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AVIS  DE  L’EDITEUR. 


Parrenuc  au  soixaate-douxièinc  volume,  si  près  de  son  terme 
définitif,  cette  grande  entreprise  ne  peut  manquer  d’être  promp- 
tement achevée,  et  les  souscripteurs  ne  doivent  plus  en  douter. 

Continuée  par  le  mémo  éditeur  et  par  ceux  des  auteurs  qui 
ont  survécu  à ce  long  travail , elle  sera  certainement  termi- 
née avec  les  mêmes  soins  et  la  même  perfection  qu’elle  a été 
commencée.  Ce  sera  toujours  un  ouvrage  entièrement  neuf,  un 
ouvr.igc  corrigé,  médité  et  revu  par  les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres. 

Ce  mérite  de  la  Biographie  universelle  est  si  généralement 
reconnu,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d’en  parler  davantage. 
Long-tempsavant  d’être  achevée  elle  a été  traduite,  copiée,  réim- 

firimée  dans  tous  les  pays,  et  l’épuisement  des  premiers  vo- 
umes,  les  besoins  du  public  en  rendent  aujourd’hui  la  réimpres- 
sion nécessaire. 

Nous  n’avons  point  à nous  occuper  de  cette  nouvelle  entreprise 
qui  vient  d’être  annoncée,  qui  ne  se  fait  pas  sans  notre  consente- 
ment, et  qui,  nous  l’espérons,  sera  digne  de  la  première. 

Nous  devons  toutefois  prévenir  nos  souscripteurs  qu’ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  qu’elle  nuise  en  rien  è la  première  édition , ni 
qu’elle  l’empêche  d’être  continuée  avec  le  même  xèle  et  l.i 
même  exactitude. 

Venant  après  nous  , cette  nouvelle  édition  aura  sans  aucun 
doute  le  mérite  de  donner  des  faits  et  des  notices  tombés  dans  le 
domaine  de  l’histoire,  depuis  l’impression  de  nos  volumes;  c’est 
l’avantage  incontestable  de  ceux  qui  viennent  les  derniers.  Mais, 
voulant  que  nos  souscripteurs  n’aient  rien  à regretter,  même 
sous  ce  rapport,  nous  prenons  l’engagement  de  leur  donner,  dans 
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AVIS  DE  LÉDlTEüR. 


un  dernier  Supplément  avec  errata,  toutes  les  notices  que  nous  dé- 
couvrirons ultérieurement,  et  que  la  mort  aura  fait  tomber  dans 
notre  plan  après  l’impression  de  ce  premier  Supplément  arrivé  au- 
juurd’nui  à son  vingtième  volume.  Le  dernier  Supplément  que  nous 
annonçons  et  qui  ne  formera  probablement  qu’un  seul  volume,  sera 
imprimé  dans  les  mêmes  formats  et  papiers  que  les  précédents  ; 
il  clora  définitivcmenl  cette  grande  collection  et  il  en  sera  peut- 
être  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  curieuse,  puisque,  plus  que 
toutes  les  autres,  et  comme  tous  les  volumes  de  ce  Supplément, 
il  ne  contiendra  guère  que  des  faits  nouveaux , et  qui  intéres- 
sent au  plus  bout  degré  la  génération  contemporaine. 

Quelque  évident  que  soit  par  ce  motif  l’intérêt  de  nos  derniers 
volumes,  nous  ne  les  avons  imprimés  qu’à  un  nombre  d’exem- 
plaires beaucoup  moins  considérable  que  les  premiers.  Nous 
sommes  assurés  que  ce  nombre  sera  loin  de  suffire  à tous  les 
souscripteurs,  puisque  déjà  l’un  des  papiers  (le  grand-raisin)  nous 
manque  entièrement,  et  que  beaucoup  de  souscripteurs  sont 
obligés  de  le  remplacer  par  le  plus  petit  format.  Nous  prévenons 
donc  que  pour  se  compléter  dans  ce  petit  papier,  il  n'j  a pas  un 
instant  à perdre,  et  que  le  temps  n’est  pas  éloigné  où  nous  ne 
pourrons  en  fournir  ni  sur  grand  ni  sur  petit  papier;  et  qii’alors 
ceux  des  souscripteurs  qui  en  sont  restés  aux  premiers  volumes, 
seront  forcés  de  laisser  incomplète  une  collection  qui  leur  a 
coûté  beaucoup  et  qui  perdra  ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa 
valeur. 
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LlDON!VE  (Nicolas-Joseph),  ma- 
thématicien, né  le  9 juillet  1757,  à 
Hér4;ueux , manifesta , dès  l'âf^e  le 
plus  tendre,  du  goût  pour  les  srienccs 
exactes.  Il  était  professeur  de  mathé- 
matiques avant  la  révolution , dont  il 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  ce  qui  le  fit  nommer 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice,  à l’époque  la  plus  fùnestc, 
MHis  le  règne  de  la  terreur.  Il  ne  s'y 
montra  cependant  pas  aussi  cruel  que 
' semblaient  le  commander  de  pareilles 
circonstances. Ces  fonctions,  quelque 
pénibles  qu'elles  fussent,  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  études  scientifi(|ucs 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. Admis,  en  1825,  à l'.Vthénée  des 
Arts , Lidonne  prit  bcaucou)>  de  part 
aux  travaux  de  cette  utile  société.  Il 
mourut  à Paris , en  février  1830. 
Outre  les  nombreux  manuscrits  qu’il, 
a laissés  sur  diverses  parties  des  ma- 
thénaatiques , qui  n'ont  pas  été  jus- 
qn’ici  assez  sévèrement  approfondies,, 
on  a do  lui  ; I.  Tables  de  tous-  test 
diviseurs  des  Hombivs  y calculés  de-* 
puis  un  jusqu'à  cent  snilte , suivies 
d" une  dissertation  sur  une  question  Je- 
stéréométrie  , extraite  de  quelques  aw— _ 
leurs  du  siècle  dernier,  Paris,  t808^ 
LXXti. 


111-8°.  Cette  publication  obtint  les  suf- 
frages de  plusieurs  savants , entre  .au- 
tres de  Lagrange.  L'Institut  en  fit  l’ob- 
jet d’un  rapport,  et  le  directeur  de 
rinstrucliou  publique  l’adopta  pour 
les  bibliothèques  des  Ivcées.  II.  Ta- 
bleau analy  tique  propre  à diriqer  les 
Jeunes  gens  qui  étudient  les  mathéma- 
tiques, Paris,  1828.  Z. 

LIEBHABEH  ( RaxEST-Lrx'is- 
Êric,  baron  de),  né  en  1785,  à Blanc- 
kembourg  , duché  de  Brunswick  , fils 
d'un  baron  , conseiller-intime  de  lé- 
gcnce,  était  le  treizième  de  dix-neuf 
enfonts.  Cadet  dans  un  régiment  au- 
trichien en  1799 , officier  au  bout  de 
quatre  mois,  envoyé  eu  Italie,  à l’ar- 
mée du  général  Mêlas  , blessé  et  fait 
prisonnier  à la  bataille  «le  Marengo  , 
captif  à Gènes,  puis  mis  eji  lilx'rté , 
il  quitta,  en  1803,  le  service  de 
l’Autriche  et  se  retira  près  de  ses  pa  - 
rents,  en  Hanovre.  L’occupation  de 
ce  pays  par  les  f rançais  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire , mais 
au  service  de  la  France.  L'iic  légion 
hanovrienne  était  formée  , il  y fut  in- 
corporé avec  d’autres  jeunes  gens 
de  famille,  au  mois  de  juillet  1804. 
Transporté  , avec  son  corps , en  Poi  - 
tugal , et  grièvement  blessé  à Oporto, 
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cil  1809,  U demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, et  alla  ré*i<ler  au  Poiit-Saiiit- 
fcsprit  (Gard),  jusqu'en  1812,  époque 
où  il  reprit  du  service.  Employé  en 
Espa{pic  , sous  le  maréchal  Sucliet , 
et  bientôt  capitaine,  il  tut,  eu  181  i , 
conservé  avec  ce  grade  à la  suite  du 
.VJ'  régiment  de  ligne.  En  ISIS,  pen- 
dant les  O:nt-Joiirs,  il  prit  parti  dans 
l'armée  du  duc  d'Angoiilêmc,  et  fut 
nommé  ebef  d'escadron  dra  eliasseurs 
royaux  du  Gard.  Naturalisé  l'ran- 
eais  en  1817,  il  eut,  la  même  année, 
l'emploi  de  major  de  la  légion  du 
Finistère.  L'année  suivante , sous 
le  ministère  du  maréchal  Gonvion- 
.Saint-Gyr,  <>n  le  mit  à la  retraite 
sans  autre  dédommagement  que  la 
pension  qu’il  avait  aequiscdtuis  le  grade 
de  lieutenant , après  sa  blessure  en 
Portugal.  Ca-tte  mesure  rigoureuse 
l'atteij'uit  dans  la  force  de  l'âge  : il 
.avait  3;i  ans,  et  son  aialeur  naturelle 
était  entretenuiy,  depuis  1814,  parle 
spcctai  le  des  ■(nus  {pauds  événements 
lie  riiisloire  moderne.  Il  se  livra  à 
des  études  polititiues  et  littéraires,  et, 
plus  tard  , se  mêla  à la  polémique  du 
teiiqis,  mais  avec  toute  1 indépendance 
de  son  esprit,  et  sans  ailopter  entiè- 
rement les  idées  de  l'opposition  roya- 
liste. Cne  brochure  qu’il  publia  sous 
ce  titre  : Oe  lu  h't'anc.e  et  île  l'Espaÿne 
eu  1825,  réchamail  l'établissement 
d'un  gouvemement  constitutionnel  en 
Espagne , tant  dans  fintéiét  de  ce 
]>ays,  que  <lans  celui  île  la  France. 
A cette  brochure,  où  l'auteur  ne  s'é- 
tait llési(pié  que  comme  • un  officier 
« supérieur  qui  n fait  la  guerre  d'Es- 
« paijue  , avec  l'ancienne  armée  » , 
succéda,  l’aimée  d'après  (1820),  une 
brochure  plus  importante  qui  rap|ie- 
lait  l’aiitie,  et  à laquelle  Liebliaber 
mit  son  nom.  Le  titre  de  celle-ci  était  ; 
Examen  raisonné  de  l'état  actuel  de  la 
France,  sous  les  différents  rapports  du 


système  de  gouvernement  adapté  par 
ses  ministres , de  l'applirutiuu  et  des 
conséquences  de  ses  lois  fondamentales 
et  de  sa  jtosition  dans  l'onhe  politique 
de  l'Europe.  On  voit  que  le  sujet  était 
vaste,  et  Liebliaber,  dont  les  contiais- 
sames  avaient  lie  l'étendue,  s’était 
projiosé  d abord  de  le  prendre  de  bien 
haut,  car  il  avait  composé  en  forme 
d intrialuction , nn  Essai  historique 
sur  la  politique  des  principaux  Etats 
de  l'Europe,  et  jur  l'origine  de  leur 
droit  public.  Mais  il  supprima,  |iour 
être  (lubliée  phis  tard  , ce  qui  pour- 
tant n’eut  pas  lieu,  cotte  partie  île  son 
travail,  qu'il  cite  dans  jilusieiirs  en- 
droits lie  sa  brochui-e.  En  meme 
temps  il  avait  entrepris  île  faire  lire 
et  goûter  en  France  un  ouvrage  qui 
y est  plus  célèbre  que  connu . l’épo- 
|H'e  de  l'Allemagne , la  Messiade  île 
Kiopstock.  Après  quatre  ans  d'un  tra- 
vail assidu,  il  jiiiblia,  en  1S2.S, 
en  2 jietits  volumes  , une  traduction 
ou  imitation alm‘gée(l)  de  ce  |ioème, 
et  que  bini  des  lecteurs  trouveront 
encore  longue , sans  qu'il  y ait  de  la 
faute  de  l'imitateur.  8a  rédaction  est 
animée,  ses  descriptions  ont  de  l’é- 
clat, et  le  mouvement  de  sa  phrase 
est  souple  cl  varié.  Il  a ri'iiilu  en  vei's 
quelques  hymnes  de  l’original,  et  ces 
morceaux  poi’liques  ne  sont  point  dt^ 
pourvus  de  uotnbrc  et  d'élégance. 
Liebliaber,  qui  iMiciipait  depuis  plu- 
sieurs années , au  rollége  Hoiiibon , 
la  chaire  de  lanjpic  alleniande , pré- 
parait d'autres  travaux  sur  cette  litté- 
rature; mais  en  1832,  sa  santé  reçut 
une  si  forte  alteinte,  i|u’il  ne  put  s'en 
ix'lever,  et  succomba  le  14  août  1837. 
Il  avait  obtenu,  en  1823,  sous  le  mi- 
nistère du  maréchal  de  Helhme,  la 
croix  de  Saiut-Ixinis,  qui  lui  roppe- 

(I)  Elle  est  iiililuléei  tu  .St essbute , po/me 
envers  et  en  prose,  iniitO  de  l'sMeiitand  de 
K.-G,  Kiopstock, 
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lait  honorablement  ses  fatigues  mili- 
taires. C — n — K. 

LIEKEFELT  ( Samukl  - Gonk.'- 
FRoi),  écrivain  altcniaml,  né,  le  21 
nov.  1730,  à Gutsa,  en  Ilaute-Lusacc, 
où  M)n  père  était  pasteur,  étudia  au 
f>ymnase  do  Bautzen,  puis  à l'école 
supérieure  de  Leipzig,  devint  très-fort 
011  droit,  mais  ne  se  résolut  jamais  à 
prendre  de  degrés  au-dessus  du  bac- 
calauréat, et  ne  put,  par  conséquent, 
arriver  à une  chaire  académique.  Des 
leçons  particulières  et  le  produit  de 
scs  ouvrages  lui  assurèrent  une  exis- 
tence honorable.  8a  mort  eut  lieu  le 
20  fév.  1827.  On  a de  lui  ; 1.  Manuel 

tlu  droit  civil  en  Allemagne  y lAîipzig, 
1788-1701,7  vol.  II.  Jliiloirc  du  dtoU 
canon  et  du  droit  allemand^  l^eipzig, 
1791.  m.  Explication  détaillée  de  la 
procédure  allemande  cf  saxonne  en  ÿé» 
néral,  Lcipz.,1702,  3 vol.  IV.  Commen- 
taire pratique  mr  les  Pandectes^  Leipzig, 
1795-1800,  10  vol.  V.  Explication 
détaillée  de  divers  nodes  de  procédures 
sommaiivsy  I^eipzig,  1795,  4 vol.  VI. 
Histoire  du  droit  romainy  Leipzig , 
1797.  VH.  Jus  Pandeclarum  svaun- 
dum  ordinem  Institutorum  Justiuiani, 
Leipzig,  1820.  VIII.  Nouveau  recueil 
d’éctils  sur  la  procéduiVy  Ixipzig , 
1820.  IX.  i\  ’oiweau  recueil  de  fonnn- 
tes  fournies  par  la  pratique  du  droit 
publie  cl  de  la  jurisprudence  des  cban- 
eetlerieSy  1820.  X.  Pracognita  juris 
Pandectarum  in  usum  pnclectionumy 
1822.  XL  1**  Remartfues  sio*  les  causes 
qui  font  rester  le  nombre  des  juris- 
consultes prntiqueSy  à grandes  vues, 
formés  par  les  universitésy  au-dessous 
de  ce  quilpourrait  être  , 1820;  2®  Ees 
prælcctiones  des  professeurs  aux  uni- 
veisités  sont-elles  parfaites  pour  la 
plupart?  et  que  pourrait-on  souhaiter 
de  plus  des  savants  en  droit?  1820; 
3*  J)i$i'iplina  acadcmica  nosttomm 
an  pfvbanda  sît,  disquiiitur,  1820. 


XII.  Divers  recueils  périodiques  qui 
n’ont  eu  qu’une  existence  éphémère, 
entre  autres,  sa  Feuille  d'annonces  de 
livtvs  nouveaux  {^Anzcigeblœttcr  neucr 
Bûcher),  180G  et  1821-,  5 liv.,  à la- 
quelle fit  suite  YAmcigebiœtter  literar. 
nadir.,  1825,  1 Üv.  I* — OT. 

LIËMACKËU.  fuyez  UOOSK, 
XXXVllI,  568. 

LIESIE  (ArorsTF. Ekvnflu;  ilc),  na- 
ejuit  à Grenoble  en  17  if),  d'une  famille 
qui  lui  fit  donner  une  bonne  étluca- 
tiüii.  Il  acquit  des  connaissances  dans  i 

I économie  industrielle  et  la  politique. 

Dévenu  maire  de  Grenoble,  il  arrêta 
lors  d'une  insurrection,  le  peuple  qui 
venait  piller  un  magasin  publie,  et 
lui  piéscnia  courageusement  sa  tétc. 

Élu  membre  de  la  Convention , il  y 
soutint  constamment  le  parti  modéré, 
et  vota  l'esil  de  i.ouis  XVI , oomna- 
mesure  de  sûreté,  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale, afin  de  sauver,  a-t-il  dit,  les 
jours  de  la  victime.  Sua  Opinion,  dans 
ce  procès,  a été  imprimée,  1793,  in-8“. 

II  était  l'ami  intime  de  Claude  .Saint- 
Martin  , (|u'il  seconda  dans  ses  travaux 
litléiaiircsct  pbilosopliiques,  mais  sans 
cndiousiasme  ni  passion.  Ses  con- 
naissances dans  lu  haute  cliimio  et  dmis 
la  science  qui  a pour  objet  la  tliéoso- 
pbic,  purent  servir  utilement  aux  rc- 
eberebcs  relatives  à l'anthropologie, 
publié*  par  sou  ami  Gilbert,  depuis 
la  mort  de  Saint-Martin,  .\ussi  bieii- 
vcillanl  que  studieux  , et  tout-à-fait 
dégagé  de  la  politique,  il  s'occupa 
dans  sa  retraite  de  la  composition 
de  dificrents  écrits  sur  la  vie  spiri- 
tuelle et  des  moyens  de  faciliter  à ses 
amis  les  études  concernant  la  morale 
et  la  n’Iigioii  épurée  de  tout  ce  <|ui 
j)cut  l obscurcir  et  l'égarer.  C’est  ainsi 
qu  il  prit  part  à tout  ce  qui  se  rap- 
portait à l'auteur  de  l'Jniilnlion,  suit 
eu  recberebant  ou  même  eu  pioeu- 
ruiit  des  éditions  ou  des  inumiscrits, 

1. 
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soit  en  donnant  de  judicieux  conseils 
sur  ce  livre,  qu'il  attribuait  surtout  à 
Gerson,  avec  le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle. Sous  le  régne  impérial,  lorsque 
la  France  s'étendait  Jusqu'en  lllyric, 
les  fonds  que  Licrc  tenait  de  ses 
pères  avaient  été  placi’s  dans  l'ex- 
[>lnitation  des  mines.  .Scs  connai.s- 
sanccs  chimiques  l'avaient  mis  en  rap- 
port avec  leur  directeur , l’omnie  ses 
connaissances  politiques  avec  plusieurs 
fonctionnaires  distingués  ; scs  moyens 
s'étaient  accrus  , et  il  avait  formé  un 
cabinet  de  monuments  de  l'art  et  de 
tableaux,  mais  dont  les  sujets  religieux 
et  moraux  ftircnt  l'objet  principal , 
comme  le  fond  de  sa  bibliothèque 
était  la  philosophie  de  l'histoire  et  la 
tbéosophie.  I.a  chute  de  l'empire 
ayant  réduit  la  France  à ses  anciennes 
limites , les  pertes  que  Lièrc  éprouva 
le  forcèrent  de  vendre  une  grande 
propriété  qu’il  possédait  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Cependant  scs 
idées  religieuses  s'étaient  fortifiées  : 
frappé  de  l'explication  des  pixtphètes, 
par  les  Pères  de  l'Eglise,  il  Commença 
par  traduire  les  psaumes  du  prophè- 
te-roi : l’hébreu  ne  lui  était  point 
étranger  et  il  sut  fréquemment  en  saisir 
l'esprit;  ses  traductions  sont  dirigées 
vers  ce  but.  Plein  d'admiration  poul- 
ie livre  de  X Imitation  , il  vit  dans 
Gerson  et  dans  scs  œuvres  une  grande 
lumière,  venue  après  1500  ans  renou- 
veler et  réfléchir  l’esprit  évangélique. 
Notre  vénérable  ami  ayant  fixé  sa  re- 
traite dans  une  petite  habitation  du 
faubourg  Saint-Germain  , avec  quel- 
ques livres  et  estampes,  y mourut  à 
l’ftge  de  quatre-vingt-huit  ans  , en 
18ii8.  Ijérc  avait  été  l’éditeur  des 
Quamnte  ijurstions  de  l'ùme , par 
Jacob  Hoebme  (dit  le  philosophe  teu- 
toniipie),  1807,  in-8”;  de  la  Triple  vie 
de  l'homme,  par  le  même,  1809;  ain- 
si que  d’une  Explication , par  un 


Israélite.  On  a de  lui  : I.  Une  tra- 
duction française  des  Psaumes , dans 
le  sens  spirituel,  appliqués  principale- 
ment B Jésus-Christ , d’après  saint  .\u- 
gustin  et  l'hébreu  , avec  de  savantes 
notes,  18f2l , in-12;  sou  français  a sou- 
vent la  concision  du  latin.  II.  Considé- 
rations sur  lesquatre  Evangiles,  1822, 
in-8”.  III.  Prophéties  d'Isaie,  tradnites 
en  français,  avec  des  notes,  1823,  in-8". 
IV.  Pensées  et  eonsidérations  morales 
et  religieuses,  contenant  des  aperçus 
spirituels  d un  haut  intérêt,  et  îles 
vues  sur  le  caractère  de  plusieurs  per- 
sonnages contemporains,  2 éditions, 
1824  et  1826.  Il  professe,  dans  ses  Gaii- 
sidérations,  les  principes  du  chancelier 
Gerson,  sur  la  puissance  spirituelle 
(eo)-.  t'.iinsos,  XVII,  225).  V.  Les  qua- 
torze épitres  de  saint  Paul  et  les  sept 
épîtres  catholiques,  traduites  en  fran- 
çais, avec  des  notes,  1825,  iii-8”.  L'au- 
teur, plein  ilcrÉcriturc,  l’expliijuc  par 
elle-même  avec  une  foi  vive,  et  une 
métaphysique  profonde,  qui,  dans 
l'expression,  joint  la  précision  et  la 
force  à la  concision  et  la  cl.arté. 

G — ce. 

LIERRE  (JosKrii  Vax),  peintre, 
né  à üruxcl les,  vers  l'an  1530,  obtint 
nn  égal  succès  dans  le  paysage,  la 
figure,  et  surtout  dans  la  peinture  en 
détrempe,  où  il  montra  un  talent  su|ié- 
ricur.  Les  cartons  de  tapisseries  qu'il 
peignit  pour  quelques  manufactures 
curent  le  plus  grand  succès,  il  s’était 
établi  à Anvers,  mais  les  troubles  ijui 
agitèrent  les  Pays-Iîas  le  forcèrent  à 
s’en  éloigner, et  il  se  réftigiaà  Francken- 
dal.  Van  Lierre  n’était  pas  moins  dis- 
tingué |)ar  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  l'étendue  de  scs  connaissances 
que  par  son  talent  pour  la  peintuie. 
la;  conseil  deFranckendal  l’admit  par- 
mi ses  membres.  Ayant  embrassé  la 
réfomie  de  Calvin,  il  abandonna  la 
peinture  pour  se  livrer  à la  pré- 
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dication , et  il  obtint  une  grande 
renommée  t ins  cette  nouvelle  car- 
rière. Les  habitants  d'Anvers  vinrent 
en  foule  l'entendre  prêcher  jusqu'à 
Swindreclit,  dari  le  pays  de  Waes, 
où  il  s'était  retiré.  C'est  ce  qui  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  ra- 
res; mais  la  beauté  du  |>etit  nombre 
que  l'on  connaît  les  fait  rechercher. 
Van  Lierre  mourut  à Swindreclit, 
vers  1583.  P — s. 

LIEVEXS  011  Liviseics  {Jean), 
helléniste  trop  peu  remarque,  mé- 
l'ite  d'occuper  uu  rang  distingué 
|>armi  les  savants  du  XVI*  siècle  qui 
cultivèrent  la  littérature  grecque , et 
doit  être  jugé  non-seulement  par  ce 
ipi'il  a donné  au  public , mais  par  ce 
(pi'il  SC  proposait  de  lui  donner.  Il 
naquit  à Tennonde,  en  Flandre,  vers 
l'an  1 346.  .Son  oncle  maternel , Lie- 
vin  Van-der-Bcke  , plus  connu  dans  le 
monde  lettré  sous  le  nom  de  La  vi- 
nnt  Torrenlius,  l'avait  envoyé  faire 
ses  premières  études  à Cologne  ; 
s'étant  fort  avancé  dans  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine  , il  alla 
|)oursuivre  ses  études  à Louvain , et  y 
faii-c  un  cours  de  théologie.  Livineius 
était  encore  dans  celte  ville  à la  fin 
de  mai  1573,  et  s'y  appliquait  siu-- 
tout  à la  lecture  des  auteurs  grecs, 
tant  sacrés  que  profanes.  Il  se  prépara 
à en  publier  des  éditions,  et  se  lia 
il'aiuitié  avec  des  professeurs  animés 
du  même  goût , notamment  avec 
Cuillaume  Canterus  et  André  Schott. 
C'est  avec  le  premier  qu'il  travailla  à 
confronter  et  à examiner  quelques 
manuscrits  de  la  Version  des  Septante. 
Ia;urs  observations  servirent  à la  par- 
tie grecque  de  la  fameuse  Polyglotte 
d .Auvers.  Ayant  eu  l'occasion  d'aller 
ensuite  à Rome , il  profita  de  ce  voya- 
ge pour  entrer  en  relation  avec  les 
savants  qui  s'y  trouvaient,  et  pom- 
fouiller  dans  la  bibliothc<|uc  du  Vati- 
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can  et  d'autres  d<.|iAts  de  ce  genre. 

Il  mourut  à Anvers,  le  13  janvier 
1599,  âgé  seulement  de  51  ans.  Juste 
Lipse,  qui  l'jimait,  fût  alfccté  de  sa 
j>crte.  Dans  les  notes  de  son  traité  de 
Cruce,  il  avoue  qu'il  lui  était  redeva- 
ble d'une  correction  sur  Suidas  ; à ce 
propos,  il  le  traite  d'ami,  d'homme 
.sérieusement  instruit  et  sans  ambi- 
tion {Amico  tiostro  , ierio  et  sine  am- 
bitione  doelo),  bien  qu'aillcurs  il  rejette 
une  de  scs  restitutions  du  texte  de 
Pline  le  jeune.  A Livineius  est  adres- 
sée la  septième  lettre  du  qualritane 
livre  de  ses  Epistolicœ  qncestiones:  elle 
roule  sur  un  passage  de  Tite-Live. 
C'est  aussi  à ce  savant  qu'a  été  écrite 
la  onzième  lettre  de  la  troisième  cen- 
turie ad  Belqas.  On  y voit  que  Livi- 
neïus  avait  le  projet  de  faire  une  édi- 
tion des  panégyriques  anciens,  pour 
laquelle  il  avait  besoin  de  Cuspinien, 
qui  les  avait  corrigés  mieux  que  Rca- 
tus  Khenanus , ce  qui  n'a  pas  été  ob- 
servé à l articlc  du  premier  (X , 384). 
L'édition  de  Livineius  parut  en  effet 
en  1599,  in-ff",  chez  Morclus.  C'est  la 
première  édition  estimable  des  pané- 
gyriques. Livincirs  a fait  usage  d'un 
bon  manuscrit  et  d'une  quantité  de 
CCS  secours  que  les  philologues  appel- 
lent subsidia.  Un  des  derniers  é<li- 
teurs  des  panégyriques,  Jaeger , dit 
de  lui  : Functus  est  eliam  officia  in- 
terpretis  et  docta  annotatione  pturi- 
tnum  lucis  his  auctaribus  fainefavit 
( Præf.  Jatgeri  in  ed.  Il.-J.  Amtzenii, 
1790,  in-4”,  p.  798).  I.es  autres  pu- 
blications de  Livineius  ont  pour  objet 
divers  écrits  de  S.  Grégoin  de  Nyssc  , 
de  Théodore  Stwiite  et  de  l’empereur 
Andronic.  la  mort  l’empêcha  de  met- 
tre au  jom'  les  Epttres  de  S.  Jeatt- 
Chrysostbme,  les  Tragédies  d'Euripide, 
les  Dipnosophistes  d’ Athénée,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  grecs  dont  il 
avait  fait  la  révision,  lai  bibliothèque 
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cio  rüiiiversilt;  de;  I,ouvaiii  a le  bon- 
lioiir  de  [cossédtT  ijiielques-iins  de  ces 
auteurs,  avec  des  (;Ioscs  et  des  colla- 
tions de  récriture  nette  et  éicigante  de 
Livinetus  , tels  c|iie  : I.  Les  Parallèles 
de  Plutarque,  Pâle,  1533,  in-folio, 
avec  des  notes  iioinhRuscs  jusqu'à  la 
jcajjc  296.  II.  PpistoUe  tlivcnorum 
/tliiluiophorum , oratoi'um^  etc.  (Ecl. 
Aldina),  Venise,  H99,  in-i”.  I.ivi- 
neius  y cite  un  manuscrit  sur  papier 
<rAlcipliroii , que  Pierre  Patin,  doyen 
de  Ilru.vcll(^s,  lui  avait  piétc'  à .Vuvers, 
en  1601.  Il  s’y  trouve  transcrit  une 
lettre  d'Isocrate.  remplissant  cinq  pa- 
ges et  demie  de  copie  : .Vndré  Scliott 
l'avait  rap|x)rtéc  d'Italie,  en  1596,  et 
tirclc  de  la  i>ibliotlièc|ue  de  l'idvius 
Ursiniis.  III.  Un  Grèÿvhvilc  Aazianse, 
de  Bâle,  in-folio,  avec  une  multitude 
de  rcmartpies  niaiiuscrites.  Livincius, 
.'i  la  6n  de  la  table,  v a ajoute  une 
note  en  grec  ave^-  son  nom  et  la  date 
de  1577.  IV.  Un  //t/ieHce  entièrement 
collationné  sur  un  manuscrit  de  W a- 
nicsius,  quoi)  a consulté  depuis  et 
cjiie  (jasaiiboii  cite.  I.es  leçons  diver- 
Mcs  de  Livineius  annoncent  un  goût 
sûr,  un  tact  fm  et  délicat,  une  érudi- 
tion solide  et  sobre.  Gaspard  Bartli, 
rpii  le  loue  .à  juste  titre,  regrette  que 
scs  recbeielies  soient  en  partie  ense- 
velies dans  la  ))oussière  des  biblio- 
tbèc|UCS,  in  tahulariis  ileliteseciv  sus~ 
picamur.  Tboinas  Crenius  en  parle 
comme  ayant  liavaillé  sur  Properce. 
Ses  notes  sur  cet  auteur  sont,  en  effet, 
invo(|Uées  à tout  moment  dans  les 
commentaires  de  Brouckbuyscn  et  de 
Burman.  ISicolas  lieinsitis  avait  reçu, 
des  jésuites  d'Anvers , un  exemplaire 
de  (3audien,  avcM:  des  variantes  tirées 
d tm  manuscrit  du  Vatican,  par  Livi- 
neius. Ili.'insius,  étant  à Uonie,  com- 
pulsa de  nouveau  ce  Coilex,  et  en  iu- 
lorma  son  ami,  .Ican  Gronovius,  qui 
(Hait  à Deventer.  Livincius  s'était  en- 


core occupé  de  Silius  Italicus.  Jean 
Bollandus  envoya  à Micolas  Heinsiiis 
l'exemplaire  de  ce  poète,  sur  lecptel 
notre  pliiloloipic  avait  écrit  ses  notes  • 
Heinsius,  alors  ambassadeur  à Stock- 
holm, l'écrivait  à Puffendorf,  qui 
possédait  une  copie  de  ces  annota- 
tions. Voir,  dans  le  tome  X du  nou- 
veau recueil  de  l'Acad.  roy.  de  Bruxel- 
les, le  cinquième  mémoire  sur  tes 
Jeux  premiers  siècles  de  l'Université  de 
Lmivain,  R — F — o. 

LIG\'AiVl!V'E  (jE.cs-PmurPK  de), 
célèbre  imprimeur,  était  né,  dans  li^ 
XV'  siècle,  à Messine , d'une  famille 
noble,  mais  peu  favorisée  de  la  lor- 
tuiie.  Ayant  étudié  la  médecine , il 
professa  quckpie  temps  cette  science 
à Pérouse.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
connut  François  de  la  Rovère,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  avec 
leipicl  il  SC  lia  d'une  étroite  amitié. 
Il  s’établit,  à Rome,  vers  la  fin  de 
ÜG9.  lai  recommandation  du  cardi- 
nal de  la  Rovère  ne  lui  fut  sans 
doute  pas  inutile  près  du  pape  Paul  II, 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance,  et 
le  décora  du  titre  de  son  écuyer. 
Quelques  auteurs,  entre  autres  Mon- 
gitore,  dans  la  Bibliotheca  sieula  , 
disent  que  .Sixte  IV  , en  an  ivant  ati 
trône  pontifical,  revêtit  Lignaminede 
la  charge  de  son  archiatre  ou  jtremicr 
médecin  ; mais  Gaël.  Marini  déclare 
(pi'il  n'a  pu  trouver  aucune  preuve 
que  Lignamine  ait  jamais  exerce  cet 
emploi  ( 1 ).  En  effet,  il  n'aurait  pas  oublié 
de  joindre  ce  titre  à ceux  <|u'il  prend 
de  serviteur  ou  caméricr  (familiaris  ) 
et  d'écuyer  {scutifer)  du  pontife.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  Lignaminc 
jouissait,  à la  cour  de  Rome,  d'une 
haute  faveur,  et  que,  dans  diverse» 
circonstances,  d fut  chargé  de  com- 
missions honorables,  dont  il  s'acquitta 

(1)  Voy.  Degli  arcMatri  vonlif.,  1, 185,  cl 
11,342. 
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d’ane  manière  brillante.  Il  avait  cla> 
* h,  quelfjnea  mois  après  son  arrivée 
à Rome  , un  atelier  typojjraphiquc , 
d’où  sont  sorties  des  éditions  maf^ni- 
tîqiics , en  assez  gratnl  nombre. 
Comme  les  suscriptions  portent  seu- 
lement : In  Homo  Jonn,  Philipp.  de 
liijnantine^  le  P.  Lairc  en  a ronriu 
(|u’il’iic  faisait  que  prêter  sa  maison  à 
des  artistes,  dans  les  entreprises  des- 
quels il  avait  un  interet,  et  que,  pur 
conséquent,  il  no  devait  point  être 
compté  parmi  les  imprimettrs  (voyez 
Sfn'cimen  fyp^foph,  roman,  ^ 88  ). 
Mais  le  P.  Andiffredi  s’est  attaché, 
dans  son  Cotalogus  edit.  rtwtanarftm y 
à démontrer  cpfon  ne  pouvait  lui 
nuïtester  ce  titre,  et  les  preuves  (pi’il 
en  ilonne  sont  sans  réplique,  (k;  fut 
lii/pianiine  <]ui,  le  premier,  employa 
le  caractère  connu  des  impriniciirs 
îHius  le  nom  de  rancion  paranfjon  , 
le  ])lus  c*lq;ant  qii’oii  eût  eu  juMju’a- 
tors.  Ka  ]>lupart  <ies  éditions  sorties 
des  presse^  de  cet  l^abilc  typofjrapbe 
se  recommandent  autant  par  la  cor- 
rection du  texte  que  par  la  beauté  de 
rexécuiioii.  Kllcs  sont  décorées  d’épl- 
Ircs  dédicatoircs  et  de  préfaces  (jui 
siifüi'aietit  pour  mériter  à Li^'naniiiie 
uTjc  place  distinguée  parmi  les  litté- 
micurs  de  son  temps.  Iæ  P.  AudilFie- 
di  les  a dilcritcs,  avec  beaucoup 
d exactitude  , dans  rüuvra(;e  <{u'on 
vient  de  citer  (2).  I.a  première,  datis 
l'oixire  cbroiio!o"itjuc,  est  celle  de 
A'uétoîîtf,  li70,  ]>étit  în-lbl.  (voyez 
Cutal.  ed.  46).  On  n’en  con- 

naît aucune  de  postérieure  à fannét; 
1482;  et  il  est  probable  que  cette  an- 
née fut  relie  de  la  monde  Li^namine. 
Ixs  anciens  bibliographes  lui  attri- 
buent divers  ouvrages  de  médecine 
cl  de  théologie;  mais  les  premiers 

[2)  Konunini,  Uans  son  HiHoire  littùraii't 
35*7,  donne  la  lîsic  tics  éditions  de 
Usnauuinc,  parvenues  4 sa  coanaissancv. 


sont  de  Benoît  de  Norcia,  et  les  au- 
tres de  Jean-Philippe  Rarbicri,  sa- 
vant théologien , surnomme  de  L\~ 
gnnminey  compatriote  et  parent  de 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice. 
Le  seul  ouvrage  qui  soit  incontesta- 
blement tie  Li(;naminc  est  le  suivant: 
Inclyti  Ferdinnndi  régis  xnta  et  lau- 
des, Rome,  sans  tlatc  (1472),  in-4”, 
rare.  On  peut  lui  attribuer,  avec  as- 
sez de  vraisemblance,  la  continua- 
tion de  la  Chronignv  {^Chronica  sum- 
monim  pondjtcum  impcmtoruimiue), 
dont  il  donna  la  première  édition  , 
Rome, *1474,  in-'i^  Olle  cbroniqiic 
a été  n-impriniéc  par  J. -G.  Eccard, 
dans  le  toin.  1”  des  Scriptores  medii 
(Bviy  et  |»ar  Muratori,  dans  le  toni.  IX 
<les  Seriptor.  remm  italicnr.  Eccard 
fait  auteur  des  deux  premières  par- 
ties Ricol)aldo  de  Ferrarc,  écrivain 
du  XlIP  siècle,  et  Ligiiaminc  delà 
troisième,  qui  s'étend  de  1316  à 1465. 
Le  continnaleiir  <le  Hicobaido  parle, 
sous  la  date  de  146L  de  Swcynheim, 
de  Panuartz  et  d’Ulrie  Han,  com- 
me exerçant  déjà  rimpi  imcricà  Rome 
à cette  époque.  \V — s. 


LIG\IVILLE  (PniLippK-EMMA- 
m:w.,  comte  de),  Tun  des  généraux 
les  plus  distingués  du  XVH'' 8iè*cle , 
était  issu  {1*0110  «les  quatre  maisons  de 
la  grande  clicvalcric  delxirrainc,  con- 
nue sous  le  nom  de  Grands-Chevaux, 
(Harancourt,  Lononcourt,  Ligni ville 
cl  du  r.liàtelet).  Né  à Ilouécomi, 
en  1611,  il  entra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  dans  la  carrière  «les  amics; 
sc  trouva,  en  1634,  à la  bataille  de 
Kordiingcn,  et  y fit  prisonnier  le 
comte  de  Horn,  général  suédois.  Il  sc 
«Hstingua  encore,  en  1611,  contre  le 
maréchal  Gassion , à l’attaqiie  d’Ar- 
incntières,  ctpénétia  le  pi*cmier  dans 
Couiirai.  Revenu  cnlx3rraine,  il  sou- 
mit plusieurs  villes,  et  fut  gravement 
blessé,  en  1650,  à la  bataille  de  Re- 
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thel,  d un  coup  de  n>ou»qiiet  au  bas- 
ventre.  Guéri  mirandeusement,  il  at- 
tribua son  salut  à iin  vœu  qu’il  avait 
litit  prérédeinineiU  à Notrc-Damc- 
üenoit-de-Vativ.  .Sa  réputation  de  va- 
leur était  alors  telle,  que  dciis  fois 
lauiis  XIV  lui  oITrit  le  bàlon  de  ma- 
réchal de  France,  poiii  le  détacher 
du  service  d'Esitayne  où  le  retenait 
un  ordre  tie  Gliarles  IV,  duc  de  Lor- 
raine, alors  prisonnier  au  château  de 
Tolède;  mais  l.ignivillc  préféra  son 
«Icvoir  à tous  les  avantages  de  la  for- 
tune, et  il  ne  vint  en  France  que 
lorsipi'il  le  put  sans  manquer  à la 
fidélité  <{u'il  devait  à son  souverain. 
.Alors  il  fit,  sous  Tuienne,  les  eani- 
(lagncs  de  1056,  1657  et  1658;  il  se 
distingua  parliculièremcnt  à la  ba- 
taille des  Dunes , et,  dans  cette  journée 
mémorable , mérita  les  éloges  de  ce 
grand  capitaine.  Il  contribua  ensuite 
à la  prise  de  Dunkerque,  de  Grave- 
lines, d'Ypres , de  .Menin,  de  Ber- 
gues,  de  Dixmude,  etc.  La  paix  s'é- 
tant rétablie  entre  la  Fiance  et  l'Es- 
|>agne,  en  1659,  Lignivillc  passa  au 
service  de  Bavière,  et  commanda  eu 
chef  l'armée  de  l’électeur.  En  1663, 
le  duc  Charles  IV  le  chargea  de 
ses  intérêts  auprès  de  la  diète  de 
Batisbonne , et,  l'année  suivante,  il 
le  nomma  gouverneur  de  son  neveu , 
le  prince  l.harles  ( depuis  Charles  V, 
dur  de  Loiiaiue),  qu’il  accompagna 
dans  la  guerre  conüe  ies  Tuifs.  Ce 
fut  alors  qu’il  reçut  le  brevet  de  fcld- 
inaiéchal-lieutenaiit,  et  qu’il  assista, 
en  cette  qualité,  aux  batailles  de  .Saiiit- 
liothard  et  de  Raab.  avec  le  jeune 
prince.  Après  ictle  dernière  affaire , 
l’empereur  Léofiold  écrivait  au  comte 
de  Lignivillc  une  lettre  congiatula- 
toirc,  dans  laquelle  on  remarquait  ce 
passage  : - f'out  avez  acquU  à Raab 
M une  gloire  immortelle  «.  Les  faU- 
gues  de  treutc  campagucs  avaient  e- 


puisé  les  forces  de  ce  héros.  U retour- 
na à Vienne,  où  il  mourut  dans  les 
douleurs  de  l’opérabon  de  la  pierre, 
qu’il  avait  dit  subir,  le  36  octobre 
16&V,  à l’âge  de  cinquante-trois  ans. 
L’empereur  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à sa  dépouille  mortelle , et  lui 
éleva  un  mausolé-c  dans  l'éghsc  des 
FP.  Minorités,  où  il  fut  enterré. 

L — M — X. 

L1G.\IV1LLE  (le  comte  Re.\é- 
Cutiu.Ks-EusâBeTii),  général  français, 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  en  1757,  et,  dès  l’âge  de  qua- 
torze ans , entra  dans  la  carrière  des 
armes.  En  1776 , il  était  capitaine  de 
dragons,  et,  en  1783,  il  assista  au 
siège  de  Gibialtar,  comme  colonel 
d’infantciie.  En  1789 , il  commandait 
le  régiment  de  Condé , l’un  de  ceux 
où  se  manifestèrent  avec  le  plus  de 
force  les  symptômes  révolutionnaires. 
I.a  plupart  des  officiers,  ayant  été 
obligés  d’émigrer  par  la  révolte  des 
soldats,  le  comte  de  Lignivillc  resta 
presque  seul.  Ayant  lui-mème  eui- 
bras.sé  la  cause  de  la  révolution , il 
fut  nommé  marc^chal-dc-camp , et 
commanda,  en  cette  qualité,  dès  le 
début  de  la  gueiTe , une  brigade  de 
l'armée  de  Lalayclte.  Ce  géncial  lui 
ayant  donné  le  commandement  de 
Munimédi,  il  se  trouvait  dans  celte 
place , lorsque  les  Pi  ussiens  en  appro- 
chèrent, dans  le  mois  de  septembre 
1792,  pour  leu^  invasion  de  la  Cham- 
pagne. Il  fit  tous  les  apprêts  d’une  vi- 
goureuse défense,  et  réfuta,  par  un 
01'dne  du  jour  menaçant,  le  fiimcux 
manifeste  du  duc  de  Brunswick,  dé- 
clarant qu'il  ne  se  rendrait  qu’à  la 
dernièie  extrémité.  Comme  les  alliés 
ne  l’attaquèrent  pas,  toutes  ces  dé- 
monstrations restèrent  sans  effets, 
mais  on  n’en  loua  pas  moins,  dans  les 
journaux  et  les  rapports  à la  Conven- 
tion, la  vigoureuse  défense  de  Mont- 
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më<li.  Ligniville  fut  nommé  général 
de  division,  et  le  ministre  Pache  lui 
écrivit  an  nom  du  conseil  exécutif  qu'il 
avait  bien  mérité  dp  la  patrie.  En  no- 
vembre, il  fut  envoyé  à l'armée  de  la 
Moaellc,  qu'il  commanda  même  par 
intérim,  en  l'absence  de  Bem  nonvillc. 
Il  fit  occuper  le  pays  de  Deux-Ponts, 
et  arrêter  le  ministre  du  duc,  qui 
avait  osé  protester  contre  les  decrets 
de  la  Convention.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  put  empêcher  les  dénonria- 
tioiis  de  pleuvoir  , à la  Convention  et 
dans  les  clubs,  contre  le  ci-devant  com- 
te Ligniville , qui  fut  décrété  d'accu- 
sation , et  incarcéré.  Il  existe  de  lui 
un  mémoire  justificatif,  très-curieux , 
mais  ttès-rare,  daté  des  Priions  de 
l'Abbaye,  te  23  avril  1793,  et  impri- 
mé sons  ce  titre  : Exposé  de  la  con- 
duite dn  citoyen  Ligniville , général 
de  division  des  armées  de  la  républi- 
gue  française , mis  en  arrestation  de- 
puis te  \ avril  1793;  in-i”.  Le  géné- 
ral  y rend  compte  de  ses  opérations 
militaires;  explique  scs  marebes  et 
cohtre-marebes  par  la  nécessité  de 
couvrir  la  frontière  de  trois  départe- 
ments ; évite  de  se  prononcer  sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  dissiden- 
ce qui  avait  éclaté  entre  Beumonvillc 
et  Custine  ; et  demande  à retourner  à 
son  poste,  pour  continuer  à bien  mé- 
riter de  la  patrie  dans  cette  fonction 
ou  dans  toute  autre.  Il  obtint  enfin 
sa  liberté  , mais  il  ne  vit  d'autre 
moyen  de  conjurer  l'orage  qui  gron- 
dait conu-e  tous  les  nobles , que 
de  prendre  la  fuite.  S'étant  réfugié  en 
Allemagne,  il  y éprouva  beaucoup 
de  désagréments  de  la  part  des  émi- 
grés, et  SC  hâta  de  revenir  en  France 
dés  que  le  triomphe  de  Bonaparte  lui 
en  eut  ouvert  les  portes  en  1800. 
Napoléon  avait  connu  le  général  Li- 
gnivillo  chez  M”  Helvétius,  parente 
de  celui-ci,  qui  fut  bientôt  nommé 


préfet  du  département  de  la  Haute- 
Marne  , puis  appelé  au  Corps  législa- 
tif. Plus  tard  , il  fut  inspecteur- 
général  des  haras , baron  de  l'empire 
et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  A cela  se  borna  sa  faveur  sous 
le  régime  impérial.  Jamais  Bonaparte 
ne  consentit  à l'employer  dans  son 
grade  militaire.  Fixé  en  Lorraine,  il 
mourut  dans  son  cbôteau  de  Bon- 
court,  près  de  Commcrcy,  le  15  sep- 
tembre 1813.  — Son  fils,  revenu  en 
France  en  même  temps  que  lui,  entra 
dês-lors  au  service,  comme  simple  dra- 
gon, et  ne  voulant  devoir  qu'à  lui- 
méme  un  avancement  qu'autrefois  sa 
naissance  lui  eût  assuré,  il  fit  dans  les 
grades  subaltenics  toutes  les  campa- 
gnes de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'à 
celui  de  maréchal-de-camp.  Il  com- 
mandait, en  cette  qualité , le  départe- 
ment de  la  Loire-lnférieurc,  lorsqu'il 
mourut,  à Nantes,  le  19  décembre 
1840.  M— Dj. 

LIGON  (RicnAao),  voyageur  an- 
glais du  XVII'  siècle,  raconte  ainsi 
les  motifs  qui  le  décidèrent  à quitter 
sa  patrie  ; « Plusieurs  personnes  rai- 
<•  sonnables,  au  ju{;emcnt  desquelles 
- je  défère  beaucoup,  et  auxquelles  je 
« me  soumets  volontiers , m'ayant  ac- 
» cusé  d'imprudence  pour  m'être  ein- 
‘ barqué  dans  un  âge  déjà  avancé , 
« sans  avoir  jamais  été  sur  mer,  ni 

• savoir  à quelles  incommodités  on 
« est  sujet , pour  aller  de  l'Angleterre 

> à la  Barfaade,j'aicnidevoir  leurdire 

■ que  je  m'étais  dgà  condamné  moi- 

> même  et  que  je  ne  serais  pas  sorti  de 

• mon  pays,  si  la  nécessité  ne  in'eiit 

• contraint  de  l'abandonner.  Car  ayant 
O perdu  (par  une  barbarie  sans  exem- 
« pie)  tout  ce  que  j'avais  pu  amasser 

■ par  mon  travail  et  par  mes  soins , 
« durant  ma  jeunesse,  je  me  trouvai, 
» par  ce  moyen  , dépouillé  de  tout  ce 

> que  j'avais,  et  réduit  à fextrémité. 
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• «an*  farr'Mi  «U-  tyyA  miyMtUr  m 

• «orK  f!  faiUjt  tauo:  s <le  tum  rn 

• trrJ'i,!.  • On  f»<wi  t«n<*»1ur<!T  <f»- 

(;«»»  »»  r«-4  o»if,  nn<»  arait 

(•'T'i'i  «a  U/rti-raf  ;ar  i «Ur*  irf/O- 
l/ic*  'fji  <U/ij:;aKnt  |■An'.k^cïl<;  en 
loi”;  «1  effet,  il  aÿniUr  ton»  le» 
Mi$i*  atmiuiiit  il  te  «était  naturcile- 
rre-fil  arlrtrMc,  pont  le  wtiorirtlai»  sa 
tltrtteiae,  partagea  ;enl  ttjn  tnallKtirent 
»a>rt,  le*  un*  aTaiH  eu;  comme  lui 
riiHijÀiKtnrnt  ruiiM-* , le*  autre*  ban- 
uu.  hiiün  il  y en  eut  un  qui , cédant 
•^îjaletnciit  au  déùr  de  »'ei|>alHer,  lui 
|tr»|ar*a  de  s'embarquer  arec  lui  pour 
la  iiaritatle;  on  |tarth  le  IG  juin  ; on 
ali.  fit  à Haiida^o,  tinede«îlç*  du  (iip- 
Vert,  |Hiur  y prendre  une  car^'aison 
de  larur*  et  de  cheraiit,  et  on  laivea 
lomlKT  l'ancn-  «levant  la  Itarbade , le 
1"  «epteinbrc.  Ij  fièvre  j.-tme  y <l<i»o- 
tail  l'Ile,  la  famine  la  iiienarait,  et 
ctyanidanl  làf'on  et  «on  eoin|Kij;non 
fuient  coniraiiilt,  par  d’aiiln-s  circon- 
«tancr;*  , d'y  rester,  ('a;  dernier  acheta 
une  li.iliilalion,  et  prit  avec  luil.ieon, 
(|iii  N-joiima  la  trois  an»,  oceiqié  à 
»urv<;dler  la  culture  et  l exploitatinn 
de  1.1  propriété,  le»  mal.idie»  aiix- 
f|iielle>  »om»iijel«  les  KiinqHVn»  d.ins 
II-»  contriiis  exlrfnienient  chaude», 
allaqiii-rent  l.i(;on;  trois  foi»  il  fut 
K’I'ai'di''  comme  mort  par  son  loiiipa- 
(jnoii;  âpre»  ntic  lente  «onvalesreni  c, 
iici  omp.i(;iié«;  de  fr«s)ueiitc»  rechute.», 
il  rei  ouvrii  enfin  la  santé , et  l’uRa(;e 
«le  »c»  faculté»  intellectuel  le» , qu'il 
avait  pre«(|ue  perdue».  Alors  il  dit 
ndieii  à la  Marhade,  le  1.^  avril  1630, 
et,  apré»  nue  lonf’iio  et  pénible  traver- 
«i!e,  revit  rAnfjleterre.  Avant  son  dé- 
liait, il  avait  eomiii  Abraham  Diippa, 
évéïjiiedn  .Salishiirv.  A «iii  retour,  il 
alla  «aluer  ce  priilat,  qui  lui  adressa 
dilleri'tite» question» »nrla  Iîai  haile,hii 
conseilla  d'éeiirc  le  résultat  de  sesoli- 
MTviition»,  cl  quand  Lif'on  les  lui 


eut  présent'»»,  non-vulmnii  açiproo- 
va  son  travail, mat» ausarcibortadcle 
poblieT.  parce  rp'il  ne  fmovait  «pi'étre 
utile  a ton»  cnil  «pji  voodraient  pas- 
ser 'iatis  cette  colonie,  on  v expédier 
«le*  «tar;oii'on».  Mat»  Ijc'in  n av.int  ni 
tnov«itM  ni  am«  pour  l'aider  «lans  rim- 
pte»»ion«lcson ouvrage,  lézarda  deux 
an»,  et  durant  re  lem(i»  »«xxxipa  «le 
lomer  de  «lessin*.  OpenilanC  ses 
créancier»  le  firent  mettre  en  prison , 
oit  il  continua  sa  licsofpie.  fat  fut  là 
qu’il  rfXTit  une  lettre  «le  Dnppa  ; elle 
est  datefe  «lu  5 se|)t<unbre  1 65.3  ; elle 
contient  iin  juste  él«yje  «lu  livre  «le 
I.if'on  ; le  prélat  prie  le  vovaf!«xir  «le 
ne  pas  lui  dédier  son  livre  • plutôt, 

• .ijoutc-t-il , qu’à  plusieurs  penamnea 

• de  mérite  que  vous  connai.s.scz,  qui 

• sont  fJti»  capables  «le  vou.»  aider 

• que  moi,  «pii  mène  une  vie  rcti- 

• né  et  obscure.  J'cspèrr,  «pioiqiie 

• la  charité  et  la  générosité  soient  fort 

• rares  en  ce  siècle , «pic  néaiinioiits 

• il  se  tmnvcra  des  hommes  assez 

• généfenx  pour  consitléivr  votre 

• mérite,  et  vous  procnn’rles  choses 

• «pii  vous  sont  nécessaires.  .Songez, 

• je  vous  supplie,  à vos  amis  et  à ceux 
« «pie  vmi»  cotiiiaissez  être  plus  pro- 

• près  à vous  aider  «pie  moi,  qui  ne 

• voudrais  [«nirtant  céder  à |>ei  soiiiic 

• en  alfection  ».  Ces  expres-sions,  qui 
peignent  l'impossibilité  oii  était  Dnppa 
de  rendre  service  à l.igon,  ne  surpren- 
dront pa.s  quand  on  se  rappellera  «pi'à 
cette  épofiiic  l'.Angletcixc  était  gou- 
vernée par  les  hoinme.s  qui  avaient 
renvers<‘  la  moiiarrhic  et  détruit  la 
plus  grantlc  partie  «les  aneieniic-s  insti- 
tutions. On  peut  croire  «pie  maigri; 

CCS  fàeheus«'s  circonstances,  des  Ames 
chniitahles  tirèrent  l.igon  de  peine, 

<•1  qu’il  finit  ses  joins  «m  paix.  On  a 
de  Im  la  relation  de  .son  voyage,  in- 
titulée : truc  and  exact  hiiiory  nf  • 

Barbndocs  (Uistuire  exacte  et  véiitable 
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de  la  Bai-badf),  Loildrcs,  IfiâO(l), 
in-rolio , cartes  et  figures.  Ce  titre  nt 
promet  rien  «le  trop , le  livre  est  rem- 
pli «le  faits  exacts  et  intéressants.  L’au- 
teur «lécrit  Lien  file  «le  la  Karbade 
et  scs  productions;  la  manière  dont 
elle  est  cultivée  et  gouvernée  ; il  don- 
ne de  Ixins  conseils  aux  Européens 
qui  auraient  envie  de  venir  s’y  é-tablir, 
et  leur  indique  les  moyens  d’y  faire 
foitune  avec  un  capital  peu  considé*- 
rable,  par  la  fabrii^ation  du  sucre;  il 
nien  est  plus  de  nu'me  aujourd’hui. 
.Ses  observations  sur  la  manière  dont  on 
«loit  se  conduire  envers  les  ouvriers, 
soit  blancs,  soit  nègres  ou  indiens, 
«lécèleiit  un  homme  humain  et  judi- 
cien.x.  Dans  ce  tcmps-là,  les  .\nglais 
allaient  enlever  des  Caraïbes  dans  les 
Antilles,  où  il  en  restait,  et  d'autres  In- 
iliens  sur  le  continent.  Ligon  avait,  au 
nombre  «1«îs  femmes  esclaves  de  l'ha- 
bitation qu’il  gérait,  la  jeune  et  belle 
Yarico,  que  l’Anglais  Thomas  Inde, 
qui  loi  devait  la  vie,  ventlit  à ses 
compatriotes,  arrivés  pour  acheter 
des  Indiens  sur  la  côto,  où,  sans  elle, 
il  eût  été  massacré  avec  la  troupe 
dont  il  faisait  partie.  Stcele  a inséré, 
«lans  le  numéro  II  «ht  Spcctalor,  cette 
nai'iation  touchante,  extraite  du  livre 
«le  Ligon.  • I>e  récit  de  ce  voyage, 

• dit-il , ctrit  avec  une  grande  sim- 

• plicité,  porte  des  marqttes  manifes- 
■ tes  de  vérité.  I.e  portrait  qu’il  fait 
« d’Yarico  est  intéressant,  et  il  racon- 

• te  la  triste  histoire  «le  ses  peines 

• avec  une  candeur  louable,  et  l’in- 

• dignation  d’une  âme  bonnéte.  • 
c’est  aussi  d'après  Ligon  que  Raynal  a 
rapporté,  avec  son  emphase  ordinai- 
re, le  trait  odieux  de  l’.Anglais  Inclc 
(voy.  \ Histoire  philnsophique  des  In- 

(I)  It  ) a encore  une  édition  de  1667,  que 
Botictier  de  la  Kicliarderic  n*a  pas  connue.  Il 
ne  cite  que  celle  de  1095 , BlhUolliiqiic  (les 
Voyages,  VI,  19i|, 


des,  VH,  377).  On  sait  que  l'aven- 
ture «l  Yarico  a fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  de  ro- 
mans. h'Histviiv  des  voyages,  par 
Prévost , contient  un  court  cxti  ait 
du  livre  de  Ligon,  dont  les  figures 
représentent  «les  végétaux,  ainsi  que 
les  bâtiments  d’une  sucrerie.  Elles 
sont  repruduiXes  dans  la  tiuduclion 
française  «pii  u’a  pas  été  imprimée  à 
part.  On  la  trouve  dans  fouvrage  in- 
titulé ; Recueil  de  divers  voyages  faits  en 
Afrigneeten  Aviériguc,  qui  n’oiitpoint 
eHcorc  été  publiés,  Paris,  1674-,  in-4*^, 
cartes  et  ligures.  Le  voya{;c  de  IJgon 
conipreml  ii04  pages;  léilitcur,  c|ui 
n’est  désigné  «|uc  par  les  initiales  U. J., 
et  qui  céda  son  droit  à lüllainc,  dit 
avec  raison  «pte  cette  relation  méritc- 
lait  de  former  un  volume  à part.  la: 
traducteur  n’a  pas  toujours  rendu  avec 
c.xactitudc  le  texte  qu’il  avait  sous  les 
veux; et,  comme  plusieurs  de  scs  con- 
frères d'aujourd'hui,  il  traduit  le  nom 
anglais  de  Barbudoes  par  les  Barbades. 
Cne  faute  semblable  se  représente 
dans  une  autre  description  de  la  même 
île , que  contient  le  même  volume , et 
qui  est  jointe  à celle  de  la  Jamaïque, 
avec  une  carte,  et  de  l'île  «le  Saint- 
Christophe,  à la  suite  de  laquelle  on 
lit  des  détails  sur  le  teste  «les  Antilles 
anglaises,  sur  les  colonies  du  conti- 
nent de  r.Vméri«]uc  septentrionale  et 
sur  Terre-Neuve,  le  tout  accompagné 
d’une  petite  carte  de  ces  dernières 
contrées.  E — s. 

LIGOXIEK  (Jkxx  de),  descendant 
d’un  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Montpellier , appartenait  à une  fa- 
mille noble  de  Castres,  qui  avait  em- 
brassé les  doctrines  de  Calvin.  Persé- 
cutée, en  1724,  par  suite  des  mesu- 
res du  duc  de  Itourbon,  une  partie  de 
sa  fimiille  embrassa  le  catholicisme, 
et  l’autre  persista  dans  scs  erreurs,  et 
se  réfugia  en  pays  étranger.  Jean  de 
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Ligonier  sc  retira  en  Angleterre,  prit 
du  service  dans  les  armées,  et  devint 
feld-inaréchal  et  pair  d'Irlande.  Obli- 
gé de  prendre  les  amies  pour  com- 
battre sa  patrie,  il  donna  des  preuves 
d'un  grand  coiiiage  à la  bataille  de 
l-awfclt,  ou  il  fit  reculer  les  esca- 
drons français,  mais  où  sa  liouillanic 
valeur  devint  la  cause  de  sa  défaite. 
Enveloppé  par  des  troupes  nombreu- 
ses, il  mit  bas  les  armes,  et  fut  fait 
prisonnier  par  un  soldat,  qui  prit. son 
nom,  et  devint  à son  tour  général, 
pendant  la  révolution.  Ligonier  fut 
présenté  à Louis  XV,  qui  le  traita 
avec  bonté , le  fit  asseoir  à sa  talilc,  et 
ne  lui  reproeba  pas  même  de  com- 
battre contre  sa  patrie,  a l'époque 
où,  en  Angleterre,  on  faisait  périr  sur 
l'ecbafaud  les  jartisans  du  prince 
Édouard.  Ligonier,  après  la  paix,  sc 
retira  en  Angleterre , et  y mourut  en 
1760.  C— I,— B. 

LILIESTKOEH  (Jeas),  négo- 
ciateur suédois,  et  ambassadeur  de 
Suède  près  de  plusieurs  puissances, 
pendant  les  règnes  glorieux  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Christine,  était 
né  vers  1580,  dans  une  condition 
ohscurc;  son  talent  et  sa  probité  lui 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxens- 
ticma,  qui  lui  fit  obtenir  les  moyens 
«l’entreprendre  queltpies  voyages  pour 
observer  les  pays  et  les  hommes,  il 
fut  employé,  |>endant  le  séjour  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  à 
diverses  négociations  importantes , 
en  Krance  et  en  Pologne.  En  1635,  il 
conclut  une  trêve  de  vingt-six  ans, 
au  nom  «le  la  Suède,  avec  le  roi  de 
Pol«>gno,  et  ce  fut  lui  qui , après  la 
signature  du  traité  «le  Westpbalic, 
présida  à la  détermination  des  limites 
entre  les  possessions  suédoises  et  bran- 
debourgeoises  en  Allemagne.  Il  mou- 
rut, en  1657,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  d’État  aussi  éclaire  que 


juste  cl  inrorruptibic.  Pen«lant  son 
séjour  à Wittemberg  ( 1617),  il  tra- 
duisit en  suédois  les  Éléments  d’Eii- 
clidc,  et,  en  1622,  il  soutint,  à li-na, 
une  thèse  de  sa  mmposition , «pii  fut 
imprimt^e  la  même  anntie.  C — sc. 

LŒ\ÎV  (Loris  - Tbéo«*ibe),  ar- 
cbitcclc  et  vovageur  prussien , était 
né  à llerlin,  le  18  novembre  1788. 
Dès  sa  tcn«lro  jeunesse,  il  montra  des 
«lispositions  heureuses  pour  le  «les- 
sin  et  l’architecture,  et  les  cultiva  si 
soigneusement  «pie,  lorsqu’il  eut  passé 
par  les  épreuves  usitiies , il  fut  jugé 
digne  d’entreprendre  un  voyage  pour 
continuer  ses  études  aux  frais  du  roi. 
V«mu  à Paris,  au  mois  de  septembre 
1811,  il  suivit  le  cours  de  Percier,  cl, 
sous  ce  maître  habile,  fit  des  progrès 
remarquables.  En  novembre  181A,  il 
partit  pour  l'Italie;  à Rome,  il  sc  lia 
d'amitié  avec  Gau,  un  de  nos  artistes 
les  plus  distingués;  visita  les  restes 
d’Herculanum , de  Pompeii  et  de 
Pæstum,  et  revint  à Iterlin  en  1819, 
avec  une  ample  moisson  de  beaux 
dessins.  Bientôt  son  talent  le  fit  nom- 
mer professeur  de  l'Académie  ^d’ar- 
chitecture. Il  avait  à peine  com- 
mencé à initier  ses  élèves  aux  se- 
crets de  son  art,  lorsqu’une  occa- 
sion d'aller  contempler  les  plus  an- 
ciens monuments  dignes  d’admiration 
que  l’on  connaisse,  l'app<da  loin  de 
son  pays.  Le  baron  de  Minutoli,  lieu- 
tenant-général «les  armées  prussien- 
nes, et  membre  honoraire  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  avait 
conçu,  en  1820,  le  projet  d'un  voya- 
ge en  Cyrénaïque  et  en  Egypte.  Par- 
mi les  savants  qui  «levaient  l’accompa- 
gner , on  comptait  Ucmprich  ( v.  ce 
nom,  LXVII,  36)  et  son  ami,  M. 
Ehrenberg,  habiles  naturalist«is.  Le 
ministre  des  cultes  et  de  l’instnictiori 
publique  fit  choix  «le  Liman  pour 
rarchitccturc.  M.  de  Minutoli  avait 
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donné  rendez-voiu  à scs  compagnons 
de  râyagc  à Alexandrie  pour  le  mi- 
Jicu  de  septembre.  Arrivé  dans  cette 
ville  le  7 de  ce  mois,  il  n'en  |>artit 
line  le  5 octobre  , après  avoir  vaine- 
ment attendu  Liman.  Celui-ci,  qui 
avait  quitté  Livourne  dès  le  6 juillet, 
eut  une  traversée  pénible  et  si  lon- 
gue qu’il  n’atteignit  Alexandrie  que  le 
7 octobre.  Aussitôt , sans  se  reposer , 
il  monte  sur  un  cbanieau , et,  sous  la 
conduite  d'un  Arabe-ltcdouin , dont  il 
adopte  le  costume,  il  se  met  en  route, 
couche  sur  la  dure,  à la  belle  étoile, 
au  milieu  du  désert,  et,  le  9 , à huit 
heures  du  matin,  rejoint  la  caravane 
où  étaient  ses  compatriotes  déjà  parve- 
nus à Abousir  ( Taposiris).  Sun  sèlc 
imprudent  lui  avait  occasionné  une 
forte  fièvre.  Les  soins  de  ses  amis  ra- 
nimèrent scs  forces , si  bien  que  peu 
de  jours  apiès  , il  dessina,  dans  le  dé- 
sert, le  monument  nommé  Zouba- 
Soyer-H'ali^  (la  petite  Tour  d'en  bas). 
On  en  apercevait  une  autre  à 
une  lieue  dans  l'intérieur  du  pays; 
comme  il  était  trop  tard  pour  y al- 
ler, la  partie  fut  remise  au  lende- 
main; Hemprich  et  d'autres,  guidés 
]iar  deux  Hédouins , accompagnèrent 
Liman.  Leur  absence  , cpii  se  prolon- 
gea, causa  de  l'inquiétude  à la  cara- 
vane; il  revint  enchanté  d'avoir  des- 
siné un  monument  de  plus,  et  jouit 
de  la  même  satisfaction  plus  loin,  à 
Kasar-.Sebama.  Cependarit  les  tracas- 
series continuelles  ([ue  l’on  éprouvait 
de  la  part  du  cheikh  des  Bédouins  qui 
guidaient  la  caravane  , la  décidèrent 
à SC  séparer , le  octobre.  M.  de 
Minutoli  se  dirigea  vers  .Siouah.  On 
peut  voir  à l’article  de  Hemprich  que 
ce  dernier, . ‘"c  les  auües  naturalistes 
et  les  savants , poursuivit  sa  route 
vers  la  Cyrénaïque.  On  continua  de 
rencontrer  de  temps  en  temps  des 
ruines  de  diverses  époques  ; elles  an- 
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nonçaient  que  le  pays  avait  jadis  été 
peuplé  et  cultivé.  On  n’apercevait  ni 
une  montagne  ni  le  moindre  ruisseau. 
Le  souffle  du  Kamsin , ou  vent  brû- 
lant du  désert , incommoda  grave- 
ment plusieurs  personnes  de  la  cara- 
vane ; enfin  , le  14  novembre , on  dé- 
couvrit les  monts  d'.\kabah,  où  com- 
mence le  territoire  de  Tripoli,  duquel 
dépend  le  pays  de  Barca , l’ancienne 
Cyrénaïque.  Déjà  on  avait  dépéché 
des  lettres , par  terre  et  par  mer , au 
gouverneur  de  Dcrne,  capitale  du  pays, 
pour  lui  demander  la  permission  d’a- 
vancer. Les  Bédouins  étaient  d’avjs 
que  l’on  s’en  passât,  parce  qu’on  pou- 
vait, suivant  la  coutume  de  l'Orient, 
arranger  par  des  présents  cette  infrac- 
tion à l’étiquette.  On  ne  l'osa  pas,  et 
on  ue  voulut  pas  non  plus  se  fier  à 
l’intervention  de  ces  conseillers  béné- 
voles , qui  promettaient  de  se  charger 
d’ajuster  la  difficulté.  Comment,  en 
elTet , avoir  foi  en  des  gens  par  les- 
quels on  était  sans  cesse  trompé, 
tourmenté , harcelé.  I.e  14  novembre, 
après  vingt  jours  d’attente  inutile,  on 
descendit  des  hauteurs  d’Akabab  d'où 
l’on  voit  à l’ouest  une  pleine  ver- 
doyante, tandis  qu’au  sud  l’œil  ne 
distingue  que  le  prolongement  du  dé- 
sert. La  végétation  devient  de  plus  en 
plus  chétive  à mesure  que  l’on  mar- 
che de  ce  côté;  les  chameaux  seuls 
peuvent  parcourir  ces  cantons.  Le 
voyage  à travers  cette  solitude  fut 
extrêmement  fatigant,  parce  que,  pour 
échapper  le  plus  tût  possibleau  man- 
que d'eau  , on  pressa  le  pas , et  on 
franchit  la  distance  de  soixante-deux 
lieues,  entre  .Akabab  et  Siouah , en 
moitié  moins  de  temps  qu’à  l’oidinaire. 
D'ailleurs  le  trajet  présente  des  dan- 
gers de  plus  d'un  genre,  et,  au  point 
où  les  roules  venant  de  la  côte  mari- 
time et  d'autres  points  se  rencontrent, 
les  caravanes  sont  fré<[uemmcnt  pil- 
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lécs  cl  l'gorfjces;  on  en  reconnut  des 
tiares  nombreuses;  on  fui  obligé  de 
lenir  ses  armes  prêtes  à faire  feu,  et 
les  Bédouins,  <pii  grossissent  toujours 
le  iiéiil,  ne  cessaient,  pom’  montrer 
leur  importance,  de  tiier  des  coups 
lie  fiisil,  ce  ipii  pouvait  attirer  l’en- 
nemi. lai  18  novembre,  on  Fut  ravi 
de  l’aspccl  riant  de  l’Oasis  , et , eu 
revancbe , on  eut  à souffrir  de  la  gros- 
sièreté des  habitants , qui  sont  dra 
iniisiilmans  fanatiques.  .Aucun  de  leurs 
cbcikbs  ne  rendit  visiteaiiv  voyageurs 
dans  leurs  lentes,  et  ceux-ci,  venus 
de  si  loin  pour  examiner  les  ruines  du 
temple  île  Jupiter-Ammon,  essavérent 
inutilement  de  satisfaire  leur  envie. 
On  passa  cini]  jours  dans  ce  lieu,  ou 
il  fallait  se  tenir  en  garde  autant  con- 
tre la  perfidie  des  (;nide8  que  contre 
l’avidité  de  la  population.  Excités  par 
ces  honnnes  pervers  à maltraiter  les 
voyageurs,  afin  de  s’emparer  des  ob- 
jets qu’ils  avaient  eu  dessein  d’offrir 
an  gouverneur  de  Dcrne,  les  cheikhs 
de.Siouah,  auxquels  .Muhamined-.\li, 
(pii  s’entend  à merveille  à dompter 
les  gens  rebelles  aux  iV'glcs  de  l’ordre, 
avait  lait  sentir  (ju’il  a le  pouvoir  de 
commander  l’obéissance , répondirent 
que  les  étrangers  étaient  sous  la  pro- 
tection du  pacha  d’Égvpte.  I,es  ca- 
nons qu’il  a envoyés  contre  eux,  leur 
ont  appris  à respecter  les  caravanes  ; 
rarement  ils  les  allaipicnt;  toutefois, 
comme  l’Oasis  est  le  refuge  des  ban- 
dits accnunis  de  tous  les  jiolnts  de 
r.Vfnqueseptcnlrionah!,  force  était  aux 
voyageurs,  quand  ils  se  trouvaient 
dans  leur  voisinage,  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  I.e  23 , ils  raarebèrent  à 
l’est,  passèrent  par  Aïnélaggab,  Kara, 
Onadi-IIciscbé,  Ouadi-Libbek  et  11a- 
mam.  On  rencontra  une  caravane,  ve- 
nant d’Alexandrie.  On  essuya  des  fati- 
gues inouïes  en  allant  d’une  de  ces  pe- 
tites oasis  à l’autre;  il  fut  impossible 


de  vivre  d’une  manière  réglée  ; la  seule 
manpie  d’hospitalité  que  l’on  reçut 
des  habitants  fut  d.ans  un  endroit  où  i 

ils  offrirent  aux  voyageurs  de  manger 
autant  de  dattes  qu'ils  voudraient , i 

sans  rien  payer.  Iæ  manque  d’eau  et  j 

de  vivres  contraignit  de  faire  des 
marches  forcées;  on  souffrit  beau- 
coup des  pluies  abondantes  qui  tom- 
bèrent pendant  cinq  jours,  des 
vents  froids  du  nord,  qui  souf- 
flaient presque  tous  les  jours,  des  nuits 
fraîches  et  humides,  de  la  multitude 
de  vermine  dont  les  vêlements  étaient 
infestés  , et  d’une  foule  d’nuti-es  dés- 
agréments. Ils  furent  si  accablants 
<pie inémcun Bédouin  devint  malade; 
deux  des  personnes  de  la  caraiane 
l’étaient  déjà;  il  avait  été  impossible 
de  leur  donner  les  soins  que  leur  état 
exigeait.  I.iman,  fini  d'eux,  épuisé  par 
la  dyssenterie  et  la  fièvre,  mourut,  le 
11  décembre  1820,  à dix  heures  du 
m.atin,  deux  joni-s  après  la  rentrée  de 
la  caravane  à .Alexandrie.  Il  fut  enter- 
ré le  même  jour,  à trois  heures  et  de- 
mie de  l’après-midi,  dans  le  couvent 
des  Grecs.  Il  a laissé  un  volumineux 
carton  de  dessins.  Nous  avons  eu  re- 
cours, pour  écrire  cet  article,  à deux 
ouvrages  allemands  : 1“  Voyage  an 
temple  de  J upïter^Ammou  , dans  le 
désert  de  Lyliie  et  dans  la  /fautes 
Égypte,  fait  dans  les  années  1820  et 
1821,  par  le  baron  de  Minutoli,  et 
publié,  d'après  ses  journaux,  par  le 
docteur  E.-II.  Toclken,  Berlin,  1821, 
in-l“,  avec  un  allas  do  38  planches 
et  une  carte.  M.  ’l’oclken  dit,  dans  sa 
préface,  ([u’il  a tiré  jiarli  de  notes  de 
la  main  de  I.itnan,  et  plusieurs  plan- 
ches sont  gravérti  d’après  les  dessins 
de  cet  artiste.  2°  Voyage  au  pays 
compris  entre  Alexandrie  et  Paneto- 
niam  , au  désert  sle  Lybie , à Siouah  , 
en  Egypte,  en  Palestine  et  en  Syrie , 
fait  dans  tes  années  1820  et  1821  , 
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par  ie  docteur  J.-M.-.\.SchoIz,  Leip- 
si{;  cl  Snr.’iii,  1822,  iii-8".  M.  .Scholz 
fil  |>ai'tie  de  la  caravane  qui  continua 
de  maicLer  vers  la  Cyrénaïque,  et 
dans  la(|ucllese  ü'ouvait  Lliiian.  (k'tte 
relation  contient  beaucoup  dobscr- 
vations  instructives  et  de  details  in- 
léi'essauts.  Aucun  de  ces  deux  ouvra- 
jp-s  n’a  été  traduit  en  français.  L’au- 
teur de  cet  article  en  a inséré  des  ex- 
traits dans  les  Nouveiiei  Annalei  tie% 
^'”oyaÿcs,  E — s. 

L un  EUS.  F.  MessetT  (Pierre), 
.\.\V1I,  43»,  note  1. 

Ll.\ll’UEEilT  (,Ieax-Au.\m),  mé- 
decin allemand,  né  à Hieslau,  le  2 
septeinbre  ifiol,  commença  ses  étu- 
des uiédicnles  à Leipzig  , cl , après 
avoir  parcouru  la  Saxe,  alla  les  termi- 
ner à la^yilc,  où  il  fut  reçu  docteur, 
eu  1B73.  Kecberchant  ensuite  une  in- 
struction plus  variée  et  plus  étendue, 
il  passa  (pielques  années  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  l'rancc  et 
d'Angleterre.  Il  voyagea  aussi  dans  le 
fol  tiigal , l Espagne  et  l’ilalie.  l>e  re- 
tour en  .\llcmagnc,  il  devint  premier 
iiiéilcciii  du  duc  de  Wiirteniberg- 
(iLisn , et  se  retira  ciifiii  à üerliii , où 
il  termina  sa  carrière,  le  27  juillet 
1733.  On  a de  lui  : L Ve  Tussi 
(ibèse  inatigiirale),Lcyde,  1G75,  in-4". 
II.  flusieiirs  observations  , insérées 
dans  les  Mémoires  de  l’Acadéiiiie  im- 
(H-riale  des  Curieux  de  la  nature,  dont 
il  av.ait  été  iioiiiiiic  iricinbrc,  le  8 
mai  1Ü82,  sous  le  nom  de  Fubiiis. 

P.  et  L. 

LliVCK  (Jkis-He.mii),  naturaliste, 
était  né,  en  1674,  dans  laüaxe,  de  pa- 
rents qui  Jouissaient  d'une  considéra- 
tion méritée.  Ayant  achevé  ses  étuiles, 
il  visita  la  Hollande  et  l'Angleteri-e,  et 
s’appliqua  particulièrement,  dans  ses 
voyages,  à perfectionner  scs  connais- 
sances en  histoire  naturelle.Uc  retour 
eu  Allemagne,  il  établit,  à Lcii>zig,  une 
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pharmacie  qui  fut  bientôt  la  première 
de  la  .Saxe.  .Son  commerce  l’obligeait 
d'entretenir  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  divers  pays  de  fEurope. 
lien  profila  pour  se  mettre  en  relation 
avec  les  |irincipaiix  naturalistes,  aux- 
quels il  adressait  des  échantillons  de 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes 
l'aies  que  produit  la  .Saxe , et  ipii 
lui  renvoyaient  en  échange  des  pro- 
ductions de  leurs  pays.  De  cette 
manière,  il  parvint  à se  former  un 
cabinet  très-considérable  (I)  et  que 
les  éu-angers,  passant  à Leipzig,  s'em- 
piessaient  de  visiter.  Linck  mou- 
rut en  173»,  à 60  ans.  Il  était  nieni- 
bi  e de  la  .Société  royale  de  Londres  et 
de  fAcadémie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. On  a do  lui  : 1.  üiie  Dissertation 
sur  le  Cobalt , dans  les  Transact.  phi- 
losoph.,  XXXIV,  192-203.  II.  Cne 
Lettre  à J.  Woodward  sur  un  schiste 
portant  l'empreinte  d'un  crocodile , 
Leipzig,  1718,  in-»",  .avec  une  pl. 
On  en  trouve  f extrait  avec  la  planche, 
dans  les  Acta  eruditor.,  même  année, 
188-89.  HL  Ve  stellis  marinis  liber 
sinÿularis,  ibid.,  1733,  in-folio , avec 
42  |)l.,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a 
été  publie  par  Chr.-Gabr.  Fischer,  qui 
joignit  à la  description  de  Unck  les 
opuscules  d’Éd.  Lfaiiyd,  Kéaumur  et 
Uavid  Kasc,  sur  le  même  sujet.  linck 
avait  décrit  et  fait  graver  les  étoiles 
pétriRées  et  Rgurccs  de  son  cabinet  ; 
mais,  d'api-ès  le  conseil  de  Fischer,  il 
réserva  scs  matériaux  pour  un  second 
ouviage,  qui  devait  présenter  les 
fruits  des  plus  belles  pétiiRcations  en 
ce  genre.  La  mort  do  l’auteur  en  a 
privé  les  curieux.  \V — s. 

LIIVDA  ( Lee  de  ) , écrivain  polo- 
nais , né  à Dantzig,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Né-erlandc,  remplit,  pen- 

(1)  Ce  cabinet  fut  coniiiiné  par  le  Ois  de 
I.inck.  Il  en  existe  une  description  en  alle- 
mand, Leipzig,  178M7,  3 voi.  iii-8*. 
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dant' plusieurs  années,  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  république,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie , le  14  octobre 
1660.  On  a de  lui  ; Descriptio  orbis  et 
omnium  ejus  rerumpublicarum,  in  qua 
praeipuæomnium  regnorum  et  rerum 
publicarum,  ordtne  et  méthodice-  per- 
traetantur,  Leydc,  16SS,  in-8“;  réim- 
primé à léna,  1670,  in-8°,  Unda, 
homme  très-studieux  , consacrait  ses 
moments  de  loisir  à recueillir,  pour 
son  usage  (rarticulier , des  notices 
abrégées  de  chaque  pays,  d'après  l'or- 
dre adopté  par  les  auteurs  français 
qui  avaient  écrit  sur  la  géographie  ; 
c'était  principalement  Davity  qu'il 
consultait  ("oy.  ce  nom,  X,  618). 
Il  était  déjà  avancé  dans  son  travail, 
lorsque , l'ayant  communiqué  à ses 
amis , ceux-ci  lui  persuadèrent  de  le 
faire  imprimer.  Dans  un  séjour  tem- 
poraire à laiyde,  où  il  se  félicite  d'a- 
voir passé  <|uelqucs  mois , il  recueillit 
de  nouveaux  renseignements.  Ü dit, 
dans  sa  préface , que  son  Uvre  pour- 
ra servir  de  Manuel  aux  voyageurs  ; 
il  ajoute,  vers  la  6n,  que  les  choses 
humaines  sont  sujettes  à d'étranges 
vicissitudes,  et  que',  depuis  une  cin- 
quantaine d'années,  on  en  avait  vu 
des  preuves  : sans  doute  il  entendait 
par  ces  mots  les  événements  de  la 
guerre  de  trente  ans,  et  les  boulever- 
sements arrivés  en  Angleterre.  Linda 
tiaite  tiès-sommairement  la  géogra- 
phie physique  ; il  s'occupe  spéciale- 
ment de  la  forme  du  gouvernement , 
des  moeurs  des  habitants,  de  l'his- 
toire des  différents  pays.  Lengict  du 
Fresnoy  traite  trop  sévèrement  Lin- 
•la,  dont  il  annonce  l'ouvrage  sous 
le  titre  de  la  traduction  italienne  : 
lielazioni  e descriiioni  universali  et 
particolari  del  Mondo,  Venise,  1664, 
in-4°.  >Lc  même  livre  est  aussi  en  latin. 

• On  y trouve  la  géographie,  les  mœurs 

• les  forces,  l'état  et  les  intérêts  de 


• chaque  peuple;  et  cependant  tout 

• cela  ne  vaut  rien.  Cest  un  mauvais 

> compilateur  qui  n'a  pas  quelquefois 

> entendu  le  Davity  dont  il  a tiré  tout 

s son  ouvrage.  > On  reconnaît,  en 
lisant  Linda,  que  ce  jugement  est  pré- 
cipité , comme  beaucoup  de  ceux  du 
critique  acerbe.  Linda  ne  peut  plus 
guère  servir  qu'à  constater  les  chan- 
gements qui  sont  arrivés  depuis  son 
temps.  Il  a consulté  divers  auteurs 
qu'il  nomme,  et  qu'il  cite  fidèlement. 
On  peut  remarquer  que  son  ouvrage 
est  dédié  à un  évêque  de  Vamiie  et  à 
un  grand-trésorier  de  Pologne,  tous 
deux  de  l'illustre  famille  desLeezinsky, 
dontles descendants, parla  reine,  fem- 
me de  Louis  XV,  ont  régné  sur  la  Fran- 
ce. On  attribue  à I ànda;  Elogia  ad  no- 
mina  ctarissimorum  vironim  Acade^ 
mite  fEittenberyensis . E— S. 

LINDESTOLPE  (Jcan),  méde- 
cin suédois,  naquit  cti  1678.  Après 
avoir  fait  scs  études  aux  universités 
d'Abo  et  d'Upsal , où  il  soutint  des 
thèses  Ife  pomis  Hesperidum,  et  de  lue 
venerea , il  se  ixntdit  en  Hollande , 
devint  docteur  à Harderwik  , et  par- 
courut plusieurs  pays  pour  étendre 
scs  connaissances.  Revenu  en  Suède, 
en  1 708 , il  fut  nommé  médecin 
de  la  flotte  qtii  croisait  contre  les 
Russes.  Après  la  |>aix,  il  exerça  la  mé- 
decine à Stockholm,  et  fiit  assesseur 
du  conseil  de  mcdccinc.  Il  mouiut  en 
1734.  On  a de  lui  ; I.  Fathologia , 
Dorpat,  1691.  II.  De  natura  ingenio- 
runi,  ibid.,  1691.  III.  Une  dissertation 
latine.  De  venenis,  publiée  à Lcyde; 
des  Observations , en  suédois , sur  le 
scorbut , sur  les  eaux  minérales,  sur 
les  plantes  utiles  à la  teinture , que 
produit  la  Suède , et  plusieurs  mémoi- 
res insérés  dans  les  Acta  littemria 
de  la  Société  d'Upsal.  C — tr. 

LIKDET  (Rosoit-Thomss),  né  à 
Bernayen  Normandie,  en  1743,  était. 
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avant  U révolution,  cure  de  Ste-Croix- 
tlc-Remay , où  il  jouissait  de  quelque 
considération.  Nommé,  en  1789,  dé- 
poté du  clergé  du  baillia|;e  d'Évreux 
aux  États-généraux , il  y embrassa  le 
parti  révolutionnaire,  ce  qui  le  fil 
élire,  en  mars  1791,  évêque  consti- 
tutionnel du  département  de  l'Eure. 
Il  fut  nommé,  en  septembre  1792. 
député  de  ce  département  à la  Con- 
vention, où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  : • Je  ne  puis  voir,  dit-il  en 

• prenant  sa  lorgnette,  des  républi- 

• cains  dans  ceux  qui  hésitent  à 
« frapper  le  tyran.  Je  vote  pour  la 

• mort  ».  Thomas  liiidet  joua  un 
rùle  très-obscur  à l’Assemblée  consti- 
tuante ainsi  qu'à  la  Convention  natio- 
nale, et  il  ne  marcha  guère  qu'à  la 
suite  de  son  frère  dans  cette  dernière 
assemblée  ( voyez  l'article  suivant  ). 
Toutefois,  il  s'occupa  efficacement 
des  mesures  qui  furent  piiscs  par  la 
Convention  pour  réunir,  en  biblio- 
thèques publiques,  dans  chaque  dis- 
ü ict , les  livres  provenant  des  com- 
munautés rdigienscs  et  des  émi- 
grés. U sut  s'environner  d'une  espece 
de  popttlaiité,  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire, en  se  mariant  à Paris,  dès 
le  mois  de  novembre  1792,  et  fut 
ainsi  le  premier  évêque  qui  donna  ce 
scandale;  il  fit  célébrer  la  cérémonie 
par  un  prêtre  déjà  marié  ; renetira 
à l'épiscopat,  le  7 novembre  1793.  et 
remit,  le  16,  à la  Convention , les  let- 
tres de  prêtrise  de  plusieurs  eeclcsias- 
tiques  d'Évreux,  qui  avaient  suivi  son 
exemple.  Dirigé  par  son  frère  , dont 
il  lut,  pour  ainsi  dire,  le  secrétaire, 
en  suivant  constamment  ses  traces, 
il  le  défendit  , le  20  mai  179.5 
(1"  prairial  an  III),  lorsque  celui- 
ci  fut  dénoncé  comme  un  des  au- 
teurs de  la  révolte  jacobine  de  cette 
journée.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Anciens,  Thomas  Lindet  en  sortit 

cxxtt. 


en  1798,  vécut  depuis  dans  l'obscu- 
rité; et,  frappé  par  la  loi  contre  les 
régicides,  se  dirigea  vers  l'Italie,  en 
1816;  puis  en  .Suisse,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  .Ayant  obtenu  du  mi- 
nistère de  Louis  XVIII,  la  permission 
de  rentrer  en  France,  il  mounit,  à 
Rernay,  le  10  août  1823.  Comme  il 
n'avait  fait  aucune  rétractation,  on 
lui  refusa  la  sépulture  religieuse,  et 
son  corps  fut  porté  au  cimetière  com- 
mun sans  l'intervention  d'aucun  ecclé- 
siastique. IV — c. 

LINDET  (Js:AS-BAPrisra-BoBK»T), 
frère  du  précédent , était  un  avocat 
renomme  à Rernay,  sa  patrie,  lors. 
<pic  la  révolution  vint  changer  toutes 
les  positions.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  chaleur,  et  fut  nommé,  eti 
1790 , procureur-syndic  de  son  dis- 
trict. Élu  député  de  l'Eure  à l'Assem- 
blée législative,  il  y pantt  d'abord 
assex  modéré  ; mais , voué  ensuite 
au  paili  jacobin , il  fut  regardé  gé- 
néralement comme  un  des  chefii  les 
moins  fougueux,  mais  les  plus  fins,  de 
cette  faction.  Député  à la  Otnvention 
par  le  même  département , il  fit,  le  10 
déc.  1792,  an  nom  de  la  commis- 
sion des  vingt-un,  le  rapjtort  sur  les 
crimes  imputés  à lÆUis  XVI,  et  vota 
ensuite  1a  mort  de  ce  prim'e.  ■ J’é- 

• prouve,  dit-il,  ce  .sentiment  pénible, 

• naturel  à un  homme  sensible  qui 

• est  obligé  de  condamner  son  sem- 
> blabic  ; mais  je  crois  qu’il  serait  ini- 

• prudent  de  vouloir  exciter  la  com- 

■ passion  en  faveur  de  Louis.  L'eipé- 

■ riencc  n’a-t-elle  |ws  prouvé  que 

• l'impunité  ne  fait  qu’enhardir  les 
» tyrans  ? Je  vole  pour  la  mort , et 
» |>omt  de  .sursis.»  Ijt  10 mars  1793, 
Robert  Lindet  pro|>osa  un  projet  d’or- 
ganisation du  tribunal  lévoludon- 
naire,  projet  où  l'on  remarquait,  en- 
tre autres  dispositions,  que  les  juges 
ne  seraient  soumis  à aucune  forme 
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daiu  l'iiMtruclion  des  procès , que  ce 
tribunal  n’aurait  point  de  jurés,  et 
qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ccui 
qui,  parles  places  qu’ils  avaient  occu- 
pées sous  l’ancien  régime,  rappelaient 
les  prérogatives  usurpées  par  les  des- 
potes. Il  se  montra  ensuite  l’ennemi 
des  Girondins  , et  l’on  rapporte  que 
Brissot  le  surnomma  la  Hyène.  Pen- 
dant le  régime  de  la  (erreur,  il  devint 
membre  du  Comité  de  salut  public , 
où  il  entra,  en  remplacement  de  Jean 
Debry,  qui,  nommé  d’abord  le  26 
mars  1793  l’un  des  25  membres  de 
la  commission  de  snlut  public,  avait 
été  élu,  le  7 avril  suivant,  l’un  des 
neuf  membres  du  comité  <f  exécution 
dit  de  salut  public,  et  avait  refusé  le 
même  jour  d’en  faire  partie  pour  rai- 
son de  santé.  Robert  Lindet  secondui- 
si  t cependan  t avec  quelque  modéra  don 
dans  les  départements  du  Calvados, 
de  TEure,  du  Finistère,  où  il  se  rendit 
pour  réprimer  les  partisans  des  Gi- 
rondins, et  même  à Lyon,  où  il  avait 
été  envoyé,  dans  le  mois  de  juin,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l’état 
de  cette  ville.  Le  rapport  qu’il  Ht  à son 
retour  est  remarquable  par  les  détails 
curieux  qu’on  y trouve  sur  ce  temps 
de  la  teneur , si  extraordinaire  et  si 
peu  connu,  comme  aussi  par  l’art  que 
Lindet  y employa  pour  ne  pas  se 
compromettre,  quelle  que  fût  l’issue  des 
mouvements  qui  se  préparaient.  Quand 
la  Montagne  sedivisacn  deux  factions, 
et  que  plusieurs  de  ses  membres  hasar- 
dèrent enRn  de  s’élever  contre  Robes- 
pierie,  qui  méditait  leur  perte,  Lindet, 
que  le  tyran  n’avait  point  encore  inscrit 
sur  sa  liste  de  proscription,  demeura 
spectateur  tranquille  de  cette  terrible 
lutte.  Mais  lorsque  les  thermidoriens 
attaquèrent  làrllot,  Barère  et  Billaud- 
Varenne  , sentant  que  l’on  voulait 
tlétruirc  peu  à peu  les  membres  dos 
comités  de  gouvernement,  il  prit  vi- 


vement leur  défense,  prononça,  le 
22  mars  1795,  un  long  discours , 
dans  lequel  il  chercha,  avec  beau- 
coup d’art,  à relever  les  services  de 
ces  comités,  en  les  opposant  à la  con- 
duite de  ceux  qui  leur  avaient  succé- 
dé, et  demanda  surtout,  avec  ins- 
tance, qu’au  lieu  d’isoler  les  pré- 
venus , on  jugeât  à la  fois  tous  les 
membres  qui  avaient  eu  part  au  gou- 
vernement. Cette  manière  de  procé- 
der eût  pu  devenir  funeste  aux  thermi- 
doriens, qui  auraient  eu  à combattre 
une  faction  nombreuse  et  puissante; 
aussi  eurent-ils  soin  de  ne  frapper 
d’abord  que  quelques-uns  des  chefs 
les  plus  abhorrés;  Lindet,  de  me- 
me que  ses  collègues,  se  vit  poursuivi 
à son  tour.  Dénoncé,  le  1 " prairial  ( 20 
mai  1795),  comme  un  des  auteurs  de 
la  révolte  qui  éclata  contre  la  Cnu- 
vention  , et  dont  le  principal  but  était 
de  sauver  Barère  et  ses  collègues  des 
comités  , il  fut  défendu  par  son  irère 
( voyr.  l’article  précédent  ) ; mais , huit 
jours  après  (28  mai),  l’Assemblée  le 
décréta  d’arrestation,  comme  ayant 
été  membre  du  comité  de  salut  public 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  Lehar- 
by,  Dubois-(^ancé  et  Gouly  furent 
ses  principaux  accusateurs  : il  trouva 
cependant  des  défenseurs,  jusque 
dans  le  parti  modéré;  Clauzel,  Ta- 
veau,  Douicct-Pontécoulant , Dubois- 
Dubais , parlèrent  pour  lui,  mais  in- 
utilement. I/:s  Jacobins  de  Nantes, 
du  llavTC,  de  Caen,  et  surtout  de 
Coudray , dont  il  avait  sauvé  la  muni- 
cipalité, en  1793,  envoyèrent  des 
adresses  en  sa  làveiir.  Il  fut  aussi  ré- 
clamé fortement  par  les  villes  de 
Bemay  et  de  Conches.  Amnistié  plus 
tard  , lindet  fut  impliqué  dans 
la  conspiration  de  Babeuf , jugé , 
par  contumace , devant  la  liaute- 
com-,  et  acquitté  en  1797.  Il  fut  ap- 
pelé , en  1799,  après  la  journée  dn 
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30  prairial , au  ministère  des  finan- 
ces , par  le  parti  du  Manège  ou  des 
démagogues,  qui  dominait,  et  il  con- 
sers'a  cette  place  jusqu’à  la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1799). 
Ayant  refiisé  de  servir  Bonaparte,  à 
l'élévation  duquel  il  n’avait  pas  con- 
couru , il  rentra  dans  robsciirité,  et  ne 
reprit  pas  même  son  ancienne  profes- 
sion d’avocat,  partageant  son  séjour 
entre  Rouen  et  la  campagne.  Cet  éloi- 
gnement de  toute  fonction  publique  le 
plaça  hors  de  l’atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  et  il  ne  fut  point  exi- 
lé en  1816.  Continuant  à vivre  dans 
la  retraite,  à Paris,  il  y mourut,  le 
17  février  182S.  • C’était,  dit  Kapo- 

• léon  dans  les  Mémoires  pubUés  par 

• ie  généra]  Gourgaud,  un  boimiie 

• probe , mais  n’ayant  aucune  des 

- connaiMances  necessaires  pour  fad- 

• ministration  des  finances  d’un  grand 

• empire.  .Sous  le  gouvernement  ré- 

• volutionnaire,  il  avait  cependant 

• obtenu  la  réputation  d'un  grand  H- 

• nander.  » Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  ce  portrait,  on  ne  peut  nier 
que  Robert  I jndet  n’ait  été  un  des  po- 
litiques les  plus  profonds  et  les  plus 
habiles  de  nos  temps  ; on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  d'une  lettre 
qu’il  écrivait,  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, pour  excuser  sa  conduite  à 
Lyon  : - Quand  on  voudra  juger  les 

• hommes  et  les  événements,  il  fàu- 

• dra  reporter  son  attention  sur  fan- 

- née  1789,  et  sur  les  travaux  de 

• l’.Vssemblée  constituante.  //  était  fa- 

• elle  alors  de  réformer  tes  abus,  et  de 

• préparer  le  bonheur  de  ta  France. 

• On  aima  mieux  tout  bouleverser 

• par  la  force  et  l'injustice;  on  arma, 

• on  enivra  la  nation  ; on  la  précipita 

• daiu  des  excès,  pour  en  profiter  et 

• la  traiter  ensuite  de  nation  de  canni- 

• baies.Tous  les  partis  firentde  grandes 

• fautes,  s'engageant  dans  un  laby- 
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• rinthe  d’intrigues,  de  perfidie  cl  de 
» trahison.  « .Son  Rapport  sur  les  cri- 
mes de  Louis  XVI  fut  imprimé  sépa- 
rément, en  1792,  in-8",  et  traduit  en 
allemand,  par  Wittemberg,  Ham- 
bourg 1793,  it>8",  et  en  anglais , 
179A.  Celui  du  3 vendémiaire  an  III 
(1794),  sur  la  situation  intérietirr 
de  la  république,  fut  egalement  ré- 
imprimé et  traduit  en  allemand , en 
anglais  et  en  hollandais,  1795,  in-8*. 

B— r. 

LL\DLEY  MUKHAY,  célèbre 
grammairien,  naquit,  en  1745,  à 
Swetara,  près  de  Lancastre,  dans  l’É- 
lat  de  la  Pensylvanie.  Il  était  l’atné  de 
douze  enfants,  et  leur  survécut.  Eu 
1753,  il  suivit  son  père  qui,  enrichi 
par  le  commerce , quitta  la  Caroline, 
et  alla  s’établir  à New-York.  A dix- 
Imit  ans,  il  avait  achevé  le  cours*  de 
ses  études  classiques,  pour  se  livrera 
la  jurisprudence.  Après  avoir  vaincu 
l’opposition  de  son  père,  qui  roulait  le 
mettre  dans  le  commerce,  il  en  obtint 
une  bibliothèque,  composée  en  partie 
de  livres  de  lois  et  de  livres  de  litté- 
rature. En  1763,  il  fat  reçu  au  bar- 
reau. Il  avait  vingt  ans,  quand  il  con- 
çut une  forte  inclination  pour  une 
jeune  personne  d’ime  famille  très-res- 
poctablc,  qu’il  épousa  deux  ans  après. 
Il  se  rendit  alors  en  Angleterre.  Pen- 
dant le  st^our  qu'il  fit  à Ix>ndrcs , il 
voulut  visiter  les  éléphants  renfermés 
piès  du  palais  de  Buckingham , et  s’a- 
musa à éparpiller  une  partie  du  foin 
que  l'un  de  ces  éléphants  rassemblait 
avec  sa  trompe  sur  le  plam-her.  Le 
cornac  l'avertit  que  l'animal  saurait 
s’en  venger.  Six  semaines  après,  Mur- 
ray, accompagnant  plusieurs  person- 
nes pour  voir  les  éléphants,  celui 
qu’il  avait  agacé  le  reconnut  dans  la 
foule  ; et , à l'instant , il  dirigea  sa 
trompe  vers  lui  avec  tant  de  vigueur, 
qu’il  l’aurait  tué  du  coup,  s'il  l’eût 
2. 
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frappé.  En  1771 , Murray  et  sa  femme 
partirent  pour  New-York,  où  le  reste 
(le  la  famille  alla  les  rejoindre  en 
1775.  Ce  hit  en  1784  <pi’iU  retour- 
nèrent en  Anfjleterre.  Ils  achetèrent 
une  propriété  à Holdgatc,  dans  le 
Yorksliire.  En  1787,  Murray  publia 
son  premier  ouvrage  : I*  pouvoir  de 
la  religion  sur  F esprit.  .Scs  amis  l'a  • 
valent  souvent  engage  à composer  une 
Grammaire  anglaise.  Après  s'y  être 
long-temps  refusé,  il  s'en  occu|ta,  et 
la  Kt  imprimer  en  1795.  Une  stx^ondc 
édition  la  suivit  bientôt.  Les  Exerci- 
ces et  une  Clé  pour  c(»  exercices  pa- 
rurent en  1797,  et  curent  un  débit 
prodigieux.  Encouragé  par  ce  succès, 
Murray  donna  d'abord  te  Lecteur  an- 
glais, puis  une  Introduction  et  une 
Üuite  ; ce  qui  forme  3 volumes 
in-8°.  En  1803,  il  donna  le  Lecteur 
français,  et  ensuite  une  Introduction. 
Tous  CCS  ouvrages  sont  excellents,  et 
ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
de  l'Angleterre.  I.e  10  janvier  1836, 
Murray  eut  une  attaque  de  paralysie 
à la  main  gauche.  Le  13  février  sui- 
vant, il  tomba  malade,  et  tnepira  le  16, 
-âgé  de  près  de  81  ans.  F — tE. 

LINÜSAY  (|Madame),  Anglaise 
d'origine,  mourut  en  France , à An- 
goulérae,  en  1830.  Barbier,  dans  le 
LUctionnaire  des  anonjrmes , lui  attri- 
bue la  traduction  d'un  ouvrage  an- 
glais de  miss  Knight , la  y le  privée, 
politique  et  militaire  des  Romains,  sous 
Auguste  et  sous  Tibère,  1 vol.  in-8“, 
Paris,  1801.  Ce  sont  des  lettres  sup- 
posées, semblables  aux  Lettres  athé- 
niennes, et  qui,  dans  ce  <»dro,  font 
pour  Rome  ce  que  ces  dernières  et  les 
Voyages  d'Anacharsis  avaient  fait  pour 
la  Grèce.  F — ix. 

LlNDSCllOELD  (Émc,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  naquit,  en  1 634, 
dans  la  |>etitc  ville  de  Skaninge , dont 
son  père  était  bourgmestre.  Il  fit  scs 


études  à Upsal , et  entreprit  ensuite  un 
voyage.  Ce  fut  en  Allemagne  qu'il 
donna  les  premières  preuves  de  son 
talent  pour  les  négociations  politicpies. 
L'électeur  palatin  l'ayant  consulté  sur 
un  différend  avec  l'électeur  de  Mayen- 
ce, Lindsclioeld  lui  comraunitpia  des 
avis  utiles,  et  publia  un  écrit  en  sa 
faveur,  qui  fit  une  grande  sensation. 
Le  prince  allemand  voulut  le  retenir 
à son  service,  mais  il  préféra  retour- 
ner en  .Suède,  où  il  joua  bientôt  un 
rtile  important.  Apriv  avoir  été  em- 
ployé à diverses  missions  diplomati- 
ques par  Charles  XI,  il  fut  nommé 
stKrétaire-d'état,  obtint  des  lettre»  de 
noblesse,  et  fut  élevé,  en  1687,  à la 
dignité  de  sénateur.  Il  devint  un  des 
principaux  mobiles  de  la  révolution 
qui  donna  à Charles  XI  le  pouvoir 
illimité,  et  il  eut  la  principale  part 
aux  changements  qui  furent  intro- 
duits dans  l'administration  et  dans  les 
loiscivilcsetecclésiastiques.  Charles  a- 
vait  en  lui  la  plusgrandc  confiance,  le 
consultait  dans  toutes  les  (Kcasions  im- 
portantes, et,  après  l'avoir  décoré  du  ti- 
tre de  comte,  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  d<qiuisCharles  XII.  Une  faveur 
si  éclatante  excita  la  jalousie , et  Linds- 
choeld  fut  représenté  comme  un 
flatteur  adroit,  qui  savait  tirer  parti 
des  circonstances.  On  chercha  à le 
dessciTir,  mais  son  crédit  se  soutint 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1690. 
Les  affaires  et  les  honneurs  ne  lui 
avaient  point  fait  perdre  le  goût  d<» 
sciences  (A  des  arts  ; il  cultiva  surtout 
la  poésie,  et  fit  imprimer  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  en  vers  la- 
tins et  suédois.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  des  fètea  :publiqu<»  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  XI,  et 
dont  la  pliisremarcpiable  fut  un  grand 
tournoi , où  parurent,  avec  un  éclat 
exti'aordinaire,  les  seigneurs  les  plus 
distingués  du  royaume.  C — ac. 
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LINDSEY  (Roheiit,  comte  de), 
naquit,  en  1582,  de  lord  Peregrinc 
Willougliby  d'Eresby  et  de  Marie 
Vere.  Fil»  aîné  de  ce  seigneur,  il  lui 
succéda,  dans  ses  biens  et  ses  titres, 
en  1601.  Deux  ans  après  ( la  première 
année  du  règne  de  Jacques  I"  ),  il  ré- 
clama, du  chef  de  sa  mère  Marie, 
unique  Aile  et  béritière  de  Jean  Vere, 
comte  d’Oxford  , le  comté  d'Oxford  , 
les  titres  de  lord  llulbech,  .Sandford 
et  Badlesmèrc,  enfin  l'office  de  lord 
hanl-chambcllan  d’Angleterre.  La  der- 
nière de  ces  demandes  fut  reconnue 
juste,  après  une  contestation  fort  lon- 
gue, et  Robert  vint  prendre  place  à 
la  chambre  haute.  Le  22  novembre 
1626,  il  fut  créé  comte  de  Lindscy 
(>ar  Charles  P'.  Quatre  ans  après, 
il  fut  gratifié  du  titre  de  knight,  et, 
dans  l’alTairc  de  lord  Rcc  et  David 
Raiiisay,  en  1631,  il  remplit,  devant 
la  cour  militaire  chargée  d’instruire 
ce  procès,  les  fonctions  de  constable 
d’Angleterre.  En  1635,  il  fut  investi 
d’un  commandement  naval,  avec  le 
titre  de  lord  haut-amiral  d'Angleterre, 
et  il  sortit  des  ports  anglais  à la  tête 
d’une  Botte  de  quarante  voiles.  Ce- 
pendant l’horizon  se  rembrunissait 
tous  les  jours  autour  de  Charles.  At- 
taché de  coeur  au  prince  qu’il  servait, 
lord  Lindsey,  lorsque  les  Ecossais  en 
vinrent  aux  armes  , fut  fait  gouver- 
neur de  la  place  de  Berwick , si  im- 
portante par  sa  position  sur  la  fron- 
tière des  deux  royaumes.  L'année 
suivante  (I&IO)  il  remplit  l’office  de 
liaut-constablc  d’AngletciTO  dans  l'af- 
bire  du  comte  de  Stafford.  Secondé 
par  son  fils,  il  ameua  au  roi,  désor- 
mais réduit  à faire  usage  de  toutes 
ses  ressources,  plusieurs  renforts 
commandés  par  les  principaux  nobles 
du  comté  de  Lincoln,  que  son  in- 
fluence avait  décidés  à prendre  parti 
dans  cette  gucire.  Enfin , en  1642, 


il  devint  général  en  chef  des  forces 
royales  ; mais  son  autorité  n’était  point 
celle  qu'il  fallait  avoir  pour  vaincre. 
Le  roi  était  à l’armée  et  décidait  de 
tout.Le  fameux  prince  Rupert,  géné- 
ral de  la  cavalerie,  ne  devait, d’après 
sa  commission  , recevoir  d’ordres  que 
du  roi.  Ces  entraves  blessaient  Liiid- 
sey,  qui  dit  un  jour  fort  vivement 
que,  puisqu’il  n’était  pas  général,  à la 
première  bataille,  il  mourrait  en  colo- 
nel , à la  tête  de  son  régiment.  O 
mot  était  une  prophétie.  Peu  de 
temps  après  eut  lieu  la  bataille  d’Ed- 
(;ehill  (29  octobre  ) , dans  le  comté  de 
Warwick.  Lindsey  y fut  blessé;  trans- 
porté dans  une  chaumière  voisine, 
il  y fut  laissé  toute  la  soirée  jusqu’à 
ce  que  l’ennemi , maître  du  champ 
de  bataille,  lui  envoyât  des  chirur- 
giens. Il  était  trop  tard  : le  sang  qu’il 
avait  perdu , la  véhémence  avec  la- 
quelle il  ne  cessa  d’exhorter  les  no- 
bles qui  l’entouraient  à implorer  le 
pardon  du  roi,  l’avaient  épuisé.  Il  ex- 
pira dans  la  ntiit.  P — or. 

LINGLOIS  ( PiKSBE  - Fasiu^is  ) , 
savant  jurisconsulte,  né  à Besançon, 
vers  1580,  fit  d’excellentes  études  à 
l’nniversité  de  Dole,  où  il  prit  ses  de- 
grés , et  passa  en  Flandre , ofi  il  exer- 
ça la  profession  d’avocat  avec  distinc- 
tion. Il  mourut,  à Bruxelles,  en  1629, 
dans  uti  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Quinquaÿinta 
decisioney  imperaloris  Juttiniani  quee 
à U Ubro  codicif  usqüe  ad  ix  diffustv 

siiMt,  Anvers,  1622,  in-fol.  Lipc- 
nins  en  cite  une  seconde  édition,  ibid. 
1661,  Linglois  nous  apprend,  dans 
la  préface,  que  cet  ouvrage  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail. — Sesdcix 
fi:ères,  Désiré  çj  Antoine , avaient  du 
talent  pour  la  poésie  latine.  W — s. 

liINGOlS  (l’abbé),  do  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  professeur  de 
philosophie  au  college  du  Plessis,  né 
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a Elbeul  , ver»  17U),  publia , en  1779, 
un  volnme  intitulé  : cUmentai- 

mde  Tnathématiifuei,  pour  ieri'ir  d in- 
hoducùon  à Cétude  dr  ta  physique. 
Ot  ouvrage . rievenu  rare,  a 397  pa- 
ge» de  texU’  et  18  planches,  repré- 
aentant  264  Kgures  de  mathémati- 
f|iic»  ou  de  physi<(ue.  Il  est  écrit  arec 
un  {p^nd  laconi»nie,  »ans  un  mot  de 
j>réface  ni  d'averli»»cmeiit.  Il  renlcr- 
me,  d'une  manière  élémentaire , mais 
claire  et  précisé,  l'arithmétique,  le» 
éléments  de  géométrie , les  principes 
du  calcul  dUTérentiel  et  du  calcul  in- 
tégral, les  sections  coniques  et  l’appli- 
cation des  mathématiques  à la  physi» 
que.  (>:t  ouvrage  était  la  base  de  ses 
leçons , ou  plutôt  ses  leç-ons  elles- 
mêmes.  L’abbé  Lingois  était  aussi  un 
bon  humaniste,  ayant  professé  les 
•■l.isscsinlérieurcs  avant  d'enseigner  la 
philosophie,  lairsque  la  révolution 
vint  supprimer  les  collèges,  il  était 
principal  dr  celui  du  i’Iessi»  depuis 
1791  ; il  réunit  alors  chez  lui  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  gens,  dont  Fai- 
sait partie  l'auteur  de  cet  article  , 
pour  leur  donner  les  connaissances 
propres  à les  faire  enti-er  à lEcole 
polyteciinique , cc  à quoi  la  plii- 
pari  réussissaient.  Il  avait  composé 
beaucoup  de  sermons  pendant  ses 
heures  de  loisir,  et  lorsque  la  tour- 
mente révolutionnaire,  qui  avait  en- 
glouti ton»  ses  moyens  d'existence, 
vint  a s'apaiser  et  que  les  églises  hi- 
lent  rouvci'tes , l'ablui  l.ingois  les 
prêcha,  dans  les  différentes  églises  de 
Paris,  avec  assez  de  succès.  Il  était 
plu»  érudit  qu’éloquent , et  instruisait 
plus  .ses  auditeui-s  qu'il  ne  les  atta- 
chait, étant  dépourvu  de  celte  onc- 
tion qui  fait  le  charme  de  la  parole 
évangélique.  Il  mourut,  à Paris,  en 
mai  1814  , api-è»  avoir  traversé  la  ré- 
volution, en  y |»erdant  »<in  état  et  sa 
fortune,  heiimix  encore  de  n'y  pas 


laisser  ses  jours,  comme  tant  d'autres 
ecelésiastiqnes.  Aucun  de  scs  sermons 
ii’a  »^é  imprimé.  L'abbé  IJngois,  le 
jour  de  la  mort  de  l/mis  XVI , dit  aux 
élèves  de  son  collège , au  moment  de 
la  priéte  . Me»  enfants , il  s’est 
> passe  aujourd'hui  un  événement 
• dont,  tout  jeunes  que  vous  êtes, 

- vous  ne  venez  pas  la  fini  ••  Il  y 
avait  quelque  courage  à tenir  ce  lan- 
gage devant  um  d'enfants,  à cette 
époque  sanglante  de  la  révolution  ; 
mais,  apparemment,  aucun  n’en  ren- 
dit compte  à sa  fitmille,  car  il  ne  fut 
pas  inquiété.  ’ M — « — T. 

LÜVN  (Wili.hh),  ministre  protes- 
tant à New-York,  naquit  en  1752, 
et,  après  avoir  étudié  au  collège  de 
New-Jersey,  exerça  le»  fonctions  du 
ministère  dans  l’église  presbvtériennc 
de  Pensylvanic,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  pour  la  prédica- 
tion. Il  suivit  les  armées,  en  qualité 
de  chapelain,  pendant  la  guerre  de 
l indépendaiice  américaine,  et  devint 
ensuite  pasteur  de  l’église  réformée 
hollandaise,  place  dont  il  se  démit, 
pour  cause  de  santé.  Il  mourut  à Al- 
baiiy,  en  1808.  On  a de  lui  : I.  Dii- 
cours  militaire  , prononcé  à (MrlUle  , 
1776.  IL  La  mort  et  la  vie  spirituelle 
d'un  croyant.  III.  Veux  sermons  sur  te 
caractère  et  ta  misère  du  méchant.  IV, 
Sermons  historiques  et  carasytéristiques. 
1791.  V.  éérrnon  pour  l'atiniversaire 
dr  rindépendancede  l'Amérique,  1791 , 
VI.  Éloge  funèbre  de  Washington , 

1800. -— Lis»  (John-Blair),  fil»  du 
précédent,  naquit  eu  1777,  à Ship- 
pensbourg,  en  Pensylvanie,  et  fit  de 
bonnes  études  au  collège  Columbia, 
à New-York.  Il  s'appliqua,  pendant 
quelque  temps,  à la  jurisprudence; 
mais  il  l’abandonna  bientôt  pour  cul- 
tiver la  littérature  et  la  poésie.  Après 
avoir  publié , sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme, deux  volumes  de  Mélanges,  il 
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composa  un  drame,  intitulé  le  Châ- 
teau de  BourvUte,  qui  (iit  représenté 
avec  succès.  Décidé  cependant  à sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia 
la  théologie  sous  Romcyn,  professeur 
dans  l’église  hollandaise  de  Shencc- 
tady,  et  fut  nommé,  en  1799,  pasteur 
de  l’église  presbytérienne  de  Phila- 
delphie, où  il  eut  le  docteur  Ewing 
pour  collègue.  En  1802,  il  fit  paraître 
deux  Traités  de  controverse  sur  les 
doctrines  de  Priestley  (eoy.  ce  nom, 
X*^XVI,  83);  mais  il  consacrait  à la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
fonctions  du  ministère.  L’excès  du 
travail  altéra  sa  santé.  Il  mourut  à 
Philadelphie,  en  1804,  ègé  seulement 
de  27  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  on  a de  lui  : I.  La  mort  de 
Washington,  poème  ossianique,  im- 
primé avec  luxe  en  Angleterre,  1800. 
il.  La  puissance  du  génie  (the  powers 
of  genius),  poème  en  trois  citants, 
ibid.,  180^  in-12.  Linn  s’était  long- 
temps occupé  d’un  poème  où  il  vou- 
lait retracer  les  persécution.s  exercées 
contre  les  premiers  chrétiens,  et  l’in- 
fluence du  christianisme  sur  les  moeurs 
des  nations-.  Après  sa  mort,  on  en 
tiouva,  parmi  ses  papiers,  un  frag- 
ment qui  fut  public  sous  le  titre  de 
Taléritn,  avec  un  Essai  sur  la  vie  de 
l'anteur,  par  TIrown  , 1805 , in-4°. 

Z. 

LINIVÉ  (Chasles  de),  fils  du  célè- 
bre naturaliste  de  ce  nom,  naquit  à 
Fablun  , en  Suède , le  20  janvier 
1741.  Il  fit  tes  études  à funiversité 
d’Upsal,  et  avec  tant  de  succès  qu’il 
fut  noimné,  à fège  de  dix-huit  ans, 
démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din roval  de  cette  ville,  et,  en  1763, 
professeur  et  suppléant  de  son  père. 
Sa  publication  de  denx  décades 
des  plantes  rares  du  Jardin  d’L'p- 
tal,  prouve  qu’il  était  indigne  de  lui 
succéder,  ce  qui  eut  lieu  en  l’778. 
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après  la  mort  du  Pline  suédois.  Mais 
le  génie  ne  se  transmet  pas  ordinai- 
rement par  voie  d'hérédité.  Devant 
l’éclat  dont  brillait  le  nom  paternel , 
le  mente  de  Charles  Linné  sembla 
s’éclipser.  Quoiqu’il  fût  doué  d'un  ta- 
leiu  d’obseivation  peu  commun  et 
d’un  jugement  solide  , la  faiblesse  de 
sa  santé,  et  une  certaine  timidité  de 
caractère,  ne  lui  permirent  de  mar- 
cher que  de  loin  sur  les  traces  de 
l’auteur  de  scs  jours.  Dans  son  admi- 
ration filiale,  il  avait  résolu  de  don- 
ner du  nouvelles  éditions  des  princi- 
paux ouvrages  qui  avaient  procuré  à 
celui-ci  une  gloire  impérissable,  en 
les  enrichissant  des  découvertes  lé- 
centes  que  la  science  avait  faites.  Ces 
projets  sont  exposés  en  détail  dans 
une  lettre  qu’il  écrivait  au  professeur 
Giseke,  le  1"  novembre  1779  (1)  ; 
mais  les  obligations  du  professorat  et 
les  soins  qu’il  devait  au  cabinet  du 
roi,  dont  U avait  la  direction,  absor- 
baient une  partie  de  son  temps,  et 
l’empêchaient  de  se  livrer  à ses  études 
(àvorites.  Certe  si  vixero,  observait-il, 
edam  (_has  novas  editione^).  Il  UC  vé- 
cut pas  assez  pour  exécuter  ce  plan. 
De  tous  les  travaux  projetés,  un  seul 
fut  mis  au  jour  ; c’est  le  Supptémen- 
tum  planlarum  systematis  vegetabi- 

/tum,  Brunswick,  1781,  in-8“,  lequel 
a été  refondu  par  Murray  dans  la  qua- 
torzième édition  qu’il  a donnée  du 
Systema  vegetabilium  , Goettingue , 
1784,in-8'.  Ayant  obtenn  une  chaire 
de  médecine  théorique,  Linné  résigna 
celle  de  botanique  au  naturaliste 
Thunberg,  et  mourut,  lel"  novem- 
bre 1783,  sans  avoir  été  marié.  En 
lui  s'éteignit  la  descendance  masculine 
de  Linné.  L’écusson  et  les  autre  signes 

(t)  CoUê^  eptstotarum  quas  ad  tirot  U- 
lustres  et  clarlsslmos  teripsfl  C'arotos  a tin- 
ni,  Hambourg,  17M,  in-S*,  p.  Ils,  116  et 
tn. 
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de  leur  noblesse,  plus  illustre  qu'an- 
cienne, furent  jetés  dans  le  même 
tombeau,  comme  le  symbole  d'une 
race  qui  finit.  Quoique  fils  peu  connu 
d'un  si  glorieux  père,  Charles  de 
lànné  ne  méritait  pas  l'oubli  où  il 
paruis^ait  être  tombé.  On  comiait  de 
lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Pluuta- 
rum  rariarum  horti  Vpntliemis  dcra~ 

des  dua',  .Stockholm , 1762-1763,  in- 
folio,  fig.  On  avait  commencé  de 
réimprimer  ce  livre  à I.£ipzig,  en 
1767,  mais  il  n’en  a paru  que  le  pre- 
mier fascicule.  II.  Vissertatin  itlui- 
trnns  nova  graminutu  généra  , Cp- 

sal,  1779,  iii-t".  in.  Dissertcho  de 
iMvandula  , Upsal,  1780,  in  4".  IV. 
Methodus  museonnu  ilUistrata.,  Upsal, 
1781,  in-4”.  V.  Supplemeutum  plan- 
larum,  etc.,  cité  plus  haut.  VI  üisser- 
lationei  botauieic,  Erlangen , 1790, 
in-8*.  L — .« — X. 

LIKOCJEK  (OKuFKnoi  (1),  natu- 

lalistc,  était  né,  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle,  à Touruou,  dans  le  Vi- 
varais,  La  iMonuove,  dans  ses  notes 
sur  la  Bibliotbègue  de  l.acroi\  du 
Maine,  conjecture  qiiil  était  proche 
p.areiit  de  Guillaïuiic  I.inocier,  alors 
libraire  à Paris.  Ce  lut,  selon  toute 
apparence,  dans  cette  ville  que  Geot- 
Iroi  terinitia  ses  court,  s Notre  an- 
s cien  bibliothécaire  en  p u'Ii'  comme 
■ d’un  jeune  homme  fort  docte  eu 
s grec  et  en  ladn , et  bien  versé  eti  la 
- profession  de  médecine.  ■ Kii  1384-, 
il  habitait  la  Kerté-sous-Jouaire  ; et 
depuis  plusieurs  années,  il  s’y  livrait 
avec  beaucoup  d'ardeur  à l'étude  de 
la  botanique,  recherchant  curieuse- 
ment les  vertus  et  les  propriétés  me- 
dicales des  plantes.  Il  adressa,  cette 
même  année , aux  frères  d' Agneaux , 
tiiic  pièce  de  vers , imprimée  a la  tête 
de  leur  traduction  des  OEuvtes  de 

(t)  11  est  mal  nommé  Georges  dans  la  Bi- 
bliolh,  bolanica  de  I.inné. 


Virgile.  Linocier  vivait  en  1620,  épo- 
que où  il  devait  être  septuagénaire; 
mais  ou  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  connaît  de  lui  ; 1.  Les  Sentences 
illustres  des  poètes  lytiques , comiques , 
et  autres  poètes  grecs  et  latins,  Paris, 
1380,  in-16,  rare.  n.  Mythologicus 
musarum  libellus  , ibid.,  1383,  in-8"  ; 
réimprimé  plusieurs  fois  à la  suite  de 
la  Mythologie  de  Noël  Conti  (yoy.  ce 
nom,  IX,  316).  III.  L'Histoire  des 
plantes  (2).  traduite  du  latin  en  fran- 
yais , avtH;  leurs  portraits,  noms , 
qualités  et  lieux  où  elles  croissent,  etc., 
ibid.,  1.384,  in-16,  fig.  en  bois;  2*  éd., 
1619  ou  1622.  Seguier,  dans  sa  Bi- 
hliotbeca  botanica , p.  107,  dit  que 
cet  ouvrage  est  traduit  de  Dupinet; 
mais  c'est  une  erreur.  Il  est  en  partie, 
tiré  de  Kuebs  et  de  Matthiole.  L'édi- 
tion de  1384  est  divisée  en  sept  par- 
ties, dont  chacune  a son  frontispice. 
I.a  première  contient  l'histoire  des 
plautes  eu  général  ; la  seconde,  celle 
des  plantes  aromatiques  qui  croissent 
eu  l'Inde,  tant  occidentale  qu'orien- 
tale; la  troisième,  l'histoire  des  ani- 
maux à qiiatie  pieds,  recueillie  de 
Gesnenis  et  autres  bons  et  approuvés 
auteurs  ; la  <|uatrième , celle  des  oi- 
.Hcaux;  la  cinquième,  celle  des  pois- 
.sons;  la  sixième,  colle  des  serpents; 
et  enfin  la  septième,  entier  discours  de 
toutes  sortes  de  plantes  et  la  vertu  qui 
tut  provient.  O volume,  de  943  pag. 
ebiffr.,  plus  28  fenil,  pour  les  index, 
lat.  et  franc.,  est  rare  et  recherche 
des  amateurs.  Suivant  Séguicr,  dans 
l'édition  de  1619  nu  1622,  \'His~ 

toile  des  plantes  aromatiques  est  aug- 
mentée do  plusieurs  espèces , cultivées 
au  jardin  de  M.  Robiti,  arboriste  du 


(2)  Par  une  faute  typographlqiK  bien  sin- 
gulière , dans  la  nouvelle  édit,  de  la  Bibtio- 
tlièque  de  Duverdier,  D , 3S,  cet  ouvrage 
eu  annoncé  sous  le  titre  èêUtstoirt  des  Pta- 
nétes. 
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roi.  Le  même  bibbographe  attribue  à 
linocier  : l'histoire  des  plantes  nou- 
vellement trouvées  en  Cislc  de  Virgi- 
nie et  autres  lieux,  prises  et  cultivées 
nu  jardin  de  Af.  /tobin , Paris,  1610, 
in-16  (voyez  Rosis,  XXXVllI,  261). 

Vf—a. 

LINSCHOOTEX  (AoaiLu  Van), 
peintre  de  genre , naquit  à Dcifc  en 
1590.On  ne  connah  point  le  nom  de  son 
maître,  nuis  ses  ouvrages,  exécutes 
avec  un  talent  supérieur,  suffisent 
pour  6xer  sa  réputation.  Ses  tableaux 
étaient  curieusement  recherchés,  et 
payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo* 
ten,  par  son  inconduite,  n’amait  pu  é- 
viter  la  misère,  si  la  mort  de  deux  ilc 
ses  soeurs  ne  lui  eût  proemé  un  héri- 
tage qui  le  mit  à l'abri  du  liesoin.  Il 
parcourut  alors  le  Brabant,  se  maria, 
eut  plu.sieurs  enfants , et,  au  bout  de 
qnelqucs  années,  il  revint  en  Hollan- 
de, et  s'établit  à La  Haye,  où  il  fut 
chargé  de  nombreux  ouvrages.  On 
vante  surtout  un  Saint  Pierre  devant 
la  servante  de  Pilate,  et  im  Chimiste, 
dont  la  composition  est  pleine  de  gé- 
nie ; la  figure  principale  ost  supérieu- 
rement peinte  et  bien  dessinée.  Lins- 
rbooten  travaillait  encore  à Uclft  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
On  croit  qu'il  mourut  en  1679. 

P— 8. 

LIOX,  LIOXXET,  LIOX- 
KOIS.  V.  Ltoa,  Lvosarr  , Lvoaaois, 
t.  XXV. 

LIPPO,  peintre  Florentin , né 
vers  l'an  1347,  reçut  les  leçons  de 
Giottino , et  fut  chargé  d'exécuter  un 
grand  nombre  de  tableaux , qui  pres- 
que tons  ont  péri  dans  les  différentes 
guerres  dont  Florence  a été  le  théâtre. 
Plein  d'imagination , IJppo  fut  un  des 
premiers  à donner  du  mouvement  i 
scs  figures,  et  à leur  faire  exprimer 
les  diverses  passions  de  l'amc.  Il 
mit  de  l'unité  dans  ses  tableaux  et  de 


la  clarté  dans  ses  compositions.  Il  au- 
rait même  reculé  les  bornes  de  l'art , 
si  une  mort  prématurée  et  funeste  ne 
l'eût  enlevé  à la  fleur  de  l’âge.  Doué 
d’un  caractère  impétueux,  il  avait  mal- 
traité, devant  les  juges,  un  doses  con- 
citoyens avec  lequel  il  était  en  procès; 
son  rival,  |K)ur  se  venger,  l'attendit 
au  passage,  comme  l.ippo  ixxitrait 
chez  lui , et  l’étendit  mort  de  plusieurs 
coups  de  poignard.  P — s. 

LIPSCOHlt  (le  révérend  Wil- 
i.itM  ) , littérateur  anglais , ministre 
presbytérien , fit  ses  principales  étu- 
des dans  l'université  d’Oxford,  et  y 
fut  couronné , en  1772,  pour  un 
poème  sur  les  avantages  de  l'inocu- 
lation , lequel  a été  publié  beaucoup 
plus  tard  , séparément , dans  le  for- 
mat in-8“  (1793).  Il  entra  dans  les 
ordres , fut  gouverneur  du  duc  de 
(3eveland,  et,  pendant  trente-cinq 
ans,  recteur  de  Welbury  en  York- 
shire.  Cet  ecclésiastique  fut  le  père 
d’une  famille  nombreuse , et  l’un  de 
ses  fils  est  évêque  à la  Jamaïipjc. 
William  Lip^omb  est  mort,  le  22 
mai  1842  , âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  à Brompton,  près  de  Londres. 
On  a de  lui  : 1.  Poésies  sur  divers 
sujets , 1784 , in-4°.  H.  Deux  Lettres 
à Henry  Duncombe,  sur  la  guerre 
présente,  etc.,  etc.,  1794,  1795. 
ilI.Les Gant»  de  Canterbury,  deChau- 
cer,  mis  en  langage  moderne,  1795. 
L’ouvrage  périodique,  le  Gentleman’s 
Magazine,  a reçu  de  lui  un  grand 
nombre  d'opuscules  en  prose  et  en 
vers.  L. 

LIRELLI  (SsLVxDoa),  géographe 
et  astronome  italien,  naquit,  le  16 
juin  1751,  à Agnona,  bourg  du  Mi- 
lanais - Savoyard , dans  la  pittores- 
que vallée  de  la  .Sesia  , près  du 
Mont-Hose,  et  prit,  dés  son  en- 
fance, le  goût  de  la  géographie  en  ac- 
compagnant ses  parents  dans  leurs 
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fa^équenu  voyages  aux  Alpes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  roUége  de 
Varallo , puis  sa  philosophie  et  sa 
théologie  au  séminaire  de  Novare,  il 
fut  promu  aux  ordres  saciés;  mais 
au  séminaire,  comme  dans  la  maison 
paternelle,  Lirelli  employait  tous  ses 
moments  de  loisir  aux  études  géogra- 
phiques et  astronomiques.  Il  se  plai- 
sait à être  le  cicerone  des  étrangers 
illustres  qui  visitaient  le  Mont-Rose, 
remarquable  par  sa  hauteur  et  par 
.ses  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
Le  comte  Nicolis  de  Robilant,  colonel 
du  génie  à Turin,  ayant  eu  occasion 
de  connaître  Lirelli  à Agnona,  dont  il 
était  allé  visiter  le  beau  pont,  sur  le 
torrent  de  La  Sesia,  fut  si  content  de 
ses  essais  et  de  ses  connaissances  , 
qu'il  le  détermina  .à  quitter  son  vil- 
lage pour  aller  se  fixer  dans  la  capi- 
tale du  Piémont.  Il  le  présenta  aux 
membres  de  l'Académie  des  sciences, 
récemment  érigée  et  dotée  par  le  roi  de 
Saialaqpic,  Victor-Amédée  III,  et,  en 
1791,  Lirelli  fut  nommé  directeur  de 
l'Observatoire,  qu'on  élevait  au-dessus 
du  palais  de  cette  Académie.  Passionné 
pour  l'astronomie,  il  dirigea  non-seu- 
lement la  forme  matérielle,  mais  en- 
core l'intérieur  de  cette  magnifique 
construction  de  l'architecte  l'eroggio, 
d'après  le  modèle  de  l'Observatoire  de 
Milan.  queLireUi  avait  quelque  tempe 
fréquenté  sous  la  direction  de  l'abbé 
Cesaris  (».  ce  nom,  LX,  359).  Il  ob- 
tint du  gouvernement  les  fonds  néces- 
saires ])our  acquérir  le  cercle  repéti- 
tciir  et  tous  les  autres  instruments  tf  as- 
tronomie inconnus  jusqu’alors  à Turin; 
et  fut,  par  sa  mémoire , |iar  ses  con- 
naissances approfondies  et  par  l'as- 
sistance du  savant  abbé  Valpcrga  di 
Calnso  (e.  VAirrao»,  XLVll,  W7),  le 
véritable  père  de  cette  science  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne.  Pour 
prix  de  son  zèle,  il  reçut  le  titre  de 


géographe  du  roi  et  fut  chargé  d'une 
mission  dans  l'fle  de  Sardaigne  pour 
endres,ser  la  carte  topographique,  qni 
n'avait  encore  été  qu’imparfaitement 
exécutée.  Il  y résida  quatre  ans,  et, 
muni  de  totis  les  documents  et  maté- 
riaux qui  lui  étaient  nécessaires,  il  ob- 
tint, à son  retour,  de  la  muniRcenec 
royale,  le  bénéfice  ecclésiastique  assez 
riche  de  Saint-Sauveur , que  lui  laissa 
Napoléon  lorsqu'il  devint  maître  du 
Piémont,  après  la  bataille  de  Marengo. 
Lirelli  en  a joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  11  fév.  1811.  On  a de  ee  géographe 
les  ouvrages  suivants  ; en  français,!. 
Analyie  géogmphif^ite  des  29*  et  30* 
feuilles  d'un  nouvel  atlas  de  CEurope, 
dédié  à t Académie  royale  des  sciences 
de  Turin,  Turin,  1789,  in-^".  IL  Osrte 
de  la  Basse-Hongrie , de  la  Transyl- 
vanie, V Eselavonie , la  Croatie,  la 
Bosnie  et  la  Servie,  en  29  feuilles, 
d'un  nouvel  atlas  de  l'Europe,  gravé 
par  .\mati,  Turin,  1789.  DI.  Carte  de 
la  Crimée  et  d'une  partie  de  la  Mol- 
davie, f'alaguie,  Bulgarie  et  Homélie, 
formant  la  30*  feuille  du  même  atlas. 
En  italien  : IV.  Carta  degli  stati  del 
Piemonte,  otata  nel  1790,  esaminata 
dagf  Aceademici,  abbate  di  Caltiso, 
Balbo  et  Michelotle,  1791.  La  com- 
mission ayant  fait  son  rapport,  l'Aca- 
démie décerna  à l'auteur  une  belle 
médaille  en  or,  et  l'original  fut  déposé 
aux  archives,  en  attendant  la  publi- 
cation de  cette  carte,  retardée  jus- 
qu'ici par  l'envie  de  quelques  rivaux. 
V.  Caria  astronomica  di  due  emisferi, 
col  polo  al  ceutro.  Cette  carte,  très- 
curieuse,  fut  publiée  en  1790.  VI. 
Due  carte  geograjsehe  delle  valli  délia 
Stura  et  di  Aosta,  dans  le  t.  IX  des 
mémoires  de  T Académie  de  Turin. 
VII.  Distionario  geografieo , Turin  , 
2 vol.  in-8*.  Lirelli  travaillait  à la 
carte  géographique  de  la  Sardaigne, 
malgré  l’éloignement  de  la  famille 
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royale,  à laquelle  il  était  re.^k-  atta- 
ché; mais  la  mort  reiiipéclm  de  la 
tenniner.  A — t. 

LIHOL  (JtAS-F»»snoiB  Esnc,  che- 
valier fie),  mousquetaire,  naquit  eu 
1740.  Amateur  passionné  de  poésie 
et  de  musique,  il  était  chaud  partisan 
des  opéras  de  Gluck,  et,  en  même 
temps,  ami  de  Piccini,  pour  lequel  il 
fit  Topéra  de  Diane  et  Endymion,  qui 
fut  joué  avec  succès  à l'Opéra,  en  1784, 
et  imprimé  la  même  année  , in-4°. 
Lamée  suivante,  il  pnblia,  à Paris, 

\ Explication  du  ^%léme  de  t harmo- 
nie , en  1 vol.  in-8“ , où  il  ramène 
tout  à un  principe  fort  simple,  mais 
avec  des  tlércloppemcnts  obscurs, 
même  pour  les  gens  de  l'art.  Ayant 
l'fvu  de  lui  des  leçons  d'harmonie, 
l'auteur  ale  cet  article  peut  assurer 
que  nul  homme  ne  dissertait  sur  la 
musique  avec  plus  de  clarté,  d'élé- 
gance et  de  précision.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  fait  le  poème 
lyrique  de  Théagène  et  CaricUe,  vrai 
modèle  pour  la  coupe  des  ouvrages 
de  ce  genre.  Il  le  destitiait  à l'Acadé- 
mie royale,  et  M.  Berton  devait  en 
composer  la  musique.  Nous  avons  eu 
entre  les  mains  plusieurs  scènes  Ivri- 
ques,  dont  lirou  avait  fait  la  musique 
et  les  paroles.  Nous  avons  eu  aussi 
de  Ini  des  canons  de  toute  espère  qui 
n'ont  jamais  été  gravés.  On  n'a  pu- 
blié que  la  Marche  des  mousquetaires, 
eiécutée  pour  la  première  fois  à la  re- 
vue de  la  plaine  des  .Sablons,  en  1767. 
Louis  XV  parut  la  goûter  beaucoup, 
et  il  demandait  souvent  la  Marche 
de  son  mousquetaire,  larou  mourut  en 
1806,  d'nne  goutte  remontée.  Son 
neveu,  peintre  très-babile,  a peint 
son  portrait  sur  ivoire.  La  rcssetii- 
blance  est  frappante.  F — le. 

LISCOET  ou  LISCOUET 
(Yves  du),  né  au  Liscoet,  en  Boquého, 
dans  le  diocèse  de  Tramer,  d'une  fa- 


mille d'ancienne  noblesse  (1),  se  dis- 
tingua , vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Basse- 
Bretagne,  sous  la  Ligue.  Les  services 
qu’il  rendit  à Henri  IV  déterminèrent 
ce  prince  à le  nommer  gcntilbonime 
de  sa  chambre,  le  24  avril  1586  , 
capitaine  de  50  lances  au  camp  de 
Mantes,  Ie26marsl590,  ctraaréclial- 
de-camp  le  27  septembre  1593.  H 
prit  part,  en  1590,  à une  entreprise 
sur  Carhaix , petite  ville  dose  de  sim- 
ples barrières,  et  dépourvue  de  gar- 
nison. Il  choisit,  pour  l'attaquer,  un 
jour  où  la  noce  d'un  des  principaii.v 
habitants  avait  attiré  beaucoup  de 
monde  dans  cette  ville.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  qui,  comme  toutes 
celles  de  ce  temps,  suppléait  par  le 
pillage  à l'insullisaiice  de  sa  solde, 
était  animée  par  la  perspective  du 
butin.  L'occasion  était  belle.  Les  con- 
viés, tant  |>our  faite  honneur  aux 
nouveaux  époux,  que  pour  se  con- 
former à l'antique  usage  (encore  suivi 
dans  certains  lieux  de  la  Basse-Breta- 
gne), de  leur  faire  un  présent,  avaient 
apporté  quebpies  bijoux  ou  quelques 
meubles  de  choix,  distraits  de  ceux 
qu’ils  avaient  cachés  à Quimper  ou  à 
Concarneau,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  .Attaquée  de  nuit , 
|)cndant  que  les  habitants  dormaient 
d'un  sommeil  que  le  Fesdn  de  la  veille 
rendait  |>csant,  Carhaix  fut  enlevée 
sans  résistance , et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville,  sonnèrent  le 
tocsin , et  formèrent  en  peu  de  tem|>s 
un  corps  de  troupes  assez  nombreux. 
Ils  s’armèrent  comme  ils  purent,  et 


(t)  Il  deKeadaU  d’étoto  dd  Uscoet,  qui 
devint  gouverneur  de  loches,  et  se  distingua 
tellement  au  service  de  Otaries  VU , que  ce 
monarque,  après  ion  sacre,  I Reims,  en  1U9, 
le  fit  son  maiue  d’hOlei, 
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cboisirent  pour  capitaine  un  gentil- 
homme, nomme  lainridon,  qui,  eon- 
naiasant  tout  le  péril  auquel  iU  s'ex- 
posaient, leur  fit  à re  sujet  les  plus 
vives  représentations.  Rien  ne  put  les 
détourner  de  leur  dessein.  Ils  forcè- 
rent Lanridon  de  se  mettre  à leur  tête, 
taxant  sa  prudence  de  lâcheté , et  le 
menaçant  de  le  tuer  sur-le-champ, 
s'il  n'acceptait  le  commandement 
qu'on  loi  imposait.  Pendant  que  les 
uns  l'invectivaient,  les  autres  le  pi- 
quaient par  derrière  avec  des  four- 
ches de  fer,  pom-  le  faire  avancer 
plns  vite,  de  sorte  que,  ne  pouvant  se 
déharasser  de  leurs  mains , il  condui- 
sit, vers  t^haix,  cette  troupe  impru- 
dente, qui  le  suivit  en  poussant  de 
grands  cris.  Du  Liscoct , informé  de  la 
route  qu'ils  tenaient,  les  fit  tomber 
dans  une  embuscade;  la  plus  grande 
partie,  forcée  de  se  précipiter  dans  la 
rivière,  s’y  noya;  le  reste  fut  tué.  Le 
malheureux  Lanridon  lui-même  périt 
Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû  éclai- 
rer ou  intimider  les  autres;  mais  le 
fiinatisme  est  toujours  sourd  aux  con- 
seils de  la  prudence.  Le  lendemain  , 
tme  nouvelle  troupe  de  paysans,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Bizit,  et  par 
un  prêtre,  nommé  Linlouet,  voulut 
tirer  vengeance  de  cet  échec.  En  pas- 
sant dans  l’endroit  où  s'était  livre  le 
comhat  de  la  veille,  ils  trouvèrent  les 
cadavres  de  leurs  compatriotes  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille  ; ce  spec- 
tacle ne  fit  qu'enflammer  leur  ardeur. 
Arrivés  aux  portes  de  la  ville,  ils  y 
entrèrent  confusément,  et  sans  atten- 
dre les  ordres  de  leurs  chefs.  Mais 
que  pouvaient  des  paysans  inexpéii- 
roentes,  et  armés  seulement  de  four- 
ches, de  haches  et  de  pertuisanes, 
contre  des  soldats  aguciris,  qui  ay-aient 
encore  sur  eux  l’avantage  de  se  défen- 
dre à couvert,  de  l’intérieur  des  mai- 
sons , et  avec  des  armes  .i  feu  ! Néan- 


moins, ils  SC  comportèrent  vaillam- 
ment, et  ce  ne  fiit  qu’après  une  héroï- 
que défense,  qu'enveloppés  par  Du 
làscoct , ils  furent  défaits  et  presque 
tous  massacrés.  Les  deux  chefs  paita- 
gérent  le  .sort  de  leurs  soldats.  I.a 
victoire  coûta  cher  aux  royalistes.  Ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liscoct  eut  la  main  détachée  du  bras 
d'un  coup  de  hache , que  lui  asséna 
le  prêtre  Linlouet.  Il  se  fit  foire  alors, 
à l'exemple  de  Lanoue,  une  main  de 
fer  dont  il  se  servit  depuis  |>our  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit 
Chef-Dul)ois,  dans  ses  Mémoires,  lui 
rendit  les  mêmes  services  qu’une 
main  naturelle.  Pour  se  venger  de 
sa  blessure,  il  fit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  de  Carbaix  , 
qu’il  réduisit  en  cendres  avant  de  la 
quitter.  La  défaite  d'un  aussi  grand 
nombre  de  paysans  répandit  une  telle 
consternation  parmi  les  autres , qu'ils 
abandonnèrent  le  dessein  qu’ilsavaient 
formé  depuis  quelque  temps , d'atta- 
quer tous  les  gentilshommes  dans 
leurs  maisons  et  de  les  exterminer. 
Au  mois  de  mai  1 692,  Du  Liscoct  était 
au  nombre  des  royalistes  qui , avec  le 
secours  des  Anglais,  faisaient  le  siège 
de  Craon.  Bien  que  l’armée  du  duc  de 
Mercoeur  fût  de  moitié  inférieure  à 
celle  des  royalistes,  elle  les  obligea 
pourtant  à lever  le  siège.  Du  Liscoct  ne 
put  les  rallier;  tout  ce  qu'il  put  faire, 
ainsi  que  le  sieur  de  la  Tremblaye , 
ce  fut  d’assurer,  avec  sa  cavalerie 
bien  exercée,  la  retraite  des  fuyards, 
lai  même  année,  il  fut  chargé  de 
défendre  la  ville  de  ( juintin , fermée 
seulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque, 
il  tint  tête,  pendant  quinze  jours, 
aux  ligueurs , qui  avaient  amené  avec 
eux  une  grosse  cavalerie,  et  ne  capi- 
tula que  quand  il  eut  perdu  tout  es- 
poir d'être  secouru.  Il  se  retira  dans 
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sa  maison  du  Bois-de-la-Roc)ie , prés 
Guingamp;  mais,  s'ennuyant  bientût 
d'une  inaction  à laquelle  il  n'était  pas 
habitue’,  il  se  donna  tant  de  mouve- 
ment que,  le  8 mars  1593 , aidé  du 
sieur  de  Kgonmarc,  et  du  marquis  de 
Sourdéac , gouverneur  de  Brest , il 
surprit  la  ville  et  le  chSieau  de  Corlai, 
et  tailla  en  pièces  une  partie  de  la  gar- 
nison espagnole  que  les  bgucurs  y 
avaient  mise.  Maître  de  cette  place , 
il  la  fortifia  de  manière  à favoriser 
ses  desseins,  qui  étaient  d'opérer  une 
diversion,  en  port.mt  la  guerre  dans 
le  b.i5  pays,  où  elle  ne  s'était  pas  en- 
core faite , et  on , suivant  la  pittores- 
que expression  du  chanoine  Moreau , 
toit  était  encore  grasse.  Il  exécuta 
promptement  son  projet  ; car , dès  le 
25  du  même  mois  , accompagné  d'en- 
viron trois  ou  quatre  cents  hommes, 
il  se  présenta,  à la  pointe  du  jour, 
devam  Châteauneuf-du-Faou,  où  il 
entra  par  surprise.  Beaucoup  d’habi- 
unts , et  ceux  qui  s’y  étaient  réfugiés 
des  villes  voisines  furent  tués  ; ceux 
qui  pouvaient  payer  rançon  faits 
prisonniers , et  les  plus  belles  mai- 
sons réduites  en  cendres.  I.es  ec- 
clésiastiques furent  très  - maltraités 
par  Du  liscoét  et  tes  partisans,  cal- 
vinistes comme  lui.  Il  accompagna, 
au  mois  d’octobre  1594,  le  maréchal 
d'Aiimont,  au  siège  du  fort  deCrozon, 
que  les  Es|tagnols,  alliés  des  ligueurs, 
ai  aient  élevé  sur  la  pointe  de  Qiié- 
lem , à l’entrée  de  la  rade  de  Brest. 
Bâti  sur  une  cûte  escarpée,  rc  fort 
était  presque  inaccessible,  et  inter- 
ceptait l’arrivage  par  mer  de  tout  se- 
cours et  de  tout  approvisionnement, 
l’n  jour  (c'était  au  commencement  du 
mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  travailler  d’une 
rabane  couverte  de  branchages  sons 
laquelle  il  se  tenait  pour  se  garantir 
de  la  pluie , quand  il  entendit  la  sen- 


tinelle donner  l'alarme,  en  criant  : A 
f ennemi  ! Sortant  précipitamment  de 
sa  cabane,  sans  autre  arme  que  son 
épée , il  s'élança  sur  le  fossé,  où  il  fut 
percé  de  coups  de  pique  et  tué  avant 
même  qu’il  eût  pu  se  mettre  en  dé- 
fense. Il  fut  i-cgrctté  de  scs  compa- 
gnons , qui  le  regardaient  comme  un 
des  plus  biaves  capitaines  de  l'armée. 
Il  était  marié  à une  demoiselle  de  la 
maison  de  Vaux,  en  Anjou,  remarqua- 
ble par  sa  beauté.  Du  Liscoët  ne  put 
obtenir  sa  main  qu'à  condition  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  pour  em- 
brasser le  calvinisme , qu’elle  profes- 
sait, ce  qni  a fait  dire  au  chanoine 
Moreau,  qu'il  aima  mieux  faire  ban- 
queroute à Dieu  et  à son  salut  qu'au 
beau  nez  d’une  femme.  Les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à son  parti, 
l’avaient  fait  parvenir  à un  rang  ho- 
norable, et  il  se  fût  élevé  encore  da- 
vantage, s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à  la 
fin  des  troubles.  On  lui  a reproché 
deux  mauvaises  actions,  qui  ont  terni 
l'éclat  de  son  blason.  L’année  même 
dosa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l’hos- 
pitalité la  plus  affectueuse,  chez  M. 
de  Mézamou,  riche  seigneur  du  pays, 
il  revint  le  lendemain  piller  la  maison 
de  son  hôte,  et  fit  main-basse  sur  les 
meubles  les  plus  prérieuXj  la  vaisselle 
d’or  et  d’argent,  ne  laissant  que  les 
objets  peu  susceptibles , par  leur  poids 
ou  par  leur  volume,  d’étre  em|iortés. 
Une  autre  fois,  il  extorqua  par  vio- 
lence, à un  nommé  Henry,  riche  ha- 
bitant de  landerncau  , une  quittance 
de  la  somme  de  quatorze  mille  écus 
qu’il  lui  devait,  pour  prix  d'une  belle 
terre  que  ce  dernier  lui  avait  vendue 
en  1590.  Madame  Du  Liscoét  jouit , 
ju5(|u’à  la  paix  , de  cette  extorsion  ; 
mais,  alors,  la  veuve  de  llenrv  ob- 
tint, après  un  long  procès,  la  restitu- 
tion de  sa  terre , et  de  justes  déilom- 
roageraents.  P.  L — r. 
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LISLE(oe).  y.  noMÉ,  XXX VIII, 
521. 

LITTA  (Lukeit),  issu  d'une  fa- 
mille noble , naquit  à Milan , le  23  fé- 
vrier 1756.  Il  étudia  au  rollégc  Clé- 
raentin,  à Rome,  où  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir  furent  justi- 
fiées par  ses  succès.  Ayant  choisi  la 
carrière  ecclésiastique,  il  fut  rei;u,  en 
1782,  parmi  les  protonotaires  apos- 
toliques , puis  pai  nii  les  ponents  de 
la  consulte.  Dans  ces  dernières  fonc- 
tions, il  montra  tant  de  maturité, 
qtic  Pie  VI  lui  confia  des  fonctions 
plus  importantes.  Ce  pontife  le  nom- 
ma archevêque  de  Thèbes  iii  parlibuf, 
et  nonce  en  Pologne.  1æ  ■ 24  mars 
1794,  Litta  arriva  à Varsovie,  et  vit 
éclater  cette  révolution  tenible  qui  a 
coûté  tant  de  sang  à la  Pologne.  Ijt 
prudence,  le  courage,  la  juste  mesu- 
re dont  il  donna  des  preuves  dans 
ces  circonstances  difficiles  lui  conci- 
lièrent l'estime  générale.  Scharzenski, 
évêque  de  (diclm , venait  d’être  con- 
damné à mort  : Litta  plaida  sa  cause 
devant  le  général  Kosciusko,  et  eut  le 
bonheur  de  le  sauver.  Il  n'eût  pas  été 
moins  heureux,  sans  doute,  pour  les 
évêques  de  'U'ilna  et  de  Livonie,  s'il 
eût  été  prévenu  plus  tôt  de  leur  tr  iste 
situation.  Après  trois  ans  d'exercice 
dans  ces  honorables  mais  pénibles 
fonctions,  Utta  passa 'de  Varsovie  à 
Moscou,  en  avril  1797,  chargé  par 
Pie  VI  d'assister  comme  ambassadeur 
extraordinaire  au  couronirerrrcnt  de 
Paul  I".  Il  passa,  en  la  meure  qualité, 
à St-Péter’shourg,  où  il  pourvut  aux 
besoins  des  catholirprcs  de  Russie, 
en  obtenant  le  maintien  de  six  vastes 
lUocèscs  du  rit  latin,  et  de  trois  du  rit 
grec.  A la  mort  de  Ific  VI,  il  se  ren- 
dit, par  rner,  à Venise,  pour  le  con- 
clave ou  fut  élu  Pic  VU.  Ce  pape  le 
fit  trésorier-général , et  Litta  remplit 
eitcore  ces  fonctions  difficiles  avec  urr 


zèle  et  une  intégrité  qui  liri  méritè- 
rent de  nouveaux  honneurs.  Il  fut 
ptxrclamé  cardinal-prêtre , du  titre  de 
Ste-Pudentienne , le  28  sept.  1801  ; 
il  avait  été  réservé  in  petto,  le  23  fév. 
précédent  En  1808,  il  eut,  ainsi  que 
les  cardiitauxqui  rr'étaient  pas  de  FÉtat 
de  l'Église,  ordre  de  quitter  Rome, 
et  il  fut  conduit  à Milan  par  la  force 
année.  On  le  fit  venir  en  France, 
en  1809,  et  la,  plus  d'une  fois,  dans 
des  audiences  publiques,  Doiraparte 
l’interpella  avec  cette  brusque  véhé- 
mence dont  il  s'était  fait  une  habitude. 
On  sait  que  les  cardinaux  qui  n'assis- 
tèrent pas  au  mariage  de  Marie-Loui- 
se, eu  1810,  furent  tous  disgraciés,  et 
que  Litta,  l'un  d'eux,  fut  exilé  à St- 
Quentin , où  il  trouva  dans  sa  piété  et 
dans  l’étude  un  charme  et  une  compen- 
sation à ce  qu'il  avait  perdu.  Quand , 
en  1814,  Pie  VH  fut  rétabÜ  sur  son 
siège , Litta  , rentré  à Rome,  fut,  de 
préfet  de  l’Index  qu'il  était  déjà,  nom- 
mé préfet  de  la  Propagande,  à laquelle 
il  connibua  à rendre  son  ancien  éclat. 
Le  26  sept,  de  la  même  année , il  fut 
mis  au  nombre  des  cardinaux-évê- 
ques et  nommé  au  siège  de  Sabine; 
quatre  ans  apiês,  il  quitta  la  préfec- 
ture de  la  Propagande  et  fut  nommé 
cardinal-vicaire , c'est-à-dire , vicaire- 
général  du  diocèse  de  Rome,  fonc- 
tion importante , qu'il  sut  remplir  en- 
core avec  une  exactitude  rigoureuse. 
.\u  printemps  de  l’année  1820,  il 
voulut  faire  la  visite  de  son  diocèse 
de  .Sabine,  et  parvenu  dans  une  con- 
trée montucuse  et  de  difficile  accès, 
il  lui  fut  impossible  de  faire  usage  de 
sa  voiture;  mais,  n'écoutant  que  son 
zèle,  il  voulut  voir  les  habitants  de  ce 
pays  âpre  et  sauvage.  Ilmonta  à cheval 
et  essuya  une  forte  pluie  qui  lui  ionna 
la  fièvre.  On  ne  trouva  pour  lui  d'au- 
tre asile  que  la  cabane  d’une  pauvre 
femme,  où  on  le  mit  au  lit.  Il  y mou- 
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rut , le  1"  Dwi , après  deux  ou  trois 
Jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son 
corps  Fut  transporté  à Rome  avec 
de  grands  honneurs,  et  déposé  dans 
l'église  de  St-Jean  et  de  St-Paul  i» 
ilonte-Celio.  On  dit  que  pendant  son 
st^our  à Saint-Quentin,  où  un  service 
tùnèbre  (ut  célébré  après  sa  mort,  le 
cardinal  Litta  avait  entrepris  une  tra- 
dnedon  itaUenne  de  ïlliade,  et  que 
ceux  à qui  il  en  avait  communiqué 
des  fragments  en  portaient  le  juge- 
ment le  plus  favorable.  U a laissé 
un  volume  intitule  : Lettres  sur  tes 
ifuatre  articles  dits  du  cterÿé  de  Frau~ 
ce,  nouvelle  édition,  avec  des  notes, 
Paris,  1826.  Cette  édition  est  la  qua- 
trième et  dans  le  format  in-12.  Don- 
née par  les  rédacteurs  du  Mimorial 
catholisfue,  elle  dut  les  notes  savantes 
dont  elle  est  enrichie  à l'abhé  Féli- 
rité  de  La  .Mennais,  dit-on.  >.ea  édi- 
tions précédentes  étaient  dans  le  for- 
mat in-S”,  et  la  première  imprimée 
avec  la  date , volontairement  fautive , 
de  1809,  l'avait  été  sans  le  consente- 
ment de  l'auteur,  et  avec  un  titre  un 
peu  différenL  Cet  ouvrage  savant  et 
modéré  est  fort  estimé  eu  Italie.  L'é- 
dition de  1826  est  précédée  d'une  no- 
tice sur  Litta,  pour  laquelle  on  parait 
avoir  puisé  à une  notice  plus  ample 
donnée  par  ïsimi  de  la  religion. 

B — D — t. 

LIVEBPOOL  (KoisaT  Basks- 
Ixnuitsoa,  ensuite  baron  de  Hawxes- 
•esT,  et  enfln  comte  de),  célébré  mi- 
nistre anglais,  était  l'unique  fils  du 
premier  lit  d'un  autre  Liverpool,  fun 
des  lords  de  la  Trésorerie  sous  lord 
Nortb  (1767)  et  ministre  de  la  guerre 
en  1778  {ooy.  Livextool  , XXIV , 
Ô76),  mais  qui  n’avait  d'auU'e  nom 
que  celui  de  Charles  Jenkinsoii,  lors 
de  la  naissance  de  son  fils,  le  7 
juin  1770.  L’éducation  de  cdui-ci  fut 
très-soignée  et  très-solide,  et  il  ache- 


va set  études  au  collège  de  Cbrist- 
eburch,  à Oxford,  où  il  eut  pour 
condisciple  et  pour  émule  Canning, 
qui  du  reste  avait  infiniment  jdus  de 
brillant  et  de  facilité  que  lui.  Les  sou- 
venirs de  cette  petite  rivalité  d'éco- 
liers contribuèrent  plus  tard,  a-t-on 
dit,  à les  séparer  en  politique;  nous 
ne  le  pensons  pas,  et  sur  les  points 
même  qui  nous  les  montrent  en  lutte 
l'un  contre  l'autre,  nous  croyons  que  la 
trempe  toute  différente  de  leur  talent  et 
de  leur  caractère  décida  la  route  qu'ils 
prirent.  Robert  était  encore  fort  jeu- 
ne en  sortant  d'Oxford;  mais,  plus 
que  toutes  les  études  classiques,  la 
conversation  de  son  père  avait  déve- 
loppé en  lui  une  maturité  précoce. 
Quand,  à peine  ègé  de  dix-neuf  ans, 
il  commença  scs  voyages  hors  d’An- 
gleterre , voyages  qui  se  réduisirent  à 
peu  près  à un  au  de  séjour  à Paris, 
il  avait  du  ministère,  ou  si  l'on  veut 
du  ministre  Pitt,  la  missiou  d'exami- 
ner sm-  le  tliéâtre  même  des  événe- 
ments les  phases  diverses  de  la  crise 
qui  commençait.  Témoin  oculaire 
de  la  prise  de  la  Bastille;  il  vit  se 
former  la  hideuse  émeute  qui  ame- 
na Louis  XVI  de  Versailles  à Paris. 
I.'  était  parti  sans  doute  avec  des  sen- 
timents bien  peu  favorables  à la  cause 
des  insurrections,  mais  l’aspect  de 
tant  de  pertui  bations  sans  cesse  crois- 
santes, et  que  chaque  moment  rendait 
plus  difficiles  à léprimcr  produisit  sur 
lui  une  impression  bien  autrement 
forte  que  les  plus  éloquentes  tliéories. 
Peut-être  aussi  l'étude  de  ce  qui 
se  passait  fit-cUe  uaitre  en  lui  une 
idée  exagérée  de  l’impuissance  de  la 
France.  Evidemment  c'est  là  surtout 
ce  que  Pitt  lui  avait  recommandé 
d'e.xamincr.  Banks  - Jenkinson  eut 
donc  dés  son  début  une  part  re- 
marquable à cet  esprit  anti-français, 
qui  a fait  et  fait  encore  le  fond  de  la 
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politique  anglai«e  ; et  comme  Pitt  on  ic 
vit  à lafoi*  déaapprouvantamèrement 
la  révolution,  et  proBtant  de  toutes 
les  chances  quelle  offrait  i l'avidité 
britannique  de  consolider  et  d'éten- 
dre sa  puissance,  en  diminuant  sa  ri- 
vale. Aussi  Pitt  Bit-il  charmé  des  rap- 
ports de  son  jeune  correspondant,  et 
le  rappela-t-il  en  Angleterre,  pour 
l'aider  i devenir  l'élu  du  bourg  pour- 
I i de  Ryc , ce  qui  ne  souffrit  point  de 
difficulté  (1790).  Son  Age  pourtant 
lui  défendait  sinon  de  faire  parade,  au 
moins  de  faire  usage  de  son  nouveau 
titre  de  membre  de  la  Chambre  des 
Communes;  il  s'en  fallait  encore  d'un 
an  qu'il  fût  majeur,  et  il  revint  passer 
cette  année  sur  le  continent.  De  retour 
en  1791,  il  siégea  au  Parlement  as- 
sez long-temps  sans  rien  dire,  mais 
enfin  il  parut  à la  tribune,  le  27  fév. 
1792,  et  prit  rang  iminédatement  par- 
mi les  jeunes  membres  en  qui  l'on 
ne  pouvait  méconnaître  la  vocation 
de  riiommc  d'état.  Il  s'agissait  d'une 
i-ésolution  de  Whitbread,  contre  les 
prétentions  de  l'imperatiàce  Catheri- 
ne II,  siu  tiktcbakov  et  la  contrée 
environnante.  Ranks-Jenkinson,  dans 
l'argumentation  qu'il  opposa  aux  par- 
tisans de  la  motion,  déploya  une  con- 
naissance technique  des  intérêts  et  de 
la  |K)litique  des  deux  puissances  bel- 
ligérantes qu'on  n'attendait  pas  du 
membre  en  quelque  sorte  le  plus  jeu- 
ne de  la  Chambre.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  était  ministériel;  les  prin- 
cipes du  ministère  étaient  ceux  de  son 
p^,  étaient  les  siens,  ils  résultaient 
tout  naturellement  de  son  caractère 
un  peu  étroit , mais  très-tenace  et  po- 
sitif La  constitution  telle  qu  elle  était, 
la  succession  protestante,  le  maintien 
de  la  restriction  des  droits  politiques, 
la  peur  de  toute  innovation , la  con- 
viction qu’en  présence  de  demandes 
exigeantes  il  faut,  non  pas  se  rchiscr 


aux  concessions  extrêmes  ou  nom- 
breuses, mais  ne  pas  faire  une  con- 
cession si  légère  quelle  soit,  telles 
étaient  les  idées  fondamentales  de 
Icnkinson.  De  là , lors  d'une  des  pre- 
mières propositions  de  Wilberforce 
pour  fabolition  de  la  traite  des  noirs 
(1792),  il  vota  et  agit  contre  une 
motion  que  l'avidité  britannique  de- 
vait plus  taid  exploiter  si  ffuctueuse- 
ment,  tant  pour  son  commerce  que 
pour  sa  supiémalie  maritime,  mais 
qui  à cette  époque  pouvait  passer 
pour  un  lève  de  novateurs  et  d’anar- 
chistes ; et  il  ne  faisait  en  eda  que  sui- 
vre l'exemple  de  son  père,  qui  à la 
(ihambre  haute  était  un  des  plus  are 
dents  adversaires  de  l'abolition.  Tou- 
tefois son  opposition  ne  put  empêcher 
quaux  Communes  la  résolution  de 
Wilberforce  ne  fût  admise  moyennant 
l’introduction  du  mot  graduelletnent  à 
côté  de  celui  d'abolir.  Quand,  après  la 
rupture  des  rapports  diplomatiques 
entre  la  lèpiiblique  iriinçaisc  et  l’An- 
gleteire,  et  le  i'ap|>el  de  l'ambassa- 
deur lord  Gower  à Londres,  Fox 
émit  l'idée  d'une  adresse  de  la  Cham- 
bre au  roi,  à l’effet  d’accréditer  au- 
près du  pouvoir  exécutif  en  France 
un  agent  provisoiie,  Jenkinson,  char- 
gé par  Pitt  de  soutenir  la  discussion 
eu  son  absence,  combattit  la  demande 
du  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvement  oratoire  assez  énergi- 
que pour  en  signaler  l'inconvenance. 

• On  juge  le  roi  de  France,  dit-il; 

• peut-être  sa  sentence  de  mort  se 
» prononcc-t-elle  en  ce  moment; 

• peut-être  est-il  en  niai  chc  pour  l’é- 

> cliafaiid,  cscortii,  do  nie  en  rue, 

> par  les  vociférations  homicides  de 

• la  populace;  la  même  rue,  le  même 
s jour  verraient  passer  les  assassins  du 
« monarque  français  et  le  ministre 

• du  monarque  d'Angleteire.  • C’é- 
tait le  15  décembre  1792 , et  la 
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coïncidence  snppo.-rc  [wi  .li-nk'.i'on 
n'exisuit  pas.  lîittkc  tit 

grands  complinx  "*>•  a l'orwUfur  de 
cette  sortie,  et  le  pâojet  de  Fox  non 
point  de  suite.  Tel  fui  aussi  le  st*it 
dTiine  proposition  de  rdfoinie  paile* 
men taire  que  présenta  Oi>’y,  en  mai 
1793.  Jenkinson , l’un  des  adver- 
saires les  plus  prononcés  de  toui  sys- 
tème qui  touchait  à ' oi  ;^ani  lion 
gouTemementalc,  fut  continuellement 
snr  la  brèche,  et  trouva  sinon  de 
parfiiites  raisons,  au  moins  de  fort 
subtik  raisonnements  et  des  phrases 
sonores  pour  conserver  ce  qui  était. 
D^à  Pitt  avait  récompensé  son  dé- 
vouement (avril  1793),  en  lui  don- 
nant le  poste  de  membre  du  comité 
de  la  Compagnie  des  Indes  , place 
fort  lucrative.  Jetikinson  n'en  dé- 
daigna pas  les  appointements;  mais 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  se 
concilia  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions la  considération  du  public  et 
festime  des  actionnaires.  Il  eut  encore 
à combattre  Grey  l'année  suivante 
( 1794  ),  lorsque  ce  dernier  voulut 
qu'une  adresse  à Georges  III  e.xpri- 
râit  la  désapprobation  avec  laquelle 
la  Chambre  voyait  la  Grande-Breta- 
gne alliée  à des  puissances  qui  vou- 
laient intervenir  en  France  ; puis  con- 
tre le  major  Maitland,  à propos  du 
discours  qu'il  fulmina  contre  le  mi- 
nistère après  le  désastre  du  duc 
«TYork,  et  enfin  contre  Fox  lui-méme 
quand,  par  sa  motion  du  30  mai 
1794,  il  demanda  la  fin  de  la  guerre 
avec  la  France.  C'est  surtout  dans 
la  troisième  de  ces  discussions  qu’il 
fit  preuve  de  connaissances  et  de 
talent;  dans  la  seconde  en  justifiant 
de  tontes  ses  forces  les  mesures  du 
ministère,  et  surtout  les  principes 
fondamentaux  de  sa  politique  do  mo- 
ment, conquérir  la  France  et  lui  dicter 
dans  Paris  un  autre  ordre  de  choses, 
LXXII. 


. s'attiia  ces  vertes  paroles  de  Fox , 
non  à la  tribune,  il  est  vrai,  mais 
dans  une  Lettre  aux  électeurs  de 
K'estminster,  qui  fut  lue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Angleterre  : » La  conquê- 
te de  la  France!  O pauvres  Croisés 
qn'oii  a tant  calomniés,  vous  étiez 
plus  raisonnables  et  plus  modérés! 
vous  ne  rêviez,  vous,  que  la  conquête 
de  la  Palestine.  O faible  et  doux  Cer- 
vantes, que  ton  pinceau  était  timide 
et  sans  couleur,  quand  tu  traçais  le 
portrait  d'une  imagination  en  désor- 
dre! • Cependant  ce  fut  l'idée  de  Jen- 
kinson qui  se  réalisa;  mais  il  y follut 
encore  vingt  ans,  et  à vrai  dire,  sans 
d’énormes  et  d'inconcevables  fautes 
commises  justement  à l’époque  où 
tout  danger,  où  toute  chance  d'inva- 
sion avait  cessé  pour  la  France,  la 
prédiction  ne  se  fut  point  réalisée. 
Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  et  tenace  politique  du 
tory sme  en  général,  et  de  Jenkinson 
en  particulier,  ne  jamais  désespérer, 
guetter,  attendre,  et  après  avoir  é- 
choué,  malgré  de  grandes  chances  de 
succès,  finir  souvent  par  triompher, 
quand  penonne  ne  s’y  attend  plus. 
Il  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
la  session  qui  s'ouvrit  à la  fin  de 
1794;  son  mariage  (mars  1796),  et 
diverses  affaires  relatives  à ce  chan- 
gemetil  de  position  l'en  empêchèrent  ; 
mais  il  prit  sa  revanche  pendant  les 
années  suivantes,  et  fut  un  des  athlè- 
tes qui  bravèrent  le  plus  souvent  les 
boutades  de  Fox,  les  saillies  de  Shé- 
ridan  et  les  clameurs  de  l'opposition. 
Les  prodigieux  succès  de  l'armée  d'I- 
talie, suivis  bientùt  du  traité  de  Cam- 
po-Formio,  puis  de  l’iniquité  de  Ras- 
tadt,  et  d'une  deuxième  coalition,  la 
perspective  d’une  descente  en  Angle- 
terre, la  prise  de  Malte  et  l’expédition 
d'Égypte,  les  affaires  dirlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches 
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et  aux  réfutations.  Jenkinson,  tou- 
jours imperturbable  , soutenait  la 
prompte  fin  des  prospérités  ii^çai- 
ses,la  léjptimité  des  plans  du  cabinet, 
et  l’utilité  relative  de  la  0uerre  pour 
la  Grande-Bretagne  dont  la  position 
commerciale,  disait-il,  était  de  beau- 
coup plus  avantageuse  qu'aupara- 
vanL  c’est  au  milieu  de  cette  lutte 
sans  repos,  qu’il  prit  le  titre  de  lord 
Hawkesbury,  Jusqu’alors -porté  par 
son  père,  mais  dont  il  fut  permis  au  fils 
de  se  décorer  quand  le  père  fut  fait 
comte  de  Liverpool,  par  Georges  III 
(1796).  d^ord  Hawkesbury  n’avait 
donc  pas  varié  un  moment  dans  sa  li- 
gne politique,  c’est-à-dire  dans  sa  fi- 
délité au  système  de  Pitt,  dans  son 
opposition  à la  révolution  française 
et  à la  paix  avec  la  France  révo- 
lutionnaiie.  Lorsque  les  événements 
de  1800,  en  dissolvant  la  seconde 
coalition,  et  en  amenant  le  traité 
de  Lunéville,  isolèrent  si  complète- 
ment la  Grande-Bretagne  que  pour  le 
moment  il  fallut  bien  obtempérer  à 
l’opinion  publique  anglaise  en  con- 
sentant à des  n^ociations,  Pitt,  dont 
le  nom  était  identifié  à l’idée  de  guer- 
re, quitta  le  ministère,  et  une  nou- 
velle adipinistration  le  remplaça.  On 
sait  qu’Addington  en  était  le  chef. 
Hawkesbury  en  fit  partie  et  eut 
pour  son  lot  les  afiaires  étrangères. 
On  pentbien  dire,  à l’aspect  de  ce  nom, 
que  la  pensée  de  Pitt  n’avait  point 
quitté  le  cabinet.  Divers  biographes  ou 
publicistes  ont  reproché  à Liverpool , 
c’est-à-dire  à lord  Hawkesbury,  d’a- 
voir varié  dans  sa  politique  et  d’avoir 
débuté  au  ministère,  lui  si  implacable 
ennemi  de  la  révolution  française,  par 
fiiire  la  paix  avec  son  chef.  Cette  ac- 
cusation se  dissiperait  d’elle-méme  si 
la  paix  en  question  n’avait  pas  été  un 
armistice,  un  leurre,  à l'aide  duquel 
l’Angleterre,  toujours  disposée  à faire 


la  guerre  à coup  de  millions , mais 
harassée,  n’ayant  d’ailleurs  pas  plus 
l'envie  que  le  pouvoii'  de  la  continuer 
seule  avec  scs  propres  soldats,  se  don- 
nerait le  temps  de  renouer  la  coaUtion 
et  d'exciter  un  nouveau  conflit  entre 
la  France  et  les  puissances  continen- 
tales. Que  telles  fussent  les  intentions, 
sinon  du  ministère  entier,  au  moins 
du  nouveau  lord  Hawkesbury,  c’est 
ce  dont  on  ne  peut  douter  en  voyant 
combien,  malgré  les  fulminantes  sor- 
ties de  Pitt  contre  le  système  pacifique, 
il  subsistait  toujours  d’amitié  enUe 
ce  ministre  déchu  et  le  nouveau  titu- 
laire du  Foreign-Office.  Cet  accord 
fondamental  allait  au  point,  qu’un 
Jour  à la  Chambre  des  Pairs,  Pitt  dit 
en  pleine  tribune  à l’opposition  : 

• Connaissez-vous  capacité  supérieu- 

• re  à celle  du  noble  sécretaire’  des 

• affaires  extérieures?  » Cependant 
les  négociations  purent,  an  commen- 
cement, sembler  assez  sérisuses  ; cela 
se  conçoit;  l’opinion  le  voulait  ; une 
partie  du  ministère  était  de  bonne 
foi,  et  l’on  espérait  à la  suite  de  la 
paix  un  traité  de  commerce.  On  en- 
voya d’abord  à Paris,  le  corse  Messe- 
ria  ; déjà  Otto  était  à Londres  ; mais 
Hawkesbury  se  montra  plutât  rétif 
que  conciliarit  ; et  quand  Bonaparte , 
mit  pour  condition  aux  conférences 
une  suspension  d’hostilités,  Hawkes- 
bury refusa  net.  Il  demandait  la 
restitutidh  de  l’Égypte  à la  Porte;  et, 
en  rendant  à la  France  et  à ses  alliés 
la  plupart  de  leurs  possessions  co- 
loniales, il  entendait  en  garder  plu- 
sieurs de  première  importance,  Ceylan 
en  Asie , la  Martinique  et  la  Trinité 
en  Amérique,  en  Europe,  Malte.  Il 
insistait  sur  le  rétablissement  du  roi 
de  Sardaigne  et  sur  l’indépendance 
de  lltalie.  On  négociait  d^à  depuis 
trois  mois  et  les  relations  ne  faisaient 
que  s’envenimer  ; des  notes  et  contre- 
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Dote«  acerbes  s'échangeaient  de  part 
et  d'antre;  Bonaparte  sollicitait  en 
grand  secret  le  gouvernement  prus- 
sien de  mettre  la  main  sur  le  Hanone, 
seul  point  par  lequel  la  puissance  an- 
glaise fût  vulnérable  sur  le  continent. 
Mais  non  moins  secrètement  avait  eu 
beu  auparavant  un  accord  enUe  les 
cabinets  de  St-James  et  de  Berlin  ; 
Bonaparte  le  vit  bien  à l'iusucccs  de 
ses  propositions.  Il  se  radoucit  un 
peu  alors  , augurant  fort  mal 
d'ailleurs  du  sort  de  l’Egypte,  et 
voulant  conclure  avant  la  nouvelle 
des  événements  qu’il  ne  prévoyait 
que  trop.  Lord  Ilawkesbury  eut  peut- 
être  tort  eu  cette  occasion  de  ne  point 
atlermoyer,  ce  qui  pourtant  était  dans 
son  caractère;  et  après  l'écbange  de 
deux  ou  trois  autres  propositions, 
controversées,  modifiées  diversement, 
et  dont  l’essence  était  la  restitution 
complète  de  toutes  les  possessions 
coloniales  de  l’Egypte  et  de  Malte  à 
leurs  malties,  finalement  les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  22 
septembre  et  ratifiés  le  1"  oct.  1801. 
Le  lendemain  même  on  apprit,  à Lon- 
dres, la  reddition  d’Alexandrie  et  l’é- 
vacuation de  l’Égypte  par  les  trou- 
pes françaises.  La  paix  définitive,  la 
paix  d'Amiens  n’en  fut  pas  moins  si- 
gnée SIX  mois  après  (27  mars  1802) 
entre  la  France,  l’Espagne  et  la  Hol- 
lande d’une  part,  la  Grande-Bretagne 
de  rautre.Cclle-ci gagnait  à ces  stipula- 
tions la  superbe  Qe  de  Ccy  lan,  si  essen- 
tielle pour  assurer  sa  domination  aux 
Indes,  mais  c’était  son  seul  gain  au  cas 
où  la  paix  eût  été  sérieuse.  Rien  n’a- 
vait été  stipulé  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne, pour  Parme,  pour  Naples, 
pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  pour  le  prince  d’Orange, 
qui,  expulsé  de  la  Hollande,  était  venu 
chercher  un  asile  en  Angleterre,  et 
auquel  il  avait  été  promis  que  ses  in- 
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téréts  ne  seraient  point  ouldiés  dans 
la  future  paix  avec  la  France.  Peut- 
être  était-ce  parce  que  l'on  sentait 
bien  que  tant  d’omissions  ne  pou- 
vaient manquer  de  contribuer  à ra- 
mener la  gueiTe.  On  peut  penser 
combien  Pitt  et  ses  amis  étaient 
à l’aise  |>our  se  déchaîner  contre  le 
dénouement  si  peu  gloticux  d’une 
lutte  dispendieuse  et  longue.  Ilawkes- 
bury  se  défendit  bien  mollement  des 
violentes  attaques  que  dirigeait  l’op- 
position tory  sur  l’acte  dont  on  le  re- 
gardait comme  le  principal  auteur  : il 
nous  semble  qu’il  avait  fort  peu  d’en- 
vie de  s’en  justifier , que  son  ' vau 
le  plus  cher  était  d’entendre  répéter 
que  les  écrasantes  obJc>ctions  du  parti 
Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et,  qu’en  réalité,  la  paix  d’Amiens 
était  intolérable  et  grosse  d’une  autre 
coalition , ce  dont  on  ne  tarda  point 
à s'apercevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à 
l’exception  de  celle  de  Malte,  qu’on 
devait  rendie  à l’ordre  de  Saint-Jean. 
Mais,  de  jour  en  jour,  le  gouverne- 
ment britannique  en  dilFérait  la  re- 
mise, craignant  de  voir  cet  ordre,  si 
faiblement  constitué,  se  laisser  de 
nouveau  spolier  par  un  coup  de  main 
de  la  France,  et,  au  fond , convoitant 
ce  rocher  si  important  par  sa  situa- 
tion sur  le  chemin  de  la  côte  d'Afii- 
que  et  de  la  Sicile.  De  plus , Bona- 
parte ne  rendait  pas  les  propriétés  sé- 
questrées, ni  trois  navires  capturés  de- 
puis la  paix.  Il  inondait  d’agents  se- 
ciets  tant  l’Angleterre  que  l’Irlande , 
et  un  d’entre  eux,  Thie,  avait  mission 
d’entraîner  le  ministère  anglais  dans 
un  complot  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul  : mais  Ilawkesbniy  pé- 
nétra le  piège  , et , tandis  que  H.tm-  - 
mond,  son  collègue,  recevait  très- 
froidement  l’espion , il  refusa  mê- 
me de  le  voir.  Bonaparte  faisi'ii 
* 3. 
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aussi  injurier  les  ministres  anglais 
par  la  presse , dont  il  t‘tait  maître , 
et  , vivement  irritd  des  jugements 
portés  sur  lui  par  la  presse  anglaise , 
qui , comme  on  sait , ne  demande 
point  ostensiblement  les  ordres  du 
gouvernement,  il  voulait,  tantôt  qu'on 
lui  fit  réparation  de  ces  iiÿures,  tan> 
tût  que  l'on  présentât  des  mesures 
pour  les  comprimer.  Fort  probable- 
ment, s'il  faut  tout  dire,  Hawkes- 
bury,  pas  plus  que  Pitt,  n’était  étran- 
ger à ces  pamphlets,  à ces  ardcles 
qui  faisaient  le  désespoir  de  Bona- 
parte, et  qui  le  portèrent  à s'y  pren- 
dre, lui  aussi,  de  manière  à ce  que  la 
paix  cessât,  a6n  de  fermer  la  France 
aux  publications  anglaises,  tandis  qu'au 
contraire , l'aristocratie  britannique 
couvrait  d’un  superbe  mépris  les  in- 
jures dont  on  l’accablait  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  Ilawkesbury  d’ail- 
leurs réclamait  toujours  contre  la 
réunion  du  Piémont,  contre  la  dépen- 
dance de  la  Suisse,  bien  que  le  cabi- 
net des  Tuileries  en  affectât  le  plus 
profond  étonnement,  rappelant  que 
la  paix  d'Amiens  n’avait  aucune 
clause  relative  à ces  contrées.  Un  au- 
tre grief  non  moins  poignant  pour 
l’Angleterre,  c’est  que  le  traité  de  com- 
merce tant  attendu  n’arrivait  pas. 
Enfin,  Bonaparte  voulait  que  les  Bour- 
bons et  leurs  adhérents  disparussentde 
l’Angleterre,  ce  que,  honorablement, 
le  ministère  était  obligé  de  rejeter.  La 
demande,  alors  présentée  par  Malouet, 
fut  accordée,  car  le  ministère  Hawkes- 
bury  et  Addington  consentit  à rdé- 
guer  les  princes  français  et  les  émi- 
grés an  Canada  (ce  qui  même  déter- 
mina la  naturabsation  de  plusieurs 
d’entre  eux),  mais  à condition  de  gar- 
der Malte  : la  négociation  échoua.  Bo- 
naparte en  était  revenu  à son  plan  de 
descente  en  Angleterre,  et  son  camp 
de  Boulogne  en  pleine  paix  couvrait 


le  dessein  d’une  brusque  invasion.  Il 
tilt  encore  question  d’arrangement  : 
un  dernier  ultimatum  de  lord  Witb- 
worth , ambassadeur  à Paris , de- 
mandait Malte  pour  dix  ans , lam- 
pedoiise  en  souveraineté  pour  le  temps 
où  Malte  serait  rendue,  et  l'évacuation 
de  la  Hollande.  La  retraite  de  With- 
worth  suivit  dc{>rès  le  refus  (13  mai 
1803);  et  cômeida  presque  avec  celle 
d’Andreossi  (successeur  d’Otto,  à Lon- 
dres); et  Bonaparte  fit  envahir  le  Ha- 
novre par  Mortier,  qui  bientôt  y fiit 
établi  solidement.  Pendant  ce  temps, 
le  cabinet  avait  été  forcé  d’implorei 
la  coo|)ération  do  Pitt,  qui  pourtant 
ne  voulait  pas  encore  rentrer  aux  af- 
faires. D'accord  avec  lui,  lord  Haw- 
kesbury  désirait  si  peu  la  paix,  que 
Bonaparte,  ayant  demandé  que  l’ar- 
mée hanovrienne  (prisonnière  cepen- 
dant), pût  être  échangée  contre  les 
prisonniers  de  guerre  fiançais  présents 
ou  à venir,  il  rejeta  cette  proposition 
et  faillit  faire  recommencer  en  Hano- 
vre une  guerre  que  les  habitants  ne 
pouvaient  soutenir,  et  qu'avait  arrêtée 
la  convention  de  V'almoden.  Proba- 
blement il  espérait  que  le  corps  ger- 
manique , dont  le  Hanovre  faisait 
partie  , interviendrait  en  faveur  d’un 
coétat;  mais  quand  il  vit  que  per- 
sonne n'agissait,  pas  même  la  Prus- 
se, bien  que  Hardenberg  vint  de 
remplacer  Uaugwitz , il  laissa  une 
capitulation  sauver  au  moins  les  pau- 
vres Hanovriens.  Ainsi,  déjà  la  guer- 
re était  déclarée,  mais  l'Angleterre 
était  encore  seule , et  son  monarque 
avait  perdu  l’électorat , cette  posses- 
sion patrimoniale  si  fort  à cœur  à la 
dynastie  de  Hanovre.  Elle  avait  même 
à redouter  les  hostilités  de  l’Espagne, 
liée  avec  la  France  par  le  traité  de 
Saint-Ildefonse.  Uawkesbury  ne  con- 
naissait de  ce  traité  que  le  caractère 
général;  il  le  savait  offensif  et  défen- 
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sif.  Il  tenta  non-seulement  de  le  con- 
naflre,  mais  encore  d'engager  Godoï 
à s’nnir  à l’Angleterre  contre  la  France, 
dont  l’influence  alors  choquait  beau- 
coup l’opinion  populaire  en  Espagne  ; 
mais  ce  fut  en  vain  ; l’apparidon  d’Her- 
mann à Madrid  mit  fin  à toute  cette 
diplomatie.  HawVesbury  redoutait 
surtout  que  desitroupes  fiunçaises  ne 
passassent  par  FEspagne  pour  enva- 
hir le  Portugal.  Il  fit  notifier  par  son 
frerc  que  l’entrée  de  troupes  fran- 
çaises en  Espagne  serait  regardée 
comme  cause  immédiate  de  guerre. 
Godoï  l'avait  bien  pressenti;  et,  dans 
cette  prévision,  il  avait  sollicité  et 
obtenu  la  conversion  du  contingent 
promis  en  un  fort  subside  annuel,  sur 
lequel  bient&t  furent  versés  13  mil- 
lions, tandis  que  cinq  cents  matelots 
et  canonniers  français  se  rendaient 
au  Fcrrol,  et  qu’une  grande  activité 
se  faisait  sentir  dans  le  département 
de  la  marine.  Hawkesbury  déclara 
que  l’.Anglcterre  pouvait  fermer  las 
yeux  sur  les  sommes  données , mais 
que  tout  ce  qui  ressemblait  à un 
subside  permanent  entraînerait  la 
guerre  ; de  plus,  il  exigea  péremptoi- 
rement la  cessation  des  armements, 
et  Godoï  finit  par  promettre,  mais 
sans  se  mettre  en  mesure  de  tenir  sa 
promesse.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu 
le  meurtre  du  duc  d’Engbicn,  et  Bo- 
naparte, pour  détourner  l’indigna- 
tion générale  soulevée  par  ce  cri- 
me , faisait  accuser  dans  le  Moniteur 
(35  mars  1804),  le  ministère  anglais 
d’avoir  voulu  l’assassiner.  Suivant  le 
rapport  du  grand-juge,  le  ministre 
britannique  en  Bavière  , Drake , était 
le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer 
Smith , qui  avait  le  même  caractère  à 
Stnttgard,  et  il  voulut  faire  enlever  ce 
dernier,  qui  n’échappa  que  par  une 
prompte  friite.  Pour  Smith  au  moins, 
le  soupçon  étaitinjnste;  quant  à Drake, 


LIV  37 

il  ne  s’était  point  assez  défié  de  l’espion 
Méhée.  Il  se  tiouva  dans  les  Cham- 
bres anglaises  des  opposants  qui 
demandèrent  aux  ministres  de  réfu- 
ter les  accusations  du  gouvernement 
français.  Ils  répondirent,  et  Hawkes- 
bury,  en  particulier,  répondit  peu 
catégoriquement  aux  interpellations, 
se  bornant  à dire  que  S.  M.  aurait 
jugé  de  sa  dignité  de  fouler  aux  pieds 
de  semblables  accusations  , etc. 

• Mais  personne  n’imputait  à Geor- 

• ges  ni  la  pensée  d’un  tel  acte, 

• puisque,  si  S.  M.  négligeait  de 
« prêter  l’oreille  aux  projets  formés 
^ par  les  habitants  de  la  France , 

• pour  soustraire  leur  patrie  à un 
« joug  honteux,,  elle  ne  remplirait 

• pas  scs  devoirs.  » C’était  avouer 
qu’on  fomentait , en  France , des 
insurrections  et  des  complots.  Peu 
de  jours  après  (12  mai  1804),  Pitt 
avait  repris  le  timon  des  affaires, 
mais  Hawkesbui-y  n’avait  point  suivi 
ses  collègues  dans  la  retraite , nou- 
velle preuve  <|ue  la  pensée  de  Pitt 
avait  toujours  présidé  è ses  démar- 
ches. Seulement,  il  avait  changé  de 
portefeuille,  et,  des  affaires  étrangè- 
res, il  était  passé  à l’intérieur.  Dans 
les  événements  qui  survinrent  jusqu’à 
la  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
part  appartienne  à cet  homme  d’é- 
tat, Hawkesbury  contribua  puissam- 
ment à la  nouvelle  marche , en  justi- 
fiant les  mesures  de  l’administration  : 
il  était,  en  quelque  sorte,  la  parole 
du  ministère,  ayant  ce  qu’on  nomme 
en  Angleterre  le  management  du  Pai^ 
Icment,  et  notamment  de  la  Chambre 
des  Communes.  Il  paraissait  aussi  à 
l’autre  pourtant;  et  c’est  devant  les 
pairs  qu’il  tint  son  discours  le  plus 
énergique,  àl’appui  du  bill  d’augmen- 
tation des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  ne  mit  pas  moins  de  vigueur  à re- 
pousser la  proposition  de  nonveau 
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présentée  p»r  Wilbcrfoicc , pour  la 
traite  des  noirs,  encore  bien  plus  la 
pétition  des  catholiques  d'Irlande, 
soutenue  par  lord  Grenville.  > I,a  con- 
' cession  des  <lroits  politiques  aux  ca- 

• tholiqucs,  disait-il,  est  incompati- 
<•  ble  avec  le  principe  de  la  constitu  - 
“ tion,  anglaise  : cette  constitution  a 
“ pour  but  le  bill  des  droits;  et  l'^cl 
<•  of  settlemcnt  la  nécessité  de  la  foi 
« protestante  chez  le  souverain  , et  le 
« maintien  de  l’église  épiscopale.  Nos 
“ ancêtres  ont  mieux  aimé  changer  la 

• succession  au  trône,  que  d'avoir  des 
monarques  soumis  en  quoi  que  ce 

• fût  à un  prince  étranger.  Comment 

• le  principe  appliqué  au  souverain 

• pourrait-il  ne  pas  l'être  aux  sujets  ? 

• On  fait  sonner  haut  l'égalité  des 
<•  droits,  je  l'admets,  niais  avec  l'éga- 
K lité  des  obligations,  avec  l'égalité 
" des  serments.  Il  y a deux  serments , 
> celui  d'allégeance,  celui  de  supré- 
« matic.  Qui  n'en  prête  qu’un,  s’o- 

• blige  moins,  contracte  moins  de 
« devoirs  que  qui  les  prête  tous  les 
« deux;  il  est  tout  simple,  dés-lors, 
a que  les  droits  soient  moins  eoni- 
» plets.  > Ni  l’une  ni  l'autre  proposi- 
tion ne  réussiL  On  sait  que  la  mort  de 
Pitt  (23  janvier  1806)  amena  la  disso- 
lution du  ministère  et  une  courte  pé- 
riode d'indécision  dans  la  politique 
anglaise.  Lord  Ilawkesbury  fut  invité 
d’abord  par  le  roi  à former  un  nou- 
veau ministère  ; il  déclina  cette  offre  , 
jugeant  que  le  système  belliqueux  re- 
viendrait au  pouvoir  avec  plus  de  fa- 
veur après  un  peu  d'absence,  et  avec 
ime  autre  Chambre  des  Commu- 
nes , etc.  Il  laissa  le  ministère  Grenville 
et  Fox  mener  les  affaires  dans  le  sens 
d'une  paix  qui  ré|uignait  très-posiu- 
vement  à Georges  III,  et  qui,  du  reste, 
ne  pouvait  guère  se  conclure  sérieu- 
semenL  La  perte  de  Fox , qui  suivit 
de  près  Pitt  au  tombeau,  modifia  le 
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ministère,  et  le  système  de  paix  fit  quel- 
ques pas  à reculons  sous  le  cabinet 
Gienville  et  Grev.  Mais,  bientôt  la 
tendance  dominante  des  hommes  d'é- 
tat anglais  se  dessina  plus  franche- 
ment. Les  rapides  envahissements  de 
la  France  ne  permettaient  guère  les 
délais.  Georges  111  se  sépara  de  son 
ministère,  en  partie  sur  la  question 
de  l'émancipation  catholique,  mais 
aussi  à l’occasion  de  la  politique  exté- 
rieure, et  il  se  donna  un  ministère 
selon  son  cœur  en  choisissant  le  duc 
de  Portland,  Castlereagh  et  Hawkes. 
biiry  pour  chefs  du  nouveau  cabi- 
net. Suivant  les  amis  de  Ilawkesbury, 
il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'êtic,  des  ce 
moment,  premier  ministre  : ce  qui  est 
plus  certain,  c’est  que  sa  part  d'action 
dans  le  nouveau  ministère  fut  consi- 
dérable. S'il  n'avait,  comme  sous  Pitt, 
que  le  département  de  l'intérieur,  c’est 
qu'eti  ce  moment  ce  portefeuille  était 
le  plus  importent  de  tous,  tant  à cause 
de  la  question,  toujours  pendante, 
de  l'émancipation  catholique  que  par 
le  besoin  de  faire  sortir  des  élections 
générales  une  majorité  favorable  au 
système  de  la  couronne  ; car  la  Cham- 
bre des  Communes  était  très-forte- 
ment opposée  à la  politique  guer- 
royante, et,  par  conséquent,  au  nou- 
veau ministère,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  celui-ci  avait  été  de  la  dissou- 
dre. Effectivement,  les  électeurs,  ha- 
bdement  séduits,  élurent  comme  le 
désirait  le  pouvoir,  et  envoyèrent , 
peu  de  temps  après  le  bombardement 
de  Copenhague,  une  majorité  de  cent 
quatre-vingt-quinze  voix.  Le  nouveau 
comte  de  Liverpool  (car  Hawkesbury 
venait  de  prendre  ce  titre  par  suite  de 
la  mort  de  son  père,  le  17  décembre 
1808)  put  proclamer  à son  aise,  au 
milieu  de  Chambres  dévouées,  la  dé- 
cision, désormais  irrévocable,  du  gou- 
vernement, d'user  de  toutes  ses  forces 
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pour  rétista*  aux  empiétements  de  la 
monarchie  universelle  et  surtout  pour 
défendre  l’Espagne  opprimée.  Les  évé- 
nements cependant  ne  marchèrent 
pas  d’abord  au  gré  des  tories.  Les 
succès  en  Espagne , malgré  l'avantage 
de  Vimiera , étaient  bien  peu  de  chose 
et  n’avaient  de  remarquable  que  le 
fait  même  d'une  interruption,  d’un 
ralentissement  dans  la  rapide  série  des 
victoires  de  la  France.  La  campagne 
de  1809  elle-même  ne  procura  que 
peu  de  lauriers , soit  aux  Espagnols, 
soit  à leurs  alliés;  et  Hawkctdrury  en 
fut  réduit,  sauf  vers  la  6n  de  l’année, 
à faire  devant  les  Chambres  ce  que 
Napoléon  faisait  dans  ses  bulletins, 
la  guerre  de  l’Autriche,  excitée  on 
grande  partie  par  la  diplomatie  an- 
glaise, avait  fini  par  une  défaite  écla- 
tante, dont  la  France  e6t  tiré  bien 
mieux  que  les  provinces  illyriennes, 
si  vastes  pourtant  et  si  importantes , 
sans  l’idée  qu’eut  Napoléon  de  devenir 
gendre  de  l'empereur  vaincu.  Enfin , 
l’expédition  de  Walcheren,  faite  di- 
rectement par  l'Angleterre,  manqua 
complètement.  Ce  bit  un  rude  échec 
pour  le  min'istère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la 
démission  de  Castlereagh,  de  Canning 
et  de  Portiand,  et  par  le  duel  des  deux 
premiers  (v.  Cassiso  et  CASTCEaEARB, 
LX , 76  et  292).  Mais  ces  incidents 
même  ne  tardèrent  pas'  à rendre  le 
cabinet  plus  fort,  en  le  mettant  à 
portée  de  prendre  plus  d’homogénéité 
sous  la  présidence  de  Perceval  : Cast- 
lereagh d'ailleurs  y rentra  bientôt.  Il 
en  fut  de  même  du  bill  qui  mit  la  ré- 
gence aux  mains  du  prince  de  Galles. 
■Sauf  les  changements,  rien  de  neuf  ne 
signala  l'intervalle  de  1809  à 1812, 
pendant  lequel  Liverpool  avait  sou- 
vent à défendre  scs  collègues  devant 
les  Chambres.  On  remarqua  surtout 
on  moment  où,  interpellé  de  produire 
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les  correspondances  diplomatiques , 
et  déclinant  cette  proposition , il  laissa 
échapper  qu'il  serait  impossible  de 
lire  trois  lignes  de  dépêches  de  M.  d'A- 
lopœus , sans  compromettre  quel- 
qu'un : ce  quelqu'un  était  sans  doute 
l'empereur  Alexandre,  encore  censé 
l'ami  de  Napoléon,  mais  qui  n’avait 
jamais  cessé  toutes  scs  communica- 
tions avec  l’Angleterre.  Lors  de  l’as- 
sassinat de  Perceval,  en  1812,  c’est 
Liverpool  qui  fut  chargé  de  pourvoir 
au  remaniement  du  ministère  : il  n’ad- 
joignit que  deux  membres  au  minis- 
tère, lord  Sidraouth  et  Van  Sittart,  et 
prit  pour  lui  le  titre  de  premier  com- 
missaire de  la  Trésorerie  (8  juin). 
L'absence  de  débouchés  étrangers 
pour  les  produits  des  manufactures 
anglaises  et  l'introduction  de  machi- 
nes qui  diminuaient  le  besoin  de  bras, 
avaient  produit  dans  les  districts  des 
départements  du  Nord  une  fermenta- 
tion voisine  de  la  révolte.  Liver- 
pool fit  passer  son  bill,  à l’effet  de 
désarmer  les  individus  suspects  d'é- 
meute , de  prohiber  les  meetings  et 
d'augmenter  la  juridiction,  comme  le 
pouvoir,  des  magistrats  provinciaux 
dans  les  comtés  menacés.  Une  motion 
du  marquis  de  'Welleslcy,  en  faveur 
des  catlioliques,  emporta  la  majorité 
à la  Chambre  haute  ; Liverpool  ne  put 
l'empécher,  mais  il  se  déclara  plus 
énergiquement  que  jamais  le  cham- 
pion des  lois  en  vigueur  sur  le  déni 
de  tout  droit  politique  aux  adhérents 
de  l’église  romaine.  Peu  de  temps 
après  (20  sept.  1812)  eut  lieu  la  disso- 
lution du  gouvernement.  C était  au  mo- 
ment où  l'expédition  de  Moskon  al- 
lait commencer  la  série  des  désastres 
de  Bonaparte.  Tout  à l'extérieur,  de- 
puis ce  moment , marcha  au  gré  du 
cabinet  encouragé;  et  la  session  du 
Parlement  renouvelé  s’ouvrit,  en  no- 
vembre 1612,  par  k tableau  des  ca- 
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lamilé«  dp  l'année  franraiM',  au  nord, 
et  de.s  victoires  désonnais  plus  signi- 
ficatives de  Wcllesley  dans  la  Pénin- 
sule. Il  en  l'ésulta  alliance  avec  la 
Russie,  avec  la  Suède  et  tous  les  évé- 
nements dont  on  peut  trouver  le  ta- 
bleau à l'art.  Ijysii  nicscu.  .Au  dedans, 
la  modification  à introsluire  dans  les 
opérations  de  la  caisse  d'anionisse- 
ment,  le  renouvellement  de  la  cliarle 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales, 
occupétent  l'activité  de  làverpool.  La 
session  parlementaire  de  1813  ne  dura 
que  six  semaines  (en  nov.  et  déc.),  em- 
ployées à voter  de  larges  subsides  aii.x 
alliés,  alors  à la  veille  de  francliir  le 
Rhin.  La  cliute  totale  de  Napoléon 
suivit  de  prés  ce  fonnidable  déploie- 
ment de  ressources  pécuniaires , et 
Liverpool  vit  enfin  se  réaliser  la  pen- 
sée qu'il  avait  formulée  vingt  ans 
plus  tdt  , • marcher  sur  Paris  est 
« raisonnable  et  praticable;  à Pa- 

• ris  seulement  peut  éUe  conclue  la 

• paix  qui  rendra  la  sécurité  à l'Eii- 

• ropc.  Et  cette  paix,  ajoutait  - il 
« devant  la  Cbambre  haute  (âSJuil- 

• let  1814  ) , est  tout  ce  que  nous 
s voulions.  Que  voulions-nous  , en 

• effet  ? I.'indépcndame  de  la  Hol- 

> lande?  elle  est  assurée  sur  la  maison 

• d'Orange.  L’équilibre  européen?  il 

• renaît  par  le  refoulement  de  la 

> France  en  ses  limites  naturelles. 

■>  /.e  rétablissement  de  la  maison  de 

• Bourbon  na  jamais  été  notre  but, 

> mais,  au  fond,  nous  ne  saurions 
« avoir  de  paix  satisfaisante  avec  la 
« France,  qu’en  lui  rendant  cette 

• dynastie.  • Cependant,  le  cabinet 
anglais  n'était  que  médiocrement  sa- 
tisfit de  l'ascendant  de  la  Russie;  et 
le  débarquement  à Cannes  vint  la 
mettre  à même  de  reprendre  une 
portion  de  la  prépondérance  que 
naturellement  Alexandre  avait  acquise 
par  des  événements  dont  Moskou 


avait  été  le  point  de  départ.  Dès  le 
7 avril,  et  encore  pluslc  23  mai  1815, 
Ijverpool  obtint  des  deux  Chambres 
les  adresses  les  plus  véhémentes , re- 
lativement aux  efforts  qu’il  fallait  di- 
riger  coiitie  le  retour  de  l'eimemi 
qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à terras- 
ser. Un  eut  dit  que  tout  avait  été 
préparé  argent,  soldats  sortirent  de 
tene  comme  par  enchantement,  et 
Waterloo,  dont  l'Angleterte  se  fil  à 
peu  prés  tous  les  honneurs,  lui  donna 
la  voix  la  plus  haute  dans  les  conseils 
de  l’Europe,  ici  finit  la  partie  euro- 
péenne du  drame  joué  par  le  cabinet 
britannique.  A présent  on  allait  avoir 
à compter  avec  l’intérieur,  et  cette 
tüclie  regardait  plus  particulièrement 
Liverpool.  Pendant  la  crise  difficile 
qui  résultait  de  cette  grande  agitation, 
le  ministre  se  montra  bien  ce  qu’on 
attendait,  tory  étroit,  à force  d'être 
conservateur  et  circons|)ect.  Mais  sa 
résistance,  toute  vigouieuse  qu’elle 
était , ne  fit  que  reculer  le  moment 
des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap- 
prouva ses  explicatiotis  du  récent 
traité  de  Paris  et  l'organisation  de  l'é- 
tablissement monétaire  pour  les  espè- 
ces d'argent,  les  économistes  se  par- 
tagèrent sur  son  bill  des  transactions 
entre  le  gouvernement  et  la  banque 
d'Angleterre.  L'insistanceavec  laquelle 
il  demanda  pour  quelque  temps  en- 
core le  maintien  du  développement 
mUitaire  onéreux,  fut  on  ne  peut 
moins  populaire  (1816).  La  suspen- 
sion de  ïliabeas  corpus , légitimée , 
sans  doute,  par  les  troubles  des  com- 
tés manufacturiers  et  par  la  très-sé- 
rieuse émeute  qui  eut  lieu  au  sein 
même  de  la  capitale,  et  qui  fit  avan- 
cer l’ouverture  de  la  session  (1817), 
plut  d’autant  moins  qu'il  dut  de- 
mander la  prolongation  de  cette 
mesure,  vers  la  fin  de  la  session 
( 1818  )■  La  question  catholique  , 
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remue  sur  le  tapis  (par  lord  Do- 
Dougbmore),  fut  encore  combattue 
par  lui  ; et  comme  il  voyait  bien  que 
la  théorie  de  l'émancipation  faisait 
des  progrès,  il  essaya  de  balancer 
d'avance  FelFet  des  concessions  qu’ob- 
tiendrait le  catholicisme  en  créant  de 
nouvelles  églises  anglicanes.  Il  élabora 
dans  cette  vue  un  bill,  son  œuvre 
spéciale,  son  œuvre  de  prédilection, 
qu'il  soutint  à la  Chambre  des  Lords 
(IS  mai  1818)  avec  la  tendresse  qu'un 
père  a pour  son  61s.  Le  bill  passa. 
Quelques  dispositions  de  gravité  moin- 
dre , les  unes  relatives  aux  mariages 
des  trois  ducs,  frères  du  prince-ré- 
gent (1818),  puis,  a la  mort  de  la 
princesse  Charlotte,  se  succédèrent. 
Dans  l'intervalle , une  autre  Cham- 
bre des  Communes  avait  remplacé 
celle  de  181!2.  Mais  des  événements 
plus  importants  requirent  bientôt  la 
capacité  du  ministère.  O furent  d'a- 
bord les  manifestations  de  plus  en 
plus  redoutables  des  masses  indigen- 
tes, dans  les  localités  manufacturières, 
à Manchester,  manifestations  que  Li- 
verpool  ne  parvint  à comprimer  que 
par  l'emploi  sanglant  de  la  force  mi- 
blaire,  et  à prévenir  que  par  les  bills 
sévères,  dits  vulgairement  les  Dix 
Acta  (1819);  et,  l’année  suivante, 
toujours  ministre  avec  scs  collègues 
sous  Georges  l'y  comme  sous  Geor- 
ges in,  en  présence  d'un  nouveau 
Parlement , il  s’éleva  vigoureusement 
contre  les  théories  du  marquis  de 
Laiidsdown,  qui,  comme  remède  à 
la  détresse  des  manufactures,  deman- 
dait la  cessaüon  du  système  prohibi- 
tif et  la  franchise  absolue  du  com- 
merce. Sans  entrer  à fond  dans  cette 
question  si  compliquée,  et  même  en 
avouant  en  principe  l'excellence  du 
système  de  liberté  commerciale,  Li- 
verpool  soutenait  fort  pertinemment 
que,  avec  les  charges  de  l’Angleterre, 


avec  la  propriété  constituée  comme 
elle  l'était,  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  abandonner  le  système  pro- 
tecteur serait  tarir,  avec  une  des  sour- 
ces du  trésor,  la  source  la  plus  abon- 
dante de  la  richesse  anglaise  ; il  niait 
en  particulier  que  la  consommation 
intérieure  eut  diminué,  soit  avec,  soit 
par  les  événements  accomplis  depuis 
dix  ans.  Il  eût  encore  pu  dire  bien  des 
choses,  et  l’on  eût  pu  lui  en  répondre 
davantage,  qui  elles-mêmes  n'eussent 
pas  été  sans  répUque.  Ensuite  vint  le 
grand  débat  entre  le  monarque  et  la 
reine  (18^  et  21).  Liverpool  eut  une 
part  acùve  aux  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  procès  et  au  procès  même. 
Il  parla  fort  longuement  sur  la  cul- 
pabibté  de  la  princesse,  lors  de  la  se- 
conde lecture  du  bill  du  projet  de  con- 
damnation. Les  deux  années  suivantes 
se  passèrent  eu  travaux  pratiques,  mais 
trop  compliqués,  et  qui  demandaient 
autant  de  savoir  positif  et  d'expé- 
rience que  de  tact  pour  organiser  la 
reprise  des  paiements  en  numéraire  de 
la  banque  (1822),  et  pour  remédier  à 
l'état  déplorable  de  l'agriculture  et  de 
la  propriété  en  Irlande  (1823).  Tout 
cela  ne  guérissait  point  les  plaies  pro- 
fondes dont  souffraient  des  masses  de 
populations,  au  milieu  d'une  prospé- 
rité vaste  et  réelle,  mais  mal  repartie; 
et  ce  furent  évidemment  les  embar- 
ras, suites  de  ces  maux , qui  empê- 
chèrent l'Angleterre  de  s'opposer  à la 
volonté  des  puissances  continentales 
et  à l'intervention  de  la  France  en 
Espagne.  Ce  fut  là  pour  le  ministère, 
ce  6u  surtout  pour  Liverpool,  unique 
chef  du  ministère  depuis  le  suicide  de 
Casticreagb,  un  cruel  déboire,  d'au- 
tant plus  que  l'opposition  le  lui  re- 
procha. Liverpool  n'avoua  qu'en  par- 
tie l’impuissance  de  l'Angleterre  en 
cette  occasion , et , du  reste , ne  re- 
plaça point  la  question  sur  son  vérila- 
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ble  terrain  ; laiMer  arrêter  le  dévelop- 
pement des  libertés  espagnoles , lais- 
ser attenter  à l'indépendance  de  l'Es- 
pagne, étaient  les  grands  griefs  aux 
yeux  de  l'opposition  bbcrale  (whigs 
et  radicaux);  aux  siens,  le  tort  était 
de  laisser  la  France  reprendre  un 
ascendant , se  ressouvenir  des  ar- 
mes, passer  ses  frontières  (1823). 
L’année  suivante  fut  signalée  par  un 
nouveau  pas  en  airière.  Les  catholi- 
ques avaient  changé  de  tactique  et  ne 
demandaient  plus  l'émancipation  gé- 
nérale : des  concessions  partielles,  tel 
était  leur  but  avoué,  tel  était  leur 
moyen  d'atteindre  un  jour  le  but  réel. 
Certes , Liverpool  ne  se  faisait  point 
illusion.  Il  se  vit  réduit  cependant  à 
soutenir  le  bill  du  marquis  de  I,ands- 
down,  lequel  rendait  aux  catholiques 
la  capacité  électorale  et  le  droit  de 
remplir  diverses  places  secondaires, 
moyennant  un  serment  particulier, 
distinct  de  celui  de  suprématie.  Il  ap- 
puya aussi  celui  du  mariage  des  uni- 
taires. Tous  trois , il  est  vrai , échouè- 
rent par  le  concert  des  tories  inflexi- 
bles, et  Liverpool,  peut-être,  vit  cet 
insuccès  avec  plaisir;  mais  un  autre 
acte,  qui  entrait  de  même  dans  le 
système  des  concessions,  passa  sans 
obstacle;  et,  malgré  la  répulsion  que 
bientôt  (1825)  le  ministre,  en  présen- 
tant un  nouveau  bill  sur  le  catholi- 
cisme, manifesta  pour  le  principe 
d’égalité  politique  entre  les  épisco- 
paux et  les  catholiques , on  put  pré- 
voir l’époque  non  éloignée  où  l’égalité 
complète  serait  admise  par  l'intolé- 
rante constitution  britannique.  • Si 
■■  jamais  ce  principe  prévaut , dit  Li- 
> verpool , je  ne  donnerais  pas  de  la 
» succession  protestante  un  far- 
• ihing.  • L’avenir  nous  montrera  ce 
qu'il  y a de  vérité  dans  cette  prédic- 
tion. La  fin  de  la  carrière  politique  de  Li- 
verpool approchait.  Nous  ne  nous  ap- 


pesantirons ni  sur  les  mesures,  fort 
importantes  du  reste,  qu'il  prit  ou  fit 
prévaloir  lors  de  la  panique  qui  causa 
une  perturbation  presque  universelle 
dans  les  banques  provinciales  de  f An- 
gletene,  à la  fin  de  1825,  et  dont  la 
cause  principale  était  la  fièvre  de  spé- 
culation qui  s'était  emparée  des  tètes 
anglaises,  et  avait  fait  créer  en  sus 
des  valeurs  en  circulation  deux  ans 
auparavant,  pour  un  milliard  de  bank- 
notes;  ni  sur  la  permission  d'impor- 
ter, moyennant  un  droit,  les  grains 
étrangers,  mesure  à laquelle  le  forçait 
l'indigence  redoutable  de  la  popula- 
tion industrielle,  et  que  la  Chambre 
des  Communes  modifia  en  réduisant 
la  permission  à 500,000  quarters;  ni 
enfin  sur  la  promesse  qu’il  fit  de  pré- 
senter, à Noël  1826,  une  loi  générale 
sur  les  céréales,  promesse  dont  l'ac- 
complissement SC  réduisit  à présenter, 
en  février  1827,  les  vues  générales 
du  gouvernement  sur  ce  sujet  diffi- 
cile. Mais  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser de  remarquer  qu'il  avait  en- 
core été  conduit,  dès  1823,  à soute- 
nir de  tontes  ses  forces  le  système 
contre  lequel  il  s’était  élevé  si  amère- 
ment au  début  de  sa  carrière  politi- 
que, l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
Changement  bien  extraordinaire,  et 
dans  lequel  il  hiidrait  voir  une  pali- 
nodie incroyable  chez  nn  des  chefs 
des  tories,  s'il  ne  masquait  tout  sim- 
plement la  pensée  machiavélique  d'u- 
ser d'un  prétexte  admirable  pour  con- 
fisquer à son  profit  la  liberté  maritime 
des  autres  nations , en  posant  en  prin- 
cipe un  droit  de  visite  réciproque , le 
même  pour  tous  sur  le  papier,  mais 
qui  ne  peut  être  exercé  sur  une 
vaste  échelle  que  par  la  marine  an- 
glaise, et  qu'on  n'exercera  sur  elle 
que  suivant  son  bon  plaisir.  Liverpool 
semblait  pouvoir  se  promettre  encore 
une  carrière  de  quelque  durée,  quand. 
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le  27  février  1827,  après  déjeuner,  il 
lut  saisi  de  spasmes  violents,  qui  se 
terminèrent  par  une  paralysie  du  côté 
droit.  Il  fiit  transporté  à sa  maison  de 
rampa^e  de  Combe-Wood , où  il  ne 
fil  plus  que  végéter  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  4 décembre  1828.  Il  avait 
été  marié  deux  fois,  la  première,  à 
lady  TIiéodosie-Louise  Hervey,  fille 
du  quatrième  comte  de  Bristol  , 
évêque  de  Derry  (1791-1821);  la 
deuxième,  en  1822,  à miss  Chester, 
fille  aussi  d'un  membre  de  l'église  an- 
glicane , mais  moins  haut  placé  que 
lord  Fréd.-Aug.  Hervey.  P — or. 

LIVILLE  (JcuA-Liviixt),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Julie-Livie- 
Liville  (vojr,  ce  nom,  XXIV,  581), 
était  la  troisième  fille  de  Uermanirus 
et  d'.\grippine , qui  devait  le  jour  au 
grand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur 
de  Caligula,  naquit  dans  l'île  de  Les- 
bos,  l'an  17  de  J.-C.,  et  fut,  en  l'an  33, 
donnée  en  mariage  au  sénateur  Mar- 
cos-Vinucius.  Lorsque  son  frère,  Ca- 
ligula, monta  sur  le  trône,  en  l'an  37, 
Uville,  à peine  âgée  de  vingt  ans’,  ob- 
tint une  grande  faveur  à la  cour  de 
cet  empereur,  qui  passa  pour  être 
son  premier  corrupteur,  et,  bientôt 
dégoûté  de  sa  possession , l'aban- 
donna aux  compagnons  de  ses  débau- 
ches. Il  est  probable  que  Livillc,  se 
voyant  délaissée  par  son  frère , en  té- 
moigna du  mécontentement,  et  qu’elle 
s'attira  ainsi  la  haine  de  ce  monstre. 
Accusée  d’étre  entrée  dans  une  cons- 
piration contre  lui,  elle  fut  envoyée 
en  exil  dans  l’Ile  de  Ponce,  à l’entrée 
du  golfe  de  Gaète.  Claude,  son  on- 
cle, ayant  été  proclamé  empereur 
après  fassassinat  de  Caligula,  s'em- 
pressa de  la  rappeler.  C’était  en  l’an  41 . 
Elle  reparut  triomphante  à Rome  et 
à la  cour,  où  elle  jouit  d'abord  d’un 
grand  crédit  qui  eut  peu  de  duiée.  La 
cruelle  et  impudique  Messaline,  femme 
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de  Claude , ne  pouvant  supporter 
long-temps  l’influence  de  Liville,  ob- 
tint l’exil  de  cette  jeune  princesse, 
sous  prétexte  d'adultère,  accusation 
fort  singulière  de  la  part  d'une  telle 
femme.  Messaline  ne  borna  pas  là  ses 
vengeances  : elle  fit  massacrer  l’objet 
de  sa  haine  par  un  de  ses  satellites. 
Ainsi  périt,  à la  fleur  de  l'âge,  à peine 
âgée  de  24  ans,  la  fifle  de  Germani- 
cus  et  la  sœur  de  Caligula.  On  assure 
que  Sénèque  le  Philosophe  (eo^.  ce 
nom,  XLII,  24)  fut  un  des  nom- 
breux amants  de  Liville,  et  que  c'est 
pour  ses  liaisons  avec  elle  qu'il  fut 
envoyé  en  exil  dans  l'tle  de  Corse,  à 
l’instigation  de  l’infâme  Messaline. 

D— ■— s. 

LIVINGSTON  (Jeaïi),  ministre 
écossais,  né  en  1603,  fit  scs  études 
au  collège  de  Glascow.  Il  s’attira  quel- 
ques persécutions  par  son  zèle  pour 
le  presbytérianisme  Nommé  ministre 
d’Ancruro,  en  1628,  par  l’assemblée 
générale,  il  fut  deux  fois  suspendu 
par  l’évêque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  Covenant  au  roi 
Charles  II,  peu  de  temps  avant  son 
débarquement  en  Ecosse.  Banni  du 
royaume,  en  1663,  pour  avoir  refusé 
de  prêter  le  sennent  de  fidélité,  il  se 
retira  en  Hollande,  où  il  fut  prédica- 
teur de  la  congrégation  écossaise  de 
Rotterdam,  jusqu’à  sa  mOrt,  arrivée 
le  9 août  1672.  Ou  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : 1.  Lettres  écrites  de 
Leith,  en  1663,  à ses  paroissiens  à 
Ancrum.  II.  Caractères  mémorables 
de  la  Providence  divine.  III.  Une  tra- 
duction latine  (inédite)  de  l’/êncieii 
Testament.  L. 

LU^INGSTON  ( Gcillal’me  ) , 
gouverneur  de  New-Jersey,  naquit, 
en  1723,  dans  l'Amérique  du  Nord  , 
d'une  famille  anglaise  qui  avait  été 
obligée  d'émigrer.  Il  fit  de  bonnes 
études  dans  ce  pays , et  s’occupa,  dès 
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sa  jeuneste,  de  publications  littéraires 
et  politiques.  Lors  des  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  américaine,  il 
fut  un  des  plus  ardents  à combattre 
les  prétentions  de  la  métropole.  En 
1776,  quand  les  habitants  du  Nou- 
veau-Jersey eurent  envoyé  leur  gou- 
verneur, William  Francklin,  au  Con- 
necticut, et  qu’ils  établirent  une  nou- 
velle constitution , Livingston  fut  le 
premier  ebef  de  la  magistrature , et  il 
s'y  fit  tellement  chérir  par  ses  lumières 
et  sa  probité,  qu’on  le  continua  dans 
les  mêmes  fonctions  jusqu’à  sa  mort. 
Tant  que  dura  la  guerre , il  défendit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  l’indé- 
pendance , et  l’on  ne  peut  douter  que 
les  écrits  qu’il  publia  n'aient  beau- 
coup contribué  à son  triomphe.  Il  fut 
ensuite  un  des  membres  de  la  Con- 
vention qui  fit  la  constitution  du  nou- 
vel État.  Enfin,  après  avoir  rempli 
pendant  quatorze  ans  l’emploi  de  gou- 
verneur de  New- Jersey,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d’Élisabethtown,  et  c’est 
là  qu’il  mourut,  en  1790.  C’était  un 
homme  doux , poli , et  l’un  des 
meilleurs  écrivains  qu’aient  eus  les 
Ébits-Cuis.  Outre  un  grand  nombre 
de  Poésies  fugitives,  publiées  dans 
divers  recueils,  on  a de  lui  ; I.  Un 
poème  inlitidé  : La  solitude  /thiloso- 
pliique.  II.  Revue  des  opérations  mili- 
taires au  yord  de  C Amérique,  de  1753 
à 1758. 111.  Éloge  funèbre  du  révérend 
président  Burr.  IV.  Lettre  a l'évêque 
de  Landaff  {voy.  'Watsos  , L,  276), 
à l'occasion  de  quelques  passages  de 
son  sermon  du  20 février  i7R7,  — Guil- 
laume Livixostok,  fils  du  précédent, 
avait  publié  le  prospectus  des  Mémoi- 
res de  son  père,  avec  scs  Œuvres 
mêlées , en  prose  et  en  vers  ; mais  on 
ne  pense  pas  qu’il  en  ait  rien  paru. 

Z. 

LIVINGSTON  (RostaT-.4.),  de 
la  même  famille  que  le  précédent , 


naquit  à New-York,  en  1746.  Fils 
d’un  juge  de  la  cour  suprême,  qtti 
fut  destitué  en  1775,  pour  avoir  es- 
sayé de  résister  à l’oppression  britan- 
nique, Robert  suivit  d’abord  la  car- 
rière du  barreau , et  il  embrassa  avec 
chaleur,  dès  le  commencement,  la 
cause  de  l’indépendance  américaine 
contre  la  métropole.  Nommé  un 
des  délégués  que  choisirent  les  dif- 
férents États  pour  former  un  con- 
grès, il  fit  partie  du  comité  qui  rédi- 
gea la  fameuse  déclaration  d’indépen- 
dance. Il  eut  ensuite  une  mission  en- 
core plus  importante , ce  fut  de  con- 
courir à la  rédaction  de  la  nouvelle 
constitution  , comme  membre  de  la 
Convention  qui  s'assembla  à Kings- 
ton. Vers  le  même  temps , il  fut 
nommé,  par  cette  Convention,  à la 
chancellerie  de  l’État  de  New-York, 
et  c’est  en  cette  qualité  que , plus 
tard,  il  reçut  le  serment  de  Wa- 
shington, devenu  président  (30  avril 
1789).  Livingston  exerça  vingt-rinq 
ans  ces  honorables  fonctions.  En 
1801 , il  SC  rendit  à Paris,  comme 
ministre  plcnipotentiatrc , et  il  vint  à 
bout,  par  son  habileté,  de  conclure, 
avec  le  gouvernement  cot^iilaire , le 
traité  de  cession  de  la  Louisiane,  si 
avantageux  pour  les  États-Unis,  et  que 
la  France  a dû  tant  de  fois  déplorer. 
Rappelé,  sur  sa  demande,  en  1804, 
Robert  IJvingston  renonça  aux  affai- 
res publiques  pour  se  vouer  à la  pra- 
tique de  l’agriculture.  Intimement  lié 
avec  le  célèbre  Fulton , il  l’aida  beau- 
coup à introduire  en  Amérique  les 
bateaux  à va|>eur.  Il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  fondé  à New-York 
une  Société  d’agriculture  et  une  Aca- 
démie des  beaux-arts;  et  il  présida 
long-temps  l’une  et  l’autre.  Les  États- 
Unis  d’.4mériquc  lui  sont  redevables 
de  l’emploi  du  gypse  comme  engrais, 
et  de  l’introduction  des  mérinos,  sur 
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lesquel*  il  a publié  une  notice  intéres- 
sante. Le  Recueil  de  la  Société  d'en- 
couragement des  arts  et  de  l'agricul- 
ture, publié  à New-York,  contient 
plusieurs  articles  de  Robert  Living- 
ston sur  l'économie  rurale.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1813.  On  a encore 
de  lui  ; Examen  du  gouvernement 
<f  ring  le  terre  , comparé  aux  constitu- 
tions des  Etats-Unis.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  de  l'anglais  en  français 
par  Fabre,  avec  des  notes  par  Du- 
pont de  Nemours  , Condorcet  et 
Gallois,  Londres  et  Paris,  1789,  in-8*. 

Z. 

LIVIIVGSTON  (Êiiova«d)  , frère 
du  précédent  et  beau-frere  du  général 
Monlgommery,  si  célèbre  par  sa  lutte 
contre  les  Anglais  au  Canada,  en 
1775,  et  beau-frère  encore  du  gé- 
néral Armstrong  , qui  fut  ministre 
plénipotentiaire  des  États-Unis  à Pa- 
ris , sous  l'Empire , embrassa  comme 
eux,  dès  le  commencement,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  américaine,  et 
fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  tous  les 
fondateurs  de  la  république.  Il  naquit 
au  domaine  de  Livingston,  aujourd'hui 
Clermont,  dans  l'État  de  New-York. 
Son  éducation  fut  commencée  à Al- 
bany,  et  continuée  à fécolc  de  gram- 
maire de  Kingston.  Il  entra  an  col- 
lège de  Princeton  en  1779,  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fiit  sous  la 
direction  de  son  frère  atné,  le  chan- 
celier, qu'il  étudia  le  droit  et  sc  mit  à 
même  d'entrer  au  barreau  , où  il  fut 
admis  en  1785.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  179A,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  à New-York,  et  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  de  cette  impor- 
tante cité.  Dans  cette  année  1794, 
les  comtés  de  Queens  et  de  Ri- 
chmond l'élurent  membre  du  Con- 
grès des  Etats-Unis.  Sa  vocation  na- 
turelle l'appelait  dès-lors  à suivre, 
eoAménque,  U mission  que  sir  Sa- 
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mucl  Romilly  et  Jérémie  Bentham 
s'étaient  imposée  en  .\ngletenc,  la 
réforme  du  Code  pénal.  Mais  cette 
première  tentative,  quoiqu'elle  fût 
préparée  par  plusieurs  écrits  de  Fran- 
klin, ne  put  obtenir  le  succès  qu'il  en 
attendait,  et  sa  motion,  tendant  à 
faire  mitiger  la  sévérité  des  lois  cri- 
minelles, ne  fut  point  adoptée.  I.oin  de 
le  décourager,  cet  échec  le  disposa 
davantage  à vouer  sa  vie  à l'étude  qui 
plus  tard  devait  rendre  son  nom  cé- 
lèbre. Une  autre  circonstance  impor- 
tante, dans  la  première  période  de  .sa 
carrière  parlementaire,  est  la  paît 
aussi  active  qu'efficace  qu'il  prit  à la 
nomination  de  Je6ferson,  comme  pré- 
sident des  États-Unis  en  1801.  Des 
nuages  s'élevèrent  par  la  suite  entre 
detix  hommes  faits  pour  s'apprécier, 
et  ces  nuages  durèrent  toute  leur  vie. 
A l'expiration  de  ses  pouvoirs  législa- 
tifs, en  1801,  Livingston  ne  voulut 
pas  être  réélu,  et,  peu  de  temps 
après , il  fut  nommé  attorney-géné- 
ral (procureur -général)  au  district 
de  New-York.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1804,  il  quitta  cette  ville, 
pour  aller  se  fixer  à la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  exerça,  avec  de  grands 
succès,  la  profession  d'avocat,  et  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants de  la  Louisiane,  par  la  pa- 
roisse de  Plaqnemine.  On  connaît  les 
événements  qui  accompagnèrent  la 
présence  des  Anglais  dans  cette  con- 
trée, à la  fin  de  1814  et  en  1816.  Li- 
vingston offrit  aussitôt  scs  services  au 
général  Jackson , qui  les  agixfa , et  qui 
lui  donna , auprès  de  lui , le  poste 
d'aide-de-camp-secrétairc.  C'est  lui  qui 
fut  chargé  de  la  correspondance  du 
général  avec  le  gouvernement,  et  qui 
rédigea  les  bulletins  remarquables 
par  lesquels  Jackson  fit  connaître  à 
scs  concitoyens  les  heureux  résultats 
de  cette  campagne.  Cette  conduite, 
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dans  des  temps  critiques , ne  fit  qu'ac- 
croitic  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l'Etat  qu'il  avait  pris  pour 
seconde  jiatrie.  Ses  connaissances, 
déployées  au  barreau  et  à la  Cham- 
bre des  Représentants,  le  firent  choi- 
sir, en  1820,  pour  réviser  la  loi  mu- 
nicipale de  la  Louisiane,  et  les  modi- 
fications qu'il  y apporta  furent  adop- 
tées en  1823.  A la  même  é[ioque,  il 
obtint  une  marque  de  confiance  plus 
grande  encore.  Le  Sénat  et  la  Cham- 
bre des  Représentants  le  chargèrent  de 
rédiger  un  nouveau  Code  criminel, 
et',  dès  l'année  suivante,  il  fit  con- 
naître, dans  un  rapport,  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  ré- 
forme. Ce  rapport  produisit  une  pro- 
fonde sensation  en  Amérique  et  en 
Europe,  où  quelques  exemplaires  fu- 
rent envoyés.  Il  fut  réimprimé  è Lon- 
ih'es , et  une  édition  frimçaise  parut  à 
Paris,  en  1823,  par  les  soins  de  M.  Tail- 
landier, amidel'autem'.  Livingston  s'y 
montre  l'adversaire  delà  peine  de  mort, 
et  l'on  voit  qu'il  appartient  plutôt  à 
l'école  de  Beccaria  qu'à  celle  de  Ilen- 
tliam.  Ce  n'est  pas  seulement  un  Code 
pénal  qu'il  voulait  donner  à la  Loui- 
siane, mais  un  système  complet  de 
législation  criminelle.  Ce  système  em- 
brasse quatre  Codes  diOérents  ; 1°  ce- 
lui des  délits  et  des  peines  ; 2°  celui 
de  la  procédure  ; 3°  celui  de  la  disci- 
pline des  prisons;  4°  et  enfin  celui 
des  preuves  (1).  Des  quatre  fkides 
préparés  par  Livingston , celui  qui , 
apr^  le  Code  des  délits  et  des  peines, 
a le  plus  attiré  l’attention,  en  laison, 
sans  doute,  de  la  matière  qui  y est 
traitée,  c'est  le  Code  de  la  discipline 
des  prisons  (2).  M.  Charles  Lucas  le 

(1)  Ce  corps  complet  de  la  législation  cri- 
minelle a été  réuni  en  an  volunie  grand  io-8*, 
intitulé  : A tytlem  of  penal  law  (or  the  Haie 
of  LouUùuitt,  by  Edward  Livingtlon , Phi- 
ladelpMe,  18U. 

(2)  Ce  Gode  a été  adopté  connue  loi  par  la 


publia,  en  1828,  dans  son  ouvrage 
sur  le  Système  pénitentiaire  en  Europe 
et  aux  États-Unis.  Durant  le  cours  de 
la  meme  année  1828,  Livingston  fut 
engagé  dans  une  polémique  assez  vive 
avec  Robert  Vaux,  son  compatriote, 
sur  l'améhoration  morale  des  déte- 
nus. Il  fut  lié  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  avec  I.afiiyette.  Dans 
le  voyage  que  celui-ci  fit  aux  États- 
Unis,  en  1824, il  saisit  l'occasion  de  lui 
rendre  un  témoignage  public  de  son 
admiration,  lorsque,  répondant  à 
l'adresse  du  barreau  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  félicita  les  Louisianais  de 
ce  qu’il  leur  était  réservé  d’améliorer 
leur  Code  pénal , déjà  meilleur,  dit- 
il,  que  la  plupart  des  Codes  européens. 
Jérémie  Bentliam  donna  aussi  son  ap- 
probaDon  aux  clforts  de  Livingston,  c . 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  pa,' 
une  lettre  rendue  publique , encou- 
ragea scs  travaux  et  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction.  En  1829,  Livingston 
avait  été  élu  , par  la  législature  de  la 
Louisiane,  membre  du  Sénat  des  États- 
Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il  était 
l'ami,  le  nomma,  en  1831,  secré- 
taire d'État  au  département  des  af- 
faires étrangères.  Deux  années  plus 
tard,  il  fut  envoyé  en  France, comme 
ministre  plénipotentiaire,  pom-  y ap- 
puyer la  fameuse  réclamation  des  25 
millions,  qui  fut  d'abord  rejetée  par 
la  C.hambrc  des  Députés  (1834X  ainsi 
qu'elle  l'àvait  déjà  été  plusieurs  fuis 
par  le  département  des  aüaires  étran- 
gères , puis  admise  l'année  suivante , 
sur  les  vives  instances  du  ministère 
fi-ani^ais.  Livingston  quitta  la  France 
aussitôt  après  ce  triomphe  inespéré. 
Pendant  son  séjour  à Paris , il  fut  atta- 
ché à l’.Académie  des  sciences  murales 
et  politiques,  enquaUtéd'associé  étran- 

tépublique  de  GuaUmsIs , qui , par  recon- 
naissance , a ordonné  qn'iui  de  ses  ports  de 
mer  portât  le  nom  de  Ùiingeton. 
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ger.  Il  était  à peine  de  retour  dans  sa 
patrie,  lorsqu'une  mort,  causée  par 
impnidcnce,  vint  l’enlever  à ses  amis. 
Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les 
bords  de  l’IIudson,  et  ayant  extrême- 
ment chaud,  il  but  un  verre  d’eau 
froide  , et  fut  atteint  aussitôt  de  dou- 
leurs d’entrailles  qui  le  conduisirent 
au  tombeau,  le  23  mai  1836.  M.  Tail- 
landier, conseiller  à la  cour  royale  de 
Paris , a publié,  dans  la  même  année  ; 
Xotice  nécroloÿiijue  sur  M.  Édouard 
Livingston,  etc.  Dans  la  séance  de 
l'.Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  du  30  juin  1838,  M.  Mi- 
gnet  lut  un  éloge  de  Livingston.  Ou 
a encore  de  celui-ci  : Opinion  sur  le 
duel  et  sur  la  manière  de  le  rdpriiher, 

Paris,  1829,  in-8“.  Z. 

LIVIZZANl  ou  LEVIZZAM 

(JEss-BtPTtsTE) , peintre  et  poète,  flo- 
rissait  à Modène,  dans  le  milieu  du 
XVII'  siècle.  Sous  le  nom  d’.<é^nio 
Fedeli,  il  publia  un  ouvrage  en  vers, 
imprimé  à Venise  par  Valvasone,  et 
intitulé  : jipplauso  poetico  al  divo 
Luigi  il  Giusto  , re  erissianissimo  , 
ottimo , massimo.  il  Çt  paralU'e  un 
autre  opuscule  anonyme  à l’occasion 
des  guerres  qui  déchiraient  alors  l’Ita- 
lie, pour  la  possession  du  duché  de 
Montferrat.  Ce  poème  avait  pour  ti- 
tre : Il  Zimbello,  o titalia  schemila 
(l'Italie  méprisée),  et  il  fat  imprimé  à 
Saint->làrin,  en  1641.  Dans  cet  ou- 
vrage, l’auteur  relève  les  mensonges 
des  historiens  et  des  autres  écrivains 
de  son  temps,  et  leur  reproche  les 
flatteries  dont  ils  accablent  les  souve- 
rains étrangers;  il  n’épargne  pas  même 
à ce  sujet  le  poème  qu'il  avait  récem- 
ment publié  sous  le  nom  d’.^usonio 
Fedeli.  Livizzani  fut  lié  d’amitié  avec 
le  poète  lyrique  Fulvio  Testi,  qui  lui 
adressa  une  ode  que  l’on  trouve  dans 
le  recueil  de  scs  poésies.  Livizzani  cul- 
tiva la  peinture  avec  assez  de  succès 
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pour  mériter  que  plusieurs  graveurs 
aient  fait  servir  lem'  burin  à repro- 
duire ses  ouvrages.  P — s. 

LLAXOS  de  Valdès  (Don  Sébas- 
TiEs) , peintre  d’histoire  et  de  genre, 
florissait  à Séville , en  1660.  Élève  de 
!lcrrcra-le-Vieux,  il  ne  put  être  dé- 
tourné de  la  peinture  par  la  dureté  de 
son  maître.  Quoique  doué  d’une  gran- 
de douceur,  il  ne  put  éviter  un  duel 
avec  son  condisciple  Alfonse  Cano , 
et  fut  grièvement  blessé.  Cano  fut 
obligé  de  fuir;  et  Llanos,  guéri  de  ses 
blessures,  reprit  scs  travaux  et  se  fit 
bientôt  un  nom  parmi  les  plus  ha- 
biles professeurs  de  son  temps.  Il  con- 
tribua puissamment  à l’établissement 
de  l'Académie  de  peinture  de  Séville, 
et  succéda  à Murilio  et  à Juan  de 
Valdès  dans  la  place  de  président  de 
cette  Académie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à la  pros- 
périté de  cet  étabUssement,  et  aucun 
de  scs  membres  ne  l'a  gouvernée  avec 
plus  de  sagesse  et  de  zèle;  aucun  non 
plus  n’a  été  aussi  long-temps  à sa  tête. 
Les  deux  plus  grands  tableaux  à 
l’huile  de  Llanos  que  l’on  connaisse, 
sont  : Vne  Vierge  entourée  d'anges  et 
de  saints,  qu'il  peignit,  en  1669, pour 
l’église  de  Saint-Thomas  de  Séville, 
et  Une  Afadeleine,  qu’il  fit  pour  les 
récollets  de  Madrid.  Le  nombre  de  ses 
tableaux  de  genre  est  considérable, 
et  il  est  peu  de  cabinets  en  Espagne 
où  l'on  n’en  trouve  quelques-uus.  Le 
style  de  ce  peintre  offre  des  traces  de 
manière,  et  son  faire  a quelque  chose 
de  lourd  ; mais  sa  couleur  est  belle 
et  son  dessin  exact  et  savant.  P — s. 

LLORENTE  (Don  Juas-Astoi- 
secrétaire  et  historien  de  l’InquT- 
sition  d’Espagne,  l’un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  érudits  de 
notre  époque,  naquit  le  30  mars 
1756,  à Ëincon-del-Solo , près  de 
Calahorra,  dans  la  Vieille-Castille. 
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Orphelin  et  seul  hdritier  à dix  ans 
d'une  fortune  modique  et  d’une  an- 
cienne nohlesse,  il  dut  à un  oncle 
maternel,  prêtre  de  la  ville  de  Cala- 
horra,  le  bienfait  d’une  éducation 
complète  et  sagement  dirigée;  il  reçut 
à quatorze  ans  la  tonsure  cléricale,  et, 
apres  avoir  étudié  le  droit  à Sara- 
gosse,  vint  à Madrid,  où  il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  quel- 
ques essais  dramatiques , genre  d’étude 
que  les  mœurs  espagnoles  n’interdi- 
sent point  aux  ecclésiastiques.  Son 
goût  pour  le  tbéètre,  qui  se  trahit 
par  deux  ou  trois  pièces  inédites  et 
sans  succès,  ne  détourna  pas  entière- 
ment sa  jeunesse  d’études  plus  sérieu- 
ses et  plus  convenables  au  caractère 
sacré  de  prêtre,  dont  il  fut  revêtu 
avant  l’âge  fixé  par  les  canons.  Doc- 
teur à 24  ans,  et  bientôt  après  avo- 
cat au  conseil  suprême  de  Castille, 
membre  de  l’Académie  royale  de 
l’Histoire  ecclésiastique  d'Espagne, 
établie  à Madrid,  il  recueillit  de 
bonne  heure  les  fruits  d’une  vie 
toujours  active  et  laborieuse.  Chaque 
année  lui  conféra  de  nouveaux  litres, 
de  nouvelles  dignités.  En  1782,  l’évê- 
que de  Calahorra  le  homma  promo- 
teur fiscal  et  vicaire-général  de  son 
évêché.  Malgré  ces  encouragements, 
ce  fut  à celte  époque  que  Llorente  se 
sépara  en  quelque  sorte  du  clergé  es- 
pagnol, en  abandonnant  les  principes 
ultramontains,  les  doctrines  scolasti- 
ques et  péripatéticiennes,  pom-  diriger 
ses  études  dans  les  voies  de  la  philo- 
sophie moderne.  La  méthode  de  Des- 
cartes,  encore  nouvelle  pour  ses  com- 
patriotes,‘et  scs  entretiens  avec  un 
gavant  étranger,  qui  habitait  alors 
Calahorra,  lui  firent  sentir,  dit-il  dans 
sa  Notice  bioÿraphiifue  écrite  par  lui 
même,  qu’une  grande  partie  de  son 
savoir  reposait  sur  des  préjugés,  et 
qu’il  n’était  point  hors  de  nous  d'au- 


torité compétente  pour  juger  la  rai- 
son. Avec  CCS  dispositions  contraires 
à l’esprit  du  catliolicisme , qui  n'ad- 
met en  matière  de  foi  que  l’autorité, 
Llorente  ii’en  accepta  pas  moins,  en 
1785,  la  place  de  commissaire  du 
SaintOffice  de  lx)grogno.  .Ainsi  l’in- 
quisition d’Espagne,  malheureuse 
dans  son  choix,  initia  sans  défiance  û 
scs  formidables  secrets  celui  qui  de- 
vait êtie  un  jour  uii  de  ses  adversai- 
res les  plus  acharnés.  Dès-lors  ce- 
pendant moins  actif  et  plus  modéré 
que  dans  les  jours  de  lutte  et  de  dan- 
ger, le  tribunal  du  Saint-Office  lais- 
sait à son  jeune  ministre  de  nom- 
breux loisirs  qu’il  consacrait  à la  pré- 
dication , et  à des  travaux  littéraires 
et  historiques.  L’étude  du  droit  ro- 
main était  encore  exclusive  en  Espa- 
gne; une  confusion  favorable  au  des- 
potisme et  à l'esprit  de  parti  régnait 
dans  les  lois  du  pays;  Llorente  con- 
çut à cette  époque  le  projet  d’un  code 
de  jurisprudence  nationale,  mais  il 
eu  fut  détourné  par  le  comte  de  Klori- 
da-hlanca , ministre  habile  et  éclairé 
qui,  tout  en  accueillant  avec  faveur 
les  idées  nouvelles,  ménageait  pni- 
demincnt  les  anciennes,  qu’on  ne 
fait  disparaître  subitement  que  par  la 
violence  et  aux  dépens  de  la  tranquil- 
lité publique.  Scs  relations  avec  le 
premier  ministre  l’attirèrent  bientôt 
à la  cour,  où  il  fnt  appelé,  qp  1788, 
par  la  duchesse  de  Soto-Mayor,  pre- 
mière dame  d’honneur  de  la  reine  , 
femme  de  Charles  IV.  Attaché  à la 
duchesse  comme  conseil,  sous  le  titre 
de  Consultor  de  Camara,  il  devint,  à 
sa  mort,  un  de  scs  exécuteurs  testa- 
mentaires, et  fut  chargé  par  le  roi 
de  la  tutèle  du  jeune  duc  de  .Soto- 
Mayor,  son  neveu.  Il  profita  de  son 
séjour  à la  cour  et  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  Charles  IV,  pour 
8C  faire  nommer  secrétaire-général  de 
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llnquisition , chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Calahom , membre  de  l’A- 
cadémie de  Séville,  et  censeur  litté- 
raire. Il  se  montra  digne  des  faveurs 
dont  il  était  comblé  en  publiant  alors 
des  mémoires,  des  dissertations  histo- 
riques, qui,  comme  tous  ses  autres 
ouvrages,  se  font  moins  remarquer 
par  l'élégance  de  la  forme  que  par 
des  recherches  consciencieuses  et  une 
saine  critique.  Il  dédia  à son  protec- 
teur, le  comte  de  Florida-Blanca,  un 
Mémoire  sur  un  cirtfue  romain  décou- 
vert à Caiahorroj  Madrid,  1789,  in- 
4*.  I.es  intrigues  de  quelques  conili- 
sans  jaloux  de  son  crédit  le  forcèreut, 
en  1791,  à quitter  Madrkt  et  à se  re- 
tirer dans  son  canonicat.  Il  consacra 
noblement  le  temps  de  sa  disgrâce  n 
secourir  de  malheureux  prêtres  fran- 
çais, qui  venaient  chercher  sur  la 
terre  étrangèic  un  asile  contre  les 
persécutions  et  les  premières  violen- 
ces du  gouvernement  révolutionnaire. 
Possédant  seul  à Calahorra  la  langue 
française , il  se  fit  leur  protecteur  et 
leur  avocat , pourvut  de  lui-même 
à leurs  premiers  besoins,  et  employa 
tous  les  moyens  que  lui  suggérèrent  un 
zèle  actif  et  une  ardente  charité,  pour 
rendre  l’exil  supportable  à cent  cin- 
quante de  ces  infortunés  (1).  Eu  1794, 
le  grand -inquisiteur  don  Emmanuel 
Abad-la-Sierra , prélat  d’un  génie  pé- 
nétrant et  à la  hauteur  des  lumières 
de  son  siècle,  chargea  Uorente,  dont 
il  connaissait  les  opinions  conciliantes 
et  philosophiques , d’exposer  dans  un 
ouvrage  les  vices  de  la  procédure  du 
inint-Office,  et  d’en  proposer  une  qui 
fût  plus  utile  à la  Religion  et  à l’Etat. 
Ce  projet  de  réforme , qui  consistait 
surtout  à donner  de  la  publicité  à des 
actes  jusqu’alors  cachés  dans  les  ténè- 

(t)  Kommé*,  en  «rrter  fWO,  chanoine  i 
Caltbam,  Llorente  passa  à Tortose,  avec  le 
méaie  titre,  an  mois  d’août  ITM.  A— T. 
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bres , fut  ajourné  |>ar  la  disgrâce  du 
grand-inquisiteur , repris  dans  la  suite 
par  Llorente,  et  présenté  au  prince 
de  la  Paix  , sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  la  justice,  Jovellanos.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux,  mais  il  ramena 
à Madrid  son  auteur,  qui  ne  tarda 
pas  à y être  en  butte  à de  nou- 
velles intrigues.  Ix>s  querelles  du  fa- 
natisme , depuis  long-temps  oubliées 
en  France,  étaient  encore,  en  Espa- 
gne, dans  toute  leur  vigueur,  L’Inqui- 
sition en  réprouvait  les  principes,  et 
pour  défendre  l’orthodoxie,  elle  ne 
craignait  point  de  s’attaquer  aux 
hommes  les  plus  puissants  du  cler- 
gé et  de  la  noblesse.  Cette  lutte 
religieuse  était  envenimée  par  les 
vengeances  d'un  parti  triomphant 
a la  cour  contre  Jovellanos  et  ses 
nombreux  partisans.  Un  procès  avait 
été  intenté  à la  comtesse  de  Montijo, 
amie  du  ministre  et  de  Llorente,  qui 
lui  faisait  parvenir  des  conseils,  d’au- 
tant plus  précieux  qu’en  sa  qualité 
de  secrétaire  de  l’Inquisition , il  pou- 
vait en  pénétrer  tous  les  secrets.  Leur 
correspondance  fut  interceptée;  le 
Saint-Office  saisit  ce  prétexte  pom'  se 
débarrasser  d’un  ministre  infidèle,  en 
qui  il  soupçonnait,  depuis  long-temps, 
des  intentions  hostiles.  Llorente,  après 
avoir  subi  dix  jours  de  détention  au 
couvent  de  .Saint-Dominique,  fut  dé- 
pouillé, par  un  décret,  de  ses  titres  de 
commissaire  et  de  secrétaire  du  Saint- 
Office,  condamné  en  outre  à une 
amende  de  cinquante  ducats , et  à 
faire  un  mois  de  retraite  au  désert  de 
Calahorra,  dans  le  couvent  des  Ré- 
collets. Ses  papiers  furent  saisis,  prin- 
cijtalcment  ceux  qui  étaient  relatifs  à 
l’Inquisition  et  aux  affaires  religieuses 
(tSOl).  Rappelé  à Madrid,  en  1805, 
par  ses  travaux  historiques,  il  rentra  en 
grâce  auprès  de  la  cour,  et  fut  nommé 
correspondant  de  l'Académie , cita* 
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noinc  de  t'iigliw  primatiale  de  Tolède, 
dcoUtre  (maître  d'iicole)  de  cette  ca- 
thédrale, et  chancelier  de  son  Univer- 
sité. Cet  empressement  à reconnaître 
son  mérite  et  à lui  faire  oublier  quel- 
ques années  de  disgrücc , aurait  dû 
l’attaclicr  à ses  bienfaiteurs,  et  cepen- 
dant il  lut  un  des  premiers  qui  trahi- 
rent la  eaure  espagnole.  Dès  l’arrivée 
des  Français  en  1808,  il  embrassa 
chaudement  leur  parti , et  se  rendit 
le  complice  d'une  invasion  qui  fut 
pour  sa  patrie  l'origine  d'une  longue 
suite  de  calamités.  Joachim  Murat, 
alors  à la  t£te  de  f expédition,  nomma 
Llorente  membre  de  l'assemblée  des 
notables  , réunis  à Hayoïme , pour 
donner  à l'Espagne  une  constitution 
politique.  Le  11  mars  1809,  il  fut 
appdé , par  le  roi  Joseph , à faire 
partie  de  son  Conscil-d’Etat.  Il  profita 
de  son  influence  è la  nouvelle  cour 
pour  bèter  la  suppression  du  Saint- 
Office  , qui  fut  aboli  dans  toute  l'Es- 
pagne en  1809.  U reçut  le  dépôt  des 
archives  de  ce  tribunal,  et  fut  chargé 
d'en  écrire  l'histoire.  Dirccteur-géné-- 
ral  des  biens  nationaux,  il  eut  pour 
mission  de  faire  fermer  les  couvents 
et  d’en  recueillir  les  richesses.  Plein 
d'impartialité  et  de  compassion  pour 
ses  malheureux  compatriotes,  qui, 
plus  courageux  que  lui , avaient  dé- 
fendu leur  indépendance,  il  laissait  à 
leurs  femmes  et  à leurs  enfants  les 
revenus  de  leurs  biens , confisqués 
par  un  décret  royal  ; et  nommé , en 
1810,  commissaire  apostolique  delà 
sainte  croisade , place  qui  conférait  la 
distribution  des  aumônes  royales , U 
chercha  par  leur  juste  répartition  à 
adoucir  les  rigueurs  du  despotisme 
militaire  qui  opprimait  son  pays.  Mais 
le  patriotisme  espagnol,  ranimé  et 
soutenu  par  les  armées  de  l'Angleter- 
re, se  debarrassa  bientôt  des  usurpa- 
teurs, «t  Llorente,  avec  un  dévoue^ 


ment  digne  d'une  meilleure  cause, 
suivit  à Valence  le  roi  Joseph,  qui 
avait  été  forcé  d'évacuer  Madrid, 
après  la  perle  de  la  bataille  des  Ara- 
pilcs(1812).  lA,  il  tenta  un  dernier  ef- 
fort pour  réparerses  désastres,  et  dans 
quelques  brochures,  où  il  dénonçait 
la  régence  de  Cadix  comme  un  instru- 
ment du  cabinet  de  Loiulres , il  fit 
un  dernier  et  inutile  appel  en  fa- 
veur de  l’étranger,  dont  il  était  resté 
le  seul  défenseur.  Obligé  de  quitter 
l’Espagne  avec  les  années  françai- 
ses , après  avoir  visité  le  iitidi  de  la 
France,  il  arriva  à Paris,  au  mois  de 
mars  1814.  Ferdinand  VU  était  re- 
monté sm-  le  trône  de  scs  pères , et 
par  une  réaction  inévitable,  après  de 
si  longs  malheurs , les  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  frappè- 
rent avec  rigueur  les  partisans  de  la 
France,  désirés  sous  le  nom  de  Jo~ 
tépkinos.  Comme  tel,  Llorente  fut 
condamné  au  bannissement,  ses  biens 
huent  «onfisqués , et  malgré  plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adressa  de  Pa- 
ris au  Conseil  suprême  de  Castille, 
et  que  dans  la  suite  il  rendit  publics, 
il  fut  dépouillé  de  ses  revenus  ecclé- 
siastiques, de  scs  titres  de  chanoine 
et  de  dignitaire  de  l'église  de  Tolède. 
Dès -lors,  sans  espoir  de  pardon,  sans 
ressources,  il  se  voua  entièrement  aux 
lettres,  qui  lui  fournirent  des  moyens 
d’existence.  Au  retour  d'un  voyage 
à Londres,  en  1814,  il  vint  se  fixer 
è Paris , et  rassembla  set  souvenirs 
sur  des  événements  auxquels,  pour 
son  honneur,  il  avait  pris  une  part 
trop  active.  U pubUa,  en  espagnol, 
des  Mémoire!  pour  servir  à t histoire 
de  la  révolution  d'Espagne , tous  le 
nom  de  D.-G.  Nsixesto,  anagramme 
de  Llorente;  Paris,  1814-1816,  3 
vol.  in-8”.  Cet  ouvrage,  qui  a paru  , 
traduit  en  français  , de  1815  à 
1819,  doit  surtout  sou  importance  ;^ux 
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Dombreiues  pièces  originales  et  au- 
thentiques qui  l'accompagnent;  il  a 
foomi  à l'abbé  de  Pradt  de  précieux 
documents  pour  l'histoire  qu'il  écri- 
vit peu  de  temps  après  sur  la 
même  époque,  et  qui  porte  le  même 
titre.  Liorente  travaillbit  à mettre  en 
ordre  ses  extraits  des  archives  de 
llnqnisition,  dont  il  avait  été  le  dé- 
positaire, quand  un  discours  pronon- 
cé à la  Chambre  des  Députés,  le  28 
février  1818,  par  M.  Clausel  de  Cous- 
sergiies,  lui  fournit  indirectement 
un  prétexte  pour  commencer  ses  at- 
taques contre  une  institution  dont  la 
cause  était  liée  à celle  de  ses  ennemis 
politiques  ( Laisk,  LXIX,  160). 
M.  Clausel  de  Conssergues  demandait 
une  diminution  sur  la  somme  des  se- 
cours accordés  aux  rélugiés  espagnols, 
indignes  de  cette  générosité  par  leurs 
antécédents  et  leur  lutte  constante  con- 
tre le  gouvernement  actuel  de  la  Fnuv  e 
et  de  leur  pays  (3).  Dans  une  lettre,  pu- 
bliée le  30  mars  de  la  même  année,  Üo- 
rente  prit  la  défense  de  ses  compagnons 
d’infbrtune.ll  lesrepiésenta  comme  les 
victimes  d'un  tribunal  toujours  aussi 
inique  et  aussi  cruel  dans  scs  juge- 
ments. C'était , en  quelque  sorte , la 
préface  d'un  grand  ouvrage  qu’il 
fit  paraître  quelques  mois  après, 
traduit  en  français , sous  le  titre 
A'Histoire  critiijue  de  Vlnquitition 
dtEepaqnr  , depuis  têpûque  de  son 
établissement  par  Ferdinand  F,  jus- 
qu au  rèqne  de  Ferdinand  FU , Pa- 
ris, 1817,  4 vol.  in-8*.  Cette  histoire, 
traduite  en  anglais,  en  allemand,  en 
italien,  et  publiée,  par  l'autcnr,  en 

(2)  On  a écrit  dans  des  biographies  de  IJo- 
rente  que  H.  Clausel  de  Coussergnes  avait , 
dans  cette  occasion , défenda  t’Inquliition , 
qu’it  avait  représentée  comme  on  tribunal 
doux,  modéré,  borné  i la  censure  des  livres 
depuis  qu’d  u’jr  avait  plusd’anuHla-fé.  Dans 
le  llonUettr  qui  rend  compte  de  la  séance  du 
W février  isn,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul 
mot  sur  riniulridOD. 


espagnol,  dut  l'immense  succès  dont 
elle  jouit  à cette  époque  aux  garan- 
ties que  présentait  Liorente,  autre- 
fois secrélairc-gcinéral  du  Saint-Of- 
fice, et  à la  nouveauté  des  faits  qu'il 
avançait  et  prouvait  par  des  pi^es 
aiithenti(|ues.  Quelques  écrivains  fran- 
çais et  espagnols  avaient  bien  avant 
lui  traité  le  même  sujet,  entre  autres, 
le  savant  et  infortuné  Macanaz,  dans 
son  apologie  ; le  moine  Monteiro 
de  Lisbonne , historien  de  flnqui- 
sition  de  Portugal , et  plus  récem- 
ment, en  1809,  Lavallée,  dans  une 
Histoire  des  Inquisitions  religieuses 
it Italie , d’Espagne  et  de  PortugaL 
Mais  ce  ne  sont  que  de  mensongères 
diatribes  ou  de  fanatiques  plaidoyers 
en  laveur  d'un  tribunal  dont  la  lon- 
gue et  ténébreuse  histoire  ne  pouvait 
être  dévoilée  que  par  on  de  ses  minis- 
tres, dépositaire  et  confident  de  sesse- 
cTets.  Pours'acquitter  d'une  semblable 
tâche,  il  ne  fallait  pas  non  plus,  comme 
Liorente , être  aigri  par  des  mallicurs 
mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'In- 
quisition n'avait  pas  toujours  été  étran- 
gère : il  fallait  être  sans  ressentiments 
comme  sans  préjugés  ; aussi,  sans 
vouloir  nous  poser  en  apologistes 
d'une  institution  qui  ne  nous  parait 
pas  moins  blâmable  an  point  de  vue 
de  la  religion  qu'à  celui  de  l’buma- 
nité,  aujourd'hui  que  personne  ne 
songe  à la  relever,  nous  pouvons  dire 
que  les  attaques  de  Liorente  n'ont  pas 
cette  impartialité  qui  est  la  première 
qualité  (le  l'historien.  Sans  doute,  il  est 
odieux  de  priv<n'  de  la  vie  on  même 
de  la  liberté  un  homme  dont  le  seul 
crime  est  d'être  séparé  de  nous  par 
ses  croyances  religieuses;  sans  doute, 
l'Inquisition  s'est  mise  trop  souvent 
au  service  des  mauvaises  passions 
des  rois  ou  des  particuliers;  mais, 
moins  pour  la  justifier  que  pour  être 
vrai,  ne  faut-il  pas  dire  aussi  dans 
4. 
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son  histoire  que  sans  elle  l'Espagne 
aurait  eti*,  comme  la  France,  comme 
l'Allemagne,  envahie  par  le  protes- 
tantisme et  déchirée  durant  de  lon- 
gues années  par  des  guerres  de  reli- 
gion, qui  ont  fait  en  Europe  plus  de 
victimes  que  tous  les  tribunaux  du 
.Saiiit-Ufficc  ? L'Espagne  n'aurait-clle 
pas  eu  aussi  une  Saint-ltartliélemi , 
d’autant  plus  terrible  dans  im  pays 
où  les  haines  religieuses  sont  plus 
violentes  et  les  têtes  plus  fanatiques? 
Et  l'Inquisition  n'était  pas  seulement 
mi  tribunal  religieux,  elle  avait  encore 
une  Juridiction  morale  ; sans  egard 
pour  le  rang  du  criminel,  elle  recher- 
chait avec  la  même  activité  et  jiunis- 
sait  sévèrement  lesattentats  amtre  les 
moeurs  publiques  aussi  bien  que  les  dé- 
sordres sccTcts  des  cloîtres  ; le  préti  e, 
lui-niéme,  s'il  abusait  de  la  confiance 
qu'inspire  la  sainteté  de  son  minis- 
tère, n'échappait  ni  a ses  enquêtes  ni 
au  châtiment.  Ces  réflexions  auraient 
pu  trouver  place  dans  l'ouviage  de 
iJorente  et  tempérer  l'amertume  de 
son  antipathie  pcrsonncllc.On  pourrait 
dire  aussi  que  c'est  moins  une  his- 
toire qu'un  amas  de  matériaux  pré- 
cieux et  utiles  à consulter.  Ce  sont 
des  mémoires  pleins  de  faits  curieux 
et  authentiques,  mais  d'une  lecture 
difficile,  par  la  sécheresse  et  l'aridité 
du  style  et  le  désordre  qui  règne  dans 
lu  disposition.  Dans  son  ressentiment 
contre  le  clergé  romain,  I.lorentc  ne 
fut  pas  arrêté  par  le  respect  que,  ca- 
tholique et  prêu  e,  il  devait,  à ce  double 
titre,  aux  successeurs  de  saint  Pierre, 
à ceux  mêmes  qui  s'étaient  montrés 
indignes  de  cet  héritage  sactx‘.  Aes 
portraits  politiques  des  papes,  Paris, 
1822,  2 vol.  in-8",  ne  font  honneur 
ni  au  talent  ni  à la  probité  littéraire 
de  leur  auteur.  Toutes  les  fautes,  tou- 
tes les  ertx’urs  des  pontifes  romains  y 
sont  recueillies  avec  une  patience  et 


une  exactitude  qu'on  ne  pourrait  re- 
procher à ün  historien,  s'il  ne  se 
laissait  entraîner  à des  anecdotes  scan- 
daleuses, et  dont  son  érudition  devait 
lui  démontrer  la  fausseté.  Mous  n'en 
donnerons  pas  d'autre  exemple  que 
la  complaisance  avec  laquelle  il  ra- 
conte, et  donne  pour  authendqne, 
l'histoire  si  controuvée  de  la  pa- 
|)esse  Jeanne.  Llorente',  emporté  par 
la  haine,  oubliait  ipi'il  devait  une 
généreuse  hospitahté  aux  amis  politi- 
ques de  ceux  qu’il  attaquait,  et  il  abu- 
sait sans  délicatesse  de  l'accueil  bien- 
veillant dont  l'avaient  honoré  plusieurs 
membres  dn  baut  clergé  parisien.  Son 
grand  âge,  scs  malheurs,  qui  auraient 
mérité  quelque  pitié,  ne  purent  dé- 
tourner de  lui  des  rigueurs  que  justi- 
fiait sa  conduite.  A la  fin  de  1 820,  il  re- 
çut du  gouvernement  l'ordre  de  quit- 
ter la  France.  Les  fatigues  d’un  long 
voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver 
et  plus  encore  la  douleur  de  ce  se- 
cond exil,  lui  laissèrent  à peine  le 
temps  de  revoir  son  ancienne  pauàe  ; 
il  mourut  le  5 février  1823,  peu  de 
jours  après  son  arrivée  à Madrid. 
Malgré  ses  erreurs  politiques  et  reli- 
gieuses, Llorente,  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  scs  vertus  privées, 
s'était  fiiit  de  nombreux  amis.  8i,  sans 
autre  ambition  que  celle  de  la  science, 
il  s'était  voué  tout  entier  aux  études 
littéraires,  son  existence  eût  été  plus 
tranquille,  ,à  l’abri  des  persécutions, 
et  il  passerait  à la  postérité  avtx;  la 
réputation  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  savant  historien,  il  ne  se  distin- 
gue , il  est  vrai , ni  par  l'élévation 
des  pensées,  ni  par  la  nouveauté  des 
aperçus,  moins  encore  par  le  style, 
mais  il  écrit  sa  langue  avec  pureté 
et  correction,  il  déploie  dans  scs  é- 
crits  une  grande  érudition  : son  esprit 
sain  et  judicieux  manque  ce|>endant 
de  cette  netteté  et  de  cette  méUio- 
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de  sans  lesquelles  on  ne  peut  faire 
' un  livre.  Il  a composé  quelques  ou- 
vrages en  français  ; mais,  comme  il  n’a 
jamais  parlé  cette  langue  avec  correc- 
tion , il  les  a fait  revoir  et  corriger 
par  ses  amis.  Il  a beaucoup  écrit,  et 
il  a laissé  à sa  mort  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  toutes  ses  œuvres.  Outre 
celles  que  nous  avons  fait  connaître, 
nous  citerons  : I.  Aolicias  hittoricas 
ie  las  très  provincias  vascongadas, 

.«adrid,  1806  et  1808  , 5 vol.  in-S». 

II.  Dissertaciott  sobre  et  poder  que  lus 
rrj'ei  espanoles  ejercieron  hasta  el 
sigto  XII,  en  la  division  de  npespados 
y otros  puntos  coneesos  de  disciplina 
ertletiastica,  Madrid,  1810,  ill4”.  III. 
.VoRuments  historiques  concernant  les 
deux  pragmatiques  sanctions  de  Fran- 
ce, avec  des  notes,  suivis  d'un  caté- 
chisme sur  lu  matière  tics  concordats , 
Pans,  1818,  in-8®.  IV.  Discursos  sobre 
una  conttitucion  religiosa  considerada 
como  parte  de  la  civil  national  su  au- 
tor  un  dmericano  los  do  a lus,  Paris, 
1819,  in-12.  Le  même  ouvrage  a été 
publié  par  l’auteur,  en  irançais,  sous 
ce  titre  : Projet  d'une  constitution  re- 
liaitute  considérée  comme  faisant  par^ 
tie  de  la  constitution  civile  d'une  na- 
tion libre  et  indépendante  g Paris, 
I8â0,  in-S*.  V.  Observatic  ns  crititjues 
sur  te  roman  de  Gil-Blas,  Paris,  1822, 
in-8®.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
dont  il  aurait  du  s'inspirer  dans  d’au- 
tres temps,  Llorcnte  revendique  pour 
M patrie  l’honneur  de  cette  concep- 
tion littéraire.  Il  s’attache  à prouver, 
par  des  ar^irocnts  non  moins  spé- 
cieux que  puérils,  que  laestif'e  a em- 
prunté son  ouvragée  à un  manuscrit 
etpagpiol  alors  inédit.  François  de 
Neufehâteau,  dans  un  mémoire  lu  à 
1 Académie  française,  a défendu  vic- 
torieusement notre  immortel  écrivain, 
qui  ne  doit  qu’à  lui  seul  le  plan  ad- 
nürable  de  son  roman,  le  charme  de 


ses  récits  et  de  son  style  (3).  VI.  /f po- 
lonia catolica  del  proyecto  de  constitu- 

(S)  En  complétant  cet  article , nous  com- 
pléterons également  notre  article  Lesage  ((■oy . 
ce  nom,  XXIV,  252),  ainsi  que  celui  d«  Fran- 
çois de  NeufehAtean  ( I.XIV,  M9).  Nous  rcc- 
tlflerons  aussi  les  erreurs  commises  par  Pau- 
teur  de  ceux  û*Bspbtel  et  dVsto  ( voy.  ces 
noms , XIII , S3i,  et  XXI,  S93) , et  nous  ré- 
parerons en  partie  Pomission  de  ces  deux 
derniers  articles  refaits,  renvoyés  et  omis  su 
Supplément.  Dans  son  Gü-Blas , Lesage  s*csc 
tellement  identifié  avec  ses  personnages, 'il 
a si  bien  pris  la  couleur  locale,  que  PEs- 
pagne  s*y  est  reconnue,  et  que  divers  systè- 
mes, diverses  opinions  ont  été  mis  au  jour 
pour  lui  disputer  la  paternité  de  ce  chef- 
«Tœovre  des  romans.  La  diversité  de  ces  sys- 
tèmes, <te  ces  opinions  qui  se  contredisent 
tous,  qui  ne  s*ara>rdent  en  rien,  et  qui  par 
conséquent  se  détruisent  les  uns  par  la  au- 
tres , en  déroonti%  le  bible  échafaudage  et 
la  Ciusseté.  François  de  Neufctiiteau  a In  à 
Pàcadéniie  française,  non  pas  une,  mais  deux 
disserutions  ayant  pour  but  de  défendre  la 
nationalité  française  de  Gil-Blas,  ella  pater- 
nité de  Lesage.  La  première,  tue  le  7 Juillet 
lBi8,  et  ml.se  en  tête  de  deux  éditions  de  et 
roman,  1819  et  18S0,  est  intitulée  : Examen 
de  la  question  de  savoir  si  Lesage  est  au- 
teur  de  Gil  BtaSq  ou  s*U  Va  pris  de  Vespa» 
çnoL  L*aoteur  y réfute  d'abord  \e$  assertions 
injustes  et  etronnées  de  Voltaire  et  de  Bru- 
zen  de  lamaninière,  qui  ont  avancé  que  l.e- 
sage  avait  pris  en  entier  son  chef-d'œuvre 
dans  la  Relation  de  la  vie  de  Véeuyer  don 
Marc  de  Obregon , roman  npagno)  de  Vin- 
cent Espinel,  publié  à Bladrid,  10l8,in-ft«, 
et  dont  la  quatrième  édition  a paru  aussi  k 
Madrid,  180k,  2 vol.  in-12,  sans  table  de  cha- 
pitres. Lesage  a emprunté  quelques  iraits  de 
ce  roman  pour  son  GU-Blas,  son  BstevO’ 
niUe  et  son  Baehelier  de  SaUmanqnei  mais 
ü avait  trop  de  goût  pour  en  imiter  les  in- 
convenances et  les  grossièretés.  L'assertion 
de  Voluire  se  trouve  d'ailleurs  anéantie  par 
un  autre  système  qoe  Françob  de  Neufché- 
tean  a combattu  lum  moins  victorieusement 
dans  U même  dissertation.  Le  P.  Ista,  jésuite 
espagnol , mort  à Bologne , en  17B1,  et  non 
pas  en  1783,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges pobliés  de  8(m  vivant,  et  il  a laissé  une 
traduction  espagnole  du  GU-Blas  de  Lesage 
et  d'une  continuation  donnée  k ce  roman  par 
le  chanoine  Monti , k la  suite  d*une  traduc- 
tion itaUenne.  Celle  du  P.  Jsta  ne  parut  qu'en 
1787,  six  ans  après  la  uortde  l'auteur,  et  par 
consbiueiu  sans  sa  panidpaiJon.  Ce  n’esi 
donc  pas  loi , mais  un  sot  et  avide  éditeur 
qui,  pour  donner  plus  de  vogue  el  de  débit 
k U version  espagnole,  l'annonça,  sur  le  titre 


C(o»  re/iÿiosff,  escrxlo  por  uu  Améru 
t'ntio^  Paris,  1821  et  182-i,  2 voL 
in>8^.  Dans  son  séjour  à Paris,  Llo* 
rente  donna  de  nombreux  articles  à 
ta  Revue  encyclopMique  et  à d'autres 
journaux.  Editeur  des  Œuvres  de  don 
Parthéicini  de  i.as  C^sas,  il  y a joint 
une  notice  biographique  et  des  notes 

et  dans  la  préface,  comme  un  ouvrage  voté  û 
VHtpag^par  Lcsaçe , et  t'atUuéà  $apa^ 
frie  et  à $a  tangue  naturelte  par  un  Eepa- 
çnat  xéiê,  Bocoua  a soutenu  cette  opinion 
dans  sa  notice  du  P.  Ula , et  ü a)otue  que  l'on 
conserve  en  Espagne  le  manuscrit  primitif 
de  cet  ouvrage  de  l’a  vocal  OonsiaoUni,  ma- 
nuscrit inconnu  qui  n'a  jamais  été  produit. 
Oans  noire  article  leeage , nous  avons  plaidé 
la  même  cause  que  François  de  Neufebâteau , 
sur  tous  les  points;  mais  dans  la  notice  plus 
étendue  que  nous  avons  donnée  pour  l'édi* 
lion  des  OBuvre»  de  Le$oge,  publiée  en 
ISH'tl,  par  A.-A.  Kenouard,  12  vol.  in-8", 
nous  avont  fait  porter  l'accusation,  non  sur 
le  P.  Isla,  mais  sur  son  éditeur,  fait  qui  avait 
échappé  à François  de  Meufehiteau.  Nos  opi- 
nions ont  été  pleinement  confirmées  par  Llo* 
rente  dans  ses  ObMervation»  erUique*  sur  le 
roman  de  GU-Blas.  li  cherche  é prouver , 
dans  ce  mémoire,  que  Gil-Blas  n'est  pas  un 
ouvrage  original , mais  un  démembrement 
des  aventures  du  Bachelier  de  Salamanque , 
manuscrit  espagnol  slors  inédit,  que  Lmage 
dépouilla  de  ses  parties  les  plus  précieuses , 
pour  son  Gil-Blas , avant  de  publier  le  reste, 
sous  son  titre  prlmiiit  Lloreote  gjomd*  **ns 
plus  de  fondement,  que  l'anteur  espagnol 
est  Antoine  de  Soüs.  11  avait  présenté,  à l’A* 
cadémie  française , son  mémoire  manuscrit, 
qui  nous  fut  communiqué  par  le  secrétaire 
perpétuel  Raynouard,  avec  le  consentement 
de  l'auteur.  Nous  l'avons  réfuté  complèiement 
dans  notre  notice  citée  d-desaus,  et  nous 
sommes  entré  dans  |dns  de  détails  que  Fran- 
çois de  Nottfehâteau , dont  la  réfutation,  lue 
à l'Acadânie  le  8 janvirr  1823,  fut  imprimée 
le  18,  dans  ta  40*  livraison  de  VÀlbum , oh 
file  est  restée  pour  ainsi  dire  ensevelie,  car 
fMXts  ne  sacimns  pas  qu’il  ait  fait  même  tirer 
4 part  ce  petit  mémoire,  qui  ne  contient  que 
neuf  pages;  voU4  pourquoi  sans  doute  on 
n’en  a point  fait  mention  dans  son  article 
ni  dans  celui  de  Liorente.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  mémoire  deUorente  contient 
316  pages,  et  ne  forme  que  14  chapitres,  mais 
que  notre  réfutation  et  celle  de  François  de 
Neufchüteau  portent  sur  tOchapilrcs  que  con- 
tenait le  manuacrit  de  l'auteur,  plus  court 
cependant  que  celui  qu'il  a fait  imprimer. 

A— T. 


hi.toiiqueg,  Pari*,  1832, 2 vol. 

.Sur  ta  vie  et  ses  ouvrages,  on  peut 
consulter  une  biographie  daite  par 
lui-m^nie  (Paris,  i818,  in-12,  avec 
portrait),  et  un  article  publié  dans  la 
Bevue  encjrclopédiqut,  par  M.  Léo- 
nard Gallois,  qui  l'a  feit  réimprimer 
eu  tête  des  dernières  éditions  de  sou 
Abr^ÿé  de  Chistoire  de  t Itufuisition. 
Le  polirait  de  Liorente  fut  lithogra- 
phié, en  1823 , par  M.  Ponce  Camus; 

R — â. 

LOBEIHA  (Vtaui).  f'.  Lovkdu, 
XXV,  312. 

LOBERA  ( I.OCIS  ) , naquit  i 
Avila  dans  la  Vieille-Castille,  fut  mé- 
decin de  Charics-Quint,  et  accompa- 
gna cet  empereur  dans  toutes  ses  ex- 
pédions en  Europe  et  en  Afrique.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Li~ 
bro  de  anatomia^  1542,  in-foL  11. 
f'eryet  de  tanidad,  o Banrjuete  de  ca- 
vaUeros,  etc.;  trad.  en  latin  par  Lipe- 
nius , sous  ce  titre  : Convivium  nobi- 
lium  et  modus,  vivendi,  sive  de  re 
ribaria , 1 542 , in-4°.  III.  Libro  de 
lai  ijiuitm  enfermededei  cortesanat, 
que  von  ratarrho  , ÿota , mal  de 
piedra  , y mal  de  buas , Tolède  , 
1544,  in-folio.  Pierre  Lauro  en  a 
donné  une  traduction  en  italien , Ve- 
nise 1558,  in-8°.  Ce  livre  contient 
des  observations  curieuses  et  intéres- 
santes sur  la  maladie  vénérienne.  IV. 
Un  ouvrage  en  espagnol,  traduit  en 
latin  sous  le  titre  suivant  ; De  talutit 
humanœ  prieservatione,  de  peste,  et 
febribus  pestilentis  : de  sterilitate  vi- 
rorum  et  mulierum , de  morbis  png- 
qnantium  et  infdntium,  Valladolid, 

1551,  in-folio.  Z. 

LOBJOY  (Fassçnu),  né  le  25 
septembre  1743,  était  membre  de 
l'Université  de  Paris.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il 
fut  maire  de  CoUigis,  près  de  Laon; 
unis  fut  nommé,  par  le  département 
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de  FAune , d^uh!  à rAuemblde  lé- 
giilativc,  où  il  ne  «e  fit  pas  remar- 
qoer.  Après  la  session,  il  revint  k 
Golli(^ , dont  il  fiit  encore  élu  maire. 
Aprà  avoir  été  vice-président  de  dis- 
trict, U prit  place,  en  l'an  V (1797), 
au  Conseil  des  Anciens,  où  il  se  trou- 
vait lors  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  passa  peu  après  an  C/>rps 
législatif,  qu'il  présida  en  1802.  Il 
en  faisait  encore  partie  lorsqu'il  mou- 
rut, à Colligis,  en  octobre  1807.  Lob- 
joy  aimait  la  littérature  et  la  cultivait; 
il  prenait  même  le  titre  d'homme  de 
lettres.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
n'a  rien  publié;  mais  il  préparait  de- 
puis long-temps  un  grand  ouvrage  de 
critique  sur  l'histoire  ancienne.  (Key., 
dans  le  Moniteur  de  1807,  une  no- 
tice sur  Lobjoy,  par  Devisraes.) 

A.  B— T. 

LOCRÉ  de  Jhitsj'  (Jesb-Goil- 
uiouE),  jurisconsulte,  né  à Leipzig, 
d'une  làmille  française,  le  20  mars 
1758,  vint  de  bonne  heure  en  France 
avec  son  père,  qui  y établit  la  plus 
ancienne  manufacture  de  porcelaine 
à la  manière  de  Saxe.  Il  se  bvra  dès 
sa  jeunesse,  avec  ardeur,  à l’étude 
du  droit.  A vingt -sept  ans,  il  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  la  révolution  française  le  trouva  en 
possession  d’une  clientèle  nombreu.*e. 
Ayant  puisé  dans  des  traditions  de 
famille  des  principes  sévères , une 
piété  forte  et  éclairée,  il  se  tint  d’a- 
bord  à l’écart  de  tontes  les  agita- 
tions ; resta  bon  citoyen  et  labo- 
rieux jurisconsulte,  au  milieu  de  l’a- 
narchie. Nommé,  en  1792,  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy , il  eut  le 
courage,  avec  quatre  de  ses  confrères, 
de  SC  transporter  aux  Tuileries  pour 
instruire  contre  les  auteurs  de  l’atten- 
tat du  20  juin.  Avec  eux,  il  fit  tons 
ses  efforts  pour  prévenir  la  catastro- 
phe du  10  août , qu’on  macliinait  déjà 


presque  à découvert;  il  se  rendit  che* 
le  roi  pour  aviser  aux  moyens  de  le 
préserver  de  sa  perte.  Victimes  de  leur 
dévouement  patriotique,  trois  de  ses 
collèguesavaientétémassacrés; un  qua- 
trième avait  porté  sa  tête  sur  l'écha- 
feud;  Locré  échappa  au  bourreau,  en 
se  retimt  à Joigny  (Yonne);  deux 
ans  après,  chargé  par  les  habitants 
de  cette  ville  d'une  mission  auprès  de 
la  Convention,  il  revint  à Paris.  C'est 
alors  que  Merlin  et  Cambacérès,  choi- 
sis parleurs  collègues  pour  classer  les 
lois  décrétées  jusqu'à  cette  époque 
(1794),  proposèrent  an  proscrit  de  se 
mettre  à la  tête  de  ce  travail,  en  qualité 
de  secrétaire-général  de  la  commission. 
Locré  fit  remarquer  que  la  Conven- 
tion n’avait  pas  compris  ce  quelle 
demandait;  qu’avant  de  songer  à réu- 
nir les  lois,  il  fallait  les  compléter, 
les  élaborer,  les  mettre  en  harmonie. 
Cn  second  décret  donna  cette  latitude 
à la  commission,  et  Locré  rédigea  un 
plan  ingénieux,  qui  parut  si  remar- 
quable, que  le  Comité  de  salut  public 
le  fit  écrire  à la  main,  encadrer  et 
placer  dans  la  salle  de  ses  séances. 
Tout  entier  à ce  travail  utile  et  mo- 
deste, il  espéiait  traverser  ignoré  ces 
temps  d'orage  ; mais  son  nom  trouvé 
dans  les  papiers  de  Quatremère,  une 
lettre  pleine  de  sentiments  religieux, 
ranimèrent  contre  lui  la  fureur  révo- 
lutionnaire ; un  mandat  d'arrêt  fut 
lancé;  on  l’arrêta  au  milieu  de  ses 
bureaux , et  il  n’aurait  en  rien  à en- 
vier à ses  compagnons  de  courage  et 
d’infortune,  si  Cambacérès  ne  fût 
venu  déclarer  au  Comité  de  salut  pu- 
blic que  le  prisonnier  était  Fauteur  du 
tableau  placé  dans  la  salle  des  séan- 
ces-, le  mandat  fut  retiré  sur-le-champ. 
Locré , rendu  à ses  fonctions , conti- 
nua avec  ses  deux  protecteurs,  les 
travaux  du  Code  civil,  et  en  1795, 
lorsque  vint  le  Directoire,  il  fut  nom- 
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nié  secrétaire -rédacteur  du  Conseil 
des  Anciens  ; sons  le  Consulat  et  sous 
l'Empire,  il  fut  attaché  au  (ionseil- 
d’Etat,  avec  le  titre  de  secrétaire-gé- 
néral, et  nommé  baron.  Assistant  en 
cette  qualité  aux  discussions  du  code, 
il  rédigeait  les  procès-verbaux , re- 
voyait les  projets  arrêtés,  avec  un 
soin , une  conscience  qui  Faisait  dire 
à un  des  rédacteurs  du  coile  ; ■ Non- 
« seulement  Locré  exprime  notre  pen- 

• sée  avec  la  plus  rigoureuse  csacli- 
» tilde,  mais  encore  il  sait  la  revêtir 

• d'expressions  souvent  heureuses , 

• toujours  convenables  et  dignes  du 
••  sujet  ».  La  premièie  Restauration 
récompensa  scs  longs  services  en  lui 
laissant  scs  hautes  fonedons.  Dam- 
bray,  nommé  chancelier  de  Krance, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet 
de  réorganisation  du  Conseil-d'Etat, 
mise  en  harmonie  avec  la  Charte  : et 
après  les  Cent-Jours,  on  l'aurait  sans 
doute  conservé  à son  poste,  s’il  n'a- 
voil  signé  la  déclaration  du  Con- 
scil-d'État  du  24  mars  1815,  réquisi- 
toire eu  forme  contre  les  Bourbons, 
à la  rédaction  duquel , comme  secré- 
taire, laicré  avait  dû  prendre  une 
large  part.  Rendu  à la  vie  privée,  il 
n'prit  la  profession  d'avocat,  et  con- 
tinua les  glands  ouvrages  de  jurispru- 
dence qu'il  avait  commencés  sous 
l'Empire.  Il  se  ht  connaître  sous  la 
Restauration  par  ses  travaux  de  juris- 
consulte et  quelques  consultations 
savantes.  Ili-édigca  entre  autres,  pour 
un  collaborateur  d'.Lnquetil , un  cu- 
rieux mémoire  tur  la  propriété  litté- 
raire  et  les  lois  qui  la  règlent  (Paris  , 
1817,  in-8°).  Suppléant  aux  lacunes 
delà  loi,  per  une  sage  interprétation 
des  règles  du  bon  sens  et  de  la  justice, 
il  y défend  avec  une  vigoureuse  lo- 
gique les  droits  sacrés  de  l’intelligence 
sur  ses  œuvres  ; et  pourtant  ce  fut 
sans  succès.’  L'üge  et  les  fatigues 


d'une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant 
plus  que  les  forces  nécessaires  pour 
niettre  fin  à ses  longs  travaux,  il  aban- 
donna les  affaires,  et  vécut  dans  la 
reliaile  depuis  1832  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  à Mantes,  le  8 déc.  1840.  Ses 
dei-nicres  années  furent  malheureu- 
ses; une  cécité  presque  complète  l’a- 
vait forcé  à suspendre  pour  toujours 
des  occupations  qu'il  aimait  et  qui 
faisaient  toute  sa  fortune.  C'est  ainsi 
qu’il  ne  nous  a laissé  que  les  maté- 
riaux d’un  ouvrage  pr^eux  qui  de- 
vait avoir  pour  titre  : Napoléon  au 
Conseil-d'Etat.  il  vivait  d'une  modi- 
que pension  bien  méritée  par  ses  ho- 
norables services  et  son  long  désin- 
téressement ; mais  un  procès  qu'il  {ter- 
dit  avec  son  libraire , lui  enleva  ses 
dernières.res80urces,et  il  aurait  connu 
la  misère , si  le  roi  Louis-Philippe , 
qui  avait  pour  lui  une  grande  estime, 
ne  l'avait  aidé  de  ses  secours.  lai  haute 
position  qu'avait  occupée  Locré  dans 
les  conseils  où  furent  élaborées  les  lois 
Je  la  République  et  de  l’Empire,  et  par- 
ticulièrement le  Code  civil,  son  esprit 
d’oixlre  et  d'analyse,  la  sagesse  de  ses 
vues , son  exactitude  et  sa  lucidité , 
nous  rendent  utiles  encore  aujour- 
d'hui les  ouvrages  dans  lesquels  il 
nous  lait  parcourir  la  même  route 
que  le  législateur  a suivie , et  nous 
conduit  au  même  résultat  par  les 
mêmes  déductions,  se  posant  moins 
comme  auteur,  il  le  dit  lui-même, 
que  > comme  un  témoin  qui  a tout 

> vu , tout  entendu , tout  obser- 
->  vé  ».  Voici  ce  que  lui  écrivait  un 
illustre  jurisconsulte , Merlin  , sur  le 
|>rcmier  volume  de  {'Esprit  du  Code 
Napoléon , tiré  de  la  discussion,  Paris, 
1806  , 7 vol.  in-S”.  • Ce  premier  vo- 
• lume  porte,  par  la  manière  dont  il 
» est  fait , le  cachet  d’un  ouvrage  qui 

> doit  vivre  autant  que  la  loi  dont  il 
« est  l’interprète.  » C'est  aussi  dans 
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une  lettre  que  lui  adressa,  à ce’sujet. 
Bigot  de  Préameneu,  que  nous  trou- 
vons ce  témoignage,  sur  son  zèle  in- 
fatigable, et  sur  l'utilité  de  son  livre. 
‘ Personne  ii'a  mieux  > connu  que 

• vous,  n'a  suivi  plus  exactement  le 
« mouvement , et  je  pourrais  dire 

■ les  nuances  des  discussions.  Ciia- 

• cun  de  ceux  qui  y ont  pris  part,  n'a 

• cessé  d’admirer  avec  quelle  prëci- 

• sion,  avec  quelle  clarté,  avec  quelle 

• scrupuleuse  fidélité  scs  idées  se 

• trouvaient  consignées  dans  le  pro- 

■ cès-verbal.  Votre  dernier  travail 

• sera , en  quelque  aorte,  le  complé- 

• mentde  cette  immenseopération.  > 
Cet  ouvrage , en  effet , rempUt  pai^ 
failement  son  titre;  il  révéle  de  la 
manière  la  plus  sûre,  l’esprit  de  la 
loi.  L'auteur  fait  marcher  de  front 
fétude  des  procès-verbaux,  des  ex- 
posés des  motifs  et  des  discussions  : 
il  les  étudie  l'un  par  l’antre;  il  re- 
monte jusqu'au  projet  du  Code  civil  et 
aux  observations  des  tribunaux , et 
s’attache  â les  réduire  à un  ensemble, 
à en  former  un  tout.  Par  une  dispo- 
sition lucide  et  commode,  il  offre 
tout  à la  fois  un  traité  sur  la  matière 
de  chaque  titre  , et  un  commentaire 
sur  chaque  article.  Dans  les  mêmes 
vues  et  sur  le  même  plan  , Locré  pu- 
blia : VEiprit  du  Code  de  commerce  y 
ou  Commentaire  sur  chacun  des  arti~ 

clet  du  Code  , Paris,  1811-13,  10  v. 
in.8“;  et  VEspritdu  Code  de  procédure 
cinle,  Paris,  1816,  5 vol.  in-8“.  Il 
donna,  en  1829,  avec  de  nombreux 
changements  et  une  disposition  nou- 
velle, une  seconde  édition  de  VEsprit 
du  Code  de  commerce , Paris,  4 vol. 
in-8°.  ‘ La  première , dit-il , avait 

• paru  à une  époque  à laquelle  il  eût 

• été  d'une  extrême  imprudence  de 

• hasarder  la  moindre  observation 

■ critique.  » Jugement  sévère,  mais 
juste , qui  semble  cependant  en  con- 


IX)C 

tradiclion  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs 
sur  la  constitution  de  l'an  VIII  ; c'est 
pour  lui  une  des  plus  fortes  concep- 
tions qui  soient  sorties  des  têtes  hu- 
maines : ■ Jamais  la  division  du  pou- 
« voir,  de  laquelle  la  garantie  sociale 
a dépemi,  ne  fut  mieux  entendue  , 
« jamais  on  n'avait  fait  une  plus  in- 

• génieuse  alliance  entre  deux  choses 
« qui  paraissent  mutuellement  s'ex- 
> clurc , entre  une  administiation 

• forte  et  la  liberté  •.  Ces  paroles 
dans  lesquelles  nous  ne  devons  voir 
qu’un  regret , un  souvenir  de  recon- 
naissance pour  un  gouvernement  qui 
avait  fait  long-temps  sa  fortune,  nous 
les  trouvons  en  tête  d’un  grand  ou- 
vrage qui  fut  l’occupation  de  sa  vie 
presque  tout  entière  : Léyislationcivile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  Fran- 
ce , ou  commentaire  et  complément 
des  Code  s français,  Paris,  1826-1832, 
31  vol.  in-8°.  On  y trouve  rassemblés 
les  procès-verbaux  et  les  discours  re- 
latifs aux  codes;  ce  n’est  point  cepen- 
dant une  simple  collection  ; le  but  du 
livre  est  de  donner,  à la  vérité,  le  com- 
mentaire et  le  complément  de  nos 
codes,  mais  le  commentaire  officiel 
fait  par  le  législateur  lui-même,  sans 
mélange  d’opinions  étrangères  ; mais 
un  complément  formé  par  le  rappro- 
chement et  la  conférence  des  lois.  Le 
plan  est  simple  et  bien  conçu;  une 
première  partie  contient , avec  le 
texte  des  codes,  les  notes  analytiques 
qui  en  forment  le  commencement  et 
le  complément;  une  seconde,  les  élé- 
ments du  commentaire;  une  troisième, 
les  éléments  du  complément.  L’ou- 
vrage est  précédé  de  prolégomènes 
fort  intéressants  sur  l’ordre  social,  sur 
V organisation  politique  de  la  France, 
sous  le  Consulat  et  sous  l’Empire,  com- 
parée à celle  que  lui  donne  la  Charte; 
enfin , sur  l'bistoire  générale  de  cha- 
cun des  codes  français.  Ce  sont  des 
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morceaux  vraiment  historiques,  dont 
la  lecture  attache,  et  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  une  ennuyeuse  pré* 
face  ; ils  sont  semés  d'anecdotes  et  de 
hiits  particuliers  sur  les  intentions , 
le  caractère  et  la  politique  de  Napo- 
léon. Cet  important  répertoire  de 
notre  jurisprudence  fut  honoré  cum* 
me  VEiprit  du  Code  civil,  de  l'appro- 
bation d'un  des  hommes  les  plus 
compétents  de  notre  époque  : « A la 
suite  d'un  si  jp-and  travail,  vous  pou- 
vez dire,  » écrivait  à l’auteur,  M. 
Dupin  afné,  le  25  juillet  1830,  • Eze- 
• gi  monuraentnm  ærc  perennius  •. 
Outre  ces  quatre  ouvrages  qui  nous 
paraissent  précieux  pour  tous  ceux 
qui , chargés  de  l'application  des 
lois,  ont  besoin  d'en  saisir  l’esprit , le 
baron  Locré  a laissé  : législation 
française,  ou  Recueil  des  lois,  des  ré- 
glements d’administration  et  des  arrê- 
tés généraux  , basés  sur  !a  constitution, 
tom.  I",  1801 , in-4°.  Il  se  proposait 
de  faire  une  classification  des  lois, 
mais  il  n'en  publia  que  ce  premier 
volume,  qui  traite  de  l'organisation 
et  des  attributions  du  Conseil-d’Éta^ 
— Procèi-verbasix  du  Conseil-sfÉtat , 
contenant  la  discussion  du  projet  du 

code,  Paris,  1803  et  1804,5  vol.  in-4". 

— Discussions  sur  la  liberté  de  la  presse, 
la  censure,  la  propriété  littéraire,  l’im- 
primerie et  la  librairie,  gui  ont  ru  lieu 

pendant  1808-1811  , Paris,  1819, 
in-8*. — Législation  sur  les  mines  et  sur 
tes  expropriations  pour  cause  d’utilité 
publique,  ou  Lois  des  21  avril  et  8 
mars  1810,  expliquées  par  les  discus- 
sions du  Conseil-d’ État , Paris,  1828, 
in-8®. — Quelques  vues  sur  le  Conseil- 
rCÉtat,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  con- 
stitutionnel, Paris,  1831,  in.8". 

R— É. 

LOCHES  (Febbi  de),  curé  de 
Saint-Nicolas,  is  Arras,  dans  le  XVn* 


siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  cette  époque,  et  a laissé 
des  ouvrages  historiques  qui  sont  en- 
core utilement  consultés  : I.  Diseoust 
sur  la  noblesse,  dans  lequel  l'auteur 
fait  ime  mention  honorable  de  Ja 
piété  et  des  vertus  des  rois  de  France, 
Arras,  1605,  in-8".  II.  Histoire  des 
comtes  de  Saint-Pol , Douai,  1613, 
in-4°.  ni.  Chronicon  belgieum  ab  anno 
238  ad  annum  1600,  Arras,  1616, 
in-4°.  Locres  mourut  à Arras,  en 
1614.  Z. 

LOOE  (Lksb),  licencié  ès-lois,  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Nantes.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
Bretagne  ayant  été  désolée,  en  1488 
et  1489,  par  les  Français,  il  se  retira 
à Orléans,  où  ses  grandes  connais- 
sances le  mirent  à même  d'ouvrir  une 
école  qui  fut  très-fréquentéc,  et  qu'il 
dirigeait  encore  en  iS13;  c’est  ce  que 
nous  apprend  l'épttrc  dédicatoirc  de 
sa  traduction  du  livre  De  Educatiorse 
liberorum.  Il  avait  en  pour  élève  Gen- 
ticn  Hervet,  qui,  dans  son  discours 
latin,  intitulé  De  Palientia,  imprimé 
au  commencement  de  1541,  parle  de 
lui  et  de  Thomas  Lupset,  son  autre 
maître,  comme  de  deux  personnes 
n'existant  plus  depuis  quelque  temps. 
Lupset  était  mort  le  27  décembre 
1532,  à l'ège  de  36  ans.  Cette  date 
et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de 
Plutarque  sur  l'état  du  mariage,  au- 
torisent à croire  que  Lodé  mourut  de 
1535  à 1540.  Il  a laissé  : I.  Guidon 
des  parents  en  instruction  et  direc- 
tion de  leurs  enfants,  Paris,  1S13, 
in-8°.  C’est  une  traduction  du  poè- 
me de  cent  vers  que  François  Phi- 
lelphe  composa  pour  son  fils  Mario, 
sous  le  titre  de  : De  Edueatione  libe- 
rorum , et  dans  lequel  il  lui  donne 
des  préceptes  de  conduite.  U se  trouve 
dans  la  sixième  décade  des  Satit'cs  de 
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Pliiklphe,  qui  n'a  pas  laissé  d'autre 
écrit  sur  la  même  matière.  Au  mo- 
ment où  Lodé  allait  publier  sa  tra- 
duction, Nicolas  Bérauld,  son  ami,  se 
crut  obligé  de  le  prévenir  que  Fran- 
i;ois  Pbilelpbe  qui,  dans  ses  épttres, 
avait  pluaieurs  fois  donné  le  dénom- 
brement de  ses  œuvres,  n'y  avait  ja- 
mais compi^  son  poème  De  Educa- 
lioae  liberoratn;  qu'il  prit  donc  garde 
qne  le  livre  qu'il  avait  traduit  ne  fût 
celui  que  MalFeo  Végio  avait  fait 
paraître  sous  le  même  titre.  Cet  avis 
de  Bérauld  détermina  Lodé  à ne  men- 
tionner, dans  son  épltre  dédicatoire, 
l'opnscule  de  Philelphe  qu'avec  cette 
restriction  : Ni  verum  auctorem  titu- 
lus  mentitur  adultcr.  Bérauld  avait 
seulement  entendu  parler  du  livre  de 
Végio;  car,  s'il  l'avait  vu,  il  n'aurait 
pas  confondu  un  opuscule  de  cent 
vert  avec  un  volumineux  traité  en 
prose,  divisé  en  six  livres,  et  toujours 
publié  avec  le  nom  de  son  auteur. 
Quant  à Philelphe,  s'il  n'a  pas  men- 
tionné cet  écrit  dans  la  nomenclature 
de  ses  œuvres,  c'est  qu'il  était  com- 
pris dans  le  corps  de  ses  Satires,  au 
nombre  de  cent,  toutes  de  cent  vers, 
et  dont  le  poème  De  Edacatione  libe- 
rorum  forme  le  centième  article  qu'il 
publia  séparément,  en  raison  de  son 
caractère  moral  ( eojr.  Gesmui  et  ses 
continuateurs,  verbo  Philelphe).  H. 
Cinquante-huit  préceptes  sur  l'état  de 
mariage,  envoyés  par  Plutarque  à Po- 
lilianus  et  Eurydice,  sa  femme,  tra- 
duits de  Plutarque , Paris , 1536 , 
in-16.  111.  Deux  dialogues  latins , en 
vers  hexamètres,  l'un  intitulé;  Timon 
adversus  ingralos;  l'autre  : De  justifia 
et  pietate  Zateuci,  Locrorum  regis. 

P.  L— T. 

LODER  (Jesn:- Cbrktiui  de), 
chirurgien  et  anatomiste  distingué, 
né  à Riga,  le  28  février  1753,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  et  en  chi- 


rurgie à Gœttingne,  en  1777,  et  sou- 
tint, à cette  occasion,  une  thèse  inti- 
tulée : Descriptio  anatomica  baseos 
cranii  humani  iconibus  illustrala.  Il 
devint  ensuite  professeur  d'anatomie, 
de  chirurgie  et  d'accouchements  ù 
l'Université  d'iéna,  puis  premier  mé- 
decin du  prince  de  Saxe-Weimar.  En 
1803,  le  roi  de  Prusse  lui  donna  le 
titre  de  professeur  d'anatomie  à Hall, 
il  résida  ensuite  à Kœnigsberg.  En 
1809,  rem|>ereur  Alexandre  l'appela 
à Moscou  et  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Loder  mourut  à Mos- 
cou, le  16  avril  1832.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ; I.  Dissertatio  syncom 
droseos  ossium  pubis  seetionem  in  par- 
ta diffieili  instituendam  denno  ex- 

pendit,  G œitingue,  1778,  in-4”.  U. 
Manuel  d'anatomie  (en  allemand), 
léna,  1788,  tome  1",  in-S".  III.  Prin- 
cipes d'anthropologie  et  de  police  mé- 
dicale (allem.),  léna,  1791  ; 3'  édi- 
tion, léna,  1800,  ^-8°.  IV.  Observa- 
tions médico- chirurgicales  (allem.), 
Weimar,  1794,  in-8“,  avec  fig.  V. 

Tabula  atiatomicie  quas  ad  illustran- 
dam  corporis  humani  fabricem  collc- 
git  et  curavit,  Weimar,  1794  et  1804, 
in-fol.  Ges  planches  anatomiques,  qui 
sont  au  nombre  de  182,  sont  accom- 
pagnées d'un  texte  explicatif  en  alle- 
mand et  en  latin.  Elles  ont  été  long- 
temps un  des  plus  beaux  ouvrages 
d'anatomie.  Plusieurs  d'entre  elles 
sont  faites  d'après  les  observations 
microscopiques.  VI.  Journal  de  chi- 
rurgie, d'accouchements  et  de  médecine 
légale  ^allem.),  léna,  1796  - 1806, 
4 vol.  in-8'’  ; recueil  estimé,  destiné  à 
continuer  la  bibliothèque  chirurgi- 
cale de  Richter,  dont  Loder  était  col- 
laborateur. VII.  Principes  de  chirur- 
gie, tome  1"  (allem.),  léna,  1800, 
in-8®.  VIII.  Principes  d'anatomie, 
tome  1”  (allem.l,  léna,  1806,  in- 
8°.  IX.  Elementa  analomia;  corporis 


Digitized  by  Google 


60 


LOD 


LOE 


humant,  tome  1"  , Biga,  1823  , 

in-8*.  X.  Index  prceparatorum  aita- 
rumtjue  rerum  ad  anatomen  spectan- 
t!um  quce  in  mustro  unii’ersitalit  mos- 
quensis  servanlur,  Moscou,  1823,  in- 
8”.  XI.  Lettre  tur  le  choléra  (allem.), 
Koenisberg,  1831 , in-8".  Il  fit  paraî- 
tre, la  même  anniie,  des  additions  à 
cet  opuscule.  Loder  est  encore  auteur 
de  plusieurs  traductions  et  de  plusieurs 
articles  qu’on  trouve  dans  divers  re- 
cueils périodiques.  Il  a aussi  composé 
plus  de  trente  programmes  académi- 
ques, dont  on  peut  voir  les  titres  dans 
la  Bioqraphie  médicale.  G — T — R. 

LODGE  (WieuAM),  graveur,  na- 
quit à I^eeds,  dans  le  comté  d’York, 
en  1649.  Sa  famille  jouissait  d’une 
fortune  assez  considérable,  et  l’en- 
voya à Cambridge,  où  il  fit  de  bonnes 
études.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
droit  au  collège  de  Lincoln’s-lnn. 
Mais  deux  passions  dominantes,  celles 
des  beaui-nrts  et  des  voyages,  le  dé- 
tournèrent de  cette  carrière.  Il  accom- 
pagna .à  Venise  lord  Falconberg,  am- 
bassadeur près  de  cette  république,  et 
s'y  lia  d’amitié  avec  le  peintre  vÂiitien 
Jacques  Barri,  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  en  Italie.  De  retour  en 
Angleterre,  Lodge  enrichit  son  pays 
d'une  bonne  traduction  de  cet  ou- 
vrage, et  y ajouta  une  carte  d'Italie, 
ainsi  que  plusieurs  tètes  gravées  par 
lui  d’après  les  plus  grands  maîtres,  et 
la  fit  imprimer  en  1679.  Il  con- 
nut alors  sir  F'rancis  Place,  amateur 
éclairé,  et  contracta  bicntAt  avec  lui 
une  amitié  que  le  rapport  de  leurs 
cai'actères  resserra  davantage.  Ils  par- 
coururent ensemble  les  contrées  les 
plus  pittoresques  de  l’Angleterre,  et 
Ix>dgc  en  fit  des  dessins  dont  il  a pu- 
blié la  gravure.  Il  échappait  ainsi  aux 
troubles  qui,  à cette  é|>oquc,  déchi- 
raient sa  patrie.  Cependant,  un  jour 
que  dans  le  pays  de  Galles,  il  était  oc- 


cupé à dessiner  une  vue,  on  l’accusa 
d'étre  un  espion  des  Jésuites  (c’était 
au  moment  de  la  prétendue  décou- 
verte du  complot  des  catholiques);  il 
fut  arrêté,  malgré  scs  réclamations,  et 
conduit  en  prison,  où  il  resta  jusqu’à 
ce  que  plusieurs  de  ses  amis  vinssent 
témoigner  de  son  innocence  et  se  fus- 
sent rendus  ses  cautions.  Lodge  est  un 
des  artistes  anglais  qui  font  le  plus 
d’honneur  à leur  pays.  Il  a gravé  avec 
un  talent  remarquable  une  suite  de 
portraits  estimés,  parmi  lesquels  on 
cite  comme  un  des  plus  curieux  celui 
A'OHvier  Cromwell,  accompagné  de 
son  page,  dédié  au  protecteur.  Les 
Fîtes  d'Angleterre  et  de  quelques  au- 
tres contrées  de  l’Europe,  qu'il  a 
gravées,  sont  exécutées  d'une  pointe 
facile , spirituelle , et  attestent  le  ta- 
lent et  le  goût  de  leur  auteur.  Celle 
qui  a pour  inscription  le  Monument, 
est  une  des  plus  remarquables.  On 
fait  aussi  un  grand  cas  d’une  suite  de 
gravures  ayant  pour  titre  : Livre  de 
diverses  vues  faites  d'apres  nature,  par 
W.  Lodge,  petit  in-folio,  en  travers, 
ainsi  que  des  Fues  de  IFaleJield  et 
de  Leeds,  sa  ville  natale.  On  peut 
voir  la  liste  des  ouvrages  de  Lodge  et 
des  détails  plus  éteudiu  sur  sa  vie 
dans  le  Catalogue  des  graveurs  an- 
glais, publié  sous  le  nom  d’Horace 
Wal|K)le.  Cet  artiste  mourut  à I-ceds, 
en  1 689.  — Lodc.e  (Thomas),  |K>ètc 
et  médecin  à Londres,  dans  le  sei- 
zième siècle,  donna  au  théâtre  plu- 
sieurs pièces  qui  obtinreut  des  suc- 
cès, entre  autres,  Les  maux  de  la  guerre 
civile,  1594,  itv^”,  et,  avec  Robert 
Green,  un  ouvrage  critique,  plus 
connu  sous  ce  titre  : Le  3/iroir  de  Lon- 
dres et  de  f Angleterre,  1598.  1’ — s. 
LOEBE\ST£m  - LOEBEL 

(Eoocsrd),  docteur  en  médecine,  ana- 
tomiste distingué  et  professeur  à l’U- 
niversité d'Iéna,mort  dans  celte  ville 
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le  16  avril  1819,  a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  fort  estimés,  dont 
les  deux  suivants  ont  été  traduits  en 
français  : 1.  Traité  sur  Cusagt  et  les 
effets  des  vins  dans  les  maladies  dan- 
gereuses et  mortelles  , et  sur  la  falsifi- 
cation de  cette  boisson , trad.  de  t al* 
lemand,  par  J.-F.-D.  Lobstcin,  cor- 
respondant de  la  Société  médicale 
d'émulation  , Strasbourg  et  Paris , 
1817,  in-8“.  11.  Tableau  de  la  sdméio- 
logie  de  fteil^  à l'usaÿe  des  médecins^ 
trad.  par  le  même,  Strasbourg  et  Pa- 
ris, 1818,  in-8“.  Z. 

LŒllR  (jEAS-ASDaK-CflaÉTIEs), 
écrivain  allemand,  naquit,  le  18 mai 
1764,  à Halberstadt,  où  «on  père, 
pauvre  officier,  privé  d'un  bras  par  le 
canon  à la  bauille  de  Torgau , n’avait 
pour  vivre,  avec  sa  pension,  quune 
petite  place  d’employé  de  l’accise.  Du 
gymnase  de  Wernigerode,  il  se  ren- 
dit à dix-sept  ans , quatorze  éens  en 
poebe,  à rÛniversité  de  Halle,  où  il 
étudia  la  médecine  d’abord,  parce 
que  c’était  là  sa  science  de  prédilec- 
tion; puis,  quand  il  vit  que  les  études 
médicales  étaient  trop  chères  pour  sa 
bourse,  la  théologie,  il  n en  faillit  pas 
moins  périr  de  faim  et  de  froid  du- 
rant fhiver  de  1781  à 1782.  Enfin 
des  imes  charitables  l’aperçurent  ma- 
lade, mourant,  et  le  prirent  en  pidé. 
Guéri,  mais  imparfaitement,  de  l’af- 
fection que  lui  avaient  causée  de 
trop  longues  privations , il  obtint , 
par  s<’S  protecteurs,  une  place  de 
maître  à la  maison  des  orphelins;  et 
le  produit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  aiwlessus  dos  premiers 
besoins.  Trois  ans  après,  il  faisait,  aux 
environs  de  Querfurs,  une  éducation 
particulière,  et  avait,  entre  autres  élè- 
ves, Frédéric  Krug  de  Nidda.  lln'yres- 
ta  que  deux  ans,  passa  ensuite  à Ha'le, 
dans  une  autre  maison  dont  le  chef 
avait  droit  de  patronage  sur  un  petit 
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village  voisin  (Dohlitz-am-Berge),  et 
en  obtint  cet  insignifiant  bénéfice,  où 
il  eut  beaucoup  de  tribulations  de  tout 
genre,  mais  où  il  eut  le  bonheur 
de  se  faire  remarquer  du  docteur 
Baumgarten.  Bientôt,  sur  la  recom- 
mandation de  celui-ci , il  fut  nommé 
prédicateur  dans  un  des  faubourgs 
de  Mersebourg.  Il  semblait  alors 
n’avoir  que  quelques  mois  à vivre. 
Sans  cesse  en  proie  aux  rechutes,  de- 
puis le  cruel  hiver  de  Halle , il  n’a> 
vait,  pour  ainsi  dire,  que  le  souffle. 
Ceux  qui  avaient  aspiré  au  poste  dont 
il  se  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs 
espérances  ajournées  que  pour  peu  de 
temps.  Cependant  un  bon  régime,  le 
bien-éue,  une  sage  et  réguUère  dis- 
tribution de  tous  ses  moments,  le 
soin  d’éviter  toutes  les  émotions , de 
vivre , en  quelque  sorte,  de  la  vie  de 
l’enfant , prolongèrent  sa  carrière. 
Lœhr  travaillait  beaucoup  : aux  di- 
verses fonctions  du  ministère  évan- 
gélique, notamment  à la  prédica- 
tion , dans  laquelle  il  avait  un  vrai 
succès,  il  joignait  des  travaux  de 
plume  qui,  sans  être  d’un  ordre  élevé, 
dénotent  un  mérite  peu  commun. 
C’est  principalement  pour  l’enfance 
qu’il  a écrit.  Ce  talent  n’est  point 
aussi  vulgaire  qu’on  le  croit.  Ne  pas 
se  perdre  dans  des  hauteurs  inac- 
cessibles à l'oeil  de  l'enfant,  et  ne 
pas  tomber,  à force  de  simplicité, 
dans  le  trivial  et  dans  le  puéril , est 
un  art  dont  pou  approchent , et  que 
nul  n’a  possédé  dans  la  perfection. 
Loehr  n’a  pas  non  plus  atteint  ce  but 
idéal,  mais  il  s’en  est  moins  écarté 
que  bien  d’autres.  Il  excelle  à dccrire 
les  procréés  techniques;  il  narre  bien 
et  simplement;  il  amène  naturelle- 
ment sa  morale  au  milieu  du  récit , 
et  la  fond  artistement  avec  ce  qu’il 
conte.  Un  tiers  au  moins  de  ses  ou  - 
vrages  pour  l’enfance  a eu  de  secon- 
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(les,  de  troisièmes  et  de  quatriè- 
mes éditions;  plusieurs  ont  eu  les 
honneurs  de  la  traduction  française. 
Lui-méme,  è son  tour,  s'est  quelque- 
fois fait  traductenr.  Mais  les  écrits  du 
chanoine  Stdunidt,  composés  dans  le 
même  bot,  ont  depuis  long-temps  fait 
oublier  en  France  et  en  Allemagne 
ceux  de  Lœhr.  A la  longue  pour- 
tant, et  en  déph  des  ménagements,  sa 
santé  faiblit  de  nouveau  ; de  vives  et 
trop  fréquentes  difficultés  avec  son 
chef,  le  surintendant  de  Mersebourg, 
y contribuèrent  fortement.  Au  bout 
de  vingt  ans  passés  toujours  à Mer- 
sebourg, et  bien  qu'il  eût  droit  de 
s'attenclre  à y rester  indéfiniment , (;t 
sans  doute  à y avoir , avec  le  temps  , 
la  surintendance,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  premier  pasteur  à Zwenkan  ; 
c'était  un  titre  supérieur,  et  même 
c’était  une  sinécure  romparativeaumt 
à la  place  (pi'il  avait  à Mersebourg , 
mais  il  préférait  Mersebourg.  Cest  en 
1813  que  se  foisait  ce  changement  : 
Zwenkau  , à trois  lieues  de  Leipzig , 
soullrit  beaucoup  des  allées  et  venues 
des  Français,  des  Autrichiens,  des 
Prussiens , des  Russes  ; Loehr  était 
cloué  au  lit  par  sa  maladie,  un  de  ses 
enfants  mourait.  L'année  suivante,  sur 
les  instantes  prières  de  ses  amis,  il  se 
rendit  aux  eaux  de  Carisbad,  et , pen- 
dant deuzans  qu'il  yresta, s'il  n'en  sen- 
tit pas  profondément  les  efiiets  salutai- 
res, il  eut  le  temps  d’en  connaître  à fond 
les  docteurs  et  les  malades.  Il  survé- 
cut pourtant  encore  sept  ans  i ce  peu 
fritetnenx  voyage;  et,  tantôt  souffrant 
des  nerfs,  tantôt  en  proie  aux  péri- 
pneiunonites,  aux  coups  de  sang,  aux 
hydropisics,  toujours  cacochyme,  il 
ne  mourut  que  le  28  juin  1823.  Le 
plus  reraarquabla  peut-être  de  ses  ou- 
vrages sur  l’enfance,  a pour  titre  : 
Livn  du  Chat  et  de  la  Caille,  par  le 
docteur  Martin , Leipzig,  1824,  in-8*. 


tJOE 

dg.  il  y tourne  en  ridicule  les  mo> 
demes  idées  sur  l’instruction  des  en- 
fants , en  en  montrant  l’insuffisance  et 
le  vide.  Les  autres,  pour  ne  point 
parler  de  scs  Abécédaires  i jravuret 
(l’un  Halle,  1796,  in-8*;  l’autreLeip- 
zig,  1799,  in-8*;  6*  édit.,  1823),  et 
de  qudques  menus  opuscules,  sont  : 
1"  Petites  Histoires  et  Récits  pour  les 
£n/antc,  Leipzig  1799,in-8°,  4*  édit., 
1818  (trad.  en  fnnç.  par  Catel,  sous 
ce  titre  -.Le  Premier  instituteur,  Leip- 
zig, 1809,  in-8*);  Petits  Récits  pour 
les  Enfants,  Francfort-sur-le-Mein  , 
1800,  in-8*;  Récits  et  Hislaire  pour 
le  caur  et  l'esprit  de  i Enfance,  Lei|r- 
zig,  1822,  2 vol.  2*  Petites  Causeries 
pour  les  Enfants,  Francfort , 1800, 
in-8*;  et  Nouvelle»  petites  Canserie» 
pour  les  Enfants , Leipzig,  2 pet.  vol. 
in-8*,  fig.  3*  Description  des  pars  et 
des  peuples  de  la  terre,  Hallo,  1808, 
in-8*;  3*  édit,  augm. , Ifipzig,  1820, 
4 vol.,  sous  ce  titre  i Les  Pays  et  les 
Peuples  de  la  terre,  4°  Les  faits  utiles 
sie  CHistoire  nattsrelle  (gcmeinnütz. 
U.  vollstzndige  Naturgesch.),  Leipzig, 
1816-1817,  6 vol.  in-8»,  fig.  5*  La 
^ Famille  Ostvald,  Leipzig,  1819  , 2 
vol.  in-8*.  6*  Le  Livre  d'images,  Leip- 
zig, 3 vol.  in-8*,  fig.,  1819  et  1820. 
Les  deux  derniers  ont  été  vendus  i 
part , sous  le  titre  de  Tristesses  et 
joies  de  la  Famille  d'Erthal,  ou  la  Fie 
humaine  dans  les  phases  de  réjouis- 
sance et  d'affliction.  Il  prit  part  à la 
rédaction  du  Premier  précepteur  de 
V Enfance  ( der  erste  I.ehrmeister), 
avec  Wagner,  Wilmsen,  Scbellen- 
berg,  etc.,  et,  des  29  vol.  de  la  <ul- 
lection,  9 sont  de  lui , savoir  ; 1°  Les 
Nuits  de  la  Bible;  2*  les  Petites  His- 
toires profanes  ; 3*  F Histoire  naturelle 
4 V usage  des  écoles;  4*  les  Habitants 
de  la  t^e;  5*  Livre  de  lecture  et 
d’instruction  domestique;  6*  le  Petit 
Catéchisme  de  Luther  ; 7”  la  Géogru- 
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pkie  iê°  lo  Petite  Technologie;  9“  U> 
Sentences  de  ta  Bible.  On  doit,  de 
plu(,  à Loehr,  en  fait  d'ouvrages  un 
peu  plus  sérieux  : I.  jyoù  vient  gue 
tee  PrédicttUurt  en  titre  exercent  ti 
pea  d'influence  sur  ta  moralité  hu- 
mainef  Leipzig,  1792,  in-8®.  C’est 
son  premier  ouvrage;  il  l'écrivit  à 
ToepUtz.  II.  Quelques  lignes  de  franc- 
parler  sur  Carisbad,  tes  eaux,  leur 
usage  et  leur  administration  ( Frey- 
mülliige  Bloetter  iib.  Gebraocb  u. 
richtung  d.  Carlsbades  ),  Leipzig, 
1818,  in-8^.  Ce  petit  écrit  anonyme 
contenait  des  révélations  curieuses 
sur  Carisbad  ; il  fut  critiqué  amère- 
ment dans  les  feuilles  m^cales  du 
jour  : on  ne  le  réfuta  guère.  Loebr, 
poor  les  écrire,  avaitétéà  la  source.  III. 
Un  grand  nombre  d'opnscnics  sur 
lltorticulture , tons  ou  anonymes  ou 
pseudonymes,  et  presque  tous  retou- 
chés à la  dernière  époque  de  sa  vie, 
et  lorsque  ses  sou&iances  étaient  au 
comble.  Ils  ont  pour  thre  : 1<>  le  Sin- 
cère Jardinier  à la  culture  des  arbres , 

Halle,  1797,  in-8"  (anonyme);  2"  In- 
flnietion  pour  cultiver  uli7ement  les 
arbres  fruitiers  et  les  légumes  (sous  le 
pseudonyme  de  J.-C.-F.  Müller  ) , 
Frandbrt-aar-le-Mein  , 1796  , 2 voL 
in-8°;  2*  édit.,  Leipzig,  1800  (sous  te 
titre  de  : Leçons  sur  les  points  capi- 
taux de  V horticulture  utile,  ou  d. 
niehtsgsteu  Lehre  d.  nütts.  Gartcn- 
èaae*);  3'  et  *•,  Francfort,  1801  , 
1820  (avec  l'intimlé  primitif);  3"  U 
Parfait  Jardinier  du  mois , Francfort, 
1797 , in-8®  ; 5*  édit.,  1820  (encore 
sous  le  pseudonyme  de  Millier  ) ; 
4®  CNonorable  Jardinier  des  arbres 
fruidert  et  du  potager,  Leipzig,  1798; 
10*  édit.,  1823  ( sous  le  pseudonyme 
de  Schmidt);  5®  fa  Culture  des  Jardins 
et  des  fruits  (pat  Müller),  Francfort, 
1801,  in-8®;  3*  édit.,  1820  ; 6®  une 
trad.  de  frirt  de  préparer  les  vins,  de 
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Cadet  de  Vaux  (par  Millier),  avec 
notes , Francfort,  1802,  in-8®  ; 7®  la 
Culture  de  la  vigne  en  Allemagne, 
I.eipzig,  1803,  in-8®  (par  Müller); 
8°  les  Merveilles  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal,  Francfort,  1805, 
i^;  2-  édit.,  1818;  9®  la  Parfaite 
Économie  domestigue  (par  Schmidt), 
Leipzig,  1821,  in-8®.  IV.  ün  bon 
nombre  d'articles  épars  dans  le  Jour- 
nal  des  Prédicateurs,  de  Dagnitz, 
1790-93,  dans  les  Bemarguet  utiles 
pour  l'ami  des  jardins  et  des  fleurs, 
d'Albonico,  1796-98,  dans  le  Collec- 
teur éeonomigue,  de  Deber,  1801- 
1803;  dans  le  Contradicteur , du  ba- 
ron Chr.  de  Seckendorf,  Leipzig, 
1803 , in-8®  ; dans  la  Gatette  de 
la  jeunesse,  de  Dolz;  dans  le  Journal 
d’éducation  de  Schmith  , Leipzig , 
1806,  grand  in-8°;  dans  le  Journal 
du  Protestantisme,  de  Sintenis,  1809; 
dans  la  Feuille  de  eonivrsation  pour 
le  bourgeois  et  le  pajrsan,  Altenbourg, 
1820,  in-8®.  P — OT. 

LfNBILLARO.  F.  •IVHiuirr,  LVf, 
603. 

LOFFT  (Cafsl).  F.  Cura.  I.oFfT, 
LX , 128. 

LOGGAN  (David),  peintre,  né  à 
Dantzig,  vers  1630,  fut  élève  de  Simon 
Passe  et  de  Hondins.  Après  an  séjour 
de  quelques  années  en  Hollande,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  où  l’on  goûta 
ses  portraits  et  ses  vues  de  diverses 
contrées  de  ce  royaume.  Les  deux 
universités  d’Oxford  et  de  Cambridge 
lui  confièrent  l'exécution  de  différen- 
tes vues  de  ces  deux  collées,  qu'elles 
faisaient  dessiner  et  graver.  Pour  se 
livrer  à ce  grand  travail,  Loggan 
se  fixa  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  s'y  maria  en  1672.  C’est  à 
la  même  époque  qu’il  publia , en 
un  volume  grand  in-folio  : Habitus 
Aeademicorum  Oxoniee,  a doctore  ad 
servientem,  où  il  se  qualifie  Ihvii 
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Lojÿan , Gedaninsis  , universitath 
Oxonite  chaieographus.  Outre  cet 
ouvrage  et  le*  diBfcrente*  K ues  qu'il 
U gravée*  , on  a encore  de  cct  artiatc 
une  collection  uombreuse  de  portraits 
dessinés  par  lui,  mais  dont  une  par- 
tie a été  gravée,  sou*  sa  direction , 
parWalk,  Itlooteling  et  Vanderbanck. 
Ses  gravures  sont  remarquables  par 
la  propreté  de  l'eiécution  ; mais 
celle  qualité  dégénère  quelquefois  en 
raideur , et  laisse  voir  un  artiste  qui 
avait  moins  de  goût  que  de  science 
dans  son  art.  Parmi  les  nombreux 
portraits  qu'il  a gravés,  on  distingue 
spécialement  ceux  de  Georges,  duc 
d’Albermule,  armé  à mi-corps  ; de 
lord  Kepper  Guilford  ; de  James  , duc 
de  Montmouih  , dans  sa  première 
jeunesse , et  une  Estampe  emblémati- 
que sur  Cromwell.  latggan  mourut  à 
Londres  en  1693.  P — s. 

LOISEAU  ( JKiS-Fasstjois) , con- 
ventionnel, ne,  vers  1750, àChèteau- 
neuf  en  Thimerais,  était  chirurgien- 
barbier  dans  un  village  de  la  Beauce 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  une  sorte  de 
fureur,  et  sc  rendit  à Paris , où  il  prit 
part  aux  premières  émeutes.  Choisi  par 
la  ]>opulacc  pour  l'un  des  jurés  du  tri- 
bunal sanguinaire  institué  après  le  10 
août  1792,  il  s'y  montra  l'un  des  plus 
cruels,  et  fut,  dans  le  même  temps, 
nommé , par  le  departement  d'Eure- 
et-Loir,  député  à la  Convention  na- 
tionale, où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI , sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à l'exécution.  Chargé  ensuite 
d'un  rapport  contre  Choiseati , il  con- 
clut à son  envoi  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, devant  lequel  ce  fournis- 
seur l'ayant  appelé,  il  6t  décréter, 
par  la  Convention  , que  les  rappor- 
teurs d'une  alfaire  suivie  de  renvoi 
aux  tribunaux  ne  pourraient  pas  y 
être  cités.  Moins  cruel  envers  le  com- 


missaire ordonnateur  Yon,  il  parla 
en  sa  faveur,  et  le  fit  renvoyer  à se* 
fonctions.  En  1795,  lariseau  fut  un 
des  commissaire*  que  la  Convention 
nationale  chargea  d'assurer  les  sub- 
sistances de  la  capitale.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  le  Directoire 
l'employa  comme  commissaire  près 
l'une  des  administrations  de  son  dé- 
partement. Exilé  comme  régicide  en 
1816,  il  rentra  bientôt  en  France  par 
suite  de  la  tolérance  ministérielle , et 
mom'ut  à Paris,  le  16  décembre  1822. 

M — O j. 

LOISEAIj  (.Isss-Simos),  juriscon- 
sulte, naquit  à Frasne  (départ,  du 
Doubs),  le  10  mai  1776.  Ses  parents, 
propriétaires  aisés , lui  donnèrent  une 
éducation  soignée.  Immédiatement 
après  scs  premières  émdes , il  fit  son 
cours  de  dioit  à Dijon  , sous  le  célè- 
bre Proudhon  , qui  lui  prodigua  des 
soins  tout  particuliers,  et  finit  par  lui 
vouer  un  attachement  inaltérable. 
Venu  à Paris  pour  y suivie  le  bar- 
reau et  se  livier  à la  pratique  des  af- 
faires , il  fut  long-temps,  avec  M.  Ba- 
veux , mi  des  collaborateurs  du  jour- 
nal intitule  : Jurisprudence  du  Code 
civil.  S'apercevant  des  difficultés  qu'en- 
traînait, devant  les  tribunaux , l'appli- 
cation des  nouvelles  lois  sur  les  enfanta 
naturels,  il  entreprit  de  rassembler 
toutes  les  règles  de  la  matière  dans 
un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Traité  des  Enfants  naturels,  qui 
fut  fort  bien  accueilU  du  public,  et 
eut  plusieurs  éditions.  Il  avait  com- 
mencé un  ouvrage  sur  les  Hypothè- 
ques, mais  il  y renonya  quand  il  apprit 
qu'un  auteur  recommandable  s’occu- 
pait de  donner  un  traité  sur  cette  ma- 
tière. En  1807,  il  fut  leçn  avocat  à 
la  Cour  de  cassation.  Peu  brillant 
dans  la  plaidoirie,  mais  solide  dans 
la  discussion,  et  jurisconsulte  instruit, 
il  avait  précisément  ce  qu  i!  faut  pour 
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<t4te  rarrière.  Son  cabinet  ne  tarda 
pa«  i devenir  un  des  plus  renomnitis 
pourlaconsahation.  Après  la  Restau- 
ration, l'on  de  ses  amis  ayant  publié 
une  brochure  où  l'institution  de  la 
Cour  de  cassation  était  atlaquétf,  il 
n'hésita  pas  à lui  répondre  dans  un 
autre  écrit  intitulé  : Pf  ta  Cour  de 
cassation,  où  i)  pava  à cette  compa- 
gnie le  tribut  d'éloges  que  de  longs  et 
quelquefois  courageux  services  lui 
avaient  mérité.  En  181 3,  T.oiseau  donna 
une  nouvelle  édition  du  petit  traité 
de  lebrun,  sur  ta  Prestation  des  fautes. 
Il  fut  aussi  l'im  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  ds^s  arrêts  modernes, 
publit*  à la  niéiiie  époque,  sons  le 
nom  de  MM.  Dupin,  [.oiseau  et  Pria' 
porte.  On  a encore  de  lui  : 1.  Cause  ré- 
tèt/re,  Enfant  dÿant  dans  la  Cendêe , 
1809,2  vol.  in-8".  II.  Dirtionnairr  des 
airêU  modernes,  1809,  2 vol.  iii-8*'. 
m. .Ifêmoirestur/edifW,  Paris,  1819, 
ui-8*.  Loiseau  mourut  le  17  décem- 
bre 1823,  Agé  de  quarante-sept  ans, 
laissant  un  fils  en  bas  ège.  M.  Dupin 
pubUa,  dans  la  même  année,  une  .Yo- 
liee  sur  Itf.  [oiseau,  brochure  in-8" 
de  5 pages.  '/. 

LOISEAL’  de  .Hlaulém.  r.  Ir.v- 
S.UV,  XXV,  324. 

LOISELErn  - DESLOXG- 
CHAMPS  (Arc,rsT>:-Im  is-ABMAsn), 
orientaliste,  né  à Paris,  le  14  août 
1803,  était  le  fils  uniqiu:  d'un  méde- 
cin de  la  ca|iitalc,  <)ui  ne  s'est  pas 
moins  distingué  dans  sa  profession 
que  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
ta  botanique,  l'agriculture  et  les  veis 
a soie.  I.e  jeune  Loiseleur  dut  à sa 
mère  sa  première  éducation , et  il  an- 
nonça, dès  sa  plus  tendre  enfance,  de 
si  heureuses  dispositions  pour  les  arts 
et  les  sciences,  qu'un  disciple  de  Oall 
avant  vu  la  (orme  de  sa  tête,  à l'Age 
de  six  ans,  prédit  à sa  mère  les  suc- 
cès qu'il  obtiendrait  un  jour.  Placédans 
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une  institution  particuliéie,  loiselcur 
y remporta  , tons  les  ans , pluh  d'un 
piix,  entre  autre#  celui  de  discours 
français,  en  1819.  .An  collège  Cbarlcr 
magne,  il  cul,  en  1821 , le  second 
prix  de  grec;  enfin,  il  acheva  sa  phi- 
losophie cl  fut  reçu  bachelier  cs-leU 
Ucs,  en  1823,  malgré  une  longue  et 
cruelle  maladie  qui  avait  mis  ses 
jours  en  péril.  Destiné  à suivre  la 
can  ière  de  la  médecine,  il  fut  encore 
retardé  dans  ses  études  par  une  autre 
maladie  qui  dîna  trois  mois.  Ayant 
recouvré  la  .santé,  il  manifesta  nn 
goût  si  prononcé  pour  les  langues 
orientales,  apres  avoir  fréquenté 
quelque  temps  le  cours  de  per- 
san de  Süve.strc  de  .Saey.  que  sou 
père  le  laissa  libiv  de  suivre  ce  pen- 
chant. Loiseleur  cessa  alors  de  s'oc- 
itupcr,  sinon  comme  délassement,  du 
dessin  à raquarclle  et  de  la  botanique, 
0(1  il  avait  déjà  fait  de  lapides  pro- 
grès. Roui  bachelier  ès-scieiK'es , le 
10  janvier  1823.  il  i ommeoça,  peu 
après,  l'etiidc  du  saiisci  il,  sous  la  di- 
rection de  Ciiézy  (eqr.  ce  nom , LX  , 
594),  et  s'y  appliqua  avec  tantd'aixlcur 
qu'cii  1827,  devenu  membre  de  la 
tioriété  .Asiatique  de  Paris,  il  proposa 
an  conseil  decetic  sociiAé  l’impression 
du  texte  sanscrit  de  X Jlitopadesha 
(bons  ronseils),  avec  une  traduction 
française,  dont  il  déposa  le  premier 
livre  sur  le  Inirean.  Sa  proposition, 
appuyée  par  une  commission  spéciale, 
mais  ajournée  ensuite,  d'après  le  rap- 
port de  la  commission  des  fonds,  n'cul 
pas  de  suite,  paree  qnc  la  publicatmn 
de  ce  recueil  d'aiieiciis  apologues  ùi- 
diens,  avec  une  traduction  latine,  en 
1829  , par  A.-l..  Srhiegel,  arrêta  le 
travail  dont  s'occupait  Loiseleur-Des- 
longchainps.  On  trouve  à la  Bibliotliè- 
que  royale  mic  copie  du  texte  sanscrit 
de  cet  ouvrage,  grand  in-4",  parfiiite- 
roenl  écrite  de  si  main , ainsi  qu’urm 
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ro()li-  .'l'parée  <lii  Mitralâhha,  premier 
livre  de  l'Ilitopadcsha.  Simple,  mo- 
deste, ennemi  de  toute  intrifpie,  de 
toute  coterie,  et  attachü,  par  l'estime 
et  la  reronnaisance , à ses  deux  sa- 
vants professeurs,  il  ne  pouvait  es- 
pérer des  encouragements  de  la  part 
du  triumvirat,  qui  exploitait  alors  la 
Société  Asiatique.  Aussi,  lorsque,  dans 
la  séance  du  1"  décembre  1828,  il 
demanda  que  le  conseil  lui  permit  de 
SC  servir  des  caractéies  devanavaris 
pour  foire  imprimer  le  texte  sanscrit  du 
Manava~Dharma~SaiU et  qu'il  vou- 
lût bien  encourager  cette  publication 
par  une  souscription , on  accorda  la 
première  demande,  mais  on  ajourna 
la  seconde,  qui,  en  résultat,  ne  valut 
l'auteur  que  la  souscription  de  la 
société  à un  petit  nombre  d'exem- 
plaires de  son  ouvrage,. tandis  qu'elle 
en  avait  fait  imprimer  ascsbriis  plu- 
sieurs antres,  dont  quelques-uns  of- 
fraient bien  moins  d'intérét  et  d'uti- 
lité. Le  Jtfanevii-DharmaSastra  (livre 
det  lois  de  JUanou) , contenant  Us  in- 
stitutions civiles  et  religieuses  des  In- 
diens, forme  2 vol.  grand  in-8*,  dont 
l’un  renferme  le  texte,  et  l'autre,  la 
traduction,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives : le  premier  parut  en  1832, 
et  le  second  en  1833.  (!ct  ouvrage, 
le  plus  important  de  ceux  qu'a  publiés 
Loiseleur,  n'obtint  dans  les  journaux 
qu'une  simple  mention,  sous  le  titre 
défiguré  de  Code  de  Matwu.  C'est  un 
livre  d'un  haut  intérêt,  qui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  la  civilisation  in- 
dienne; c'est  un  recueil  de  préceptes 
relatifs  à la  religion,  à la  morale  et  à 
la  politique;  et  telle  est  son  autorité 
sur  les  Indiens , qu'ils  le  considèrent 
comme  une  révélation  divine  et  comme 
la  base  de  tous  leurs  droits  civils, 
lîcrit  depuis  plus  de  3,000  ans,  et 
Imit  siècles  avant  les  Caractères  de 
Théophraste,  il  nous  montre  les  In- 


diens et  leur  politique,  semblables, 
dès  cette  époque,  aux  Athéniens  et 
aux  peuples  de  l'Europe  moderne 
(v.  Mesoo,  LV,  69).  Aussi  n'est-il  pas 
moins  intéressant  pour  l'étude  des 
moeurs  orientales  et  du  coeur  humain, 
que  pour  celle  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.  En  traduisant  un  ou- 
vrage qui  suffirait  seul  à sa  réputa- 
tion, le  jeune  orientaliste  a su  vaincre 
le  dégoût  que  les  hommes  de  son  ège 
éprouvent  ordinairement  pour  les 
longs  et  graves  travaux.  Il  s'est  aidé 
de  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
donnée  W.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas 
toujours  prise  pour  guide,  et  il  a quel- 
quefois adopté  iin  sens  different.  lats 
peines  et  les  soins  qu'un  tel  travail 
avait  causés,  pendant  six  ans,  à Loi- 
seleur, portèrent  une  nouvelle  atteinte 
à sa  hèle  constitution.  Il  aurait  eu 
besoin  d'un  long  repos  pour  rétablir 
sa  santé;  mais  il  se  contentait  de 
quelques  interruptions  de  peu  de 
jours.  Entré,  en  novembre  1832, 
comme  employé  au  département  des 
manuscrits  de  la  liibliothèquc  royale, 
et  placé  ainsi  au  milieu  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  il  redoubla  de 
zèle  et  d'ardeur,  et  consacra  tous  les 
instants  que  lui  laissaient  scs  fonc- 
tions et  les  soins  de  sa  faible  santé,  à 
poursuivre  ses  études  et  ses  travaux 
sur  les  langues  orientales.  En  1838,  il 
donna,  dans  le  Panthéon  Français, 
une  nouvelle  édition  des  Mille  et 
une  Nuits,  traduites  par  Galland 
(v.  XVI,  346),  et  des  Mille  etun  Jours, 
traduits  par  l’etis  de  laCroix(v.XXXllI, 
478).  Les  2 vol.  grand  in-8“  à deux 
colonnes , que  forme  cette  nouvelle 
édition,  sont  enrichis  de  notes  sa- 
vantes et  d’un  Essai  historique  sur  les 
Contes  orientaux  et  sur  les  MilU  et 
une  Nuits , que  Loiseleur-Deslong- 
champs  fit  tirer  à part,  1 vol.  in-18. 
Son  édition  des  Mille  et  une  Nuits  n’a 
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rien  de  coinrann  aver  celle  qiic  M. 
Lane  a publiée  en  anglais  peu  de 
temps  après,  et  qui  lui  est  restée  in- 
férieure. Loiseleur  donna  ensuite  un 
Eisai  sur  les  Fables  indiennes  et  snr 
leur  introduction  en  Europe.^  1838, 
in  8*,  formant  le  discours  prélimi- 
naire et  le  tiers  du  volume  qui  con- 
tient r^ijfoire  des  sept  sages  de  Borne, 
par  M.  Leroux  de  Lincy.  Le  roi  sous- 
crivit à cet  ouvrage  pour  scs  biblio- 
thèques particulières.  L'Essai  sur  1rs 
Bibles  indiennes  est  peut-être  l'ou- 
vrage le  plus  curieux  de  Loiseleur,  et 
relui  aussi  qui  lui  a coûté  le  plus  de 
recherches.  Il  l'aurait  rendu  plus  com- 
plet s'il  eût  pu  avoir  connaissance 
d'un  mémoire  que  M.  Forbes  Falco- 
ner,  professeur  de  langues  orientales 
à Ixindrcs,  a publié,  en  1841,  dans 
TJsiatlc  Journal,  sur  un  ouvrage  in- 
titulé : Sindibar  üameh,  et  qui  est  la 
version  persane  d'un  très-ancien  livre 
déjà  conmi  en  Europe  d'après  des 
imitations,  le  roman  hébreu  des  Pa- 
raboles de  Sendabar,  et  le  roman  grec 
de  Syntipas , publié  par  M.  Itois- 
sonade  (1).  Le  dernier  ouvrage  «le 
Loiseictir-Deslongchamps  est  Âma- 
rakocha  (trésor  d'Amara , ou  trésor 
immortcl),ou  Focabulaire  d'Ama- 
rasinha  , publié  cn  sanscrit  , avec 
une  traduction  et  un  index  , im- 
primerie royale  , 1839 , grand  in- 
8*,  formant  la  première  partie.  Il  a 
profité,  avec  raison,  de  l'édition  qu'a- 
vait donnée  de  ce  dictionnaire,  à .Se- 
rampour,  en  1808,  le  savant  orien- 
taliste anglais  Colcbrooke;  mais  il  y 
a fait  des  améliorations  d'après  la 
nouvelle  édition  publiée  à Calcutta, 
en  1813.  Il  en  aurait  sans  doute  fait 
aussi  à l'index  qui,  n'étant  pas  du  tra- 
ducteur anglais,  est  incomplet  et 

(I)  On  peut  cootulier , sur  ce  carieux  mé- 
moire , ou  article  de  H.  Denemery , dans 
le  Journal  atUttiqne  de  Janvier  lUl 


peu  correct.  L'index  ialphabétiquc , 
avec  renvois  au  texte,  qne  devait  don- 
ner Loiseleur,  aurait  formé  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  (2);  mais  à 
peine  avait-il  eu  la  satisfaction  de  voir 
la  pmnière  partie  imprimée,  lorsqu'il 
lui  survint  un  crachement  de  sang 
qui  ne  semblait  pas  avoir  des  suites 
plus  funestes  que  les  piécédents,  et 
qui  même  s'arrêta,  comme  pour  faire 
espérer  la  convalescence  do  malade. 
Cependant , le  9 janvier  1840  , il 
tomba  dans  un  état  désespéré  , et , 
le  lendemain,  il  fui  enlevé  à ses  pa- 
rents. Les  médecins  qui  lui  ont  donné 
leurs  soins  n'ont  reconnu,  pour  cause 
de  sa  mort,  qu'une  -négale  répartition 
des  forces  vitales,  qui  s'étaient  toutes 
portées  vers  le  cerveau,  au  détriment 
du  poumon  et  des  organes  de  la  di- 
gestion , dont  les  fonctions  étaient 
ainsi  neutralisées.  \ scs  funérailles, 
M.  Reinaud  prononça  quelques  phra- 
ses où  il  rendit  un  juste  hommage  à 
l'amour  des  études  sérieuses,  au  sa- 
voir et  aux  qualités  sociales  qui  ont 
mérité  à ce  jeune  orientalistes  tant  île 
regrets.  Loiseleur  - Dcslongchaïups 
avait  un  goût  particulier  pour  copier 
des  manuscrits  sanscrits,  et  ses  co- 
pies étaient  aussi  élégantes  que  cor- 
rectes. Outre  celle  du  Manava-Dhar- 
ma-Sastra,  que  son  père  conserve  re- 
ligieusement, et  celles  que  possède  la 
Bibliotbèque  royale,  on  a de  lut  les 
copies  imprimées  qui  forment  le  texte 
sanscrit  de  deux  ouvrages  publiés  par 
Chézy;  Y Anthologie  droligue  d'Ama- 
rou,  traduits  par  Apudy  (pseudo- 
nyme de  Chézy),  et  la  Mort  d'Yadj- 
nadatta,  épisode  du  Ramayana.  On 
trouve,  dans  le  Siècle  du  1"  mars 
1840,  un  article  sur  l-oiseleur  et  sur 
ses  Lois  de  Marwu.  A — T. 


(1)  Ot  Indes  sera  probaUeineDt  acbevé  et 
publié  pu  H.  Dobeux. 
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LOISON  (Jexü-Baptistk-Mamuce), 
généi'al  fran<;ai8,  n^-,  vci-s  1770,  à 
Dainvillien,  en  Lorraine,  Gis  d'on 
eonseiller  au  Parlement  de  Metz,  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins , mais 
n'en  proGta  guère.  Sa  jeunesse  fut 
dissipée  et  peu  studieuse.  Il  montra 
dès-lors  une  passion  prononcée  pour 
la  carrièie  dos  armes , dont  sa  nais- 
sance roturière  semblait  lui  interdire 
l'entrée,  mais  que  la  révolution  vint 
bientôt  lui  rendre  plus  accessible.  Il 
s'enrôla,  au  commencement  de  1792, 
dans  un  bataillon  de  volontaires  du 
département  de  la  Meuse,  d'où  il  sor- 
tit le  1"  août  delà  même  année,  avec 
un  brevet  de  sous-lieutenant  au  94' 
régiment  d'infanterie,  que  venait  de 
lui  accorder  le  roi  Louis  dans  les 
derniers  jours  de  sa  puissance.  Loisoii 
Gt  dans  ce  corj>s  les  premières  cam- 
pagnes aux  armées  des  Ardennes,  de 
la  Moselle,  et  il  parvint  bientôt  aux 
grades  supérieurs.  Nommé  général  de 
brigade,  en  1794,  et  employé  dans 
le  duché  de  Luxembourg , il  fut  ac- 
cusé de  s'etre  livré  à d'odieuses  exac- 
tions dans  l'abbaye  d'Orval.  Il  allait 
être  jugé  par  un  tribunal  peu  disposé 
à l'indulgence,  lorsqu'un  représen- 
tant en  mission  prit  intérêt  à sa  posi- 
tion, et  le  Gt  réintégrer  dans  ses  fonc- 
tions. Par  suite  de  cette  affaire,  Loi- 
son  se  trouvait  à Paris  l'année  sui- 
vante, au  moment  de  la  lutte  de  la 
Convention  nationale  avec  la  popula- 
tion parisienne,  et  il  fut  employé 
dans  les  troupes  qui  combattirent  à 
la  célèbre  journée  du  13  vendémiaire, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Son  dé- 
vouement y fut  tel  que , le  lende- 
main de  la  victoire,  on  le  nomma 
jirésident  du  conseil  de  guerre  charge 
de  juger  les  chefs  de  la  révolte.  C’e- 
tuit  une  mission  délicate,  et  l'on  a 
dit  qu'il  ne  s’y  montra  pas  trop  sévère. 
Ce  qu'il  y a de  sûr , c'est  qu'à  l'ex- 


cepGon  du  malheureux  Lafond  {voy. 
Lafond  de  Sould,  LXIX,  414),  ce 
conseil  ne  condamna  que  des  contu- 
maces. Cette  circonstance  mit  Loison 
en  évidence,  et  surtout  elle  le  Gt  con- 
naître de  Bonaparte,  qui  ne  l'emme- 
na cependant  pas  alors  avec  lui  en 
Italie.  Le  Directoire  lui  donna  un 
commandement  dans  les  environs  de 
Paris , et  l'envoya , pcsi  de  temps 
après,  en  Suisse,  où  il  se  trouvait  en 
1799,  commandant  une  brigadr  sous 
les  ordres  de  Masséna , dans  la  divi- 
sion de  Lccourbe.il  se  distingua  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  la  Reuss, 
où  il  soutint  plusieurs  combats  opiniâ- 
tres contre  les  Autrichiens,  et  s’em- 
para du  fort  Mayenthal,  qu'il  prit 
d'assaut.  Il  combattit  ensuite  les  Rus- 
ses de  Suwarow  au  Saint-Gothard , et 
mérita  par  sa  valeur,  dans  ces  diG'é- 
rentes  occasions,  d’étre  nommé  gé- 
néral de  division,  le  3 vendémiaii^ 
an  VII  (septembre  1799).  Revenu 
dans  la  capitale  après  cette  glorieuse 
campagne,  Loison  y fut  très-bien  ac- 
cueilli par  Bonaparte,  qui  venait  de 
s'emparer  du  pouvoir  au  18  brumaire, 
et  qui  l'emmena  bientôt  avec  lui  à 
l'armée  de  réserve  dcstinc^e  à recon- 
quérir l'Italie.  Il  SC  distingua  au  pas- 
sage du  Saint-Bernard,  et  au  blo- 
cus du  fort  de  Bard.  Envoyé  en- 
suite vers  Milan , tandis  que  l'armée 
du  consul  triomphait  à Marengo , laii- 
son  s'empara  de  Brescia,  et  s'y  ren- 
dit maître  d'approvisionnements  con- 
sidérables. Ayant  continué  d'ctix;  em- 
plpyé  en  Italie,  il  s'y  tixmva  sous  les 
ordres  de  Brune,  et  se  distingua  en- 
core au  passage  de  la  Brenta,  s'em- 
para d'Arsinori , de  Crema , et  reçut 
du  premier  consul  des  témoignage*» 
de  satisfaction,  fia  division  s'étant 
réunie  à la  grande  armée,  en  1805 , 
il  eut  l'avantage  de  combattre  son.» 
les  veux  du  nouvel  empereur,  et  se 
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tifpiala  aux  affaires  de  Wertingcn, 
de  Gontzbourg  et  à la  bataille  d'Aus- 
terbtz;  ce  qui  lui  valut  la  grand'- 
croi*  de  la  Légion  - d'Honncur , et 
le  litre  de  gouverneur  du  chüteau 
de  Saint  • Cloud.  En  1806^  il  fiit 
chargé  du  gouterneiiicnt  - général 
des  provinces  de  Munster  et  d 'Osna- 
brück, fut  créé  comte  en  1808  , et 
envoyé  aux  armées  d’Espagne  et  de 
Portugal.  Il  combattit  long-temps, 
Hans  cette  contiw,  sous  les  ordres  de 
Jntiol,  de  Soult,  et  y éprouva  bcau- 
roup  de  vicissitudes.  Les  journaux 
anglais , ensuite  ceux  du  continent , 
répandirent  même,  dans  le  mois  de 
mai  1809,  qu’il  y était  mort  de  feti- 
giie  ou  par  suite  de  scs  blessures.  Em- 
ployé à la  grande  armée,  en  1813,  il 
rominandait  une  division  de  la  ré- 
serve à Kœnigsberg,  pendant  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Moscou.  Ac- 
couru au  secoiii  s , dés  qu'il  eut  con- 
naissance de  la  retraite,  il  s'avani^a 
jusi|u'auprès  dcAVilna,  où  sa  division 
occupait  un  village,  lorsqucNapoléon, 
fugitif,  abandonna  son  armée,  et  se 
retira  sur  un  traîneau  , poursuivi  par 
les  Cosaques.  Il  tint  à peu  de  chose 
qu'un  de  ces  partis  ne  le  surprit  et  ne 
s'emparât  de  sa  personne , ce  dont  il 
miiçiit  du  moins  une  crainte  tres- 
vire.  Qoatid  Ixtison  se  ptésenta,  il  lui 
adressa  de  vifs  reproches  sur  sa  né- 
jfijencc.  Ce  général  eu  fut  très-affecté, 
et  les  Russes,  autant  que  la  rigueur 
du  froid,  lui  ayant  fait  essuyer,  qiicl- 
•pies  jours  après , un  échec  considé  - 
table,  il  tomba  malade,  et  lut  obligé 
de  s’éloigner  de  l'armée.  Il  revint  en 
France , et  sc  trouvait  à Paris  au  mo- 
ment de  la  chute  de  Napoléon , en 
18H.  Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  5'  division  militaire , qu'il 
conseilla  jusqu'an  retour  de  Napoléon, 
en  mars  1815.  Iticn  que  fort  mécon- 
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tent,  il  s’empressa  alors  de  lui  offrir 
ses  services,  et  le  suivit  à Watterloo. 
Lorsqu’il  le  vit  définitivement  tombé, 
il  se  relira  dans  le  pays  de  Liège , où 
il  possédait  des  tcires  considérables, 
fruit  de  ses  économies,  ou,  selon 
quelques-uns,  de  ses  exactions.  C'est  là 
qu’il  est  mort  en  1816.  Toute  sa  for- 
tune est  restée  à une  fille  unique,  ma- 
riée au  fils  naturel  du  prince  russe 
Kourakin.  M — nj. 

LOISON  (C  UABUS).  f'.  I^rvsox, 

dans  ce  volume. 

LOLl  (LAeaHsr),  peintre  et  gra- 
veur à l’eau-forte,  naquit  à Bologne, 
en  1612,  et  fut  élève  du  Guide,  dont 
il  était  le  disciple  chéri.  Cette  prédi- 
lection lui  fit  donner  le  surnom  de 
Lorenzino  tîel  signer  Cuido  Béni,  loli 
fréquenta  aussi  l'école  de  Sirani,  et 
les  tableaux  qu’il  a exécutés  pour  les 
églises  de  Bolojpie,  décèlent  un  heu- 
reux imitateur  de  ces  deux  maîtres.  Il 
cultiva , avec  beaucoup  de  succès  , la 
gravure  à l'eau-forte,  et  sc  fit  remar- 
quer dans  cet  art  par  une  pointe  lé- 
gère et  spirituelle.  C’est  d'après  les 
compositions  du  Guide,  de  Jean-An- 
dré Sirani,  et,  d'après  les  siennes 
propres,  qu'il  s’est  particulièrement 
exercé.  Le  nombre  des  eaux-fortes  île 
Loli,  décrites  dans  le  Catalogne  mi- 
joniié  de  Bartsch,  est  de  vingt-sept 
pièces,  lluber  et  Rost,  dans  le  Manuel 
des  Amateurs  de  Caii,  rapportent  les 
[lièccs  les  plus  remarquables  de  l'œu- 
vre de  ce  maître;  on  sc  bornera  à si- 
gnaler les  suivantes  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  : I.  La  fuite  en 
Égypte,  d'après  le  Guide,  estampe 
gravée  depuis  au  burin,  d'une  ma- 
nière supérieure,  par  F.  de  Poilly.  11. 
Pe.sêe  délivrant  Andromède,  estampe 
in-folio,  d’après  Sirani.  III.  Tiois  bae- 
ehanales  d’enfaiiLs,  d’après  ses  pro- 
pres compositions.  IV.  Enfin , ï As- 
somption de  la  yierge,  d’après  Sirani, 
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pièce  rare  , in-Iol. , que  l'on  peut  re  • 
{jardcr  comme  le  elicf-il'œuvre  de 
loli.  r,(‘l  artisie  inniiriil  le  5 avril 

1601.  P— «. 

LOLLINO  ( l/ii'is),  évêque  de 
IScUunc,  iiaquil  eu  1557,  dans  l'tle 
de  Candie,  tl'unc  laiiiillc  orifjinaire  de 
Venise.  A I il(;e  de  20  ans,  il  »e  rendit 
en  cette  ville  ; et,  après  avoir  terminé 
ses  études  à Pnduue,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés.  Son  érudition  le  mit  en 
rapjrort  avec  les  savants  de  son  épo- 
ipic,  entre  autres  avec  Baroniiis,  aii- 
tpiel  il  founiit  des  renseignements  et 
des  matériaux  jmur  ses  yinnalrt  ec- 
r/ésintdVjues.Tîn  1595,  i.s>llino  accoin- 
p.igna  à nome  le  cardinal  .Augustin 
Valiero,  et  fut  nommé,  par  le  pape 
Cleraent  VIII,  à l’évêclie  de  Bclluiie, 
oit  il  fonda  une  liibliothcqiie  qu’il 
enrichit  d’un  grand  uombre  de  ma- 
nuscrits grecs.  Il  en  donna  aussi  Itcau- 
coup  à la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
reçut  à cette  occasion,  en  1620,  nu 
bief  de  lemercîment  du  |>ape  Paul  V. 
l,oiliiio  gouverna  son  diocèse  avec 
sagesse,  et  mourut  à Bellune,  en 
1625.  Aux  étude.s  tbéulogiques,  il 
joignait  celle  de  la  philologie,  de 
l’histoire,  et  cultivait  encore  la  poésie 
et  l’éloquence.  On  a <le  lui  : I.  f'ita 
Andreœ  Mauroceui  ^ imprimée  à la 
tête  de  YHiitoire  de  /Vm’se,  de  Moro- 
sini  (e.  ce  nom,  XXX,  205),  Venise, 
1623,  in-fblio.  Déjà  Ixillino  avait  pu- 
blié, sur  la  mort  de  cet  historien, 
une  élégie,  intitulée  : Lncryma;  in  fu- 
ncre  Andrea;  .Wauroceni,  Padoue , 
1619,  in-V**.  II.  Pr^fatio  iambico  car- 
miiii  Noctua  imeripto  destinafa,  Ve- 
niâc,  1625,  in-i®.  111.  De  igné,  nota 
et  emendaliones  in  eam  iibri  Mora~ 
lium  Aristotelis  pnrtem,  in  qua  de  6o- 
na  fortuna  disputatur  ; animadver- 
siones  in  iibeilum  de  spiritu,  Ariito- 
teli  adsrriptum,  in-1®.  IV.  Episcopa- 
Unm  vureirum  chaructcrcs,  Delinne, 


1629,  ith4’®.  De  tittAorum  cpiscopa^ 
lium  diminulioHe,  et  autres  opus* 
rule».  V.  Epiitolœ  miscellaneœ^  Bel- 
lune, 1612,  iii-l-®.  Dans  ce  recueil  de 
lettres,  on  trouve  aussi  des  poésies 
latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Vé- 
nitieiiH  célèbres,  tels  que  les  cardi« 
naiix  Ikmibo  et  Valiei*o,  les  Barbare, 
ctr.  YI.  (Virwibuim  libri  If',  Venise, 
1655,  in-S®.  Vif.  Aphricani , seu 
Adriani  introductio  in  scriplumi  nacras» 
(^est  une  traduction  du  grec  de  ï!sa~ 
gage  d’Adrien  (v.  ce  XK>m,  LVI,  80). 
EnRn,  liollino  revit  et  publia  pour  la 
première  fois  rouvn*agc  de  Valciianus 
(l'oj'.  ce  nom,  XlaVII,  317-18),  inti- 
tulé; Contarenui,  ûve  de  filteratoruin 
infelicitate  y\c\\\nc , 1620,  in-8''. 

P— HT. 

LOLLIO(  .\i.bkht),  littérateur  ita- 
lien, maquit  à l'Iorciice,  en  1508,  mais 
(pioique  né  et  élevé  dans  cette  ville, 
il  prit  toujours  le  titre  de  gcntilhoiiime 
de  Fcrrarc,  d’où  sa  famille  tiiait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  suite. 
Il  eut  pour  niatti'cs  les  savants  les  plus 
renommes  de  son  temps,  notamment 
Marc-Ant.  Aniimaque,  et  Dominiq. 
Ca-llenio  d’Ancône.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès la  pliilos»|>Iiic,lcs  mathématiques, 
la  langue  grecque,  mais  il  donna  la 
préférence  à la  langue  et  à la  littéra- 
ture maternelles.  Il  devint  célèbre 
purscs  discours  oratoires,  et  fut  cliai  - 
gé  plusieurs  fois  de  haranguer  en  pu- 
blic. Il  réunit  les  harangues  qu’il  avait 
prononcées  dans  ces  occasions  solen- 
nelles, à quelques  autres  qu'il  avait 
composées  |>our  s’exercer  dans  ce 
genre  d’éloquence,  cl  les  publia  à 
Florence,  au  nombre  de  douze.  Il  y 
ajouta  une  longue  lettre  à la  louange 
de  la  campagne.  Il  publia,  depuis, 
une  lettre  contre  l’oisiveté.  Ces  ou- 
vrages obtinrent  les  éloges  des  hom- 
mes de  lettres  les  plus  éclairés , et 
ils  sont  dignes  de  l’accueil  qu’ils 
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reçurent.  Le»  harangues  et  les  let- 
tres sont  écrites  avec  cette  noblesse 
He  pensées,  cette  dégance  de  style, 
cette  vivacité  d’images,  cette  richesse 
d’ornements  qu’on  exige  du  véritable 
orateur.  Il  ne  cultiva  pas  la  poésie 
avec  moins  de  succès,  ainsi  que  le 
prouvent  son  Invective,  in  versi  sciol- 
ti,  contre  les  cartes,  ses  traductions  du 
Moretum  de  Virgile  et  des  Aitclphes 
de  Térence,  et  surtout  son  drame 
pastoral  d’yérétèiue,qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à Fcrrare,  en 
1S63 , avec  un  succès  qui  ne  fut 
effacé  que  par  celui  qu’obtint  peu 
de  temps  après  ÏAminta  du  Tasse. 
Cette  pièce  est  un  des  premiers  exem- 
ples de  l’introduction  de  la  musique 
dans  les  représentations  théètrales. 
Outre  le»  chœurs  qui  étaient  chantés, 
un  coryphée  accompagnait  avec  la 
lyre  certaine»  parties  du  poème.  Telle 
fin  l’origine  de  l’opéra  en  Italie.  Il 
y existe  encore,  dans  différentes  bi- 
bliothèques, un  nombre  assez  consi- 
dérable de  poésies  m.'innscritcs  et  de 
discours  inédits  de  Lollio.  Ce  littéra- 
teur, non  content  de  cultiver  les  let- 
tres par  lui-mérae,  s’efforça  d’en  ins- 
pirer le  goût  à se»  compatriote»,  en 
réunissant  chez  lui  plusieurs  savants, 
et  en  recueillant  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne  les  portraits  des 
plus  illustres  écrivains  de  tous  les 
temps.  Il  contribua  à la  fondation,  ou 
du  moins  à l'affermissement  de  l’Aca- 
démie dejU  Alterati,  qui  existait  à 
Fcrrare.  C'est  dans  cette  ville  qu’il 
mourut,  le  15  novembre  1568.  Il 
voulut  laisser  à sa  patrie  un  nou- 
veau témoignage  de  son  amour  pour 
les  lettre»,  en  ordonnant,  par  son 
testament  , que  lorsque  scs  héri- 
tiers directs  viendaient  à s'éteindre , 
une  partie  de  scs  biens  servirait 
à fonder,  dans  une  de  ses  maisons, 
un  collège  pour  douze  étudiants  nés 


i Ferrare.  Voici  la  liste  de  se*  ouvra- 
ges : I.  Invettiva  de  Alberto  Lollio, 
contra  il  giuoco  del  Tarocco,  Ycitisc, 
1550,  in-8*.  II.  Il  Moreto  di  yirgilin, 
tradetto  in  versi  sciolti,  Venise,  1516 
et  1518,  in.8“.  IIl,  Commedia  detta 
gli  Adetji  di  Tereutio,  tradotta  in  versi 
sciolti,  Venise  1551,  in-12.  IV.  Pru- 

dentissimi  e pravi  documenticirva  Cele- 
lione  delta  moitié  di  francesco  Barbara 

tradotti  del  /utino,  Venise,  1518,  in-8". 

V.  Orazione  eonsolatoria  in  morte  deW 
illustre  sig.  Marco  Pico,  Venise,  1515. 

VI.  Orazioni  ricetatc  nelt  Aceademia 

de’  siynori  Elevati  ' Florence,  1552, 
in-4”.  Vn.  Bue  orazioni , funa  in 
lande  delta  linjua  Toscana,  Taltra  in 
laude  delta  concordia , etc.,  Venise, 
1555,  in-1*.  Vni.  Orazioni,  Ferrare, 
1563,  in-i",  tome  1"  seulement.  IX. 
Orazione  in  biasimo  delV  Ozio,  delC 
Arcar.o  (nom  académique  de  Lollio) 
lie//’  aceademia  degll  Occulti  di  Bres- 
cia (sans  nom  de  lieu),  in-l”.  X.  L'Are- 
tusa,  commedia  pastorale,  rappresen 
tata  in  Ferrara  nel  Palazzo  de  Schi- 
vanoja,  lanno  1563,  etc.  Ïm  rappre 
sentà  AL  Ixidou,  Betti , fece  la  musica 
M.  Alphonto  yit'ola,fcee  larchitetto 
e dipintor  délia  scena  M.  Binaldo  Cos- 
tabili  ; fece  lu  speta  la  universita  dc- 
gli  scolari  delle  I-cji,  Ferrare,  1561, 
in-8“.  P — 8. 

LOMBARD  (Lsmsfjit),  peintre 
et  le  restaurateur  des  arts  a Liège, 
était  né  dan»  cette  ville , en  1 182  , 
d’une  famille  de  banquiers  italiens. 
S’étant  appliqué,  dès  sa  jeunesse,  à 
l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur,  il  de- 
vint, dit  Bullart,  l’un  de  ses  biogra- 
phes, très-habile  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géométrie  ; il  découvrit  ai- 
sément les  plus  beaux  secrets  de  la 
perspective,  de  la  peinture  et  de  l’ar- 
chitecture. Possesseur  d’une  fortune 
assez  considérable,  il  fit  plusieurs 
voyage»  pour  perfectionner  ses  ta- 
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Icnfs  , ci  pour  i cctieillir  des  antiqui- 
tés, dont  il  forma  par  la  suite  une  rol- 
lerlion  trés-jirécieusc.  Pendant  son 
sfijoiir  en  France,  il  s'appliqua  surtout 
à dessiner  les  ruines  des  eliâleaux  et 
des  abbayes,  et  acquit  une  facilité 
moiA'eilleusc  à leprodiiire  le  pittores- 
que de  ces  grands  monunaents.  Il  passa 
plusieurs  annt*es  à Home  et  à Floren- 
ce. iiniipiemenl  occupé  de  copier  les 
statues  antiques  et  les  cliefs-d’œuvre 
des  maîtres , et  d'étudier  les  belles 
pro|K)rtioiis  de  rarrbiterture.  De  re- 
tour à I.iége,  il  établit,  à .ses  frais,  une 
école  de  dessin,  d’où  sont  sortis  plu- 
sieurs artistes  distinfpiés.  tels  que  Hu- 
bert Goltzius,  l'raiiç.  Floris,  (Guillaume 
Key,  etc.  Pour  être  moins  distiait 
par  les  rurieux  qui  s'eiu|)re.ssaient  de 
le  visiter,  lannbert  avait  son  atelier 
à quelque  distant»  de  Liège,  dans  une 
)>nsition  qui  rtiunissait  aux  agréments 
de  L campagne  les  avantages  de  la 
ville.  Ne  connaissant  d'autre  plaisir 
tpic  Tétude,  il  ne  se  déla.ssait  qu'on 
variant  ses  travaux.  Dans  ses  loisirs, 
il  eumjMisait  (1rs  vers  latiics,  dont  .s«‘s 
conteinporaiii.s  parlent  av(H:  éloge.  Cie 
Savant  arti.stc  inoiiriit  dans  sa  patrie, 
en  1565.  Quelques  annt^  après,  sa 
belle  collection  de  mi‘dailles  fut  a<  - 
quis(r  ]tar  l'empereur  Rodolphe  pour 
le  cabinet  dg  Vienne.  Le  Musée  de 
cette  ville  possède  ses  tableaux  les 
plus  estimé»,  entre  auües,  une  Cène. 
dont  on  loue  la  (imposition  et  l'effet. 
S’andrart,  dans  son  , À.adcmia  nohi- 
Usùmœ  artls  fikluta , prétend  que 
T/tmbard  est  le  même  que  LtuaitaT 
Srxvms  ou  ScrrHiMsx,  très-bon  gra- 
veiu";  et  quelques  biographes  mo- 
dernes ont  adopté  cette  opinion  : mais 
on  sait  que  Suaxius  était  un  des  dis- 
ciples delimbard,  d'après  lequel  il  <i 
gravé  plusieurs  pièces,  dont  Huber 
donne  la  liste  dans  le  .Vaniiel  da  ru- 
rirut  et  dci  anuiteurs,\,  83.  Domini- 


que Lampsonius  (l'o.r-  ce  nom,  XXm, 
311)  a publié  sa  vie  sous  ce  titres 
Lamberti  Lombatdi  apud  Eburonrf 
pictoriseeleberrimi  vita,  Rruges,  1565. 
in-S’,  Ce  petit  volume  est  très-rate, 
ün  trouve  l'éloge  de  cet  artiste , avec 
son  |)ortrait , in-folio,  gravé  par  Boii- 
lonnois,  dans  f Académie  des  scien- 
ces et  des  arts  d'Isaac  Bollart,  11,426'. 

M'— ■». 

LOMHAIll>(rar»t)onK),  écrivain 
et  poète  frant^ais , né  à Annonay,  le 
21  juillet  1699,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jctsiis,  et  professa  la  rbétori- 
(pie  an  collège  de  son  ordre,  à Tou- 
louse. Il  rempoita  au  moins  dix-huit 
prix  ataidémiques,  entre  autres,  un 
prix  d’éloquttnec,  à l'Académie  tran- 
caUe,  eu  1745,  ijonr  un  discours  sur 
une  question  de  morale;  un  prix  de 
poctsic,  a r.4cadémie  de  Montauban, 
en  1748,  dont  le  sujet  était  ; Ce  re- 
tour des  arts  en  Italie  après  ta  prise 
de  Constantinople,  Trois  de  ses  odes. 
couronnées  en  1738,  1739,  1740,  i 
l'Académie  des  Jeux-Floraux  de  Tou- 
louse, où  il  remporta  dou»;  prix,  ont 
été  insérée»  dan»  le  Parnasse  chrétien 
de.L  Cbnbaitd  (e.  ce  nom,  VII,  599). 
On  a encore  du  F.  Lombard  : I.  Cn 
poème  sur  la  peste  de  Jlfarseilic. 
1722.  II.  Ces  combats  de  saint  Augus- 
tin , autre  poème  bien  versifié,  mai» 
trop  chargé  d'antitbeses.  III.  Le- 
çons aux  enfants  des  souverains,  pe- 
tite pastorale  très-gracieuse.  IV.  Pie 
du  P.  t’aniire  (eo)'.  renom,  XLVIl, 
453),  1739,  in-8“.  Elle  est  estimée. 

V.  Réflexions  sur  I impiété  prise  du 

côté  littéraiiC.  1749,  in-8®.  VI.  Ré- 
ponse à un  libelle  intitulé  : ■ Idée  gé- 
nérale de»  vices  principaux  de  l'Insti- 
tut des  Jésuites  »,  .\vignon,  1761,  in- 
12  (anonyme),  h' Idée  générale  est  un 
écrit,  aussi  anonyme,  qu'avait  publié 
l'abbé  Coudrette  (e.  ce  nom,  X,  89V 
Le  P.  I.ombard  survécut  i la  snp- 
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firpMion  de  sa  rompaQiiie  en  France,, 
et  moornt  vers  1770.  I’ — «t. 

LOMBARD  (CflARLES-PiraRE), 
ancien  procureur  au  Parlement  de 
Faris,  se  déclara  dès  le  commence- 
ment fort  opposé  à la  révolution,  et 
fit  insérer  en  1790,  1791  et  1792, 
beaucoup  d'articles  signés  de  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  dans  les  décret 
des  Apôtres  et  autres  journaux  roya- 
listes. Vivement  persécuté  sous  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  vit  son  beau- 
père,  Dorival,  périr  si;r  Féchafaud. 
.Ayant  lui  - même  subi  une  longue 
détention,  il  prit  le  parti,  après  la 
chute  de  Robespierre,  de  vivre  à la 
Camp,ignc  et  sc  relira  dans  une  mai- 
son qu’il  possédait  aux  Thèmes, 
près  de  Monceaux , où  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à l'éducation  des  abeil- 
les et  publia  plusieurs  écrits  sur  cet 
intéressant  sujet.  • Afin,  dit-il,  dans 

• la  préfiace  de  son  iffauuel  des  pro- 

• pridtairrs  d'abeilles,  de  perfeclion- 

• ner  les  moyens  pratiques  pour  soi- 

• gner  les  abeilles,  j'ai  Fait  six  cours 
« gratuits  sur  ce  sujet,  lies  cours, 

• qui  duraient  ens-iron  trois  mois, 
» ont  commencé  en  1818,  et  ils  ont 

• continué  jusqu’en  1823.  Mon  Age 
■ as-ancé  ne  m’a  pas  permis  d’en  taire 

• davantage,  s Ix>mhard  avait  alors 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  l'année 
suivante  (oct.  1 824).  Ses  cours  étaient 
fort  suivis,  mais  ils  ne  sc  prolon- 
gèrent pas  asser.  long-temps.  I.e  mi- 
nistère y fit  envoyer  quelques  élèves 
des  départements  méridionaux.  On  a 
de  C.-P.  lombard  ; I.  Manuel  des  pro- 
priétaires A abeilles,  eontenant  les  in~ 
structions  pratitjues  les  plus  récentes 
pour  soigner  ces  insectes , fi’aeoir  que 
de  bonnes  ruches  et  en  tirer  du  profit, 

Paris,  1802,  in-8*.  I.a  sixième  édi- 
tion, entièrement  refondue,  est  de 
1823.  II.  Etat  de  nos  connaissants 
tnt  tes  abeilles,  an  commencement  du 


Xl.\’  siècle  , avec  l'indication  des 
mojrens  en  grand  de  les  multiplier 
en  France,  1805,  in-8”.  III.  Mémoire 
fur  la  difficulté  de  blanchir  les  cires 
de  France,  1808,  in-8”.  Lombard  fut 
un  des  rédacteurs  du  Cours  d'agriesst- 
turr  de  Sonnini.  M — o j. 

LOMBARD  -Laehaux  , conven- 
tionnel, naquit  versl740,  de  patents 
obscurs,  dans  une  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  et  fut  ordon- 
né prêtre  catholique , avant  la  ré- 
volution. Devenu  dès  le  commen- 
cement démocrate  fougueux  , il  ab- 
jura solennellement , et  s’aunonya 
comme  ministre  protestant.  Étant 
allé  s’établir  à Orléans,  il  )>arvint  à 
force  de  mensonges  et  d'intrigues  à 
s’y  faire  nommer  maire  par  la  popu- 
lace, après  la  révolution  du  10  août 
1792,  et  s'y  trouvait  lors(|uc  léonard 
bourdon  vint  avec  une  mission  de 
la  commune  de  Paris,  pour  préparer 
des  massacres  semblables  à ceux  de 
la  capitale,  particulièrement  sur  les 
prisonniers  de  la  haute  Cour  natio- 
nale. N'ayant  pu  trouver  à Orléans 
un  nombre  suffisant  d’assassins,  ils 
forent  contraints  de  (aire  partir  ces 
malheureux  [mur  Versailles  {voy. 
Rochdos  {Léonard),  LIX,  112),  où  ils 
furent  égorgés  par  ceux-là  même 
qui  étaient  chargés  de  les  escorter. 
Jyombard-Lachanx  et  son  ami  Bour- 
don durent  alors  se  contenter  de 
mettre  au  pillage  quelques  maisons 
d’orisfocrotes,  et  de  jeter  cinq  de  ces 
derniers  dans  les  flammes.  Le  maire 
s’opposa  Ini-méme  à la  marche  des 
troupes  que  les  commandants  mili- 
taires voulaient  envoyer  pour  répri- 
mer ces  désordres.  C'était  ainsi  qu'a- 
lors.dans  toute  la  Fiance,  et  même  à 
Orléans,  on  se  faisait  nommer  député 
à la  Convention  nationale.  Lombard 
le  fut  donc  par  le  département  du 
Loiret;  et  il  vint  s'y  asseoir  au  som 
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met  (le  la  Montagne,  à cAté  de  Marat 
et  (le  Robctpierrc.  Il  vota  la  mort  de 
liOui.'i  XVI , sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à l’esécution , et  du  reste 
fut  peu  rcmarqud.  Après  la  dis- 
solution, Lorabard-I,achaux  fut  ap- 
]>clé  à des  fonctions  subalternes  par 
le  Directoire  cxticutif,  qui  d'apres 
ses  engagements  ne  devait  pas  laisser 
sans  emploi  et  dans  le  besoin  un  con- 
ventionnel régicide.  En  1799  Lom- 
bard-Iaicbaux  devint  un  des  fournis- 
seurs des  hôpitaux,  puis  professeur 
dans  une  école  centrale  de  Paris. 
Enfin  obligé  de  s 'éloigner,  dès  qu'il 
était  connu,  il  se  vit  contraint,  sous 
le  gouvernement  impérial,  de  se  réfu- 
gier à Drest,  où  il  remplit  (piclque 
temps  les  fonctions  de  ministre  pro- 
testant, et  mourut  vers  18!20.  — 
Lombasd  de  Taradeau , député  du 
Tiers-État  de  Grasse  et  Draguignan 
aux  États-Généraux  de  1789,  vota 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  de 
la  révolution;  fut,  en  1797, sécrétait e 
de  l'entreprise  des  hôpitaux  militai- 
res, un  peu  plus  tard  sétretaire-gé-: 
néral , et  enfin  archiviste  du  minis- 
tèix;  de  la  police  ; emploi  qu'il  perdit 
à la  Restauration,  en  1814.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  l'obscurité,  et 
monrnt  en  1891.  M — o j. 

LOHBAHD  de  Laiigres(\'i\criir), 
né  dans  cette  ville,  vers  1765,  fit  ses 
études  au  rollége  des  Pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  à Chaumont,  où  le 
fameux  Manuel , qui  fut  depuis  pro- 
cureur de  la  Commune  de  Paris,  était 
alors  professeur.  Lombaid,  lié  avec 
Danton,  son  compatriote,  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  élu 
président  de  la  Société  populaire  de 
Villeneu  vc-sur-Yonne.  On  ne  lui  repro- 
che aucun  acte  sanguinaire,  si  ce  n'est 
qu'il  rédigea  et  signa  une  lettre  d'adhé- 
sion envoyée  à la  Convention,  au  sujet 
de  la  mort  de  Marie-Antoinette.  Étant 


venu  à Paris,  il  y connut  Barras  qui  de- 
vint son  protecteur , et  le  fit  nommer 
juge  au  tribunal  de  cassation.  Lom- 
bard cultivait  en  même  temps  les 
lettres,  et  il  donna  au  thé&tre  quel- 
ques pieexs  peu  importantes,  mais 
remarquables  par  l'esprit  et  l'origi- 
nalité. En  octobre  1798,  sur  la  re- 
commandation de  Trcilhard,  il  fut 
nommé  envoyé  extraordinaire  de 
France  près  la  république  batave, 
et,  dès  son  arrivée  à Ijl  Haye,  il  de- 
manda au  gouvernement  de  ce  pays 
une  amnistie  générale  pour  les  délits 
révolutionnaires.  Il  fiit  rappelé  en 
juillet  1799,  et  (pielques  mois  plus 
tard,  la  chute  de  son  protecteur , au 
18  brumaire,  l'éloigna  pour  toujours 
des  fonctions  publiques.  Il  mourut  à 
Paris  en  1830.  On  a de  loi  : I.  /.e 

Banquier,  ou  le  Négociant  de  Genève, 

comédie,  Paris,  1794,  in-8°.  II.  éco/e 
des  enfants,  ou  Choix  d'historiettes  in- 
structives et  amusantes  propres  à for- 
mer le  coeur  de  l'enfance,  lui  faire  haïr 
le  vice  et  aimer  la  vertu,  Paris,  1795, 
3 vol.  in-18.  c'est  une  collection  de 
divers  ouvrages  précédemment  pu- 
bUés  par  lombard.  III.  Les  tombeaux, 
ouvrage  philosophique,  1796,  in-8°. 
IV.  Neslie,  poème,  1798,  in-18.  V. 
Le  Journaliste,  ou  felmi  des  mœurs, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1798, 
in-8°.  VI.  Le  meunier  de  Satis-Souci, 
vaudeville,  1798,  in-8°.  VII.  Les  têtes 
à la  Titus,  vaudeville,  1799,  in-8”. 
VIII.  Œuvres , troisième  édition , 
801 , in-8”  ( détbées  à l'ex-directeur 
Treilbard).  IX.  Péters , ou  le  Petit 
chévrier,  1805,  in-12;  1806,  in-12. 

X.  Berthe,  OU  le  Pet  mémorable, 
anecdote  du  IX”  siècle,  1807,  in-18. 

XI.  Joseph,  poème  en  vers  et  en  huit 
chants,  1807,  in-8*.  XII.  Le  XIX' siè- 
cle, poème,  1810,  in-8”.  XIII.  Contes 
militaires  : le  grenadier  français,  le 
conscrit,  le  hussard,  le  canomtier  et 
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If  chasseur,  suivis  du  XIX'  siècle, 
poème,  1810,  in-S**;  une  5'  édit,  est 
augmentée  de  ïinvalide  et  autres  iron- 
ies inédits.  XIV.  Le  dix-huit  hnitnai- 
rr,  ou  ^Tableau  des  événements  qui 
ont  amené  cette  journée,  1799,  in-8®, 
faussement  attribué  à Rœderer.  XV. 
L'athée,  ou  f homme  entre  le  vice  et  la 
vertu,  1818,  in-S”,  pièce  en  5 actes,  en 
vers,  reçue  au  Théâtre-Français  pen- 
dant 30  ans,  mais  dont  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédés  ont  tou- 
jours empéclié  la  représentation. 
XVI.  Cn  Mémoire  pour  Fauchc- 
Borel  contre  Pcrlet  ( voy.  Fsvciiii- 
Bossj.  , I.XIV  , 8 , et  PouCT , au 
Siipp.),  Paris,  1816.  XVII.  Les  Sou- 
venirs, ou  Recueil  de  faits  particulleis 
et  d'anecdotes  secrètes,  pour  servir  U 
I histoire  de  la  révolulioti,  1818,in-8”. 
L'auteur  qui , en  rapportant  certains 
faits,  s'appuyait  sur  le  témoignage  du 
maréchal  Lefebvre,  fut  contraint  par 
celuwri  de  se  rétracter,  et  retira  l'ou- 
vrage de  la  circulation.  XVIII.  Mé- 
moires d'un  sot,  contenant  ses  niaise- 
ries historiques,  révolutionnaires  et  di- 
plomatiques, 1820,  in-8".  XIX.  Gas- 
pard de  lÀmbourg,  ou  les  l'audois  ; 
suivi  de  Léonce  de  Surville;  1821, 
3 voL  in-12.  XX.  Mémoires  anecdoti- 
ques, pour  servir  à f histoire  de  la  ré- 
volution, Paris,  1823,  2 vol.  iii-S". 
C'est  en  grande  partie  la  reproduc- 
tion des  &>ui>enir>  et  des  Mémoires 
d'un  sot,  XXI.  Décameron  fran\'ais, 
nouvelles  historiques  et  contes  mo- 
raux, 1828,  2 vol.  in-8“.  XXII.  Mé- 
moires de  Cexécuteur  des  hautes  eeu- 
vres,  pour  servir  à l'histoire  de  Paris, 
pendant  le  rèqne  de  la  terreur,  Paris, 
1830,  in-8°,  publié  sous  le  pseudony- 
me d'A.  Grégoire.  Ixtmbard  de  Lan- 
gtes  a concouru  à Y Histoire  de  la  ré- 
volution par  deux  amis  de  la  liberté, 
ouvrage  écrit  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire, mais  où  l'on  trouve  beau- 


coup de  faits  curieux.  Il  fit  paraître 
en  1793,  au  Thcàtie-Français,  une 
pièce  intitulée:  les  Prêtres  et  les  Rois, 
ou  les  Français  dans  l'Inde,  que  sage- 
luent  il  n'a  pas  livrée  à l'impression. 
Lalande  l'ayant  place  dans  son  Dic- 
tionnaire des  athées.  Lombard  réclama 
fortement  dans  les  jmumaux  contre 
cette  assertion,  en  décembre  1803, 
et  il  apostropha  durement  1 astrono- 
me incrédule.  Lombard  était  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  que  la  révo- 
lution avait  entraîné  fort  loin,  mais 
qui  ne  fut  cependant  ni  méchant  ni 
cruel.  >1 — D j. 

LOMBARDI  (ALraoKSK),  sculp- 
teur, né  à Ferrare  en  1487,  hit  élève 
de  fvicolo  da  Puglia,  et  se  rendit  célè- 
bre de  bonne  heure  par  .son  talent  a 
faire  des  poilraits  en  médaillons  sur 
cire,  sur  plâtre  et  sur  terre  cuite.  Sa 
réputation  cn  ce  genre  était  tellement 
répandue,  que  les  pcrsomiagcs  les 
plus  illustres  de  son  temps  briguèrent 
la  faveur  d'avoir  leurs  portraits  de 
sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  ht  ccu.x  d'An- 
dré Doria,  du  duc  Alphonse  de  Fer- 
rare,  du  pape  Clément  VII,  du  cardinal 
Hippolyte  de  Méditas,  de  Dembo , de 
l'Ariosto,  et  d'une  foule  d'autres  hom- 
mes renommes.  Mais  il  fut  cliargé  de 
travaux  plus  importants.  Il  exécuta 
le  tombeau  en  marbre  de  Ramaz- 
zotto,  dans  l'église  de  Saint-Michel- 
aux-Rois,  près  Pologne.  Cet  ouvrage , 
qui  lui  ht  beaucoup  d'honneur,  fut 
cependant  surpassé  par  son  groupe 
cn  terre  cuite,  représentant  La  mort 
de  la  Pierye,  qu'il  ht  pour  la  ville  de 
Bologne,  et  dont  les  têtes  sont  si  bel- 
les, quelles  servent  de  modèle,  cn  Ita- 
lie, dans  presque  tous  les  ateliers  de 
sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Quint,  étant  venu  à Bologne,  réso- 
lut de  se  faire  peindre  par  le  Titien. 
Lombardi,  qui  désirait  faire  également 
le  portrait  de  ce  prince,  alla  trouver 
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Ir  peintre,  et,  .sans  lui  dticouvrir  son 
projet,  le  pria  de  le  mener  avec  lui 
chez  l'empereur,  comme  un  dlève 
chargé  de  porter  scs  couleurs.  la;  Ti- 
tien y consentit,  et  pendant  la  st'anre 
il  ne  s’apercevait  ]»s  que  Lombardi 
modelait  le  médaillon  de  l’empereur. 
Quand  le  Titien  eut  terminé,  Lom- 
bardi tâcha  de  lui  cacher  son  ouvrage; 
mais  l’empereur  Tavait  vu  travailler  et 
voulut  examiner  ce  qu’ilavait  fait.  Il  en 
hit  si  content,  qu’il  lui  demanda  s’il  te 
sentait  la  force  de  l’exécuter  en  mar- 
bre. • — Oui,  Sacrée  majeitr,  reprit 
Alphonse.  — Eh  bien!  fait-le  donc, 
répondit  l’empereur , et  apporte-U- 
moi  à Génef.  • Ije  Titien  (ut  surpris , 
mais  il  dut  l’étre  davantage  encore 
quand,  avant  achevé  son  tableau, 
l’empemir  lui  fit  remettre  raille  écus. 
avec  ordie  d’en  donner  la  moitié  à 
I.x>mbardi.  <>:  dernier  cependant  lors- 
que son  portrait  fut  terminé,  l'ayant 
envoyé  à Charles  V,  en  reçut  une 
nouvelle  récompense.  Il  est  vrai  que 
ce  |)ortrait  était  d’une  exécution  ad- 
mirable. L’empereur  alors  recomman- 
da Lombardi  au  cardinal  Hippolyte 
de  Medicis,  qui  le  prit  auprès  de  lui, 
et  après  la  mort  de  Clément  VU  le  fil 
charger  de  l’exécution  du  tombeau  de 
ce  pontife;  mais  Médieis  lui-méme 
étant  mort  quelque  temps  après , le 
cardinalSalviati  fit  passer  ce  monument 
dansles  mains  deBaccioBondinelli  qu'il 
protégeait.  Ixmibardi  était  bel  hom- 
me; il  s'habillait  avec  reeherclic  et 
magnificence , et  négligea  souvent 
son  art  pour  scs  plaisirs  ; sa  suffisan- 
ce au|nès  des  femmes  lui  attira  quel- 
ques aventures  déplaisantes  <{ui  le  ren- 
dirent la  risée  de  la  ville  de  noJogne. 
Ces  désagréments  joints  au  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  préfeience  ac- 
cordée à lîondinelli,  ahrégerent  ses 
jours.  Il  mourut  en  1636.  — Jean- 
diomiiiiijiie  Ixihsshdi,  peintre,  élève 


de  Paulini , naquit  à Lucques,  en 
168â,  et  fut  surnommé  l’Omino.  Il  se 
rendit  à Venise  pour  y étudier  les  ou- 
vrages des  coloristes,  sans  négliger 
l'élude  des  peintres  de  l’école  bolo- 
naise. C’est  ainsi  qu’il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  agrandir  son  style.  le 
génie  de  cet  artiste,  son  grand  goiit, 
son  caractère  hardi  et  élevé  brillent 
dans  tous  les  ouvrages  de  son  bon 
temps,  et  s’il  avait  séjourné  à Rome, 
et  qu'il  eût  eu  beaucoup  d'imitateurs,  il 
est  hors  de  doute  t)(hl  eût  arrêté  la  dé- 
cadence de  l’art.  Mais  ce  qui  a le  plus 
nui  à sa  réputation,  c’est  la  (âiblesse 
qu'il  eut  de  dégrader  son  pinceau  en 
peignant  des  ouvrages  à tout  jirix.  On 
ne  peut  cependant  faire  ce  reproche 
au  deux  tableaux  latéraux  qui  ornent 
le  chœur  des  Olivétains  de  Lucques  , 
et  qui  représentent  Saint  Bernard,  gué- 
rissant  les  habitants  de  la  peste.  On 
rite  particulièrement  encore  deux  au- 
tres tableaux  qu’il  a exécutés  dans 
une  chapelle  de  l’église  de  St-Romain, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  de  force 
et  une  telle  magie  de  couleur,  qu’ils 
approchent  des  meilleurs  ouvrages  du 
Guerebin;  l’un  surtout,  au  jugement 
des  critiques  les  plus  sévères,  semble 
de  la  main  même  de  ce  maître.  Ix>m- 
bardi  ent  pour  élève  Pompei  Battoni, 
et  mourut  à Lucques,  eu  1752. 

P— 5. 

LOMBAHDI.  Kov.  CiTiDCLi  .s  , 
LXI,  79. 

LOMRAIUK)  (Jksôme),  sculp- 
teur, né  à Verrare,  vers  1510,  fut 
élève  d’André  Contued.  Le  Sansovino, 
chargé  par  le  pajte  Clément  VII , de- 
là reconstruction  de  Notre-Dame-de- 
Ixirette , ayant  été  rappelé  à Florence 
pour  y terminer  la  bibliothèque  Lau- 
renziana , Lombardi  fut  désigné  pour 
le  remplacer.  Il  s’établit  à Recanati, 
et  y demenra  jusqu’en  1 560.  Ses  pre- 
miers ouvrages  furent  six  statues  en 


Digilizeé;  (ii-'.'; 


r.oM 


LOM 


bronze,  de  prophètes,  qui  obtinrent 
Tapprobation  générale.  Il  termina  le 
bas-relief  représentant  V Adoration  des 
JHat/es , que  son  maître  avait  laissé 
imparfait  II  fit  ensuite  la  belle  lampe 
qui  fut  long-temps  suspendue  dei^ 
rière  la  Sainte-Cliapellc;  la  statue  en 
bronze  de  la  f'ierge , placée  sur  la 
façade  de  l'église,  et  les  quatre  ma- 
gnifiques portes  de  bronze  de  la  Santa- 
Casa,  qu'il  orna  de  figures  et  d'em- 
blèmes mystérieux  , tirés  du  Nou- 
veau-Testament ; enfin  il  exécuta  les 
cornes  d’abondance  soutenant  les 
lampes  qui  éclairent  le  devant  de 
fautel  du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
les  chandeliers  placés  sur  cet  au- 
tel Let  ornements  représentant  des 
feuillages  et  les  figures  en  ronde- 
bosse,  dont  il  enrichit  ces  candéla- 
bres, étaient  fiiits  avec  une  délica- 
tesse et  un  goût  exquis.  larmbar- 
di  s'était  marié  à Recanati  : il  eut 
quatre  fils  , nommés  Antoine,  Pier- 
re, Paul  et  Jacques,  qui,  comme  lui, 
cultivèrent  la  sculpture,  et  furent 
d'habiles  fondeurs.  Ils  exécutèrent 
coiqointemcnt  la  belle  porte  en  bronze 
du  milieu  de  la  Santa-Casa  ; elle  est 
enrichie  de  beaux  ornements  du 
meilleur  goût,  et  représente  {‘Histoire 
dAdam  et  d'Ève.  — Frà  Awrelio 
lonaRDO,  frère  de  Jérûmc,  embrassa 
la  vie  monastique , ce  qui  ne  l'empé- 
cha  pas  de  cultiver  la  sculpture.  Ap- 
pelé par  son  frère  à Recanati , il  par- 
tagea quelques-uns  de  ses  travaux,  et 
l'aida  particulièrement  è fondre  un 
magnifique  tabernacle  en  bronze, 
destiné,  par  Paul  III,  pour  la  chapelle 
Pauline,  au  Vatican,  mais  dont  Pic  IV 
fit  présent  à la  catliédrale  de  Milan. 
Jérôme  eut  pour  élève  Antoine  Cal- 
cagni.  — Pierre  laismsDO,  architecte 
et  sculpteur  vénitien , florissait  dans 
le  \V'  siède.  En  1482,  il  sculpta  , à 
Havenne , le  tombeau  élevé  au  Dante, 
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près  de  l'église  de  Saint-François. 
C'est  sm-  ses  plans  que  fut  élevée,  à 
Venise,  l'église  de  &int-Jean-et-de- 
.Saint-Paul.  Elle  est  en  forme  de  carré 
long  ; le  cliceiu'  est  élevé  au-dessus  du 
sol , et  l’on  y monte  par  seize  mar- 
ches , ornées  de  balustrcs.  Tout  l’in- 
térieur est  enrichi  de  marbres  et  de 
sculptures  ; l’extérieur  est  composé  de 
deux  ordres , le  piemier,  corinthien , 
le  second , ionique , séparés  par  des 
arcs  couronnés  d’une  riche  corniche, 
au-dessus  de  laquelle  s’élève  un  fron- 
ton également  riche  d’ornements. 
Cette  composition  a quelque  chose 
des  Grecs , dont  l'exemple  commen- 
çait de  nouveau  à être  imité.  Le  mo- 
nastère qui  tient  à l'église  est  égale- 
ment de  I/imbardo , ainsi  que  le  bâ- 
timent des  Chartreux.  I.a  tour  de 
l’horloge,  sur  la  place  Saint-Marc,  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  Un  por- 
tique en  voûte,  soutenu  par  des  co- 
lonnes et  des  pilastres  corinthiens,  se 
présente  majestueusement  sur  la  pla- 
ce ; la  tour  a trois  étages,  ornés  cha- 
cun de  pilastres  corinthiens,  avec 
une  corniche.  Au  premier  est  placé 
le  cadran  de  l’horloge;  au  second, 
un  tabernacle  avec  une  vierge  en 
bronze  ; au  troisième , un  grand  lion 
de  marbre,  et  au  sommet,  enfin  , la 
terrasse  où  est  placée  la  cloche , en  hap- 
pant sur  laquelle  deux  grandes  figure» 
en  bronze  indiquent  les  heures.  Cet 
édifice  est  enrichi  de  marbres,  d’é- 
maux et  de  dorures.  On  y a depuis 
ajouté,  sans  nécessité,  des  colonnes. 
Lombardo  fut  aidé  dans  tous  les  tra- 
vaux d'architecture  et  de  sculpture 
du  tombeau  du  cardinal  J. -B.  Zeno, 
placé  dans  l’élise  Saint-Marc,  par 
scs  deux  fils  TiiUio  et  Antoine.  Il  re- 
construisit d'une  manière  convenable 
le  magasin  des  Allemands  ( Fondaco 
dei  Tudeschi),  àRialto,  qui  avait  été 
consumé  par  un  incendie.  Il  donna  les 
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jilanii  de  l’ijglisc  de  Saintc-Marle-Mère- 
de-Dieu  ; de  l’école  de  la  Miséricorde; 
du  couvent  de  Sainte-Justine  , à Pa- 
doue  , et  de  plusieurs  autres  édifices 
remarquables  encore  aujourd'hui.  — 
Antoine  Lombardo,  fils  du  précédent, 
et  son  élève , cultiva  la  scidptiua;  et 
l’architecture.  Il  avécuta,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Tullio , les  beaux 
bas-reliefs  qui  décorent  la  chapelle 
drl  Santa,  à Padoue.  C’est  Antoine 
qui  sculpta,  dans  la  neuvième  et  der- 
nière arcade  , l’histoire  de  cet  enfant 
dcFerrare,  né  depuis  peu  de  jours, 
et  qui , par  ses  paroles  et  son  geste , 
fit  connaître , au  commandement  du 
saint , quel  était  sou  véritable  père,  et 
détruisit  ainsi  les  soupçons  que  cet 
homme  avait  conçus  sur  la  fidélité  de 
sa  femme.  C'est  encore  à lui  que  sont 
ducs  les  deux  statues  placées  sur  le 
maître-autel  de  féglise  des  religieuses 
de  Sainte- Justine,  à Venise.  Alexandre 
la>0|>ardi  (v.  ce  nom,  XXIV,  172)  avait 
été  chargé  de  la  fonte  des  statues  en 
bronze  qui  ornent  la  chapelle  de  la 
Vierge  dite  délia  Scarpa , dans  l’égli- 
se de  Saint-Marc;  mais  ayant  ru  quel- 
ques difficultés  avec  Lombarde , qui 
avait  l’entreprise  de  ces  travaux,  il  les 
abandonna,  et  ils  lurent  terminés  par 
Antoine.  Cet  artiste,  qui  paraît  avoir 
été  d’un  caractère  difficile  et  intrigant, 
supplanta  encore  laxrpardi  dans  la 
construction  du  collège  de  la  Miséri- 
corde, qui,  en  150'7,  lui  avait  été 
confiée  par  le  gouveiucur  de  cet  éta- 
blissement; il  en  avait  fourni  les  plans, 
qui  fuixnt  acceptés , et  il  allait  com- 
mencer les  constructions , lorsque 
Lombardo  parvint,  en  ISIS,  à se 
faire  adjuger  les  travaux , et  à faire 
remercier  son  rival.  — Tullio  Lom- 
BinDO  , frère  du  précédent,  fut  com- 
me lui  élève  de  son  père,  et  ne  fut 
pas  moins  habile  dans  les  dciu  arts 
cultivés  avec  tant  de  succès  par  sa 


famille,  il  édifia,  à Trévise,  l’église  de 
la  Madona  Grande , trois  chapelles 
dans  celle  de  Saint-Polus,  et  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement , dans  la 
cathédrale.  Les  statues  qui  ornent 
cette  chapelle  sont  dues  à son  ci- 
seau ; elles  ont  conservé  jusqu’à  ce 
jour  une  réputation  méritée;  le  style 
en  est  grandiose,  et  les  draperies 
bien  ajustées  et  pleines  d’élégance.  A 
Venise  , il  construisit  l'église  de  .Saint- 
Sauveur.  Le  plan  en  est  original  ; 
il  est  en  croix  de  patriarche,  et  pré- 
sente U'ois  nefs  transversales , une 
plus  grande  à l'extrémité , et  deux 
moins  étendues  , mais  d’égale  gran- 
deur au  bas  de  la  nef  supérieure. 
Klle  offre  ainsi  trois  croix  formées  de 
trois  arcs  immenses  qui  s’élèvent  jus- 
qu’à la  voûte.  De  chaque  côté  de  ces 
arcs , il  y en  a d’autres  qui  ne  s’élè- 
vent que  jusqu’à  moitié  et  qui  fout 
quatre  petites  chapelles.  Les  pilas- 
tres principaux,  qui  soutiennent  la 
voûte , sont  corinthiens  ; ils  sont  sur 
des  piédestaïui  et  supportent  ur.o 
belle  corniche.  Ixs  pilastres  des  cha'- 
pelles  sont  ioniques.  Cette  composi- 
tion est  louée  par  son  unité  et  son 
élégance.  Tullio  dirigea  d’abord  les 
travaux  du  monastère  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Sauveur,  que  ter- 
miua  son  neveu,  .Santé  Lomhardo.  La 
sacristie , le  réfectoire , les  escaliers 
et  les  cours  sont  pleins  de  majesté. 
Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  les  statues  d'A- 
dam et  d’Eve , qui  font  partie  du 
mausolée  d’André  Vendraraino , ou- 
vrage du  fameux  sculpteur  LeopardL 
On  lui  doit  encore  les  deux  Lions  en 
marbre,  placés  à Fentrée  principale 
du  collège  de  Saint-Marc,  à Saint- 
Pierre-et -Saint-Paul;  les  deux  bas- 
reliefs  qui  ornent  la  façade  princi|rale; 
les  bas-reliefs  des  doute  Apôtres,  qui 
décoreut  l’autel  de  l’église  de  Saint- 
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J«Uh<^iryso»tdroe,  ainsi  que  les  deux 
petites  statues  plac^  sur  le  maftre- 
autel  de  Féglise  de  Sainte-Marie-aux- 
Mirades,  construite  par  Pierre  tom- 
bardo,  son  père.  Mais  scs  plus  beaux 
ourraf'es  sont  les  deux  grands  bas- 
reliefs,  en  marbre,  qu'il  exécuta  dans 
la  chapelle  del  Santa,  à Padouc,  et 
dont  les  figures  sont  presque  de  gran- 
deur naturelle;  il  les  fit  en  1525. 
Celui  qui  est  placé  dans  la  sixième 
arcade,  représente  le  Saint  montrant, 
Jans  une  boite  , le  ca'ur  encore  palpi- 
lunt  (T im  avare  mort  depuis  plusieurs 
jours;  celui  qu'on  voit  dans  l'arcade 
suivante,  le  Saint  remettant  à Léo- 
narJo  , jeune  padouan,  le  pied  qu'il 
s'élait  coupd  pour  se  punir  d'avoir 
frappé  sa  mère.  Tullio  était  mort  en 
1559.  — Santé  LoMBtano,  né  à Venise, 
en  1501,  neveu  des  précédents,  et 
leur  élève , n’est  connu  que  comme 
arcliitecte.  C'est  lui  qui  construisit,  à 
Venise,  le  grand  escalier  et  la  façade 
ilu  collège  de  Saint-Rocli , ouvrage 
universellement  admiré.  On  estime 
cependant  encore  davantage  le  palais 
Vendramino,  qu'il  fit  élever.  L'ensem- 
ble de  l’édifice  est  plein  de  grandeur, 
et  les  riches  ornements  dont  la  cor- 
niche est  chargée  sont  du  meilleur 
goût  On  attribue  encore  à Santé  l.om- 
bardo  le  palais  Trevisani , à Sainte* 
Marie-Formose,  et  celui  de  Gradenigo. 
Cet  artiste  mourut  le  16  mai  1560. — 
Martino  LoMssann , de  la  même  fa- 
mille que  les  |)i'Jcédcnts , s'adonna 
comme  eux  à l'architecture.  On  esti- 
me , avec  raison , le  Collège , ou  la 
Confratemitd  de  Saint-Harc,  qu'il 
fit  Ûtir  à Venise.  On  lui  attribue  en- 
core la  construction  de  l’église  de 
Saint-Zacharie,  dontle  style  tient  beau- 
coup de  l’édifice  que  nous  venons  de 
dter.  — Moro  LoussaDO  , son  fils , 
fut  l'arcfahecte  de  l'église  de  Saint- 
Jean-ChrysoatAroe.  P — s. 


LOMBRES  ou  DE  LI  JM BRES 

(Antoisk  de),  seigneur  de  Herbiugen, 
Loos  et  I.a  Cloye,  chevalier  des  or- 
dres du  roi , conseiller  d'état , connu 
aussi  sous  la  qualification  de  Président 
de  Lombres , parce  qu'il  avait  été  pré- 
sident de  la  juridiction  du  grenier  à 
sel  de  Montreuil , avant  son  entrée 
dans  la  carrière  politique,  fut  un  des 
négociateius  les  plus  habiles  de  son 
temps.  Le  duc  de  I/»ngucville  ayant 
été  forcé  de  s'arrêter  à Montreuil , au 
retour  d’un  voyage  en  Angleterre , 
avait  eu  foccasion  d’apprécier  son 
aptitude,  et  la  haute  portée  de  ses 
facultés.  Il  le  fit  connaître  .au  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  lui  donna,  en 
1635,  une  mission  auprès  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  Depuis  1646  jusqu’en 
1650,  de  Lombres  fut  accrMité  au- 
près du  prince-évéque  de  Liège,  et 
en  avril  1651,  auprès  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  Il  négocia  et  signa  , 
avec  les  ministres  de  ce  prince,  le 
traité  du  24  février  1656.  En  avril 
1655,  il  avait  été  chargé  de  négo- 
ciations auprès  de  l'Assemblée  de 
Francfort,  des  électeurs  de  Cologne 
et  de  Saxe , ainsi  que  de  traiter , au 
profit  du  duc  de  Mantoue , sur  le  dé- 
dommagement dû  à ce  prince,  pour 
le  Montferial.  Nommé  ambassadeur 
en  Pologne,  en  1656,  il  rqoignit,  au 
mois  de  juin,  après  la  défaite  de  Var- 
sovie, Jean  Casimir,  à Lublin  , et 
s’efforça,  de  concert  avec  le  baron 
d’Avaugour,  d’opérer  une  reconcüia- 
tion  entre  ce  prince  et  Charles-Gus- 
tave , roi  de  Suède.  Ces  n^ociations 
fiuent  rompues  par  les  événements 
qui  se  passèrent  en  1657 , et  n’eurent 
aucun  résultat.  Elles  furent  reprises, 
en  1658,  par  suite  de  la  demande 
que  fit  Charles-Gustave,  de  la  média- 
tion de  la  France,  qui  fut  acceptée 
par  le  roi  de  Pologne;  et  de  Lombres 
remplit,  an  célèbre  congrès  d’Oiiva 
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les  fonctioin  <le  médiateur,  au  nom 
de  Ix>iiis  XIV  ; mais  il  ne  fiit  pas  re- 
connu comme  tel  par  les  ministres  de 
l'empereur , tant  parce  que  la  média- 
tion de  la  France  leur  était  suspecte , 
que  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  ac- 
corder la  préséance  au  président  de 
Lombres , ce  qu’ils  enssent  été  obligés 
de  faire  s’ils  l’avaient  admis  comme 
médiateur.  On  arrangea  les  choses  de 
telle  manière  que  ces  ambassadeurs  ne 
se  trouvaient  jamais  aux  conférences  en 
même  temps  que  lui  ; le.s  uns  n’arri- 
vaient que  lorsque  l’autre  s’était  reti- 
ré. Les  conféi^ences  commencèrent  le 
23nursl660,  et  il  bllut  toutcriiabilclé 
du  médiateur  pour  empêcher  une  l up- 
lure.  Elle  faillit  avoir  lieu  à cause  des 
prétentions  pécuniaires  des  Suédois 
comme  condition  de  leur  évacuation 
des  places  de  la  Prusse,  et  de  la  renon- 
ciation au  titre  de  roi  de  Suède  , exi- 
gée de  Jean-Casimir.  Déjà  même  les 
plénipotentiaires  polonais  étaient  re- 
tournés a Dantzig,  auprès  du  roi  et 
de  la  reine.  De  Lombres  parvint  à 
renouer  les  négociatioiis , après  avoir 
obtenu  des  Suédois  qu'ils  réda.s.>ciil, 
tant  sur  l’ailicle  du  titre  de  Jean-Ca- 
simir, que  sur  la  demande  d argent. 
Ce  fut  à cette  occasion  que  Felker- 
sam  lui  donna  la  qualification  de 
Serpent  français.  Cnbn,  grâces  à ses 
soins,  la  pai.x  fut  signée,  et  les  actes 
en  furent  échangés  le  3 mai  1660.  Il 
continua  de  résider,  comme  ambas- 
deur,  a Varsovie,  jusi|u’en  166i.  En 
revenant  de  Pologne,  il  s’arrêta  a 
Brunswick,  abn  d’accommoder  les 
dilFérendsdes  diverses  branches  de  la 
maison  de  ce  nom , relatifs  au  duché 
deZell.  Ilsigna,  comme  médiateur,  le 
traité  du2  sept.  1665,-qui  y mit  fm.  .4 
partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 
plus  fîgurcr  de  Lombies  dans  les 
alfaircs,  et  l'on  ignore  cum|>lètemciit 
la  date  de  sa  mort  et  le  lieu  où  elle 


aniva , aussi  bien  que  l’époque  de  sa 
naissance.  C’est  que  dans  un  siècle  de 
patriotisme  et  de  dévouement,  an 
lieu  de  rapporter  tout  à soi,  on  rap- 
portait tout  à l’État,  ou  au  monarque 
qui  en  ést  le  chef.  On  ne  voyait  point, 
comme  de  nos  jours,  d’anciens  diplo- 
mates publier  les  négociations  dont  ila 
ont  été  chargés,  et  jusqu'aiu  instruc- 
tions politiques  les  plus  secrètes,  éma- 
nées du  cabinet  ; la  raison  en  est  que 
dans  une  société  caduque,  tout  s’est  fait 
individu,  qu’il  est  devenu  a la  mode  de 
SC  mettre  en  scène,  tandis  qu’au  temps 
de  de  Lombres,  lindividu  ne  se  ic- 
gardait  que  comme  un  instrument. 
De  son  côté,  le  motiarqiic  qui  éleva 
les  Colbert , IcsCatitiat,  1rs  Vauban, 
les  Jean  Bart,  n’hésitait  pas  plus  à 
sacriber  les  petites  vanités  au  mérite  , 
dans  sa  diplomatie , que  dans  ses  con- 
seils et  dans  scs  armées.  Réservant 
aux  grands  seigneurs  1rs  ambassades 
d’apparat  et  les  ambassades  cztraor- 
naires  , qui  veulent  être  relevées  par 
l’éclat  de  la  naissance  et  de  l’illustra- 
tion personnelle,  il  ne  cnnbait  les 
négociations  iinpoiiaiites  qu'aux  hom- 
mes dont  les  vertus,  les  talents  et 
l’itistruction  lui  offraient  une  ga- 
rantie suffisante.  Sentant,  d’ailleurs, 
qu'aurune  supériorité  politique  ne 
prouvait  rivaliser  avec  la  ijienne,  il 
prenait  plaisii-  à exercer  et  à élever 
les  supériorités  morales  d'hommes 
chez  qui  la  reconnaissance  devenait 
un  gage  de  dévouement  0-r-a — d. 

LOMEM  ( le,  s ACE  ) , agrotiome 
italien , bis  d'un  jurisconsulte  distin- 
gué, naquit  à Milan , le  20  septembre 
1T79  , acheva  ses  études  d’une  ma- 
nière éclatante  à l’école  de  Pavie , et 
reçut,  en  1800,  le  grade  de  docteur 
en  médecine,  à l’Université  de  Padoue. 
Nommé , peu  de  temps  après , méde- 
cin ordinaire  de  l’hôpital  civil  de  sa 
ville  natale,  le  spectacle  desinbrmi- 
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les  humaines  ne  Rl  que  fortifier  son 
pencbaiit  à la  bienfaisance.  Mais  l'ai- 
faibiissement  de  sa  santé  l'ayant  dé- 
tourné de  la  pratique  médicale,  il  di- 
rigea principalement  scs  pensées  et 
ses  travaux  vers  rugronoinic  et 
b?s  sciences  qui  s’y  rattachent.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  La  poli- 
ti^ur  du  médecin  dau^  l'exercice  de  ta 
profession,  traduit  du  latin  de  Ma- 
t’oppe,  docte  professeur  de  ri.'niver- 
sité  de  Padoue , au  siècle  dernier , 
avec  des  rominentaùes  du  traducteur, 
.Milan,  18â6.  U.  Trais/  de  la  fuhrica- 
tion  du  vin,  faisant  partie  de  la  Bi- 
6/i0(fièfu«  rurale,  publiée  par  le  doc- 
leur  .Moretti , Milan,  1829  (ce  livre 
a en  deux  éditions).  Ul.  L’École  du 
Majnonier,  Milan,  18.32,  ouvrage 
quia  perpétué  en  Italie  l'essor  donné 
par  Dandolo  à la  production  de  la 
soie.  IV.  Mélangci  d'agriculture  et 
d'économie  rurale  et  industrielle  , ri- 
ches d'expiTicnrcs  et  d’observations 
nouvelles  sur  la  pathologie  du  ver  à 
soie.  Milan,  1834-1835.  V.  Aotiom 
historiques  et  instructiics  sur  le  mû- 
n'er  des  lies  Philippines  [tiwrus  cucul- 
lata.  B.),  Milan,  1837.  VI. .Son  der- 
nier ouvrage  fut  la  traduction  ita- 
lienne de  l'Histoire  naturelle,  agricole 
et  écoHiimigue  du  mois,  par  l’auteur 
de  cette  notice.  Enfin,  il  a ri-digé, 
pendant  douze  années,  sans  aucun 
éiuoluDieiit , les  Annales  de  l'agricul- 
ture italienne.  Agrégé  à l'Institut  des 
sciences  et  lettres  du  loyaunic  Lom- 
bard-Vénitien, cl  à d'autres  coips 
académiques , Lomeni  entretenait  des 
relations  à la  fois  scientifiques  et  affec- 
tueuses avec  les  ](>rincipau\  agrono- 
mes de  l’Europe,  lorsqu’il  succomba 
dans  son  domaine  expérimental  de 
Magenta , à une  longue  maladie , b' 
10  novembre  1838.  Ce  savant  italien, 
mort  saais  descendants,  a laissé  pour 
200,000  francs  de  legs , destinés  aa 
uxti. 


soulagcmenl  des  malades,  a l'insUuc- 
tion  du  peuple  et  au  progrès  de  l'a- 
griculture. Tous  scs  ouvrages  sont  eu 
italien.  Il — f — s. 

LO-UET  ( .VxioisK-f'BAsçois),  ba- 
ron des  Fuucaiix , ingénieur , colonel 
et  professeur  à l'École  polytechnique, 
passa  pour  l’un  des  hommes  les  plus  bi. 
zan-es , mais  les  plus  s|iiriluels  de  son 
époque.  Il  naquit  à Cliàleau-Thimry, 
le  6 nov.  l'7o9.  Sou  père,  ingé- 
nieur ert  chef  des  ponts-el-eliaussk-s 
de  la  province  du  Dauphiné,  prit 
beaucoup  de  soins  de  son  éducation, 
et  lui  fil  faire  ses  preiiiiùres  études 
au  collège  de  Grenoble,  où  il  résidaiL 
.Ses  progrès  rapides  dates  les  malhé- 
inaliques  et  dans  le  dessin  le  firent 

aduiellre,en  1777,a  rÉcolcdespoiils- 
et-chaussées , que  dirigeait  Pc'ronnct. 
Nommé  ingénieur  à .\gen  , le  jeune 
lomet  s’y  lia  avec  Lacépède  et  La- 
cuée,  et  fut  envoyé,  en  1790,  avec 
ces  deux  hommes  célèbres,  à Paris, 
pour  faire  valoir  quelques  réclama- 
tions de  la  province,  auprès  de  l’As- 
semblée nationale,  .tppuyé  par  st>r. 
condisciple  Rainave,  il  réussit  assez 
bien  dans  celle  mission  ; mais  il  n’oii 
lira  aucun  avantage.  Employé  à l'ai- 
méc  d’Espagne,  à la  fin  de  1792,  il 
y retrouva  son  condisciple  Servan , 
devenu  général,  qui  le  fit  son  aide- 
de-camp,  et  lui  fournit  l'ocrasion  de 
rendre  à cette  armée  un  service  si- 
gnalé par  la  coiisti  uction  d’un  camp 
de  475  barraques,  lesquelles,  con- 
struites en  moins  de  quinze  jours,  la 
sauvèrent  de  maladies  iinminente.s,  et 
qui  avaient  déj.à  atteint  une  grandi* 
partie  des  soldats.  Revenu  à Paiis,  en 
1794,  Lomel  eut  occasion  d’y  voir 
Bonaparte  , qui  lui  lut  un  plan  infail- 
lible, selon  lui , pour  se  rendre  sou- 
verain absolu  de  l’ile  de  Corse.  C'étail 
le  corollaire  de  ce  que  lui-méme  de- 
vait faire  un  jour  sur  une  échelle 
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beaucoup  plus  étendue.  • Tout  cela 

• peut  réussir,  lui  dit  Ixjmrt;  mais  si 
« l’on  ne  réussit  pas,  on  court  le  ris- 

• que  d'étre  pendu Bonaparte 

garda  un  instant  le  silence , et  finit 
par  dire  : « V ous  ne  connaissez  pas 
s le  monde;  il  ne  s'agit  que  d'avoir 
« une  volonté  forte , et  d'employer 
“ les  hommes  comme  un  aritliméti- 

• rien  emploie  les  cliilFrcs.  — Fort 

• bien,  répondit  Lomet;  si  vous 

• aviez  quelcjuc  pouvoir  sur  moi,  je 
m craindrais  d'être  un  jour  ban-é 

• comme  le  cliilTre  d’une  multiplica  • 

> tion...  ».  Bonaparte  n'était  alors 
qu'un  très-mince  officier  d’artillerie  ; 
cependant  ce  mot  de  I^jmet  fut 
pour  lui  une  espèce  de  prophétie  ; 
car,  après  l’avènement  de  Napoléon 
au  pouvoir,  il  n'en  obtint  qu'un 
faible  souvenir  de  leurs  anciens  rap- 
ports. Le  sachant  lié  avec  Carnot , 
il  craignait,  avec  quelque  raison, 
de  le  voir  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis. Ce  qui  est  remarquable , c'est 
que  cette  même  liaison  pensa  perdre 
Lomet  au  18  fnictidor  an  V (1797), 
où  Carnot  lut  proscrit  et  obligé  de 
fuir.  Son  ami  ne  lut  pas  traité  si  rigou- 
reusement; mais  le  Directoire  le  força 
de  quitter  Paris  et  de  se  rendre  à sa 
résidence  d’Agen,  où  il  professa  la 
chimie  à l’École  centrale  de  I/it-et- 
Garonne.  Bonaparte  voulut,  l’annce 
suivante,  remmener  en  Kgypte  ; mais 
il  s’y  refusa , et  fut  employé,  quelques 
mois  après,  par  Bernadotte,  devenu 
ministre  de  la  guerre,  au  conseil  cen- 
tral des  ujtérations  des  armées,  que 
présidait  Dupont.  Étant  allé  voir  Bo- 
naparte à son  retour,  il  en  fut  reçu  assez 
froidement.  » Vous  avez  eu  tort,  lui 

« dit  celui-ci,  de  ne  pas  venir  avec 
» moi  ; vous  auriez  été  tué  , ou  vous 
» auriez  eu  un  grand  avancement.  » 

Il  le  nomma  cependant,  bientôt  après, 
chef  du  bureau  du  mouvement  des 


troupes  an  ministère  de  la  guerre. 
Mais  Lomet  ne  con.serva  pas  long- 
temps cet  emploi;  en  1805,  il  fut 
nommé  sons-chef  k l’état-major-gé- 
ncral  de  l'armée  d* Allemagne  , fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  d'Auster- 
litz, et  fut  créé,  aussitôt  après,  com- 
mandant de  la  Légion-d’Honneur,  ef 
baron , puis  gouverneur  de  Brannau, 
où  il  parut  s’occuper  beaucoup  moins 
des  fonctions  de  sa  place  que  desdécoti- 
vertes  de  la  lithographie , qui  étaient 
alors  dans  toute  leur  ferveur.  Ce  fiit 
sans  doute  à cause  de  cela  que  Napo- 
léon fenvoya  bientôt  faire  la  guene 
en  Espagne,  où  Ixtmct  commanda  la 
place  d’Yaca,  et  recueillit  encore  des 
pierres  lithographiques , qu'il  se  hita 
d’apporter  à Paris,  où  l’on  parut  en 
faire  assez  peu  de  cas.  Après  trente 
ans  de  service,  il  obtint  sa  retraite , 
en  1810 , et  ne  s’occupa  plus  que  de 
sciences,  et  surtout  de  la  lithogra- 
phie, <|ui  lui  doit  une  grande  partie 
de  ses  découvertes.  Il  mourut,  à Paris, 
le  10  novembre  1826.  On  a de  lui  : 

I.  Un  Mémoire  »ur  les  eaux  minérales 
et  sur  les  établissements  thermaux  des 
Pyrénées,  Paris,  1795,  in-S".  IL  In- 
vention d'un  nouveau  sextant,  impri- 
mé dans  \eJountal  des  Mines,  1799. 
lll.  Un  Mémoire  sur  Cemploi  des  ma- 
chines aérostatiques  aux  reconnais- 
sances militaires  et  à la  construction 
des  cartes  géographiques,  avec  une 
planche,  inséré  dans  le  meme  Jour- 
nal, t.  rV,  1802.  IV.  Théorie  et  pra- 
tique du  nivellement,  et  son  applica- 
tion au  calcul  des  terrasses.  V.  Truité 
de  lu  construction , de  féquipement  et 
des  maneeuvres  des  machines  de  théâtre, 
faisant  suite  aux  Recueils  de  charpen- 
terie de  M.  Krafft,  de  l'imprimerie 
royale,  1819  et  années  suivantes  , 
grand  in-fol.,  traduit  en  trois  lan- 
gues et  sur  trois  colonnes(w)j'.  K»sfft, 
LXIX , 125).  L'outrage  que  Ton 
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<k)it  considérer  comme  le  pluii  utile 
qu'ait  composé  I^met,  reste  inétlit  au 
ilépôt  de  la  gueiTe  ; c'est  un  Traité  du 
baraquement  des  troupes,  où  sont  in- 
diqués tous  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  ce  genre  de  campe- 
ment si  généralement  adopté  dans  les 
dernières  guerres.  Il  a laissé  au  même 
dépét  18  gros  volumes  in-4°,  parmi 
lesquels  il  y a beaucoup  de  mémoires 
sur  la  technologie.  Quelques  années 
avant  sa  mort , Lomet , toujours  très- 
caustique,  ne  craignit  pas  de  mysti- 
ber  l'Académie  des  sciences  elle-même, 
en  adressant  à un  de  ses  principaux 
membres,  sous  le  pseudonyme  dis- 
vertiuÿ  Haubery,  chimiste  allemand, 
un  -Mémoire  sur  la  pierre  philoso- 
phale, qui  fut  inséré  très-séricusc- 
inent  dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie. On  a surnommé  Iximet  le 
Kabelait  de  la  géométrie  et  le  Slertse 
de  la  méranùjue.  Pour  doimer  un 
écluuitillon  de  son  style,  voici  ^a  des- 
cription des  Cariatides,  au  théâtre  de 
l'Odéon  : • Emblème  atrocement  ima- 
giné pour  caractériser  l'abus  du  pou- 
voir absolu  et  l'avilissement  des  es- 
claves...; figures  gigantesques  qui. 
en  supportant  le  baldaquin,  fatiguent 
l'esprit.  On  y croit  voir  quatre  grosses 
nourrices  normandes,  toutes  soeuiK 
jumelles,  de  douze  pieds  de  haut , 
déguisc'es  à la  grecque,  coiffées  à 
gyptieiinc,  garottées  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tétc,  et  qui,  gémissant  sous 
le  pouls  de  cet  énorme  fardeau,  au- 
raient été  surprises  en  cette  triste  si- 
tuation par  une  violente  attaque  de 
catalepsie  •-  M — o j. 

LOMO,\T  ( Clscdc-Jeas-Bcs- 
rms),  du  Calvados , que  l'oii  a quel- 
quefois confondu  avec  Laumond,  coii- 
seller-d'état,  naquit  à Caen,  en  1748, 
et  y exeipait  la  charge  de  procureur 
du  roi  à la  Monnaie,  au  commencement 
de  la  révolution,  dont  il  sc  montra  le 


8.3 

partisan  modéré.  En  1781,  il  devint 
l'uu  des  administrateurs  du  départe> 
ment  du  t^lvados,  qui,  l'année  sui- 
vante, le  nomma  député  à la  Conven- 
tion nationale.  Datis  le  procès  de 
Louis  XVI,  l.oinont  .sc  rangea  parmi 
ci’ux  de  ses  collègues  qui  refuséreitl 
de  sc  rcconnaitrc  la  qualité  déjugés, 
et  persistèrent  à ne  point  voter  dans  les 
quatre  appels  nominaux.  ( le  furent , 
sans  contredit , les  plus  courageux  et 
les  plus  probes  qui  votèrent  ainsi  •: 
cependant  il  est  sùi- qu'en  volant  |K>ur 
I absolution  ou  la  peine  la  moins  dure. 
1*8  députés  eussent  agi  plus  elBcaccr 
uicnt  pour  le  salut  du  malheureux 
prince.  « Je  déclare,  dit  lomont , que 
- tous  les  efforts  qu’on  a faits , même 
» à cette  tribune,  ne  m'ont  pas  per- 

• suadés  que  nous  pouvons  cumuler 

• les  pouvoirs  les  plus  incompatibles  ; 
“ qtte  je  suis  resté  bien  convaincu  que 

> nous  devons  faire  des  lois  et  non 
■ les  appliquer;  prendre  toutes  les 

• mesures  de  sûreté  générale  qui- 

• peut  coramander  l'intérét  du  peu- 
s pie , et  non  prouoncer  des  juge- 

• ments.  En  conséquence , puisque  ta 

> Convention  demande  mon  opinion 

• comme  membre  du  jury  de  juge- 
« ment,  je  déclate  que,  tout  entier  à 

• mes  fonctions  de  législateur , je- 

• m'abstiens  de  voter.  • Lomont  gar- 
da ensuite  uu  profond  silence  pen- 
dant toute  la  session  convcntionnellt^ 
et,  quoiqu'il  fût  devenu  fort  suspet  i 
au  parti  jacobin , par  cette  conduite 
courageuse  et  par  un  congé  qu’il,  de- 
manda |Kiur  sc  tondre  au  sein  de  sa 
tàraillr,  il  écliappa  aux  proscriptions 
de  la  terreur.  Après  le  9 thermi- 
dor, il  fut  nommé  l'un  des  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  ( 4 déc. 
1794);  mais  il  se  trouva  compromis 
dans  la  correspondance  de  Lemaître, 
agent  royaliste,  à l'époque  du  13 
vendémiaire  an  fV  (<a^.  Lcsnnik, 

(r. 
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I.XXI , 244),  fut  cl<‘cTétÉ  d’arreslalion, 
et  resta  «leux  mois  en  prison.  Cette 
affaire  n'eut  pas  d’autres  suites , et , 
après  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale,  I^omont  passa,  par  le  sort, 
auConseildes  Cinq-Cents, où  il  conti- 
nua de  professer  les  mêmes  principes 
de  sagesse  et  de  modération,  ce  qui 
le  fit  comprendre  dans  la  dépoiia- 
lion  du  18  fructidor  an  V (septembre 
1797).  -lyant  été  arrêté,  il  fut  trans- 
porté à rtle  d'Oléron , d’où  il  ne  re- 
vint «pi’en  décembre  1799,  apres  le 
triomphe  de  Bonaparte,  «pii  se  hAta 
de  rappeler  tous  les  déportés.  Depuis 
ce  temps,  I.omont  vécut  retiré  aux 
environs  de  Coutanecs,  et  il  était 
maire  de  sa  commune,  où  il  mourut, 
vers  1830,  dans  on  Age  fort  avancé. 

M — D j. 

LO!VCllAMPS  (CnsSLEs  de  ), 
littérateur,  né  à l’Ilc-dc-Franco , en 
1768,  vint  en  Europe  fort  jeune, 
et  fut  élevé  au  collège  de  Üennes, 
d’où  sa  famille  tirait  son  origine. 
Après  y avoir  fait  de  très-bonnes  étu- 
des, il  retourna  dans  son  pays  natal, 
où  la  mort  de  son  père  le  mit  en  pos- 
session d’une  fortune  assez  considéra- 
ble pour  qu'il  pût  se  livrer  à des  pas- 
sions très-vives , et  qui,  dans  une  co- 
lonie que  Suifren  nomma  l'Ilc  de  Ca- 
lypso, ne  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  nombreux  aliments.  Il  en- 
treprit ensuite  de  parcourir  les  mers 
de  l'Inde,  et  de  visiter  les  contrées 
célèbres  qui  les  environnent.  S’étant 
arrêté  à Chandernagor,  en  1790,  il  y 
rencontra  M.  de  Jouy,  et  forma  tlès- 
lors,  avec  lui , une  liaison  qui  ne  de- 
vait finir  que  par  la  mort.  La  révolu- 
tion ayant  alors  commencé  ilans  ce 
pays,  et  le  gouverneur  de  Chanderna- 
gor ayant  refusé  de  s’y  soumettre,  il 
fut  assiégé  par  une  trou]>e  de  révolu- 
tionnaires, dont  I.nnchamps  était  le 
capitaine,  dans  une  forteresse  où  ils 


l’obligèrent  de  capituler.  Charmé  d’un 
pareil  début , Loncliamps  se  hâta  d’al- 
ler en  porter  la  nouvelle  à l’IIe-dc- 
Francc,  où  sa  conduite  fut  approuvée 
par  l’Assemblée  coloniale.  Dans  l’en- 
ivrement que  lui  causa  cette  victoüx:, 
Lonchamps  voulut  admirer  de  plus 
près  les  causes  et  les  cfiets  de  la  ré- 
volution qui  avait  de  si  beaux  résultats, 
et  il  s’embanpia  pour  la  France,  où  , 
ainsi  que  tant  d’autres,  de  cruelles  dc^ 
ceptions  l’attendaienL  11  fut,  prestpic 
à son  arrivée,  arrêté  comme  suspect, 
et  conduit  à la  prison  deSaint-Lazare, 
de  Paris , où  il  pas.sa  sept  mois.  Ayant 
recouvré  sa  liberté , il  se  servit  de  son 
brevet  de  capitaine  de  Cipayes  pour 
entrer  au  service , et  devint  adjoint 
de  l’adjudant-général  Jouy,  son  ami. 
Mais  les  circonstances  ayant  bientôt 
obligé  son  chef  à quitter  le  service, 
Lonchamps  fùtcontraint  d’y  renoncer 
egalement  ; et  il  ne  trouva  plus  que 
dans  ses  talents  et  dans  son  goût  pour 
les  lettres  des  moyens  de  snpplt>er 
aux  pertes  de  fortune  ipi’il  avait  fai- 
tes. Il  composa  d’abord , soit  seul,  soit 
en  société  avec  MM.  de  Jouy  et  Dieii-la- 
Foy,  quelques  vaudevilles  qui  eurent 
dn  succès,  et  fit  ensuite,  pour  le  Théâ- 
tre-Français , des  comédies  qui  n’eurent 
pas  toutes  la  même  destinée.  Le  SSJuc- 
trur  amoureux,  comédie  eu  3 actes, 
jouée  en  1803,  à laquelle  on  repro- 
cl»e  de  ressembler  trop  aux  pièces  de 
Marivaux , obtint  néanmoins  un 
grand  succès  ; mais  il  n’en  lût  pas  de 
même  de  la  Fausse  honte,  et  encore 
moins  du  Garçon  malade,  qui  fhrent 
à peine  achevées.  Les  amis  de  Ix>n- 
champs  ont  cependant  fort  vanté  cette 
dernière  pièce,  et  ils  sont  allés  jusqu’à 
dire  que  c’est  la  meilleure  comédie 
de  mœurs  et  de  caractère  que  l’on  ait 
vue  depuis  le  Phillnle  de  Fabre  d’E- 
glanlinc.  Dégoûté  par  ces  revers, 
Lonchamps  renon«;a  au  théâtre,  et  fut 
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nomme  secr^taii'e  des  commandc- 
lueiits  de  la  grandc-duchcssc  de  Bcr^ 
seetir  de  l’cnipcrcur.  Il  suivit  aussitôt 
Murat,  en  qualité  d'officier  d'état-ma- 
jor, dans  la  campagne  d'Austerlitz, 
où  il  obtint  la  décoration  de  la  Légion- 
(T  Honneur.  Uevenu  roi  de  rt'aples , 
Murat  l'emmena  dans  ce  pays,  et  lui 
donna  les  titres  de  chambellan  et  de 
surintendant  de  ses  théâtres.  Ces 
fonctions  lui  laissèrent  beaucoup  de 
loisirs,  et  c'est  alors  qu'il  composa 
les  Poésies  fugitives  qu'il  a publiées  en 
1821,  2 vol.  in-12.  Iztnchamps  revint 
en  France,  en  1811,  lorsque  le  roi 
Joachim  commença  à se  brouiller  avec 
son  beau-frère,  et  il  ne  retourna  plus 
à Naples , où  l'on  a dit  qu'il  était  dis- 
giacié.  Ses  amis  l’ont  nié , prétendant 
qu  il  avait  refusé  de  rcnonccrcà  sa  pa- 
trie en  se  faisant  naturaliser  à Naples 
comme  l'exigeait  Mmat  ; mais  nous 
avons  quelques  raisotis  de  penser 
qu'il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dès  qu'il  Int 
revenu  d'ItaUc,  Lonchamps  se  retiia 
à bouviers , patrie  de  sa  femme  ; et 
c'est  là  qu’il  mourut,  le  17  avril  1832, 
après  de  longues  soufl'rances.  Outi'e 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  , 
on  peut  citer  encore  I.  L'Égoisme 
par  régime,  comédie  en  3 actes.  II. 
L'ivrogne  corrigé,  comédie  (en  société 
avec  M.  de  Jouy).  III.  Comment  faire  ? 
vaudeville.  IV.  Dans  guet  siècle  som~ 
mes~nous  ? vaudeville.  Y.  Le  Tableau 
Jes  Sabines,  vaudeville.  VI.  Ma  Tante 
Aurore,  opéra-comique.  VII.  Le  Duel 
nocturne , id.  VIII.  L'Incognito  de 
Charlemagne  , intermède  pour  le 
Théâtre  de  la  Cour.  Ses  autres  produc- 
tions dramatiques  ne  sont  guère  i|uc 
des  ouvrages  de  cii  constance  et  de 
peu  d’importance.  On  a comparé  scs 
poésies  à celles  del’arny  et  de  Oertin, 
qui  furent  scs  compaüiotcs , et  qui 
avaient  étudié  au  même  collège.  Nous 
pensons  que  ces  circonstances  durent 
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étrepour  Lonchamps  de  puissants  mo- 
tifs d'émulation  ; mais  nous  ne  dirons 
pas,  comme  ses  amis,  qu'il  eut  plus  que 
CCS  deux  poètes  de  variété,  de  niou- 
vement  et  de  souplesse  dans  Cesprit, 
M— Dj. 

LOXDERSEL  (AsscLsrs),  pein- 
tre et  graveur  en  bois,  né  à Amster- 
dam, eu  1530,  est  conuu  par  des 
paysages  signés  de  son  nom,  que  leur 
mérite  et  leur  rareté  rendent  extrême- 
ment précieux  et  qui  sont  très-recher- 
chés. On  lui  doit  aussi  plusicuis  Johes 
tailles  en  bois,  iiiqjrmées  dans  le 
XVI'  siècle,  et  parmi  lesquelles  on 
fait  une  estime  particulière  de  celles 
qui  ont  été  publiées  à Anvers,  chez 
bylvius,  en  157G.  La  date  de  ces  dcVLv 
recueils  a fait  commettre  mie  erreur 
giave  à Papillon , dans  son  Traité  de 
la  gravure  en  bois.  Il  fait  deux  villes 
différentes  d'.lnvers  et  d’Antorf,  que 
portent  res  deux  recueils,  ignorant , 
sans  doute  , qu'en  flamand  Antorf  est 
le  nom  de  la  ville  d'Anvers.  On  con- 
naît encore  de  Londerecl  une  estampe 
eu  bois,  petit  in-fol.,  représentant  la 

Céitc. lean  LoMiEasia,  d'une  autre 

famille  que  le  précédent,  naquit  à 
Bruges,  vers  1580,  et  se  distingua 
dans  la  gravure  au  burin.  Sa  manièi  c 
de  graver  a donné  lieu  de  croire  qu  il 
était  élève  de  Nicolas  de  Uruyn.  Il  a 
gravé  un  grand  noudirc  de  paysages 
d'après  différents  maîtres.  Ses  ouvra- 
ges sont  reclierchés  des  amateurs. 
L’abbé  de  Marolles  possédait  quatre- 
vingt-douze  morceaux  de  ce  maître, 
qui  marquait  ordinairement  ses  estam- 
pes des  lettres  initiales  de  son  nom , 
ou  des  mots  J.  Londer.  fec.  Parmi  les 
gravures  qu'on  lui  doit,  on  distingue  : 
l.  Une  vue  perspective  de  f intérieur  de 
l'église  de  Saint^Jean-de-îoitran , d'a- 
près Ilcndrick  Arts,  |)eintre,  <pii  n'est 
connu  que  par  cette  estampe  de  Lon- 
dersel.  II.  Les  Trois  vertus  théologales. 
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IIL  Les  Cinsj  Sent , i ai  ai  par 

des  figuiTS  allégorique.^  aviisos  dant 
iiii  |MyHage  orné  de  lointains  (>.<  deux 
dernières  pièees  ne  portent  point  de 
nom  de  peinliv,  et  on  présume  qu'el- 
les sont  de  l'invention  de  l^ndersel. 
I<e»  peintres  d'api'ès  lesquels  il  a le 
plus  travaillé  sont  Saverv , llon- 
deeooter,  (kmiiivloo  et  Winkenbooms. 

P— s. 

LOIVDIiES  (Avsoikr  deV  for. 

Vaii.  Posent  {.insifuer  île),  XXXV, 

9«6. 

LONG  (R.  P ttitnu),  général  an- 
glais, ne  le  4 avril  1771,  passa  du 
collège  d'Hariow  à l'universiti'  île 
üuettingue,  pour  v stiivre  les  étude» 
eeJatives  à lu  profession  militaire,  puis 
entra  au  service,  en  1791,  eoinine 
comelte  de  dragons,  dan»  la  garde 
royale,  sous  le  génénd  sir  George» 
IlowanI , et  fit  le»  eam|>u{;nes  de 
1793, 1794  et  179o,  dan»  les  Pavs- 
9a»  et  en  Hollande,  tant  sons  le  duc 
d'York  , que  son»  le  général  Don. 
Il  assista  aussi  à l’attaqiic  de  Prémont, 
aux  combats  dn  Gateauct  de  Tournai, 
aux  nombreiiv  enga,<;emcnts  et  sièges 
qui  suivirent,  et  hnaleincnt  à la  désas- 
treuse retraite  qui  tennina  l'cmbar- 
qiicmcnt  des  troupe»  anglaise»  à Cnx- 
haven  (janvier  1793),  Il  était  à cette 
époque  major  de  brigade,  et  remplis- 
sait prés  du  général  Don  le»  fonction.» 
d’adjudant-général.  I.a  lévolte  d’Ir- 
lande le  trouva  dans  eette  espèce  de 
non-activité  : il  fnt  promu  au  grade 
de  lieutenant-i'oloncl  des  tirailleiusi  à 
cheval  de  Ilompesch  , que  roniman- 
dait  le  baron  l■eld.  de  Hompesrh , et 
s'embarqua  immédiatement  pour  l'Ile 
rebelle , où  il  demeura  aussi  long- 
temps que  dura  rinsiirixx;tion.  Il  y 
déploya  un  beau  caractère,  et  avec  la 
bravoure,  la  résolution  et  le  sang- 
froid  fjiii  Font  le  bon  officier,  il  sut 
allier  la  modi‘ration  et  riiumanité.  De 


i ctour  en  .Vngletenr , et»  1800,  il 
|Ki»sa  au  légiment  des  hussard.» 
d'York,  toujours  avec  le  même  titie, 
car  il  n'eut  d’autre  occupation  tpic 
d'organiser  et  d'exercer  ce  corps  jus- 
qu'au moment  où  la  paix  d’.Ymiens 
en  j>ermit  la  dissolution  (1802).  Les 
oHiders  du  régiment,  en  se  sc|>aiani, 
lui  offrirent  une  épée  en  témoignage 
d’estime  cl  d'affection.  Le  lieutenant- 
colonel  Long  ne  dédaigna  |)oint  d’aller 
jrasser  quelques  moi»  à l'école  mili- 
taire de  Higli-VVycombe.  d’où,  à b* 
fin  de  1803  , il  se  rendit  dere- 
chef en  Irlande,  avec  le  deuxième 
régiment  des  tiragons  de  la  garde.  Il 
venait  d'ètre  choisi  aide-de-camp  par 
le  colonel  sir  Will.  Pitt,  et  d'ètre  gra- 
tifié, par  le  roi,  de  l'ordre  dn  Bain, 
Il  changea  cm  orc  plusieurs  foi»  de 
corps,  même  d’armes,  cl  apix:»  avoir 
mêrilé,  par  l’evcellentc  tenue  de  ceux 
qu'il  avait  sons  .ses  oixire»,  le»  bon- 
nes grâces  dn  duc  de  Cumberland,  il 
fut  promu  an  grade  île  colonel  du  8* 
régiment  de  dragons-légers  (23  avril 
1806),  et  mit  à la  voile  pour  l’Espa- 
gne le  30  octobre  suivant , pour  être 
(olonel  d'état-major  de  l'armée  bri- 
tannique, sous  les  ordres  désir  Johu 
Moore.  I>a  rapùle  retraite  de  ce  géné- 
ral , l'occupation  de  piesqnc  tout  le 
territoire  de  la  Galice  par  le»  Fran- 
çais , empêchèrent  Long  de  joindie 
son  généial.  Il  ne  traversa  qu’avec 
péril  plusieurs  cantons  de  la  province, 
s'embarqua  au  port  de  Vigo,  et  pa- 
rut 4 la  hauteur  de  la  (iorogiie,  la 
veille  au  soir  de  la  bataille  de  ce  nom. 
Quoique  sans  commandement,  il  des- 
cendit à terre  afin  d’y  prendre  part , 
et  combattit  avec  le  courage  d’un  sol- 
dat , sans  s'effrayer  de  la  mort  de  sir 
John  et  de  la  blessure  de  Baird.  Malgré 
l'ardeur  avec  laquelle  il  payait  de  sa 
]>ersonne,  il  échappa,  et  revint  sain  et 
sauf  à Portsniuuth.  Quatre  mois  après, 
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il  repartit  pour  une  autre  expédition, 
lion  moiug  malheureuse,  mais  plus 
honteuse,  non  pai'  la  faute  des  offi- 
riers  lecoiidaiitis,  mais  par  celle  du 
général  en  chef,  le  comte  Cliatham. 
Ce  fut  l'attaque  de  l’Ile  de  Volche- 
ren.  Cette  immense  et  invincible  ar- 
mada de  Castlereagh  apparaissait  à 
tous  comme  diversion  aux  hostilités 
dont  la  monarchie  autrichienne  était 
le  théâtre;  prenant  la  France  à revers 
sur  on  pointoü  lui  manquaient  des  trou- 
pes régulières, secondée  parla  trahison 
ou  l’impéritie  du  gouverneur  de  Fles- 
singuc,  elle  eût  dû,  presque  sans  coup 
férir,  ou  du  moins  en  ne  frappant 
qu'un  coup,  en  enlevant  le  passage 
de  l'Escaut,  occuper  toute  la  Belgique 
et  faite  pâlir  Paris.  L'irrésolution  de 
f^atbam  gâta  tout,  en  permettant  à 
Bernadotte  d'improviser  une  armie 
et  de  reprendre  l'offensive.  L'impai'- 
tiale  histoire  n'impute  pas  à I-ong  un 
désastre  qui  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
elle  n'en  doit  pas  moins  dire  qu’il  ne 
wt  point  faire  prévaloir  un  autre 
plan  près  de  son  chef,  ou  qu’il  ne 
sut  pas  le  concevoir  ; et  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  exiger  de  celui  qui  est  au 
second  rang  les  qualités  de  celui  qui 
rommande,  il  est  toujours  fâcheux 
qu'il  ne  les  possède  pas.  L'année  sui- 
vante (181 0)vit  Long  remettre  le  pied 
dans  la  Péninsule,  avec  des  ca|utaincs 
plus  habiles  ou  plus  heureux.  Débai'- 
qué  à Lisbonne , il  alla  joindre  le  gé- 
nérai Wellington , sous  Coïmbrc,  puis 
fut  envoyé  près  du  maréchal  Béres- 
ford , en  qualité  de  commandant  de  la 
cavalerie  de  l’armée  du  Sud , et  eut 
part  aux  brillantes  et  sanglantes 
aSaires  de  Campo-Mayor , de  Los 
.Santos,  d'Albatra.  A cette  bataille, 
il  commandait  en  second  la  cavalerie, 
et  sa  belle  conduite  le  fit  compren- 
dre parmi  cenx  auxquels  les  Cham- 
bres volèrent  des  remerciments.  Il  ne 


se  signala  pas  moins  aux  affaires  d’U- 
sagrcs,  de  Ribero,  d'.^nxiyo  del  Me- 
lino,  d'.llinares  (1811),  et  fut  nommé 
major-général.  Etant  allé  ensuite  avec 
l’année  du  Sud  rejoindre,  à Madrid, 
le  général  Wellington,  après  sa  re- 
traite de  Burgos,  et  ayant  été  laissé 
sous  ses  ordres,  il  justifia  son  avance- 
ment par  sa  participation  aux  succès 
éclatants  de  Vittoria,  de  Painpelune  , 
et  plus  encore  en  sauvant  des  mains 
«les  Français  un  convoi  «le  400  bles- 
sés. Cependant  il  «lépint,  et  en  1813 
• il  fut  rappelé  pour  faire  place  a un 
plus  jeune  officier.  Le  ministre  de  la 
guerre  tâcha  bien  de  pallier  ce  passe- 
«Iroit  en  lui  offrant , «lès  qu'il  reparut 
en  Angleterre,  un  romni.xndcinent  en 
Ecosse  ; il  le  refusa.  On  se  souvint  de 
lui  en  1821 , i>our  le  nommer  lieute- 
nant-général , ce  qui  était  une  grande 
faveur,  car  la  guerre  avait  rcss«'-  de- 
puis six  uns,  et  nulle  part  l’avance- 
ment dans  les  troupes  de  terre  n’est 
plus  lent  qu’en  .\ngletcrre.  .Sa  mort 
«mt  lieu  le  2 mars  1823.  P— ot. 

LONGCUAHPS.  For.  Lo.v- 
ciiAMPS,  dans  cevol.,pag.84. 

LO\'GllI  (J«MKPii),  graveur  célè- 
bre, né  à Manza , dans  la  Lombar- 
die, en  1766,  étudia  à Rome,  en 
conservant  l’habit  ecclésiastique  que 
ses  parents  lui  avaient  fait  prendre 
comme  moins  dispendieux,  il  parvint 
à un  rare  talent  dans  l'art  de  la  gra- 
vure. Ce  fut  à l’école  de  Volpato  qu'il 
reçut  ses  premières  leçons.  Il  grava 
d’abord  un  Génie  de  la  musique,  de 
Giiido  Rciii,  puis  un  Saint  Jérome  de 
Daniel  Crespi,  le  portrait  de  Rem- 
brandt et  plusieurs  tableaux  «le  ce 
maître,  tels  que  ÏKthiopien,  le  Bourg 
mettre,  etc.  Ce  fut  surtout,  comme 
Rembrandt,  par  l’effet  magique  du 
clair-obscur  qu’il  se  fit  admirer.  Ij  ré- 
volution d’Italie  l’ayant  amené  dans  sa 
famille,  en  1797,  à Milan , les  Français 
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l'omnic  !o«  Italiens  y l eiidirent  jiistioe 
à scs  talents,  la  Dn-oUaûon  rfe  Saint 
Jran-Baptiile , <l’apré.s  Gdiard  Dow, 
f|ii'il  fit  p.irailre  à celle  époque,  eut 
beaucoup  de  vogue.  l-lxcellcnt  desst- 
nalcur,  il  pouvait,  avec  son  crayon 
îM’iiIcnicni , obtenir  iraiis.si  grands 
surcés  qu’Isabev  en  avait  en  Tranee; 
mais  üt  cet  avantage,  que  le  rélébre 
Morglien  ne  (Kisséila  point,  l-onglii 
joignit  celui  d'un  burin  non  moins 
parfait,  dans  une  manière  diftèi-ente. 
I.'extrêine  délicatesse  qu’il  réunit  à la 
précision  et  à la  fermeté , exige  un  ta- 
lent pctit-étre  supérieur  à relui  qu’il 
faut  jvour  des  gravures  où  le  trait  se 
fait  sentir  davantage  aux  regards  de 
ceux  qui  ne  sont  point  artistes,  et  qui 
croient  y trouver  plus  de  vigueur. 
■Aucun  graveur  de  nos  jours  ne  rendit 
les  rhairs  avec  autant  de  vérité  que 
I.onghi,  dont  les  figures,  surtout  dans 
le  nu , font  oublier  aux  eounaisseurs 
qu’elles  lie  sont  qu’en  noir.  C’est  ce 
que  l’on  a remarqué  dans  la  gra- 
vure qu’il  fit  en  1810,  de  la  Jffa- 
Jelaine  couchée,  du  (àiiTége , qui 
est  dans  la  galerie  de  Dresde.  I.a  dé- 
licatesse et  ta  transparence  qui  distin- 
guent celle  peinture  se  retrouvent 
dans  la  gravure,  avec  la  même  per- 
fection de  l’ontours  cl  tout  le  carac- 
tère de  l’original,  fîes  divers  mérites 
se  montrent  pcnt-i'ire  à un  degré  plus 
éminent  encore  dans  une  Galatèe 
tiuet  Jiottant  itaiis  une  commue  sur  tes 
raii.r,  que  Longhi  grava  en  1813, 
d’après  un  tableau  de  l’.Xlliane.  Doué 
de  beaucoup  d’instruction  et  d’imagi- 
nation , cet  artiste  ne  pouvait  rester 
dans  la  splièi-e  de  copiste.  Il  compo.sa 
et  grava  , en  1811,  nn  .sujet  du  1"  li- 
vre des  Métamotjihoscs  tf  Ovide  : la’ 
tiaiade  Syrinx  pow  suinie  per  le  dieu 
Pan.  Ses  connaissances  littéraires  font 
aussi  fait  briller  dans  flnstitnt  du 
lovaumc  d Italie,  où  il  ii’etait  entré 


qoe  comme  artiste.  On  y entendit, 
avec  beaucoup  d’intërét,  la  lecture  de 
plusieurs  fragments  d’un  ouvrage  qu’il 
avait  entrepris  sur  l’histoire  de  son 
art,  que,  dans  son  enthousiasme,  il 
mettait  au-dessus  de  la  sculpture  et 
même  de  la  peinture.  Il  avait  roro- 
liiencé  la  gravure  d’un  tableau  de  Ra- 
phaél,  le  plus  lieau  sans  doute  de 
tous  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits 
dans  la  manière  de  son  maître,  le 
Penigin  : ce  tableau  représente  les 
Ppousailles  de  la  Sainte  Vierge,  I,.e 
dessin  que  Longhi  en  exposa  an  sa- 
lon de  Milan,  en  1812,  ravit  tons  les 
connaisseurs,  par  la  manière  intelli- 
gente et  précise  avec  laquelle  il  avait 
leprotluit  l’original.  I.a  belle  école 
royale  de  gravure  qne  M3an  possède 
dans  le  paUis  des  Arts,  eut  I.onghi 
pour  professeur,  et,  sous  lui,  il  en  soi- 
tit  des  élèves  célèbres  (I).  1-e  vice-roi, 
Eugène  BeaiihamaU,  lui  avait  confé- 
lé  l’ordre  de  la  Conronne-tle-Fer.  'Vers 

1813,  il  lui  demanda  son  poitrait , 
qui  n’était  pas  encore  fort  avancé,  en 

1814,  quand  le  gouTernement  chan- 
gea. Eugène , retiré  en  Bavière,  in- 
sistait pour  avoir  ce  portrait,  et  Lon- 
gbi  Fachevait,  lorsqu’un  jour,  dînant 
chez  le  comte  de  .Sanrau , gouverneur 
autrichien,  rdui-ci  lui  demanda  de 
quel  ouvrage  il  s'occupait.  Longhi  ré- 
pondit sans  détour  qu’il  terminait  le 
portrait  d’Eugène  Beanhamais,  et  le 
gouventenr  n’en  parut  point  étonné  ; 
mais,  ayant  réfléchi  le  lendemain  aux 
inconvénients  politiques  d’ une  pareille 
rléclaration  en  présence  de  plusieurs 
convives  , et  surtout  à l’idée  de  voir  le 
ci-devant  vice-roi,  dans  son  grand 
costume,  offert  à l'admiration  de  toute 

(1)  Il  tui  aussi , pendant  pinsieurs  années, 
direeteur  de  cette  école,  dont  il  était  en  quel- 
que sorte  le  crésicur,  et  parmi  ses  élèves,  on 
doit  citer  HM.  éndaloni,  Garivaglia,  Boiza, 
Btidi  et  Gcgnani , anjoord’hui  directeur  de 
l’école  de  dessin  è Vsrallo.  A— i. 
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l'Italie,  il  fit  enlever  le  cuivre  de  chez 
I>on(;hi,  en  l'assurant  qu'il  en  serait 
indemnisé,  et  que  l’ouvrage  serait 
envoyé  au  prince  pour  lequel  il  l'avait 
entrepris;  mais  de  fout  cela  il  ne  fut 
rien.  Du  reste,  I«nghi  se  trouva  par  là 
dispensé  de  s'arrêter  plus  long-temps 
à nne  oeuvre  qui  avait  perdu  de  son 
intérêt;  et  les  amateurs  y gagnèrent 
de  voir  plutAt  achever  la  belle  gra- 
vure des  Epousaitlei  dr  la  Sainte 
Vierge.  La  mort  le  prit  au  moment  oii 
il  terminait  un  de  scs  ouvrages  les 
plus  importants,  dans  la  même  di- 
mension que  Morghen  avait  fait  la 
Transfiguration,  ce  fut  le  Jugement 
universel,  d'après  Michel-Ange  (2). 
Longlii  mourut  à Milan,  le  2 janvier 
1831  (3).  Cet  habile  artiste  était  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Il  a laissé  bcanooup  de  manus- 
crits qui  ne  seront  probablement  ja- 
mais imprimés.  G — s. 

LONJUMEL  (frereAsoaé  de), 
missionnaire  dn  XIII*  siècle , était  né 
à Lonjamean,  an  diocèse  de  Paris.  les 
auteurs  qui  écrivent  André  Lonciumel, 
Lontnrael , de  Isisimer,  défigurent  le 
nom  de  sa  patrie.  On  ignore  la  date 
de  sa  naissance , et  celle  de  son  en- 
trée chez  les  Dominicains  de  la  rue  St- 
Jacques.  Il  n'est  connu  que  par  les 
missions  qu'il  a remplies  en  Orient. 
Dans  la  première,  en  12.% , il  fnt 
cfaaigé  par  saint  Louis  d'aller  cher- 
cher, à Constantinople,  la  sainte  cou- 

(21  II  but  citer  encore , parmi  les  chefs- 
fanvre  de  Longhl . ta  Jmtttli , prisenlant 
M peMpfe  la  tête  ttHokepheme  ; teüepoa  en 
Kfypu  ! on  portroff  de  If'aetÈtnçton  ; une 
lÀe,  d'après  Rembrandt;  un  nègre,  d'après 
Rnhens.  A— T. 

(I)  UHn  et  patient  avec  ses  élèves  gni  le 
cMrUaaient  comme  un  père,  sflàble  envers 
tout  le  monde . loaghi  ne  laissait  pas  de  par- 
ler avec  franchise  et  dignité  aux  autmltés  du 
rovamne  d’ItaUe.  Ou  a décrété  de  lui  ériger 
on  monument  dans  le  vestibule  du  palais  de 
Brera,  oit  est  l’Institut,  et  le  sculpteur  Mar- 
chesi est  chargé  de  son  exéentioo.  A— t. 


tonne  d'épines,  que  ce  monarque  avait 
rachetée  de  l'empereur  latin  Dcau- 
douin  II.  André  et  son  confrère  Jac- 
ques la  transportèrent  à Venise,  puisa 
Sens , où  Louis  accourut  à sa  rencon- 
tre, enfin  à Paris,  où  elle  fut  déposée 
à la  Sainte-Chapelle,  qui  venait  d’être 
magnifiquement  reconstruite.  Il  visita 
une  seconde  fois  les  contrées  de  l’O- 
rient, en  1245.  Nicolas  Ascelin  ( v.  ce 
nom,  II,  562),  Simon  de  Saint-Quett- 
tiii , Alexandre  et  Albert , tous  quaU  e 
fiètes-préchcurs,  avaient  été  chargés 
par  le  pape  Innocent  IV  de  porter 
des  letires  à Batchou,  général  mon- 
gol, qui  commandait  en  Perse  et  en 
Arménie.  Guichard  de  Crémone  et 
André  de  Ix>njumel  les  joignirent  en 
route,  en  Géorgie,  et  leur  apportè- 
rent deux  lettres  du  pape,  écrites  de 
Lyon,  le  5 mars  1245;  elles  n'unt 
rien  de  remarquable  : la  première  ne 
contient  guère  que  des  exhortations 
aux  Tartares , pour  les  engager  à em- 
brasser le  christianisme;  un  exposé 
de  la  foi,  et  particulièrement  de  la 
puissance  du  souverain  pontife  sur 
terre,  et  la  recommandation  des  hom- 
mes prudents  et  éclairés  qu’il  leur 
envoie.  Dans  l'autre,  le  pape  emploie 
tour  à tour  la  prière,  le  reproche , et 
même  les  menaces  ; il  cherche  à apai- 
ser, à attendrir,  et  en  même  temps  à 
intimider  les  Tartares,  et  leur  deman- 
de de  lui  faire  savoir  la  cause  qui  les 
porte  à la  destruction  des  autres  na- 
tions. Les  dominicains  arrivèrent  au 
mois  d’aoùt  1247  an  campement  de 
Batebon-Nouyan,  que,  dans  lein-  or- 
thographe irrégulière,  les  écrivains  du 
temps  appellent  tantôt  Bachon,  tantôt 
Bayothna'i.  Par  le  récit  naïf  que  ces 
religieux  nous  ont  laissé  de  la  récep- 
tion qui  leur  fut  faite,  on  voit  <pie  la 
négociation  offrit  de  grands  dan- 
geis , et  pensa  coûter  la  vie  à ceux 
qui  s'acquittaient  de  celte  mission. 
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Dans  les  |xnirparlers  qui  curent  lieu, 
les  Tartares  s'informèrent  adroitc- 
iiieiit  si  les  Kiaiics  avaient  de  nouveau 
|iassé  en  Syrie,  car  ils  les  connais- 
saient déjà  de  réputation.  Apres  de 
lon^  délais,  dus  principalement , de 
l’aveu  des  religieux , au  mépris  ipic 
les  Tartares  avaient  pour  eux  , les 
lettres  du  pape  ayant  été  traduites  en 
persan  par  tes  inteiprèies  turcs  et 
grecs , puis  du  persan  en  tailare , par 
ceux  de  Batebou , on  se  prépara  à les 
renvoyer.  Ogoda  , général  mongol , 
qui  venait  piendre  le  commandement 
de  la  Géorgie , arriva  sur  ces  entre- 
t'aites  et  remit  à Batebou  de  nouveaux 
ordres  du  grand  Itban  pour  tous  les 
lieux  de  sa  domination.  Les  Tartares 
expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces 
ordres,  qu'ils  nommaient , suivant  les 
relations  du  temps , lettres  de  Dieu  : 
c’est  l'expression  chinoise  de  lettre  du 
riel , par  laquelle  on  désigne , en  elTeU 
tons  les  ordres  émanés  de  l'empereur. 
Ijt  traduction  de  cette  pièce  et  celle 
de  la  lettre  qu'y  joignit  Batebou , 
nousontété  conservées  par  Vincent  de 
Beauvais  (i>.  ce  nom , XLIX , 119  ),  et 
Abel  Rémiisat  pense  qu'on  en  pourra 
un  jour  retrouver  les  originaux.  Le 
ton  d'arrogance  et  de  mépris  que  l'on 
Y remarque  est  le  cachet  de  leur  au- 
thenticité. Batebou  avait  d'abord  rlé- 
signé  des  ambassadeurs  pour  aller 
avec  les  religieux  à leur  départ;  il 
i-hangca  d'avis  en  apprenant  la  pro- 
chaine arrivée  d’Ogoda.  Un  historien, 
Mathieu  Paris,  nous  apprend  que  les 
dominicains  partirent  pour  l'Europe 
on  1248.  Lorsque,  dans  le  courant  de 
cette  même  année,  saint  Louis  était 
dans  rile  de  Cypte,  il  y vint,  le  19 
déoembre,  des  ambassadeurs,  qui  se 
disaient  envoyés  par  llcbi- Kliatai, 
commandant  mongol  de  la  Perse  et  de 
l’Arménie,  et  le  lendemain  ils  présen- 
tèrent au  roi  des  lettres  écrites  en  lan- 


gue persane  et  en  caractères  arabes. 
I-e  roi  se  les  fit  interpréter,  et  Odon 
ou  Eudes,  éveque  de  Tusculum , légat 
apostolique,  et  duquel  nous  avons  une 
lettre  adressée  au  pape,  rapporte  le 
l'ontenu  de  celles  du  général  mongol, 
d'après  la  traduction  qui  en  fut  faite 
dans  cette  occasion.  Vincent  de  Beau- 
vais et  Guillaume  de  Nangis  racontent 
à peu  près  la  même  chose,  mais  en 
ajoutant  une  particularité  digne  de  re- 
marque : c'est  que  le  principal  am- 
bassadeur, qui  SC  nommait  David , lut 
reconnu  par  le  F.  .André  de  Loujumel, 
qui  l’avait  vu  chez  les  Tartares.  Une 
Iroisièmc  chronique  dit  que  ce  David 
était  gratit  sire  entre  Us  Tarimres  ; cl 
une  quatrième  ajoute  que  ce  fut  le  F. 
.André  lui-même  qui  traduisit  d’arabe 
en  latin  les  lettres  que  saint  louis  fit 
passer  à la  reine  Blanche , sa  mère. 
Ce  prince,  voulant  répondre  à la  cour- 
toisie du  khan  tartare,  résolut  de  lui 
envoyer  luic  ambassade , en  nom- 
ma chef  André  de  Lonjumcl,  et  lui 
adjoignit  Jean  de  Carcassonne,  flan- 
cs de  nation;  Odon  en  nomme  un 
troisième , Guillaume.  Joinville  ne  fiiit 
mention  que  de  deux  frères-prêcheurs; 
Thomas  de  Cantirapré  parle  de  deux 
frères-prêcheurs  et  de  deux  mineurs  ; 
Vincent  de  Beauvais  de  trois  frères- 
prêcheurs  , de  deux  dcrcs  séculiers  et 
de  deux  officiers  du  roi.  Cette  légation 
portait  aux  Tartares  des  présents  et 
des  lelUes  du  roi , ayant  pour  objet , 
suivant  les  uns,  d’inviter  le  khan  , 
jusque-là  païen,  à suivre  l'exemple 
de  sa  mère  et  de  son  aïeul,  et  à 
embrasser  la  foi;  suivant  d'antres, 
elles  supposaient  sa  conversion  déjà 
opérée,  et  l'exhortait,  ainsi  qu'llchi- 
Rhataï,  à persévérer  dans  la  profes- 
sion du  christianisme.  Le  légat  joignit 
ses  lettres  à celles  du  roi.  Les  Irères 
partirent  de  Nicosie  avec  les  envoyés 
tartaics,  le  29  janvier  1249.  L'anibas- 


Digitized  by  Google 


!X>.\ 


IXX) 


91 


.«ade  travers»  la  Perse,  apparemment 
|)oar  s'entendre  avec  Ilcbi-Kathaï , el 
<e  bit  sans  donte  après  avoir  vu  ce 
l’énèral,  que  frère  André  écrivit  à 
saint  Louis  une  lettre  dont  le  roi  en- 
voya une  copie  en  France,  avec  la 
traduction  de  celle  d'Ilchi-Katbai.  Il 
est  fâcheux  que  cette  lettre  ne  se  soit 
pas  retrouvée,  car  son  contenu  lève- 
rait tous  les  doutes  qui  peuvent  rester 
sur  la  négociation  de  David.  Les  frères 
se  rendirent  ensuite  à la  cour  mongole , 
au  moment  où  Uavouk  venait  de 
mourir.  Il  n'était  pas  encore  rempla- 
cé. et  la  régente,  Ogoul-Gaïmisch,  les 
reçut.  Cette  princesse  et  son  fils,  ayant 
su  1rs  présents  du  roi,  accueillirent 
les  frères  avec  distinction,  et  leur 
lemircnt  d'antres  présents , parmi  les- 
quels se  trouvait , conformément  aux 
usages  chinois , une  pièce  de  drap  de 
soie.  I.a  reine  y joignit  des  lettres. 
Les  envoyés  furent  ensuite  congédiés 
arec  honneur;  mais  sans  avoir  rien 
obtenu  d'effectif,  par  rapport  au  but 
principal  de  leur  voyage , c'est-à-dire 
à la  conversion  des  princes  mongols. 
Ils  reviiu-ent , après  deux  ans  d'absen- 
ce, trouver  le  roi  dans  la  ville  d'Acre, 
où  il  était  alors.  .Saint  Louis , malgré 
le  déplaisir  que  lui  avait  causé 
la  mauvaise  interprétation  donnée  par 
tes  Tartares  à sa  première  démar- 
che, résolut  de  faire  une  seconde 
tentative,  el  choisit  pour  cela  Guil- 
laume deRuysbroccli,  moine  haucis- 
rain,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ru- 
bniquis  ( v.  ce  nom , XXXIX  , 2i6  ). 
André  loi  coinmnniqna  tous  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  lui  être 
nécessaires , el  rclui-ct  en  profita  sans 
(dstenir  plus  de  succès  qn'André 
à la  cour  du  grand  khan.  On  ignore 
ce  que  devint  André  après  12&3.  il  ne 
■este  de  lui  que  sa  lettre  à saint  Louis, 
iiammise  par  ce  monarque  à la  reine 
Rlaoche,  et  la  traduction  de  ta  lettre. 


vraie  on  supposée,  dllchi - Kbalai , 
dont  Bergeron  a inséié  une  version 
française  dans  la  Relation  du  voyage 
d'Ascelin.  Bergeron  ( voy.  ce  nom , 
LVIli,  34-),  Traité  îlrs  TarUtmj  et 
Mosheim  ( XXX  , 244  ) , Uistoria 
Tartaromm  ecclesiastica  , ont  fait 
mention  de  frère  Antlié  ; le  prr 
■nier  très-succir.ctcment , le  second 
plus  en  détail , et  de  Guignes  a ou- 
blié de  le  citer  dans  son  Histoire 
des  Huns.  Abel  Hémnsat  a répqré  cette 
omission  ; il  a réuni  toutes  les  particu- 
larités relatives  à la  mission  de  ce  rc- 
ligienx,  dans  un  travail  mdtulé  : A/é- 
inoires  sur  tes  relation-i  politiijues  des 
princes  chrétiens,  et  particuliérement 
des  rois  de  France  avec  les  empereurs 
mongols,  et  inséré  dans  les  t.  V et  VI 
des  Mémoires  de  if/4cadémie  myatc 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ( nou- 
veau recueil).  C'est  de  cet  ouvrage  que 
nous  avons  emprunté  des  matériaux 
ponr  notre  article.  Le  nom  d' .André  de 
Lonjurael  est  écrit  André  ds.  Loniumei 
ou  Lonciumel  dans  le  U VI.',  p.  261  , 
de  {'Histoire  des  voyages,  par  Prévost. 
Plus  d'un  compilateur  a répété  cette 
eiTciir.  Quétif  p.irle  de  F.  Andié  de 
Lonjumeau  dans  scs  Annales  des  frè- 
res-prêcheurs, et  l'tfistoire  littéirsirc 
de  la  France  lui  a consacré  un  arti- 
cle (t.  XVilI),  qui  nous  a été  utile. 

E— .s. 

LOON  (TuénnosE  Van),  peintre 
d'histoire,  né  à Bruxelles,  vers  le  mi- 
lieu du  XVII'  siècle , était  déjà  assez, 
avancé  dans  la  pcintuie,  lorsque  le 
désir  de  s'y  |>crfectinnncr  le  conduisit 
eu  Italie.  Après  avoir  visité  Florenrc 
et  les  principales  villes  de  celte  con- 
trée, il  vmt  à Borne , où  , séduit  par 
la  manière  de  Carie  Maratti,  il  se  lia 
avec  cet  habile  peintre,  et,  à son 
exemple , puisa  dans  les  ouvrages  de 
Raphaël  une  partie  des  qualités  qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Après 
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lin  séjour  prolonge  à Rome , où  sont 
restées  quelques-unes  de  ses  produr- 
tioDS,  il  revint  à Bruxelles  et  y fut 
chargé  de  plusieurs  travaux  qui  con- 
firment sa  réputation.  On  voyait  dans 
l'égliso  des  Carmélites  de  cette  ville 
cinq  tableaux  de  Van  Loon,  remar- 
quables par  la  composition  et  le  des- 
sin, et,  dans  celle  de  Saint-Gery,  six 
petits  tableaux  estimés,  représentant 
des  sujets  tirés  de  la  vie  de  J .-C.  Le  temps 
et  l'Iiumidité  du  local  les  ont  altérés 
d'une  manière  fôcbouse.  A Malines , 
le  couvent  des  Béguines  possédait 
deux  grands  tableaux  de  ce  maître  , 
repi'csentant  la  yisitation  et  l'Adora- 
tion des  Afages,  bien  composés  et  bien 
peints.  Mais,  de  tous  les  ouvrages  de 
Van  Loon,  celui  quMouissait  de  lapins 
grande  estime  était  le  &ml  François- 
Xaxier,  prosterné  devant  la  Vierge  et 
l’Enfant  Jésus,  tandis  qu'on  mit  les 
démons  renversés  à ses  pieds.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  peintre  rappellent  la 
manière  de  Maratti  ; même  caractère 
de  dessin,  même  noblesse  dans  la 
physionomie,  même  élévation  dans  la 
composition.  Tont  y décéle  un  artiste 
imbu  des  principes  des  grands  maî- 
tres d'Italie;  mais,  comme  Marati, 
ses  ombres  ont  le  défaut  d’étre  sou- 
vent trop  noires;  toutefois,  sa  cou- 
leur est  vigoureuse  et  produit  de  l'ef- 
fet Van  Loon  mourut  à Bruxelles. 

P— 8. 

LOOS  (ONésiNe-Haxai  de),  alchi- 
miste savant  et  laborieux,  naquit  à 
Sédan,  le  1"  octobre  1725,  et  vint 
de  bonne  heure  habiter  la  capitale, 
où  il  demeurait  rue  de  la  Lune,  sans 
que  l'on  sache  si  ce  fut  par  calcul  ou 
par  goût  qu'il  prit  une  adresse  qui 
convenait  si  bien  à ses  folles  idées. 
Ce  qu'il  y a de  sûr,  c'est  qu'il  y mou- 
rut, en  1785,  après  avoir  passé  sa 
vie  à chercher  trés-sériensement  la 
pierre  philosophale,  et  laissant  un 
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monument  incontestable  des  aber- 
rations de  son  esprit , sous  ce  ti- 
tre : Le  Diadème  des  sages,  on  Dé- 
monstration de  la  nature  inférieur^ 
etc. , par  Philantropos,  citoyen  du 
sHonde,  Paris,  1781,  in-12  de  240  p. 
Il  a encore  laissé  inédit  un  manuscrit 
de  &4  pag.  in-4°,  intitulé  : Flamel 
vengé,  revêtu  de  l'approbation  du 
censeur  royal  Tannevot , qui  déclare 
que,  l'ayant  lu  par  ordie  du  chance- 
lier, il  a pensé  que  cet  ouvrage,  plein 
de  recherches  et  d'érudition , pouvait 
être  utile.  Bouillot , auteur  de  la  Bio- 
graphie ardennaise,  déclare  aussi  que, 
après  l'avoir  lu  avec  attention  et  mal- 
gré ses  préjugés  contre  les  prétentions 
des  alchimistes,  il  y a trouvé  tant  de 
preuves  et  de  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  r/iisloirv  des  adeptes 
et  la  poudre  de  psvjection , la  trans- 
mutation des  métaux,  depuis  1382 
jusqu'à  nos  jours,  qu'il  a été  fort 
ébranlé , et  se  voit  réduit  à prononcer 
que  si  l'adoption  de  Flamel  est  fausse, 
si  ses  transmutations  sont  des  faits 
supposés,  ils'est  trouvé,  datss  le  XVIII' 
siècle,  380  ans  après  la  mort  de  cet 
adepte  prétendu,  un  défenseur  qui  a 
soutenu  sa  cause  avec  autant  de  force 
que  d'éloquence...  Loos  devait  termi- 
ner cet  ouvrage  par  un  Jugement  du 
public,  prononcé  au  tribunal  du  bon 
sens  et  de  la  raison,  en  faveur  de  fla- 
mel et  de  son  défenseur,  qui,  selon 
l'abbé  Bouillot,  aurait  formé  une  ana- 
lyse abrégée,  mais  exacte,  du  Fla- 
mel vengé,  où  l'auteur,  sous  la  forme 
d'un  rapport,  aurait  accumulé  les  té- 
moignages historiques  et  les  autorités 
qui  donnent  à ses  opinions  une  force, 
une  évidence  qui  établit  en  même  temps 
l'adoption  réelle  de  Xicolas  Flamel, 
et  la  vérité  des  trois  époques  du  fait 
de  la  transmutation , opérée  trois  fois 
par  cet  adepte.  Loos  avait  commencé 
une  Histoire  de  la  vie  de  Flamel,  dont 
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Im  fragmoits  épars  se  sont  perdus. 
Sur  un  feuillet  qui  s'est  retrouvé,  on 
lit  un  grand  éloge  de  Flamel,  de  ce 
ÿénie  qui , aidé  de  l'habitude , devine 
tout,  explique  tout,  et  remonte  jus- 
qu'aux causes  rxrètes  des  crises  de  la 
nature  (twy.  Flimel,  XV,  8).  Loos 
a encore  laissé  beaucoup  de  notes  sur 
un  exemplaire  do  3*  vol.  de  YHistoire 
de  la  philosophie  hermétique,  par  I.en- 
glet-Dufrcsnoy,  qui  sont  restées  iné- 
dites.  M — D j. 

LOOS  (PaiLiFTE),  bibliographe  et 
encyclopédiste,  mort  à Paris , le  7 oc- 
tobre 1819,  à l’âge  de  6S  ans,  était 
né  â Bouxwillcr,  en  Alsace.  Il  habita 
d'abord  la  Prusse,  et  publia  divers 
ouvrages  à Berlin,  entre  autres,  l’A’ti- 
cjelopédie  pour  les  artistes,  6 vol. 
III-8*,  en  langue  allemande , 1794  à 
1798.  Il  fournit,  dans  le  même  temps, 
un  grand  nombre  d'articles  à l'fn- 
cyclopédie  économique  et  lechnolo- 
ÿique,  publiée  par  Krunitz.  Venu  à 
Paris,  il  y prit  part  à diOérentes  pu- 
bKcations , notamment  au  Journal 
général  de  ta  littérature  étrangère,  OU 
Indicateur  bibliographique  des  livres 
nouveaux  en  tout  genre,  cartes  géo- 
graphiques, etc.,  qui  paraissent  dans 

tes  pays  étrangers,  1801  à 1819,  for- 
mant 19  vol.  in-8*.  On  a encore  de 
lui,  en  langue  allemande  : Histoire 
des  plus  anciens  solitaires  chrétiens 
dans  tes  déserts  de  f Orient,  Leipzig, 

1787,  2 vol.  in-8».  Z. 

LOPE  de  Harrientos.  Foy.  Vti- 
irsA  {Henri  fC Aragon,  marquis  de), 

XUX , 23. 

LOPEZ.  Foy.  ZsatTE,  LII,  144. 
LOPEZ  DE  LEHENA,  et  non 
JJerena  ( don  Pedso),  ministre  espa- 
gnol, était  fils  d'un  cabaretier  de  Vp|- 
de-Moro,  et  naquit  le  6 mai  1734, 
dans  ce  bourg  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille. Il  conduisait,  dans  son  enfance , 
les  boorriques , et  fut  enwite  mis  en 
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apprentissage  chez  un  forgeron  voi- 
sin de  son  père.  Ayant  épousé  une 
assez  riche  veuve  de  Cuenca , il 
s'établit  dans  cette  ville , où  il  ob- 
tint un  petit  emploi.  Il  eut  l’oc- 
casion d'y  recevoir  chez  lui  l'avo- 
cat Monino,  depuis  comte  de  Florida- 
Blanca  (voy.  XV,  92)  : il  se  mit  bien 
dans  son  esprit,  et  ce  fut  à cette  liai- 
son fortuite  non  moins  qu’à  ses  ta- 
lents, qu’il  dut  sa  rapide  et  bril- 
lante fortune.  Florida-Blanca,  devenu 
tout-puissant,  n’oublia  pas  son  ami. 
lx>pez  de  Lerena  remplit  plusieurs 
fonctions  importantes,  et  fnt  nom- 
mé, en  1781 , intemlant  de  l'armée 
de  Minorque.  Après  la  conquête  de 
cette  Ile  et  la  prise  du  fort  Saint- 
Philippe  , il  accompagna , avec  le 
même  titre,  le  doc  de  Grillon  au  siè- 
ge de  Gibraltar.  A la  fin  de  la  guer- 
re, il  fut  fait  intendant  de  l'Andalou- 
sie et  assistant  de  Séville , où  il  ren- 
dit de  grands  services , surtout  pen- 
dant la  terrible  inondation  qui  eut 
lieu  en  1783.  Durant  son  séjoiu' 
dans  cette  province,  il  se  procura , 
suivant  l’usage  espagnol , des  certifi- 
cats honorables  de  tous  les  corps  ci- 
vils , militaires  et  ecclésiastiques, 
ainsi  que  de  tous  les  personnages  qui 
jouissaient  de  quelque  considération; 
et  ces  pièces , mises  sous  les  yeux  de 
Charles  III,  appuyées  surtout  par 
Florida-Blanca , valurent  à son  pro- 
tégé, le  25  janvier  1785,  après  la 
mort  de  Miguel  de  Musquiz , la  place 
de  secrétaire-d'état  des  finances , et , 
par  intérim  , le  portefeuille  de  la 
guerre.  Jaloux  des  talents  de  Cabar- 
rus  (»qy.  VI,  433,  où  l’on  a commis 
quelques  erreurs  de  dates  que  nous 
avons  rectifiées  dans  le  présent  arti- 
cle), il  débuta  par  témoigner  sa  pré- 
vention contre  lui  et  contre  la  banque 
de  Saint-Clurles  qu'il  avait  fondée,  et 
dont  il  était  directeur-général.  Le  mi- 
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nittrc  s’efforça  de  les  discréditer  par 
un  érrit  anonyme  dont  il  fit  circu- 
ler un  grand  nombi-e  d’exemplaires , 
et  il  défendit  aux  directeurs  de  cette 
banque  de  se  mêler  des  fournitures 
de  vivres  militaires.  Enfin  il  parvint , 
en  1790,  à forcer  t^abarrus  de  don- 
ner sa  démission,  et  à le  faire  incar- 
cérer. Sa  haine  contre  le  général  O- 
reilly  (co^.  XXXIl,  59),  avec  lequel  il 
avait  eu  des  démêlés  en  Andaloiuic, 
fut  encore  plus  active;  car,  dés  le 
mois  de  juin  1786,  il  6t  prononcer 
sa  destitution  et  son  exil.  En  juillet 
1787,  lierena  se  démit  du  ministère 
de  la  guerre , qui  fut  rétabli  en  faveur 
de  don  Geronimo  Caballero  ( voj. 
IJX,  503).  Il  conserva  le  ministère 
des  ffnances  à l’avénement  de  Charles 
IV,  en  1788,  et  eut  encore  le  crédit 
de  taire  renvoyer  en  Galice  le  général 
O-reilly,  qui , croyant  sa  disgrâce  fi- 
nie , avait  leparu  ù la  cour  du  nou- 
veau lei.  Lciena  publia,  en  1789, 
un  compte-rendu,  qui , malgré  son 
ton  de  morgue  et  de  jactance,  fit  sen- 
sation en  Espagne.  Le 'ministre  y dé- 
montrait qu’il  avait  comblé  un  déficit 
annuel  de  10  millions  dans  les  reve- 
nu» de  l’État  ; qu’il  les  avait  augmen- 
tés de  25  millions  , et  que  les  frais  de 
perception , que  l’on  croyait  énormes, 
étaient  d’un  cinquième  inférieurs  à 
ceux  de  la  France  et  de  l’Angleterre. 
Le  25  avril  1790,  il  joignit  à son  mi- 
nistère celui  des  finances  dos  Indes  ; 
mais  le  délabrement  de  sa  santé  l’o- 
bligea de  solliciter  sa  retraite  et  de 
remettre,  par  intérim  , le  portefeuille 
des  finances,  le  18  octobre  1791 , au 
conseiller-d’état  Gardoqui,  qui  de- 
vint ministre  en  titre  par  la  mort  de 
Lerena,  arrivée  le  2 janvier  1792. 
Cet  événement  entraîna  la  chute  de 
son  ami  Florida-Blanca.  Lerena  comp- 
tait vingt-six  aift  de  services  dans  di- 
verses fonctions  administratives  qu'il 
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avait  remplies  avec  autant  de  aèle 
que  d’intelligence.  Créé  comte  de 
Lerena  par  Charles  IV,  et  décoré  de 
plusieurs  ordres,  il  était,  dans  tes 
dernières  années  , gouverneur  du 
conseil  des  finances,  président  de  ses 
tribunaux  et  surintendant-général  des 
manufactures  et  hôtels  des  monnaies 
de  l’Espagne.  Pour  honorer  le  lieu  de 
sa  naissance,  il  y avait  fondé  une 
manufacture  de  bas.  Il  avait  fondé 
aussi,  en  1789,  dans  les  monb^nes 
d’Alcaraz,  les  fabriques  de  Saint-Jean 
et  de  $aint-<TCorges  , pour  utiliser 
une  mine  de  calamine  par  l’extrac- 
tion de  la  platine,  du  laiton  et  du 
zinc.  Les  produits  de  ces  fabriques 
étaient  exposés  à Madrid,  dans  un 
établissement  ci-éé  par  Lerena  pour 
r<-ncouragement  de  l'industrie  natio- 
nale , et  où  l’on  voyait  aussi  des  por- 
celaines de  Buen-Retiro , des  cristaux 
de  Saint-lldefonse , des  ateliers , un 
observatoire , des  salles  de  physique, 
d’optique  et  de  minéialogie,  etc.  I.a 
dureté  du  caractère  de  l.erena  lui 
avait  attiré  beaucoup  d'ennemis , et  a 
empêché  qu’on  lui  ait  rendu  justice. 

A-^. 

Loncii,  ou  Lomuu  (MxLcnioa}, 
peintre  et  graveur,  naquit  à Flens- 
burg , dans  le  dudié  de  Sleswig,  en 
1527.  Ne  se  bornant  pas  à l'étude  des 
beaux-arts,  il  cultiva  aussi  la  science 
des  antiquités.  Persuadé  que  les 
voyages  ne  pouvaient  qu'ajouter  a 
ses  connaissances  , il  se  rendit  à 
Constantinople  , et  gagna  la  con- 
fiance du  grand-seigneur  d'une  ma- 
nière assez  intime  pour  obtenir  de 
graver  an  burin  son  portrait,  ainsi 
que  celui  de  la  sultane  favorite,  es- 
tampes singulièies  et  de  la  plus  grande 
rareté.  Il  profita  ^lement  de  son 
a^ur  en  Turquie  pour  dessiner  une 
Collection  d'habilletnents  tares,  très- 
curieuse,  qu'il  grava  sur  boi^  et  qu’d 
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publia  en  1S76,  1 voL  in-foL  Be- 
vena  de  ce  voyage,  Lorch  se  fixa 
à Rome , où  il  monrut  en  1586. 
Quoiqu'il  pratiquât  la  peinture  avec 
succès,  ses  tableaux  sont  extrême- 
ment rares;  mais  ses  gravures  suf- 
fisent pour  justifia-  la  célébrité  qu'il 
a acquise.  Ses  compositions  sont  plei- 
nes d’invention,  dessinées  avec  esprit, 
et  les  nus  y sont  traités  d’une  ma- 
nière correcte  et  savante.  Lorch  mar- 
quait parfois  ses  estampes  de  son 
nom,  mais,  le  plus  souvent,  il  les 
désignait  par  les  lettres  L M et  la  date, 
ou  par  son  chifire  surmonté  d'un  F. 
Voici  les  pièces  les  plus  estimées 
de  cet  artiste  : 1.  Portrait  de  Luther, 
in-foL,  1518.  U.  Portrait  d'Albert 
Durer,  avec  quatre  vers  latins,  pièce 
in-l",  très-rare,  en  camaïeu,  gravée 
en  1550.  III.  Tête  de  femme,  in-8°, 
1551.  IV.  La  fybille  Tiburtine,  in-fol., 
1571.  V.  Femme  debout,  se  pressant 
le  sein  et  entourée  Janimaux,  avec 
l'inscription  : Ops,  saturni  cenjux, 
Huiier^ue  I>eoruffl,lSS0,  ili-fbl.  VI.  Le 
Déluge,  en  2 feuilles  collées  ensem- 
ble. Ces  trois  dernières  estampes,  re- 
marquables par  l'exécution,  sont  gra- 
vées sur  bois.  P — s. 

LORENZI  (Jeas-Bsptiste),  sur- 
nommé Battista  del  Cavalière,  scul- 
pteur, né  a Florence,  en  1528,  fiit 
élève  de  Baccio  Bandinello,  et  se  dis- 
lingiu  dans  son  art.  .Ses  premiers  ou- 
vrages sont  les  statues  des  Quatre^i- 
sons,  qu’il  fit  pour  les  Gnadagni, 
gentilshommes  florentins  de  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis , et  qui  furent 
placés  dans  une  maison  de  campa- 
gne que  ces  seignenrs  possédaient  en 
France.  Après  plusieurs  autres  tra- 
vaux qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion , il  fut  chargé  de  l'exécution 
de  la  belle  statne  de  la  Peinture 
et  du  Butte  de  Michel-Ange , qui  or- 
nent le  tombeau  de  ce  grand  artiste. 


Il  fit  ensuite,  pour  Jacques  Salviati, 
une  statue  en  marbre  de  Persée,  ainsi 
qu’une  de  Saint  Michel  terrassant  le 
démon , qui  fût  envoyée  en  Espagne. 
Le  dernier  ouvrage  de  Lorenzi  fut 
une  statue  en  habit  militaire  que  l'on 
voit  dans  l'église  du  Dème,  à Pise,  et 
qu’ilexécuta  en  1593.  Il  mourut,  dans 
cette  ville,  le  7 janvier  de  l'année  sui- 
vante. — Ao/do  di  Citto  LonEszi,  né  à 
Settignano,  se  destina  d’abord  à la 
peinture  et  fut  condisciple  de  Jérdme 
Macchietti;  mais  Thabitude  de  voir 
son  père,  qui  était  serrurier,  manier 
le  fer,  le  décida  pour  la  sculpture,  à 
laquelle  il  se  livra  avec  succès.  La 
première  figure  en  marbre  qu'il  exé- 
cuta fut  un  Saint  Paul,  qui  est  passé 
à Lisbonne.  La  vue  de  cette  figure  plut 
tellement  à un  riche  Pisan,  nommé 
Martini,  qu'il  conduisit  à Pise  le  jeune 
artiste,  le  logea  chez  lui  pendant  six 
ans,  et  lui  demanda  une  statue  de 
Diane,  qni  orne  les  jardins  de  don 
Gardas  de  Tolède,  à Chiaja , près  de 
Naples.  Il  décora  le  palais  du  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Étienne , à 
Pise,  de  deux  belles  statues  représen- 
tant la  Justice  et  la  Religion.  A son 
retour  è Florence,  le  grand-duc  Gosme 
lui  confia  l’exécution  de  la  Fontaine 
en  bronse  de  Neptune , dans  les  jardins 
du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Milan,  et  onia  la  façade  de  l'égUse  de 
la  Vierge  de  Saint-Celse  de  quatre 
belles  statues  en  marbre  : Adam  et 
Ève,  la  Fierge  et  \’Ange  Gabriel, 
ainsi  que  de  deax  bas-reliefii,  re- 
présentant X Adoration  des  Mages  et 
la  Fsùte  en  Égypte.  Dans  l’intéricm' 
de  l'église,  on  voit  encore,  du  même 
artiste,  les  statues  de  Moite,  diAbia- 
ham , de  David  et  de  Aatat  Jean- 
Baptiste,  dont  on  fût  un  grand  cas. 

Il  fut  depuis  employé  aux  sculptures 
qui  décorent  l'église  du  Déme  de  la 
ville  de  Pise.  Un  des  ouvrages  les  plus 
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remarquibles  de  cet  édifice  est  l'Ange 
ni  bronre  qu'il  fit  en  1S83.  Cette  sta- 
tue, de  la  plus  belle  forme,  couverte 
(l'une  draperie  légère  et  pleine  de  dé- 
licatesse, soutient  avec  grâce  un  fort 
beau  candélabre.  La  base,  également  en 
bronae,  est  du  travail  le  plus  délicat. 
I.e  grand-duc  François  fut  tdlement 
«.-iti^t  des  ouvrages  de  Lorenzi  qu'il 
lu  'nomma  surintendant  des  travani 
du  D6me  de  Pise. — Antoine  di  Gino 
Loreszi  , frère  du  précédent,  né  comme 
lui  à .Settignano  et  élève  du  Tribolo, 
est  (»nnu  par  la  statue  du  philosophe 
et  médecin  Mathieu  Carte , qui  dé- 
core le  tombeau  que  le  grand-dur 
Cosme  fit  élever  à ce  savant  illustre. 
Cette  statue,  bien  composée,  est  exé- 
cutée avec  un  grand  talent.  C'est  par 
erreur  (|ue  quelques  historiens  l'ont 
attribuée  à son  frère  Stoldo.  M.  Mor- 
rona,  (ians  son  livre  intitulé  : Pi.ia 
illustrata  negli  arti  del  Disegno , 
[irouvc,  par  des  autorités  incontesta- 
bles , qu'elle  (ut  exécutée  par  Antoine 
sur  les  dessins  do  Tribolo,  son  maî- 
tre. C'est  sous  la  direction  du  même 
artiste  qu' Antoine  exécuta  une  statue 
qui  se  voir  à Castello,  maison  de  cam- 
pagne des  grands-ducs , ainsi  cpie  les 
Quatre  Enfants  qui  ornent  la  glande 
fontaine  de  ce  jardin.  Il  fit,  en  outre, 
plusieurs  groupes  d'animaux  aquati- 
ques en  marbre  et  en  bronze,  poui 
servir  d'orrunnents  à des  bassins  et 
pièces  d'eau  du  même  jardin.  P — s. 

LORENZI  (l'abbé  BtaioLOMstxo), 
jésuite,  poète  improc  isateur,  né  à Ma- 
zuga,  prés  de  Vérone,  le  A juin  1732, 
mourut  au  village  de  Valpolicella , le 
11  fév.  1822.  Queltpics  instants  avant 
sa  mort,  il  voulut  encore  improviser  et 
réciter  une  longue  pièce  de  vers.  Re- 
tiré , depuis  quelcpie  temps , dans  sa 
maison  de  campagne,  il  y con.sacroit 
ses  jours  à l'agriculture  et  aux  lettres. 
On  a de  lui  un  poème  intitulé  t La 


Jilonteide,  ou  la  Culture  des  monta- 
gnes, qui  lui  a fait  beaucoup  d'hon- 
neur et  qui  a eu  plusieurs  écbtions.  La 
troisième  parut  à Vérone,  en  1811, 
in-4°,  et  la  dernière  à Milan,  1826, 
in-12.  Il  improvisait  avec  une  facilité 
extraordinaire!,  et  il  exprimait  souvent 
des  idées  profondes  et  lumineuses.Son 
Pastore  (Bergei'X  ouvrage  qu'il  publia 
à l'âge  de  88  ans,  prouve  assez  qu’il 
fut  le  fiivori  des  Muses  jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  vie.  Ses  demiensi 
vers  ont  été  consacrés  à pleuitn-  la 
mort  d'un  ami , l abbé  Roneb , son 
confrère  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Son  talent  d'improvisation  était  tel 
qne  les  Italiens  le  comparaient  à Apol- 
lon rendant  des  oracles.  On  a donné, 
en  1828,  une  édition  des  oeuvres  de 
Iz>rcnzl.  G — s. 

LOHENZINl  (Lsubest),  né  à 
Florence  en  16S2,  reitut  dans  sa  jeu- 
nesse des  leçons  de  géométrie  et  de 
mathématiques 'du  célèbre  Viviaiii 
{l'oy.  ce  nom,  XLIX,  336).  Il  occupait 
un  emploi  à la  cour  de  Cosme  111 , 
grand-duc  de  Toscane  (vo^.  Méouas , 
XXVIII,  93),  lorsque  des  dissensions 
entre  ce  prince  et  sa  femme,  Mar- 
guerite d'Orléans,  déterminèrent  la 
grandeHluchesse  à sc  retirer  en  France. 
Cependant,  par  l'entremise  de  Loren- 
zini,  le  prince  héréditaire  Ferdinand 
entretenait  avec  sa  mère  une  corres- 
pondance qui  demeura  long-temps 
secrète,  mais  qui  fut  enfin  découverte. 
En  butte  au  lessentimcnt  de  Cosme  111, 
le  malheureux  confident  fut  enfermé, 
en  1681,  dans  la  forteresse  de  Vol- 
ten-a.  Pour  se  ebstrairo,  il  demanda 
des  ouvrages  de  mathématiques;  mais 
le  gouverneur  de  la  piison  ayant  re- 
marqué , dans  ceux  qu'on  apporta , 
des  signes  algébriques,  des  figures 
géométricpies,  s'imagina  que  c'étaient 
des  livres  de  magie,  et  non-ssmlement 
il  ne  les  lui  domia  pas,  il  lui  fit  en- 
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coïc  de  «dvéï'e*  réprimandes.  Force 
Alt  donc  au  pauvre  Lorcnzini  de  s’en 
passer.  Ainsi  réduit  à scs  propres  mé- 
ditations et  au  souvenir  de  scs  pre- 
mières études,  il  ne  laissa  pas  de 
composer  sur  les  sections  coniques  un 
ouvrage  en  12  livres , qui  lui  coûta 
onze  ans  de  travail,  et  qui , au  juge- 
ment du  célèbre  Wolff  {de  prœcipuis 
script,  mathem.)  et  des  Acta  érudit, 
lips.,  arui.  1723,  est  supérieur  à ce 
qu'avaient  écrit  sur  la  même  matière 
Apollonius  de  Perge  et  Viviani,  son 
commentateur.  Rendu  enfin  à la  li- 
berté, après  imc  captivité  de  vingt 
ans,  Lorenzini  trouva  tout  changé 
dans  l'enseignement  des  mathémati- 
ques. La  science  avait  marché  pen- 
dant ce  long  intervalle  : les  métho- 
des, le  langage  même,  tout  était  nou- 
veau, et  les  savants  éci  its  publiés  par 
leibnitz,  Kcvvton,  les  Bernouilli,  ren- 
daient le  sien  un  peu  suranné  ; il  re- 
nonça donc  à le  faire  imprimer,  mais 
il  n’en  continua  pas  moins  de  se  Ijvrer 
avec  ardeur  à scs  études  favorites 
durant  les  vingt  années  qu’il  vécmt 
encore.  Il  mourut  à Florence  , en 
1721.  On  a de  Lorenzini  : Exercitn- 
tio  geometrica,  in  qua  agitur  de  di~ 
niensione  omnium  conicarnm  sectiO'^ 
iium,  eurvœ  parabolica,  etc.,  Florence, 
1721,  in-4",  publié  par  le  P.  Bolli, 
religieux  célestin.  Il  a laissé  inédits  : 
1°  De  sectionibus  conicis  et  cylindris 
ci  earumdem  solidis  libri  XII.  C’esl 
fouvrage  qu'il  composa  dans  sa  pri- 
son. 2“  Exercitationes  V geometricie. 
.'l®  Solutiones  variorum  problema- 
l'im,  etc.  Ces  manuscrits  furent  dé- 
posés, apres  la  mort  de  l’auteur, 
dans  la  bibliothèque  Magliabccchia- 
na,  à Florence.  — Etienne  Loneiziai, 
hère  du  précédent,  dont  il  parta- 
gea la  disgrâce  et  la  captivité,  jouit 
d'une  certaine  réputation  comme 
médedn  et  naturaliste.  Il  est  au- 
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leur  d'un  bon  ouvrage  sur  les  Tor- 
pilles, intitulé  : Osservazioni  intor- 
no  aile  TorpeJini,  Florence,  1678, 
in-4”.  — IxrsKszisi  ( François-Marie ) , 
poète  italien,  naquit  en  1680,  à 
Rome,  où  son  |>ére  était  attaché  à la 
maison  de  la  reine  Christine,  qui , 
après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
.Suède  et  embrassé  le  catholicisme, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  la  capi- 
tale du  monde  ebrétieu.  Il  entia  d'a- 
bord, comme  novice,  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  mais  il  en  sortit 
bientôt  pour  suivre  la  carrière  de  la 
jurisprudence  ; étudia  aussi  les  scien- 
ces naturelles,  et  cultiva  surtout  avec 
préiliicction  la  littérature  et  la  poésie 
auxquellesildoit  sa  célébrité.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  lui  méritèrent  l’estime 
de  hauts  personnages , entre  autre» 
du  pa}>e  Clément  XII,  et  le  mirent  en 
relation  avec  les  savants  et  les  hom- 
mes de  lettres;  mais  son  caractèro 
caustique,  quelques  satires  et  épi- 
grammes  qu'il  publia  contre  ses  an- 
tagonistes , notamment  contre  Cocebi 
(wy.  ce  nom , IX , 155),  qu'il  accu- 
sait d'être  son  plagiaire , lui  attirèrent 
des  désagréments.  Il  fut  admis,  en 
1705 , à r.Académic  des  Arcades , 
dont  il  devint  cuitodeoii  président,  en 
1728.  après  la  mort  de  Crescimben  i 
(twy.  ce  nom,  X,  235),  qui  l’avait 
fondée.  Ix>renzini  forma  aussi,  dans 
d'autres  villes  des  États  romains,  cinq 
réunions  académiques,  appelées  (à>- 
lonics  arcadiennes , où  l’on  jouait  les 
comédies  de  Plaute  et  de  Téience  en 
latin.  I.CS  dépenses  que  de  telles  en- 
treprises exigeaient  tarirent  plus  d’une 
fois  ses  ressources  pécuniaires,  et  il 
serait  tombé  dans  une  profonde  dé- 
ti-essc  si  le  cardinal  Borgbèse  ne  fût 
venu  à son  secourt.  Ce  généreux 
protecteur  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais,  à Rome,  et  c’est 
là  que  Loicnzini  mourut,  le  14  juin 
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1743.  Il  a été  «Ornommé  le  Michel- 
Ange  des  poètes  italiens , à cause  de 
l'énergie  de  son  style , qui  ne  manque 
d'ailleurs  ni  de  pureté  ni  d'élégance. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ; I.  Fie 
du  B.  Alexi»  Falconieri,  Rome,  1719. 
II.  Fie  de  (a  B,  Julienne  Falconieri 
(v.  ce  nom,  XIV,  129),  Rome , t'737. 
Ces  deux  écrits  sont  en  italien.  III.  Le 
Chardon,  Dialogues,  etc.,  sur  les  Ta- 
bles anatomigues  de  Barthélemi  Eus- 
tachi  (yoy.  ce  nom,  XIII,  533),  aussi 
en  italien,  Leyde,  1728.  IV.  Des  Poé- 
sies italiennes  , imprimées  à Milan  , à 
Venise,  à Florence,  à Naples,  etc., 
et  insérées  dans  beauconp  de  recueils 
littéraires.  V.  Des  Poésies  latines  , 
dans  les  Mémoires  de  FAcadémic  des 
Arcades.  VI.  Des  Drames  sacrés  en  la- 
tin, publiés  séparément  à Rome.  Fa- 
broni,  dans  scs  Fita  Italorum,  a don- 
né des  notices  étendues  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  deux  Lorenzini , le 
géomètre  et  le  poète.  P — ar. 

LORENZO  (don),  peintre  floren- 
tin de  l'ordre  des  Camaldules , floris- 
sait  vers  la  fin  du  XIV*  siècle  et  fut 
élève  de  Taddeo  Gaddi.  Il  imita  son 
maître  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut 
chargé,  soit  à Florence,  soit  dans  les 
environs , de  faire  un  grand  nombre 
de  tableaux,  qui  presque  tous  ont  péri 
dans  les  différents  sièges  que  cette 
ville  a essuyés.  Le  tableau  que  l'on 
regrette  le  plus  est  celui  que  l'on 
voyait  à féglisc  de  la  Sainte-Triuité, 
et  dans  lequel  il  avait  peint  d’après 
nature  les  portraits  du  Dante  et  de 
Pétrargue.  Don  Lorenzo  avait  de  la 
facilité  dans  l'invention , et  un  dessin 
plus  franc  et  pluscorrect  que  scs  con- 
temporains. Ses  tableaux  étaient  pour 
la  plupart  en  clair-obscur.  Il  a peint 
également  avec  beaucoup  de  talent 
plusieurs  livres  de  choeur  pour  son 
couvent  et  d'autres  monastères.  Il 
forma  des  élèves  habiles , parmi  les- 


quels on  nomme  François  de  Flo- 
rence , et  mourut  à l'ège  de  55  ans 
des  suites  d'un  abcès  qu'il  avait  con- 
tracté en  s’appuyant  sur  la  poitrine 
pour  peindre  la  miniature. — Loanzo 
DI  Ricci  , peintre  florentin  , naquit 
vers  l'an  1365,  et  fut  élève  de  Spi- 
nello  d’Arrezzo  (1).  Après  avoir  reçu 
les  premières  leçons  de  cet  habile 
maître,  et  jaloux  de  ne  reparaître  à 
Florence  que  lorsque  son  talent  serait 
perfectionné,  il  parcourut  les  villes 
et  les  campagnes  des  environs,  cher- 
chant toutes  les  occasions  de  travail- 
ler, et  acquit  ainsi  une  telle  facilité 
pour  peindre  à fresque , que  les  ta- 
bleaux qu'il  exécuta,  quand  il  fiit  fixé 
dans  sa  ville  natale,  surpassent  en 
nombre  tous  ceux  dos  peintres  scs 
prédécesseurs.  C’est  sur  ses  dessins 
que  fût  élevée  l’église  de  Saint-Egidio  ; 
et  il  peignit  sur  la  façade  de  l’hCpital 
de  Santa-Maria-Nuova , la  Consécra- 
tion de  cette  église  par  le  pape  Mar- 
tin F.  Il  y fit  les  portraits  du  pape  et 
des  principaux  cardinaux  de  sa  suite. 
Sa  réputation  était  tellement  grande 
à Florence  que,  lorsque  le  pape  Eu- 
gène IV  vint  consacrer  la  cathédrale, 
il  fut  chargé  de  l'exécution  de  toutes 
les  peintures  dont  cette  église  fut  pri- 
mitivement ornée.  Il  serait  ti'op  long 
d’entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
travaux  qu’il  a exécutés;  on  se  borne- 
ra à citer  \' Assomption  de  la  Fierge, 
qu'il  peignit  sur  la  façade  du  couvent 
de  Sainte-Croix.Cette  fresquc,qui  existe 
encore  aujourd'hui  dans  un  état  par- 
ti] Vasari  le  (ail  naître  aa  14M,  mais  U se 
trompe  évidemment,  puisqu’il  existe  4 Sainte- 
IIarie-del-Fk>re  un  registre  des  travaux  exé- 
cutés danscetteéglise,  el  ob,  sons  la  date  do 
K novembre  ISM,  on  a porté  la  paiement 
d'un  taUenu  fait  par  Lorecuo,  et  ^ repré- 
sente la  Foi  et  rBspérancc.  D’ailleurs , d'a- 
près la  date  donnée  par  Vasari,  Lorenzo  n’au- 
rait pu  être  élève  de  Spinello,  comme  11  le  dit 
lui-méme,  puisque  Spinello  ntourut  précisé- 
tuent  en  lèM, 
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bit  de  conservation , passe  pour  son 
plus  bel  ouvrage.  Élevé  dans  les 
principes  de  Giotto , il  s'est  peu  écar- 
té de  la  manière  de  ce  peintre,  quoi- 
que Masaccio  et  d'autres  artistes  ses 
contemporains  eussent  introduit  dans 
leur  art  des  améliorations  sensibles. 
Lorenzo  mourut  en  1450.  — Neri  di 
Loseszo  di  Bicci,  fils  du  précédent  et 
son  élève,  naquit  vers  1415.  Il  exé- 
cuta, conjointement  avec  son  père, 
quelques-unes  des  peintures  dont  ce 
dernier  avait  été  chargé.  Parmi  celles 
qu'il  peignit  seul , on  cite  une  Histoire 
de  la  yierge,  où  U avait  représente 
tous  les  différents  costumes  usités  de 
son  temps.  Cette  peinture  curieuse, 
qui  se  voyait  dans  une  des  chapelle» 
de  Féglise  d'Oym'stanti,  a existé  jiis- 
qn'en  1721,  époque  à laquelle  des 
personnes  ignorantes  Font  dé. mite 
pour  faire  repeindre  la  chape|Jc  par 
Renier  del  Pace.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  le  plus  remarqua- 
ble est  celui  qu'il  entreprit  en  1454, 
par  ordre  du  gonfàlonnier  Thom.  So- 
derini,  pour  Fomeraent  d'une  espèce 
de  tabernacle  où  l'on  avait  renfermé 
le  précieux  manuscrit  des  Pandectes 
de /ustinien,' conquis  par  les  Pisans, 
lors  de  la  piise  d'Amalfi.  Lorenzo, 
dans  des  mémoires  écrits  par  lui-iné- 
me  et  qui  existent  ulanuscrits  dans  la 
bibliothèque  Strozzi,  rapporte  qu'il 
peignit  sur  la  porte  de  ce  tabernacle, 
âfoise  entouré  de  Us  d'or,  avec  les  qua- 
tre animaux  des  évangélistes,  et  dans 
le  fronton,  Saint  Jean-Baptiste.  Ije 
tout  était  enrichi  d'ornements  d'or  et 
d'azur.  La  boiserie  avait  été  exécutée 
par  Marc  Brucolo  et  Antoine  Torri- 
gianî,  menuisier».  Cet  ouvrage  fut 
terminé  et  remis  par  Lorenzo,  le  30 
août  1454.  — Bieci  Loseszo  di  Ricci, 
frère  du  précédent  et  comme  lui  élève 
de  son  père,  aida  ce  dernier  dans  la 
plupsut  des  travaux  dont  il  oi'na  la 
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ville  et  l'état  de  Florence.  On  ne  con- 
naît comme  entièrement  de  lui  qu'un 
Christ  qu'il  avait  point  sur  la  fayade 
de  Féglise  Sainte-Croix.  Il  moiimt  le 
6 mai  1452.  — Loniuizo,  peintre  né 
à Venise,  vers  le  commencement  du 
XIV*  siècle,  est  regardé  comme  ap- 
partenant à l'école  de  Bologne , pai'ce 
que  c'est  dans  cette  ville  qu'il  a le 
plus  travaillé.  On  y voit  encore  un 
tableau  de  Daniel  dans  la  fosse  aux 
Lions , qu'il  a marqué  de  son  nom  , 
avec  la  date  de  1370.  Ce  tableau  n'a 
rien  du  style  de  Giotto.  les  figures 
de  celui-ci  sont  froides,  symétriques 
et  compassées  ; celles  de  Lorenzo  pè- 
chent par  un  excès  contraire,  et  rap- 
pellent l'école  grecque  de  ce  temps. 
L'expression , le  dessin , la  composi- 
tion , indiquent  encoie  l'enfance  de 
l’art.  P — s. 

LORGES  (JB4.<l-LjlcaXXT  DX  Dci^ 
roar-Civiuc,  duc  de),  né  en  1746, 
paint  très-jeune  à la  courdeLouisXV, 
et  fut  admis  dans  l'intimité  de  scs 
petits-enfants.  En  1770,  époque  du 
mariage  de  Louis  XVI , le  duc  d» 
Lorge»  fut  nommé  un  de  se»  meuins. 
Ayant  suivi  la  carrièie  militaire,  il 
fut  colonel  du  régiment  de  Boyal- 
Piéinont,  et  maréchal-de-camp  en 
1788.  Louis  XVI  llionora  toujours 
de  bontés  partieulières.  Sûr  de  son 
dévouement,  et  sachant  combien  il 
était  aimé  du  régiment  qu'il  avait 
commandé,  il  lui  ordonna,  dans  la 
nuit  du  5 au  6 octobre  1789,  d'aller 
chercher  ce  corps,  et  de  le  joindre 
partout  où  il  serait.  Mais  ce  prince, 
cédant  aux  sollicitations  et  aux  mena- 
ces de  la  populace,  qui  l'entraîna  à 
Paris,  le  duc  de  Lotges  se  retira  en 
Gascogne , d'où  il  émigra , en  1791  , 
avec  ses  deux  fils.  Il  forma,  à Làm- 
bourg,  un  corps  composé  de  beau- 
coup d'officiers  de  cavalerie  et  de 
gentilshommes,  auquel  les  prince» 
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réunirent  les  officiers  de  Colonel- 
géneral  cavalerie,  escortant  la  cor- 
nette blanche  sauvée  par  le  lieutenant  ■ 
colonel  de  ce  corps.  Après  la  cam- 
pagne de  1792,  les  princes  lui  or- 
donnèrent de  conserver  ce  premier 
étendard  de  la  cavalerie , et  lui  per- 
mirent, s’il  pouvait  pénétrer  en  Fran- 
ce, de  l’arborer  quand  il  le  jugerait 
nécessaire  à leur  service.  En  1794,  la 
duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre , 
pour  demander  à y être  employé  ; le 
roi  d’Angleterre,  se  rappelant  la  con- 
duite du  maréchal  de  Lorges  dans 
le  Hanovre , lui  fit  dire , par  le  duc 
de  Portland,  qu’il  lui  accordait  un 
corps  de  cavalerie;  mais  cette  pro- 
messe n’eut  pas  d'effet.  Le  duc  de  Lor- 
ges , avec  ses  enfants  et  plusieurs 
officiers  qui  s’éuient  réunis  à lui, 
était  de  l'armée  destinée  i débarquer 
en  France , en  1795 , et  il  accompa- 
gna , à l’Ile-Dieu,  Mossiaca , comte 
d’Artois.  Revenu  en  Angleterre,  les 
royalistes  de  plusieurs  provinces,  par- 
ticulièrement du  Poitou  , le  deman- 
dèrent an  roi  pour  les  commander  ; 
S.  M. , qui  savait  que  sa  famille  était 
aimée  en  Gascogne , voulut  l’y  en- 
voyer, et  fcn  désigna  gouverneur. 
Le  duc  de  Lorges  ne  rentra  en  France 
qu’en  1814 , et  il  lemit  alors  au  roi 
la  cornette  blanche  qui  lui  avait  été 
confiée  depuis  1791.  Ce  prince  le  fit 
pair  de  France.  Au  20  mars  1815, 
après  le  départ  de  Louis  XVIII , il  se 
rendit  à Bordeaux,  auprès  de  MsotnE, 
duchesse  d’Angouléme  , qui  l’envoya 
en  Angleterre  demander  des  secours; 
mais  les  événements  se  succédèrent  si 
rapidement,  que  cette  princesse  fut 
obligée,  peu  de  jours  après,  de  quit- 
ter elle-même  la  ville.  Le  duc  de 
Lorges , lieutenant-général,  revint  en 
France,  dans  la  même  année,  avec  le 
roi.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  le  1*' 
septembre  1817,  il  lui  fut  accordé 


une  pension , dont  il  n’a  joui  que  peu 
d’années , étant  mort  peu  après  dans 
un  ige  avancé.  Il  était  le  frère  de 
M“*  de  Donnissan,  mère  de  M"**  de 
Larochejacquelein.  M — d j. 

LOHIEUX  ( ACorSTK  - Jl’LIES  - 
Marie),  jurisconsulte  et  littérateur,  né 
au  Croisic  (Loire-Inférieure), en  1797, 
fit  de  bonnes  études  au  lycée  de  Nan- 
tes , où  il  remporta  les  premiers  prix, 
sans  exciter  la  jalousie  d’aucun  de  ses 
condisciples,  qui  tous  étaient  ses 
amis  , et  n'ont  jamais  cessé  de  fetre. 
Doué  d’une  instruction  aussi  va- 
riée que  solide , et  parlant  plusieurs 
langues , le  jeune  Lorieux  était  libre 
de  choisir  sa  carrière.  Son  esprit  mé- 
ditatif et  son  caractère  intègre  le  dé- 
terminèrent pour  la  magistrature. 
Après  avoir  achevé  son  droit  à Bennes, 
il  y fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur du  roi , en  1823.  Mais,  dans  ces 
graves  fonctions , il  fit  preuve  d'une 
indépendauce  consciencieuse  qui  de- 
vait nuire  à son  avancement.  Le  mi- 
nistère réclamait  la  punition  d’un  dé- 
lit qu'il  poursuivait  avec  une  de  ces 
mesquines  passions  politiques  qui  dé- 
truisent les  gouvernements,  en  les 
faisant  déconsidérer.  Organe  inflexible 
de  la  loi , Lorieux  refusa  de  se  prêter 
à cette  condescendance.  On  n’osa  pas 
le  révoquer  de  ses  modestes  fonctions, 
parce  qu’il  était  entouré  de  l’estime 
générale,  et  il  les  exerçait  encore  lors- 
que la  révolution  de  1830  éclata.  Il 
pouvait  SC  faire  un  titre  de  la  petite 
persécution  dont  il  avait  été  i’objet 
sous  la  restauration;  mais,  exempt 
d’intérêt  et  d’ambition,  il  avait  prêté 
serment  au  pouvoir  déchu  ; il  déposa 
scs  fonctions  entre  les  mains  du  pou- 
voir nouveau , non  avec  la  pensée  de 
refuser  son  concours  ultérieur  à sa 
patrie,  mais  par  un  sentiment  de 
loyauté  plus  apprécié  qu'imité.  En 
rentrant  dans  la  vie  privée,  loin  d’y 
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chercher  le  repos , Lorienx  vint  s’éta- 
blir à Nantes,  s'y  maria,  en  1831 , et 
y reprit  l'exercice  de  la  profession 
d'avocat  ; il  s'occupait  en  même  temps 
de  nombreux  travaux  littéraires.  Lo- 
rieux  fut  nommé,  en  1837,  substi- 
tut du  procureur  du  roi  à Nantes  ; 
mais  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic étaient  trop  pénibles  pour  sa  fai- 
ble santé.  Une  extinction  de  voix  le 
força  d'y  renoncer,  en  1810,  et  il  ob- 
tint une  place  de  juge  au  même  tri- 
bunal. La  phthisie  du  larynx  conti- 
nuant à faire  des  progrès  effrayants, 
il  crut  pouvoir  les  arrêter  sous  le  cli- 
mat réparateur  du  midi.  Il  partit  avec 
sa  femme  pour  l'Italie,  en  1841.  Il  en 
visita  plusieurs  parties,  et  spéciale- 
ment la  Toscane,  où  il  s^oorna  plus 
long-temps.  De  retour  en  France,  il 
SC  rendit  aux  Eaux-Bonnes,  dans  les 
Pyrénées.  Sa  santé  parut  d'abord  s'y 
améliorer,  mais  une  nouvelle  recru- 
descence l’emporta  le  24  juillet  1842. 
Secondée  par  un  de  ses  frères  et  par 
on  frère  de  son  mari,  ingénieur  des 
mines,  M"  Lorieux  a fait  embaumer 
le  corps  du  défunt,  et  l'a  ramené  à 
Nantes,  où  la  mort  de  Lorieux  a laissé 
les  plus  justes  regrets,  surtout  parmi 
les  classes  indigentes  ; car  il  était  af- 
filié à tons  les  établissements  de 
bienfaisance  et  de  travail  de  cette 
ville.  On  a de  lui  : I.  Le  Spectre 
harbier,  conte  imité  de  l'anglais,  Nan- 
tes, 1824,  in-18  (sans  nom  d’auteur). 
IL  Précit  historique  des  événements  de 
1832,  par  un  ancien  magistrat,  Nan- 
tes, 1833,  in-8*.  III.  Histoire  du  règne 
et  de  la  chute  de  Charles  X,  précédée 
de  considérations  générales  sur  les  ré- 
solutions comparées  d Angleterre  et 
de  France,  en  1688  et  1830,  ibid., 
1834,  in-8”.  Ce  livre  est  écrit  aver 
autant  d'impartialité  que  de  modéra- 
tion. IV.  Avis  aux  propriétaires.  Des 
droits  de  Fadministration  sur  les  arbres 


plantés  le  long  des  grandes  routes, 
ibid.,  1836,  br.  in-S".  V.  Du  pavage 
dans  les  rues  ; examen  de  la  question 
de  sassoir  si  Cétablissement  et  fentre- 
tien  du  pavé  dans  les  s’illes  est  une  dé- 
pense communale  ou  s’il  doit  être  à la 
charge  des  particuliers,  ibid.,  1836, 
br.  in-8“.  VI.  Des  votss  négatifs  en 
matière  d’élection,  ibid.,  1838,  br. 
in-8*.  VII.  ’lVaité  de  la  prérogative 
royale  en  France  et  en  Angleterre, 
suivi  du  pouvoir  des  rois  à Lacédé- 
mone, ibid.,  1840  , 2 vol.  in-8".  De 
tous  les  ouvrages  de  Lorieux,  c’est  le 
plus  important  et  le  plus  remarqua- 
ble : il  contient  des  recherches  aussi 
abondantes  que  curieuses.  VIII.  Mé- 
moire sur  les  sels,  ibid.,  1840,  br.  in- 
8®.  IX.  Des  corps  représentatifs  du 
commerce  a Nantes,  ibid.,  1840,  in- 
8®.  X.  Du  partage  des  Landes  en  Bre- 
tagne, ibid.,  1840,  br.  in-8“.  XI.  Ex- 
cursion dans  les  Pyrénées , ibid.,  1840, 
in-8°.  Il  a laissé , en  outre , plusieurs 
manuscrits,  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  qu’un  Exposé  des  institutions 
politiques,  judiciaires,  administratives 
et  financières  de  l’Angleterre.  Quel- 
ques-unes des  brochures  mention- 
nées ci-dessus  ont  paru  dans  le  jour- 
nal le  Breton,  dont  Lorieux  était  un 
des  collaborateurs,  et  qui,  dans  son 
n°  du  30  juillet,  lui  a consacré  un 
article,  où  les  éloges  et  les  regrets 
donnés  à cet  excellent  homme  ne  pa- 
raissent pas  exagérés  à ceux  qui  l'ont 
connu.  A — t. 

LORING  (HxsBi-liOTn),  mort 
archidiacre  de  Calcutta  , le  4 septem- 
bre 1822,  dans  sa  trente-huitième 
année,  avait  pour  père  un  haut-shé- 
rif  de  la  province  de  Massachussets, 
que  les  événements  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  dépouillèrent  de  sa 
place,  et  qui  alla  s'établir  en  Angle- 
terre au  comté  de  Berks,  où  il  devint 
commissaire  - général  des  prison- 
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niers.  Eicvé  i Ueadinf;;,  sous  la  direo 
tioD  d«  Valpy,  puia  membre  du  col- 
lege Madeleine,  à Oxford,  Henri  Lo- 
ring  entra  de  bonne  heure  dans  Ica 
ordre» , fut  chargé  des  fonctions  pas- 
torales dans  divers  bénéfices,  et  fina- 
lement, sur  la  recommandation  du 
marquis  d'Hastings,  fut  envové  comme 
'archidiacre  à Calcutta.  Dans  ce  poste 
important  et  difficile , où  l'ecclésias- 
tique joue  un  rôle  politique  , et  où  il 
s'agit  de  ménager  habilement , tout  en 
en  préparant  la  destruction,  les  idoU- 
tries  indigènes , et  de  faire  concourir 
toutes  les  nuances  religieuses  non  con- 
formistes au  mode  d’action  de  l'Ëgliae 
épiscopale,  il  sut  être  zélé  sans  fana- 
tisme, anglican  strict  sans  bigoterie, 
tolérant  sans  abandonner  les  princi- 
pes, et,  secondant  parfaitement  son 
patron,  l'évéque  Middieton,  comme 
administrateur,  comme  prédicateur, 
comme  conservateur  et  réformateur, 
il  mérita  les  suffrages  universels.  Le 
christianisme  même  fit  à l’intérieur 
de.»  progrès  assez  sensibles,  qui,  du 
reste,  excitèrent  les  réclamations  d'un 
parti , qui  croit  qu'il  faut  laisser  les 
Hindous  à eux-mémes  en  fait  de  re- 
ligion, et  que  politiquement  c'est 
une  faute  de  tenter  leur  conversion. 
Malheureusement  l'énorme  surcroît 
de  travail  que  lui  occasionna,  en 
1822,  la  mort  de  l'évéque  Middieton 
épuisa  ses  forces  , et  il  succomba, 
dans  Calcutta,  la  même  année,  à une 
violente  attaque  de  choléra.  Sans  cette 
mort  prématurée,  il  est  à croire  que 
T/oriiig  aurait  été  un  des  ornements 
de  l'Église  angUcane,  et  qu'il  occu- 
perait aujourd'hui,  avec  honneur,  le 
tréne  épiscopal  des  Middieton  et  des 
lléber.  Un  a de  lui  plusieurs  éSermoui 
imprimés  séparément;  bien  qu’écrits 
avec  sagesse,  ils  sont  tous  remarqua- 
bles par  une  force  intime  de  senti- 
ment , par  un  ton  de  persuasion  qui 


en  rend  la  lecture  attachante;  ses  pa- 
roles coulent  comme  d'elles-méines, 
tendres  , pures  et  respirant  la  bien- 
veillance. P— OT. 

LORM£AL'  de  la  Croix , né  à 
Orléans,  en  17S5,  y fit  ses  premières 
études,  et  vint  à Paris  les  aebo 
ver,  sous  la  direction  ou  surveillance 
d'un  frère  qui  habitait  cette  capitale. 
Encore  incertain  de  la  carrière  qu'il 
suivrait,  il  s'adonna  ù la  poésie,  et 
ses  estais  amionçaient  du  talent.  H 
avait  fait  choix  d’un  état,  et  se  li- 
vrait aux  études  nécessaires,  lorsqu'il 
mourut,  en  1776,  à peine  âgé  de 
vingt-un  ans.  .Ses  poésies  ont  été 
réunies  par  les  soins  de  M.  Vial , an- 
cien administrateur  des  Messageries  , 
et  imprimée»  sous  ce  titre  : Recueil  des 
opuscules  posthumes  de  M.  tsonneau 
delà  Croix,  dédié  à son  père,  par 
tou  frère  oiW,  Paris,  1787,  in-12, 
tiré  à petit  nombre.  On  y trouve  42 
fables  , où  il  y a plus  de  philosophie 
que  de  poésie , des  odes  , chansons , 
poésies  diverses,  que  les  amis  et  les 
patents  de  l'auteur  ont  pu  trouver  ex- 
cellentes, mais  dont  les  lecteurs  dés- 
intéressés ne  peuvent , tout  au  plus , 
louer  que  la  facilité,  le  moindre  des 
inérites.  A.  B — T. 

LORRAIN,  yoyez  LELoaaxia  , 
XXIV,  26. 

LORRAINE  (AxTontE,  dit  le  Bon, 
duc  de),  fils  de  René  H,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Philippe  de  Gueldres , na- 
quit à Bar-le-Ditc  le  4 juin  14S9. 
Lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix  ans  , 
sa  mère  le  conduisit  à Lyon,  où  il  fut 
présenté  art  roi  Louis  XU.  Ce  monar- 
que hit  tellement  charmé  de  ses  beu- 
reuses  dispositions,  qu'il  pria  le  duc 
René  de  le  lui  confier.  Ce  fut  â l'âge 
de  douze  ans  que  le  jeune  prince  pa- 
rut à la  cour  de  France.  Le  roi  prit 
|iour  lui  tant  d'attachement , qu'il  lui 
donna  le  doux  nom  de  filsi  Pr^  d'un 
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tel  monarque , Antoine  ne  reçut  que 
de  grandes,  de  généreuses  leçons,  et 
peut-être  dut-il  à cet  heureux  rappro- 
chement , autant  qu'à  son  heureux 
naturel,  le  développement  de  ces  qua- 
lités qui  hii  méritèrent,  par  la  suite,  le 
titre  de  £on.  Antoine  accompagna  le 
roi  dans  les  expéditions  d'Italie  qui 
eurent  lieu  de  1505  à 1507,  tant  dans 
le  Milanais  que  contre  les  Génois.  La 
mort  du  doc  René , son  père  le  rap- 
pela en  Lorraine.  Philippe  de  Guel- 
dies  voulut  retenir  et  exercer  l'auto- 
rité de  régente  et  de  tutrice  de  scs 
enfants;  mais  les  trois  États  de  Lor- 
raine, assemblés  dans  la  ville  de 
Nancy,  déclarèrent  Antoine  majeur , 
et  le  reconnurent  pour  légitime  sou- 
verain du  duché.  Le  président  He- 
iiault  (1  ) prétend  que  Claude  de  Guise, 
frère  puiné  d’Antoine,  tenta  inutile- 
ment de  faire  exclure  celui-ci  de  la 
succession  paternelle.  On  ne  trouve 
auL  -lie  trace  de  ce  fait  dans  les  an- 
nales et  les  chroniques  de  la  Lorraine. 
C'est  à Varillas,  historien  décrié,  que 
le  président  empruntait  une  assertion 
qui  avait  sans  doute  pont  but  de 
montrer,  dans  les  Guises,  l'ambition 
naissante  avec  leur  branche.  Antoine 
avait  pris  possession  du  duché  le  1 1 
février  1509;  dès  le  8 mars  de  la 
même  année,  il  était  parti  pour 
suivre  Louis  XII  en  Italie.  Le  roi 
de  France , exécutant  les  résolu- 
tions de  la  ligue  de  Cambrai,  venait 
de  ‘déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens. 
Antoine,  accompagné  de  quarante- 
quatre  gentilshommes  (2)  lorrains, 
alla  le  rejoindre  à Milan.  Après  quel- 
ques avantages  remportés  sur  les 

(1)  Koueti  aM$é  ehronolotù/iui  de  l' His- 
toire de  frtsnce,  Paris,  1708,  in-12,  tome  I , 
p.  m. 

(V  Dam  Calmet,  HIet.  de  Lorraitie,u  IL 
p.  IIU , en  donne  la  Une  qal  se  mooie  t U, 
nuis  il  jr  a omis  Georges  de  VaUTolcourl,  qui 
Alt  laé  a Agoadd. 


troupes  de  la  république,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence,  non 
loin  d'Agnadel  ; l'action  s'engagea , 
et , à la  suite  d'un  combat  meurtrier, 
la  victoire  resta  aux  Français , secon- 
dés par  le  duc  Antoine,  qui  n'avait 
cessé  de  combatue  à côté  du  loi. 
Louis  XII  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance, et  conféra  de  sa  main  l’or- 
dre de  chevalerie  aux  braves  de  la 
suite  du  duc.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
bientôt  après  Louis  XII , furent  at- 
teints d'une  maladie  qui  les  conU'ai- 
gnit  de  quitter  le  sol  brûlant  de  l'Ita- 
lie. Lej-etour  d'Antoine  dans  scs  États 
fut  célébré  par  des  réjouissances  pn- 
bbques.  Prince  jusqu  alors  belliqueux, 
il  mit  tous  ses  soins  à faire  fleurir  1rs 
arts  de  la  paix  et  à effacer  les  ou- 
trages réparables  des  longues  guerres 
dont  la  Lorraine  avait  été  le  théàuc. 
Il  poUa  principalement  ses  regards 
sur  l'administration  de  la  justice,  et 
tint  en  personne  les  assises  des  Grands 
jours  à Saint-Mihiel.  Entouré  de  son 
conseil  et  des  principaux  officiers  de 
la  couronne,  il  prononça  des  arrêts 
sur  les  appels  des  sentences  rendues 
parles  tribunaux  depuis  quatorze  an- 
nées. Les  ordonnances  des  ducs 
René  F'  et  René  II  avaient  réglé  que 
CCS  assises  devraient  se  tenir  tous 
les  trois  ans,  mais  le  malheur  des 
temps  et  les  occupations  guerrières 
de  la  noblesse  avaient  empêché  l'exé- 
cutiou  de  ces  sages  ordonnances.  La 
mort  de  Louis  XII  et  ravenement  de 
François  I"  enlevèrent  momentané- 
ment Antoine  à ses  sujets.  Il  assista  au 
sacre  du  nouveau  roi  (1515),  et  y re- 
présenta le  duc  de  Normandie.  En 
1517,  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
François  de  Valois,  dauphin  de  France, 
et,  quelque  temps  après,  il  épousa 
Renée  de  Bourbon,  fille  du  comte  de 
Montpensier.  Cette  union  fut  célébrée 
à Amboisc  par  les  fêtes  les  plus  biil- 
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iantes,  et  surtout  par  un  toiinwy  r>t 
toutri  manières  d'armes  et  jouxtes 
ouitant  magniJicsJHe  et  beau  qu'on  ntt 
i H,  depuis  rent  ans  nsipararant  (3). 
Antoino  s'arracha  des  bras  de  sa  jeune 
épouse,  |>our  accompa^pier  le  roi  de 
France  dans  son  expédition  du  Mila- 
nais. I.a  valeur  des  deux  princes  brilla 
d'un  nouvel  éclat  dans  les  deux  jour- 
nées de  Marijrnan.  roi  redevenu 
maître  de  l'Italie,  ratiKa  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  concordat,  qui  abo- 
lissait la  pra{;matiquc- sanction.  I.e 
<luc  Antoine,  à qui  le  ,Saint-Pére  avait 
propose  le  même  accommodement , 
ne  crut  pas  devoir  l’accepter.  L’année 
même  de  son  retour  dans  ses  Ltats,  il 
rut  à repousser  une  invasion  soudaine 
de  deux  comtes  allemands,  qui  avaient 
pris  la  xnlle  de  Saint-Hippolyte , et 
dont  le  but  était  de  s’emparer  des 
mines  d’argent  de  la  Lorraine.  An- 
toine les  battit  en  plusieurs  rencon- 
tres, reprit  sur  eux  Saint-Hippolyte, 
et  purgea  ses  Etats  de  la  présence  de 
res  partisans,  l'ne  autre  expédition 
plus  formidable  se  formait  dans  le 
lointain.  Quatre  années  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  que  Luther 
prêchait  aux  peuples  de  l’Allemagne 
la  réforme  religieuse.  Une  troupe  de 
sectaires  passe  le  Rhin , entraînant 
avec  elle  les  Bssstauds  de  l’Alsace  , 
qu’ils  parviennent  à émouvoir  par  les 
séductions  de  la  réforme  et  de  l’indé- 
pendance. Déjà  quelques  sujets  alle- 
mands du  duc  de  Loiraine  se  joignent 
à etix.  Si  on  laisse  au  torrent  le  temps 
de  SC  grossir,  toute  résistance  peut 
devenir  inutile.  Ix;  duc  n’hésite  pas  un 
seul  instant  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Il  marche  droit,  avec  un 
petit  nombre  de  troupes  , à ces  non- 
vaux  conquérants  religieux , qui  prê- 
ts) Edmond  dn  Boulay,  t'ics  et  Irexpas  des 
riesix  prince»  de  Pair,  le  bon  dnr  Antoine  et 
taige  doc  prançoi»,  Mets,  liH,  tn-S*. 


client  l’Évangile  et  se  livrent  au  pil- 
lage. Comme  cette  multitude  s’était 
divisée  en  plusieurs  bandes,  il  les 
taille  successivement  en  pièces.  Les 
luthériens  mécréants  ^ car  c'est  ainsi 
que  le  |>cuplc  les  appelait,  occu|iaient 
tous  les  défilés  qui  séparent  l’Alsace 
de  la  Lorraine;  nu  les  rejette  au-<lelà 
des  montagnes.  Ihie  action  décisive 
s’engage  près  de  Lonpeslein,  à deux 
lieues  deSaverne;  six  mille  Allemands 
restent  sur  le  champ  de  bataille.  lo 
ville  de  Savci  ne,  qui  avait  ouvert  scs 
portes  à Erasme  Gerber  de  Molsheini, 
qui  se  qualifiait  capitaine  de  la 
flaire  bande,  est  investie.  Rientdt  ce 
chef  demande  à parlementer.  Une 
capitulation  lui  est  accordée.  Toutes 
ses  troupes  devaient  sortir  sans  ar- 
mes, et  se  retirer;  convention  bientôt 
violée  par  les  vainqueurs.  Sous  le 
prétexte  le  plus  léger  (4),  parce  qu’un 
paysan  avait  prononcé , disait-on , le 
nom  de  Lntlier,  on  répond  par  le 
cri  du  carnage  : Frappe,  il  est  permis  ! 
Une  horrible  boucherie  suit  de  près 
cette  sanguinaire  exhortation,  dont 
les  habitants  de  Saveme  eux-mêmes 
deviennent  les  victimes.  En  vain  le  duc 
Antoine  veut  arrêter  cette  immolation  ; 
ses  soldats , ivres  de  sang,  ne  l’écontcm 
plus;  le  capitaine-général  Érasme  est 
pris  et  pendu  à un  saule.  Il  restait  en- 
core quelques  bandes  dont  la  princi- 
pale, composée  de  seize  mille  hom- 
mes, avait  pris  position  à Scherxviller, 
piês  de  Schclestadt.  IjC  duc  Antoine 
alla  à leur  recontre  et  remporta  un 
trioropheaussi  éclatant  que  le  premier. 
Le  nombre  des  ennemis  qui  tombè- 

(S)  • Quelle  assurance  il  y avait  de  capUu- 

• lcr  avec  eulx , et  se  fier  en  leur  foy , la- 

• quelle  ils  avaient.  Ja  faulcée,  S Dieu  et  k 

• leurs  princes,  et  Journellement  s’ellbrsaient 

• tauicerk  l'église  et  i la  noblesse,  auxqucl- 

• les  par  le  droict  divin  et  bumain  ils  sont 

• irréfutablement  subjects.  • Du  Boulay, 
foU  I». 
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rent  sous  les  coups  des  lorrains  fui 
si  considérable,  que  leurs  corps , pri- 
vés de  sépulture  , servirent  à former 
des  ossuaires  qui  existaient  encore 
an  moment  où  dom  Calmct  écrivait 
son  Histoire  de  lorraine.  Ainsi  finit, 
en  très-peu  de  joui-s,  cette  nouvelle 
irruption  des  peuples  p,ermaniques. 
Elle  vint  se  briser  contre  le  courage 
indomptable  et  la  ténacité  de  résolu- 
tion du  duc  Antoine,  l’ardeur  guer- 
rière et  le  lèle  pour  la  religion  dont 
sa  noblesse  et  scs  peuples  étaient  ani- 
més. Les  liistoricns  français  ont  à 
peine  accordé  quelques  souvenirs  à 
cette  expédition , dont  les  grands 
coups  rappellent , en  quelque  sorte , 
les  exploits  héroïques  des  temps  che- 
valeresques. Elle  eut  une  immense 
influence  sur  nos  destinées.  Si  les 
partisans  armés  de  la  réfarme  nais- 
sante n'eussent  point  éprouvé  cet 
echec , ils  se  seraient  ouvert  un  pas- 
sage jusqu’au  coeur  de  la  Krance. 
Peut-être  eussent-ils  entraîné  à leur 
suite  les  peuples  avides  de  nouveau- 
tés , les  seigneurs  frémissant  dans  les 
liens  de  la  teixeur  féodale,  ou  jaloux 
de  l'antorilé  des  évéques  ; et,  dans 
cette  conflagration  générale,  le  royau- 
me très-chrétien  se  fût  peut-être 
soustrait  au  pouvoir  spirituel  de 
la  cour  de  Rome.  Les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  forent  toujours 
très-attachés  à la  foi  de  leurs  pères,  et 
l’on  peut  ranger  cette  disposition  au 
nombre  des  causes  qui,  dans  les  siè- 
cles suivants,  ont  privé  le  parti  réfor- 
mé des  avantages  que  devaient  lui 
procurer  les  secours  de  ses  co-religion- 
naires  d’Allemagne,  auxquels  la  Lor- 
raine fut  constamment  fermée.  Si  les 
écrivains  français  ont  gardé  le  silence 
sur  la  défaite  des  luthériens  , la  Lor- 
raine n’a  manqué  ni  de  poètes  pour 
célébrer  ce  triomphe,  ni  d’historiens 
pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Pilla- 


dius,  chanoine  de  St-Diex,  fit  paraître 
le  poème  intitulé  : Fustiiûados  libri 
se.x  (Metx,  1548,  in-8’);  Volskin  de 
Scrouville,  ï Histoire  et  Itecueil  de  la 
triumphante  et  /jlorieuse  victoire  ob~ 
tenue  contre  les  sMiiets  et  abusés  mes- 
créans  au  pays  d'Aulsais  et  autres  , 
par  Antoine^  duc  de  Calabre  y de  Lor~ 
mine  et  de  Bar , Paris,  1526.  On  a 
vu  jusqu’ici  le  duc  .Antoine  pi'esquc 
uniquement  occupé  tic  la  guerre  ; il 
va  devenir  l’arbitre  de  la  paix.  Non 
content  de  maintenir  une  neutralité 
tlifficile,  entre  Charles  V et  Fran- 
çois 1",  il  aspire  à rapprocher  les  deux 
rivaux;  c’est  à Nice  qu'il  se  rend 
|K)ur  joindre  ses  efforts  médiateurs  à 
ceux  du  pape  Paul  III.  I.e  roi  et  l’em- 
pereur y viennent  eux-mémes  ; une 
trêve  est  conclue.  A son  retour  dans 
ses  Etats,  il  fut  salué  par  ce  cri  d’a- 
mour : l'ire  le  bon  duc  Antoine!  vive 
le  prince  de  paix  ! titras  que  la  posté- 
rité a confirmés.  Par  le  traité  de  Nu- 
remberg. conclu  avec  l’Empire,  en 
154.3,  le  duché  de  lanraine  fut  re- 
connu comme  souveraineté  libre  et 
indépendante.  Toujours  enflammé  du 
désir  de  voir  l’Europe  rendue  à la 
tranquillité  qui  régnait  dans  ses  États, 
Antoine  voulut  essayer  encore  de  ra- 
mener Charles  V et  François  I"  à des 
sentiments  plus  modérés.  La  guerre 
venait  de  se  rallumer;  malgré  son  âge 
avancé  et  la  rigueur  de  la  saison,  il  se 
rendit  à Valenciennes  ( en  1 543  ) , 
près  de  l’empereur,  qui  le  reçut 
comme  un  ami.  Il  était  parti  au  prin- 
temps de  l’année  suivante,  pour  aller 
joindre  le  roi  de  France;  mais,  por- 
tant déjà  le  germe  d’une  maladie  mor- 
telle, il  fut  forcé  de  s’arrêter  à Bar- 
Ic-Duc , où  il  succomba , le  14  juin 
1544.  Jamais  porte  de  souverain  ne  fit 
répandre  à des  sujets  des  larmes  plus 
sincères.  Il  faut  arriver  à la  mort  de 
Léopold  et  de  Stanislas  pour  retrouver 
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l'exemple  d'une  douleur  auui  vraie, 
et  de  regrets  aussi  profonds.  Antoine 
laissa  trois  enfants  : 1°  François  U, 
qui  lui  succéda  ; 2°  Kicolas,  évéque 
de  Verdun  et  de  Metz,  puis  comte  de 
Vaudéinont , marié  trois  fois,  tige  de 
la  branche  de  Mercœur  ; 3°  Anne , 
femme  en  premières  noces  du  prince 
d'Orange,  et  ensuite  duc  d'Aërschot. 

L — H — X. 

LOSANA  (l'abbé  Mathieu)  na- 
tpiit  en  1738,  dans  le  village  de  Vi- 
gone,  en  Piémont,  de  parents  fort  à 
leur  aise,  qui,  frappés  de  ses  dis- 
positions pour  les  sciences,  don- 
nèrent beaucoup  de  soins  à son  édu- 
cation. Il  fit  ses  premières  études  à 
Pignerol,  puis  au  séminaire  de  cette 
ville.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  reçut  les  ordres  sacrés 
des  mains  de  son  évêque , et  sc 
rendit  à Turin  pour  obtenir  le 
doctorat  à l'Université.  En  1781 , 
api-ès  avoir  subi  tous  les  examens,  il 
obtint  le  titre  de  licencié,  et,  l'année 
suivante,  le  doctorat  en  théologie. 
S'étant  particulièrement  appliqué  à 
l'étude  des  langues  orientales,  notam- 
ment de  l'hébreu,  il  publia  dans 
cette  langue  quelques  dissertations 
tbéologiques.  Quand  la  cure  de  Ixim- 
briasco  devint  vacante,  il  se  présenta 
au  concours , et  fut  déclaré  le  plus 
digne  d'être  installé  dans  cette  cure. 
Ijcs  soins  d'une  population  de  800 
âmes  lui  laissant  des  loisirs,  il  les  em- 
ploya aux  progrès  de  l'agriculture  et 
à l'amélioration  de  sa  prébende  : pour 
cela , il  étudia  les  nouvelles  théories 
sur  les  assolements,  sur  la  nature  et 
le  mélange  des  terres,  sur  les  en- 
grais, et  s'occupa  beauroup  de  la 
botaniipie,  science  essentielle  pour  un 
agronome.  Admis  à la  Société  royale 
d'agriculture  de  Turin,  il  y lut  plu- 
sieurs mémoires  très-utiles.  Mais  en 
avril  1799,  après  les  défaites  de  l'ar- 


mée firançaise  et  sa  retraite  du  Pié- 
mont , une  régence  ayant  été  établie 
à Turin,  Losana  fut  porté  sur  une 
liste  de  soixante-dix  ecclésiastiques 
accusés  de  s'étre  montrés  partisans 
des  Français,  et,  comme  tels,  arrêtés 
et  emprisonnés  dans  le  séminaire; 
puis,  quelque  temps  après,  escortés 
par  les  troupes  austro-russes,  embar- 
qués sur  le  Pô,  et  envoyés  dans 
l'ancien  château  de  Verrue,  si  mémo- 
rable pendant  la  guerre  de  1705. 
Losana  fut  le  consolateur,  même  le 
bienfiùtcur  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Ces  ecclésiastiques , après 
quatorze  mois  de  souffrances,  furent 
délivrés  par  suite  de  la  bataille  de 
Marengo.  Quelque  temps  après,  Lo- 
sana, rendu  à ses  paroissiens,  fut  ap- 
pelé à professer  le  dogme  dans  la 
chaire  qui  avait  été  confiée  à un  do- 
minicain jusqu'en  l'année  1793.  Sans 
abandonner  sa  paroisse,  administrée 
par  deux  vicaires  de  son  choix,  il 
remplit,  à la  satisfitetion  du  public, 
cette  chaire  de  théologie,  et  continua 
ses  fonctions  dans  l'instruction  pu- 
blique jusqu'en  l'année  1803 , où 
Cuvier,  Lefèvre  - Gineau  et  Villard , 
inspecteurs  des  études , arrivés  de 
France,  donnèrent  une  nouvelle  or- 
ganisation à l'Université  de  Turin, 
et  supprimèient  la  chaire  de  dogme. 
Ce  fut  dans  cette  même  année  que 
Losana  mérita  une  médaille  d'ar- 
gent avec  la  légende  : Napoleo  Bo- 
naparte, eons.  Beip,  GalL-,  et  de  l'au- 
tre côté  : Subalpinii  imperio  Gallo- 
rum  tociatis;  et  au  bas  ; Atheneum  et 
Academia  Taur,;  an.  XI,  a Sep.  cons- 
lituta.  Content  du  titre  de  professeur 
honoraire,  il  retourna  dans  sa  paroisse 
avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  la 
quitter.  En  1804,  il  fit  partie  d'une 
commission  importante , composée 
des  membres  de  la  bociété  d'agricul- 
ture, qui  démontra  par  des  faits  que 
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l'iiidiutiicl  Bruley,  sou*  prétexte  de 
cultiver  l'indigo,  tirait  un  grand  pro- 
fit du  vaste  jardin  de  1a  Vénerie,  qui 
lui  était  confié.  En  1805,  la  Société 
d'agriculture  de  Paris,  dans  sa  séance 
publique  du  mois  de  mai,  sous  la 
présidence  de  François  de  Neufchà- 
teau,  décerna  à Losana  une  médaille 
d'or  avec  l'éloge  suivant,  rapporté  au 
t.  VU,  ^ IV  des  Mémoires  de  la  so~ 
riété  : i Les  travaux  agricoles  de  M. 

« Losana,  curé  de  la  paroisse  dcLom- 
briasco,  daus  le  département  du 

• Pù,  et  membre  de  la  Société  d'agri- 

• culture  de  Turin,  ont  mérité  l'atten- 
« tion  particidièrc  de  la  société.  Ce 

> citoyen  recommandable  a su  allier 

• aux  devoirs  de  son  ministère  les 

• Fonctions  d’instituteur  d’économie 
« rurale.  Son  presbytère  est  une  école 

• d’agriculture,  et  le  petit  domaine 

• de  son  bénéfice,  une  ferme  expé- 

• rimentale,  où  ses  paroissiens  ap- 

• prennent  l'art  d’assurer  le  bonheur 
« de  leurs  familles  par  des  améliora- 

• fions  agricoles.  Ayant  étudié  par 

• goût  la  médecine  et  l’art  vétéri- 

• naire,  on  le  vit  souvent  donner  de 

• bons  avis  sur  les  maladies  des  ani- 

• maux,  distribuer  gratuitement  des 

• remèdes  et  soulager  ainsi  beaucoup 

• de  familles  indigentes.  Il  publia 

• dans  les  sfetes  de  la  société  de  Tu- 

> riii  divers  mémoires  sur  l'agricul- 

• ture,  et  présenta  des  modèles  d'in- 

• struments  aratoires,  des  essais  sur 

• l'emploi  des  matières  végétales, 
« etc.  • Cette  société  lui  décerna  plus 
lard  ime  médaille  d'or,  portant  l'ins- 
cription ; Société  libre  d’agriculture  du 
département  de  la  Seine;  et  sur  le 
revers,  l'emblème  de  la  République. 
Avant  (Tpbtcnir  ces  honneurs,  Losana 
avait  été  nommé  correspondant  de 
TAcadémie  des  sciences,  à Turin.  Le 
16  janvier  1805,  il  présenta  et  lut  un 
Mémoire  pour  servir  i f histoire  des 


insectes,  imprimé  dans  le  t.  XVI  des 
dictes  de  la  société.  A la  séance  du  26 
mars,  même  année,  il  présenta  à la 
classe  de  physique  la  continuation  de 
ses  recherches  entomologiques  sm-  la 
manière  dont  les  fourmis  nourrissent 
leurs  larves,  et  sur  l'accouplement  de 
certains  insectes.  Il  y inséra  encore 
des  notes  et  des  mémoires  pratiques  à 
l’usage  du  cultivateur.  En  1808,  le  13 
février,  il  fit  paraître,  dans  les  dcles 
de  f Académie  des  sciences,  un  mé- 
moire sur  les  pucerons  de  la  rose  et 
leur  vie.  Le  3 mars  suivant,  il  donna 
une  dissertation  sur  les  yeux  qu'on 
attribue  aux  limaçons,  et  démontia 
les  erreurs  des  naturalistes  à cet 
égard.  En  1810,  il  publia  en  fi  ançais  ; 
Recherches  entomologigues , ou  bien  : 
Obseniations  météréologii/ues  faites  i 
Lombriasco  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  l'année.  H donna  en  181 1 
malattie  del  grano  in  erba  non  eurafe 
O bene  conosciute,  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage classique  d'agriculture  le  fit  ad- 
mettre aux  Académies  de  Padoue  et 
de  Vérone,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  A côté  de  ces  utiles  tiavaux, 
Losana  ne  négligeait  pas  ses  fonctions 
sacerdotales.  Il  obtint  en  faveur  de 
son  village  l’établissement  d'une  école 
communale  pour  les  garçons;  et  il 
eu  érigea  , à scs  frais,  une  pour  les 
filles  avec  un  succès  remarquable.  Il 
obtint  aussi,  des  marguilliers  de  son 
église,  l'institution  d'une  fête  de  la  Ro- 
sière, jusqu'alors  ignorer;  au-delà  des 
Alpes  : là  des  dots  sont  léguées  par 
fondation  pieuse  à plusieurs  filles 
pauvres,  mais  non  pas,  comme  en 
France,  à la  plus  vertueuse.  En  1816, 
il  composa  son  Breviario  del  fedele, 
vol.  in-12,  à l'usage  de  ses  parois- 
siens, et  il  traduisit  en  italien  les  can- 
tiques latins  de  l’église  avec  le  même 
mètre  prosodiqnc,  ce  qui  lui  valut  du 
pape  Lcktn  XH  une  belle  médaille  en 
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or  avec  le  )>ortrait  du  pontife.  En 
1823,  il  publia  dans  les  actes  de  l'.A- 
cadémie  de  Turin  : De  animalibus  mi~ 
croscopicis  teu  infusoriis.  En  1821, 
SC  rappelant  les  études  anatomiques 
faites  volontairement  au  collège  des 
provinces  et  ses  relations  sociales  avec 
ses  collègues,  les  étudiants  en  méde- 
cine et  en  chirurgie  (1),  il  présenta  à 
l'Académie  des  sciences  (t.  XXXI)  un 
mémoire  sous  ce  titre  : Ostervazioni 
sopra  la  tniUn  e sopra  f uio  suo , in 
alcuni  reptili  OJidiani , OÙ  il  démon- 
tre qu’Aristote,  avant  Cuvier,  avait 
dit  <jue  la  rate  existe  dans  ces  ani- 
maux. En  1832  il  fut  nommé  mem- 
bre libre  de  l'Académie  royale  de  Tu- 
rin, dont  il  était  correspondant  depuis 
long-temps,  et,  le  même  jour,  il  y fit 
lecture  en  iranyais  d'un  Euai  sur  f oj 
hyoïde  de  (/iir/yues  reptiles,  mémoire 
très-intéressant  d'anatomie  compaixie. 
Le  11  juillet  1833,  il  lut  Sapgio  so- 
pra le  formiche  indigène  del  PiemontCf 
où  il  présente  les  traits  de  six  espèces 
différentes  de  fourmillions  et  démon- 
tre que  la /ormi'ca  herculea,  de  Linné, 
SC  trouve  en  Piémont.  Cette  disserta- 
tion fut  la  dernière  que  notre  collègue 
présenta  à l'Académie  de  Turin.  Il 
mourut  le  2 décembre,  même  année, 
dans  son  presbytère,  à l'igc  de  75 
ans.  G — G — y. 

LOSCHGE  (FaKonuo-IlESRi),  mé- 
decin allemand,  né  à Anspach,  le  16 
février  1755,  et  mort  le  29  septembre 
1810,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Erlang,  en  1780,  et  fut,  pendant  quel- 
ques années,  proscetcur  de  la  faculté 
de  cette  ville,  où  il  obtint,  en  1792, 
la  chaire  d'anatomie,  qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort.  Scs  ouvrages  sont  : 
1.  Dissertatio  inau^umlis  de  medicinn 
obstetricia  agente  et  expeetante,  Er- 

(1)  En  Iulie,  les  deux  sciences  sont  parfai- 
tement séparées,  et  par  ce  inajen  on  a de 
bons  médecins  et  de  chirurgiens  habiles. 


lang,  1780,  in-l".  IL  Programma  Je 
commodis  ijuibusdam  qute  ex  singu- 
lari  infanlum  calvariœstrueturaoriun- 
tur,  Erlang,  1785,  in-1”.  III.  Des- 
eriplion  et  figures  des  os  du  corps 
humain  et  de  leurs  principaux  liga- 
ments (allemand),  Erlang,  1789  et 
1796,  in-fol^  fig.;  ouvrage  publié  en 
cinq  livraisons  et  bien  exécuté.  IV. 
De  symetria  corporis  liumani  in  pri- 
mis  sceleti,  Erlang,  1793,  in-8”.  V. 
De  sceleto  hominis  symetrico,  Erlang, 
1795,  in-8“.  Ce  médecin  a encore 
inséré  quelques  articles  dans  des  jour- 
naux. G — T — B. 

LOSME.  Ebj'.  Mokcbmsat,  XXIX, 
3*8. 

LOSRIOS  (Jeas-Fbasçois  de),  l’un 
des  libraires  les  plus  érudits  de  son 
temps,  ne  fut  pas,  comme  il  arrive 
trop  souvent , un  des  plus  opulents. 
Né  à Anvers,  en  1728,  il  y fit  de 
bonnes  études  et  s'adonna  aussitôt 
après  au  commerce  des  bvres , qull 
alla  continuer  à Lyon  en  1766.  Étant 
retourné  dans  sa  patrie  à l'époque  de 
la  révolution  de  France , il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à Malincs, 
ayant  à peine  conservé  quelques 
moyens  d'existence,  et,  ce  qui  était 
plus  fâcheux  encore,  totalement  aveu- 
gle. H mourut  dans  cette  ville,  le  24 
novembre  1820.  Voici  la  liste  de  scs 
ouvrages  : I.  Petite  bibliothègue  amu- 
sante, Lyon,  1766,  in-12.  II.  Biblio- 
graphie instruetive,  ou  Notice  de  quel- 
ques livres  rares,  singuliers  et  difUei- 
les  à trouver,  avec  des  notes  histori- 
ques, pour  eonnaître  et  distinguer  les 
différentes  éditions  et  leur  valeur  dans 
le  commerce,  Avignon  et  Lyon,  1777, 
in-8",  avec  portrait  de  l’auteur.  III. 
Petite  bibliothèque  amusante,  ou  Be- 
cueil  de  pièces  choisies,  lymdon  (Lyon), 
1781,  2 part,  in-16.  IV.  OEuvres  de 
François  de  Losrios,  libraire  de  Lyon, 
contenant  plusieurs  descriptions  et  ob- 
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servatloÊis  sur  des  objets  curieux  ou 
particuliers,  aventures,  voyages,  ctr., 

Londres  (Paris),  1789,  in-18.  Ce  li- 
vre est  dédié  an  cheval  de  l'auteur, 
qui  cependant  n’eut  jamais  de  cheval 
en  sa  possession.  V.  Science  de  ta  li- 
brairie, à l’usage  des  élèves  de  cet 
état  (date  et  nom  d'éditeur  incon- 
nus). La  France  littéraire,  d'Ersch,  lui 
attribue  plusieurs  romans  qui  ap- 
parüennent  à sa  soeur.  — Losnios 
(M"'  Charlotte-Marie  de),  maîtresse 
de  pension,  née  à Anvers,  en  1726, 
et  morte  en  1802,  a publié  : I.  Ma- 
gasin des  petits  enfants,  ou  Recueil 
d'amusements  à la  portée  du  jeune  âge, 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-1^.  II.  Fn- 
cyclopédie  enfantine,  ou  Magasin 
pour  les  petits  enfants , Dresde , 1780, 
in-8°.  III.  Abrégé  historique  de  toutes 
les  sciences  et  des  freaux-ofts,  Lausanne, 

1789,  in-12.  Z. 

LOST ANGES  de  Sainte-Alvère 

(AuAisoBit-I>OL'U-CHUu.S3-RosE  dc ) , 
né  à Versailles,  en  1763,  de  l'une 
des  bmilles  les  plus  distinguées  du 
(juerci , se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
létat  ecclésiastique,  et,  après  de  très- 
bonnes  études,  fut  nommé  grand- 
vicaire  dc  Dijon.  Ayant  refusé  dc  prê- 
ter le  serment  qui  fut  exigé  de  tous 
les  ecclésiastiques  en  1791 , il  émigra 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  sa 
famille,  et  ne  revint  en  France  qu'en 
1801 , après  le  18  brumaire,  où  il  fut 
permis  à tant  de  Français  exilés  de  re- 
voir leur  patrie.  Très-attachéà  son  état, 
et  dévoué  aux  principes  dc  fancicnne 
monarchie,  il  ne  crut  pas  devoir  en- 
core accepter  de  fonctions,  et  vécut 
dans  une  retraite  absolue  jusqu’à  la 
restauration,  ne  s’occupant  que  de 
l'éducation  dc  deux  jeunes  gens  d’une 
famille  estimable  dc  la  capitale.  Nom- 
mé à l’évêché  dc  Périgueux , il  fut 
sacré  le  21  oct.  1821.  C’est  à Berge- 
rac qu’il  termina  sou  honorable  car- 
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rière,  le  11  août  1833,  fort  regretté 
de  tout  son  diocèse  et  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Profondément 
instruit  de  l'histoire  religieuse,  ce 
prélat  a laissé,  dans  les  mains  d’un 
ecclésiastique  qui  se  propose  dc  les 
faire  imprimer,  de  nombreux  manus- 
crits. Z. 

LOTTEVl  (Ju.v-Axge),  sculpteur 
et  poète,  naquit  à Florence,  eu  1547, 
et  fut  élève  de  (rare  AngeMontorsoli, 
habile  sculpteur.  Il  embrassade  bonne 
heure  la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  Servîtes,  et  continua  de  cultiver 
l’art  de  la  sculpture.  Il  s’appliqua  éga- 
lement à l'étude  des  lettres,  et  l’on 
estime  encore  le  commentaire,  divisé 
en  trente-huit  discours , qu’il  a com- 
posé sur  l'ode  dc  Pétrarque,  qui 
commence  parce  vers  : Fergine  bella, 
chc  di  sol  vestita,  etc.  Il  mit  en  vers 
quatre-vingts  des  principaux  miracles 
opérés,  par  l’image  de  la  Vierge,  dans 
le  couvent  de  l'Annonciade,  et  les  fit 
imprimer  avec  quelques  autres  poé- 
sies. Lottini  est  encore  auteur  dc  plu- 
sieurs poèmes  dramatiques  tirés  de 
l'histoire  sainte  et  des  légendes.  Dans 
les  moments  de  loisii,  il  exécuta  en 
terre  cuite  les  bustes  des  saints  dc  son 
ordre,  pour  les  couvents  de  Cortonc, 
de  Pistoie  et  de  Florence.  Il  fit,  pour 
ce  dernier,  un  Christ,  qui  fut  placé 
sur  le  maître-autel,  et,  pour  la  cha- 
pelle de  l'Académie  de  dessin,  une 
statue  de  David.  Sur  la  fin  dc  sa  vie , 
il  devint  aveugle  et  mourut  en  1629. 
Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  Lottini 
a produit  : I.  Oruzione  funerale  fatta 
e reeitata  nelF  Annonziata  di  Firente, 
etc.,  per  eonsolare  ogni  anima  pietoso 
deW  immatura  e dannosa  morte  delta 
serenis.  Giovanna  d'Austria  gran-du 
ehessa  di  Toseana , Florence,  10-4**, 
sansdate.  II.  Huit  petits  poèmes  : Sant- 
Agnesa  ; San  Lorenzo  ; I setle  beati 
fondatori  delta  religione  de’  Servi;  ta 
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Tfiolie;  ta  Giuditta;  il  Danno$a  p!a~ 
ctre;  il  Martirio  di  Santa  Cristina;  il 
Bastiano;  ÿl’  Tnnocenli  ; il  tan  Fran- 
cesco; il  Saerijiiiod Ahramo,  imprimas 

à Florence,  de  1591  à 1613.— 

TiNt  (Jean-François)  est  connu  par  les 
Avvedimenti  civili,  Florence,  1574, 
in^”,  ouvra^  dédié  par  Jéi'dmc, 
frère  de  l'auteur,  au  g^nd-due  de 
Toscane.  P — s. 

LOUBENS-VERDALE  (Hc- 
ccra  de  ),  né  vers  le  milieu  du  XVI* 
siècle,  était  6Is  de  Philippe,  seigneur 
de  I.oubcns , baron  de  Coutras  et  de 
Verdale,  et  frère  de  Jacques  de  Lou- 
bens-Vcrdale , chevaber  des  ordres 
du  roi.  Il  entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dre de  Malte,  et  y acquit  beaucoup  de 
gloire,  surtout  au  siège  de  I1le  de 
Zoane,  où  il  sauva  l’étendard  de  la 
rcbgion.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  am- 
bassade à Rome , et  s'y  trouvait  à l'é- 
poque où  le  grand-mattre  de  Lacas- 
sière  y mourut  (’i’oy.LACi.wièaK,  LXIX, 
253).  Il  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer, en  1582,  et  décoré  de  la  pourpre 
romaine  par  Sixte-Quint,  en  1587.Ver- 
dale  6t  fortifier  ffle  de  Gozo,  punir 
des  chevaliers  puissants  qui  abusaient 
de  leurs  droits,  écrire  fHistoire  de 
son  ordre  par  Bosio,  et  bitir  le  cou- 
vent des  Capucins  et  le  château  du 
Mont-Bosquet,  appelé  depuis  Mont- 
Verdale.  Malgré  ses  travaux  et  son 
zèle , il  encourut  l'inimitié  des  cheva- 
liers, qui  l’enlacèrent  dans  des  intri- 
gues, et  lui  causèrent  de  vifs  cha- 
grins. Sa  santé  en  fut  ébranlée  ; il  ne 
put  résister  à l’excès  de  sa  douleur,  et 
mourut  à Rome,  en  1595.  C.  L — s. 

LOL'CHALI.  F.Occauu,  XXXI, 
482. 

LOUCIIET  (Louis),  convention- 
nel, né  à Longpré-sur-Sonimc , en 
Picardie,  le  21  janv.  1753,  fut  trans- 
porté fort  jeune  dans  leRouerguc.et  y 
était  devenu  un  professeur,  homme  de 


lettres  fort  obscur,  lorsque  U révolté 
tioD  commença.  Il  s’en  montra  l’un  des 
partisans  les  plus  enthousiastes,  dénou- 
çant  et  poursuivant  de  toutes  les  ma- 
nières, dans  les  clubs  dont  il  faisait 
partie , les  aritlocrates  , et  plus  parti- 
culièrement la  famille  de  Charrier, 
député  à l'Assemblée  constituante,  qui 
s'était  rangé  dans  le  parti  contraire 
(F.  CHiuiEn,  LX,  515).  Ce  fiit  par 
de  tels  moyens  que  Louchet  réussit, 
dans  le  mois  de  septembre  1792,  à 
se  faire  nommer , par  le  département 
de  r.Aveyron,  député  à la  Conven- 
tion nationale,  où  on  le  vit,  dès  les 
premières  séances,  siéger  au  som- 
met de  la  Montagne,  à côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  L'un  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVJ , il  pressa,  de 
tout  son  pouvoir , le  jugement  de  ce 
prince , et  vota  pour  sa  mort  dans  U 
plus  bief  délai  (ce  lurent  scs  expres- 
sions ) , et  par  conséquent  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à l'exé- 
cution. Envoyé  ensuite  dans  les  dé- 
partements de  la  Somme  et  de  la 
Seine -Inférieure,  il  y fit  arrêter 
beaucoup  de  suspects , et  notam- 
ment le  célébré  d’Epréménil.  Re- 
venu à la  Convention  nationale,  il 
y dénonça  encore,  à plusieurs  repri- 
ses, le  malheureux  Charrier , qui  pé- 
rit sur  l'échafaud.  Du  reste,  doué  de 
peu  de  talent  oratoire,  Louchet  prit 
rarement  la  parole  à la  tribune  de 
la  Convention.  Comme  il  était  plus 
attaché  au  parti  de  Danton  qu’â  celui 
de  Robespierre,  il  se  prononça  for- 
tement contre  ce  dernier,  dans  la 
journée  du  9thcrmidoi,  et  contribua 
beaucoup  à le  renverser.  Ce  fut  lui 
qui,  le  premier,  demanda  un  décret 
d'arrestation  contre  le  tyran  et  ses. 
complices.  Mais  s'apercevant  bientôt 
après  que  son  parti  ne  pouvait  que 
peidre  à la  réaction  qui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  vive  contre 
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les  partUant  de  la  terreur,  il  fil 
volte-face,  et  pronoiu^,  le  19  août 
1791,  un  long  discours  où  il  montra 
à scs  collègues  la  uécessite  de  rétablir 
ce  système,  et  osa  encore,  à cette 
époque  de  haine  et  de  mépris  pour 
les  hommes  de  sang,  s'appuyer  de 
l'antoritè  du  judicieux  et  profond  Ma- 
rat On  le  vit  également,  le  17  octo- 
bre suivant,  après  une  sortie  contre 
les  prêtres  réfi^ctaires,  les  émigrés 
et  leurs  parents , qu'il  présenta 
comme  les  auteurs  du  délabrement 
des  finances  et  de  la  chute  des  assi- 
gnats, demander  l’exécution  des  lois 
prononcées  contre  eux,  et  proposer 
des  mesures  plus  sévères  encore.  Dans 
le  même  rapport,  il  proposait  la  sub- 
stilntion  de  la  déportation  à la  peine 
demort.Liors  des  troubles  de  vendé- 
miaire an  IV  (octobre  1795),  il  ac- 
cusa le  général  Menou  de  fiivoriser  les 
ennemis  de  la  Convention  nationale, 
et  fit  prononcer  sa  mise  en  jugement. 
Après  la  session  conventionnelle,  Lou- 
chet  'fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire  exécutif,  et 
destitua,  en  février  1797,  de  con- 
cett  avec  Huguet,  son  collègue,  la 
■nnniàpalité  d'Amiens  et  les  corps  ad- 
ministratifs du  département  de  la 
Somme,  comme  n'étant  pas  è la  hau- 
teur des  circonstances  {c'était  après  la 
journée  du  18  fructidor,  où  le  parti 
révolutionnaire  avait  triomphé).  De- 
puis lors , Louchet , protégé  par  ses 
amis  Barras  et  Fouché,  était  devenu 
receveur-général  du  département  de 
la  Somme,  et  il  conserva  cet  emploi 
lucratif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Jusqu'à  la  Restauration  de  1814. 
b'ayant  alors  perdu , il  en  conçut  un 
chagrin  très -vif,  tomba  dans  nne 
démence  complète,  et  mourut  en 
1815,  avant  que  la  loi,  qui  exila  les 
régicides,  le  condamnât  à sortir  de 
France.  M — o j. 
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LOUIS  XVIII , roi  de  France , 
fut,  sans  nul  doute,  un  des  princes 
les  plus  éclairés  de  notre  siècle.  Son 
règne , cependant , ne  fut  ni  brillant 
ni  prospère.  De  grandes  calamités, 
un  long  exil  en  marquèrent  le  com- 
mencement, et  les  années  de  cette 
Restauration, qui  devaient  être  si  heu- 
rcuses , qui  devaient  réparer  tant  de 
maux,  ne  furent  ni  aussi  glorieuses 
ni  aussi  réparatrices  qu'on  devait 
s'y  attendre.  Rien  de  solide  ni  de 
durable  n'y  fut  constitué,  et  l'in- 
fluence étrangère,  la  faiblesse,  les  hési- 
tations du  pouvoir  royal,  l'impunité 
des  factions,  préparèrent  à l'avenir 
de  funestes  vicissitudes.  Ce  prince 
naquit  à Versailles , le  17  novembre 
1755,  et  reçut  avec  les  prénoms  de 
Louis-Stanislas-Xavier,  le  titre  de 
comte  de  Provence  (1).  Troisième  fils 
du  dauphin,  fils  unique  de  lx>uis  XV, 
il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son  père 
mourut.  L'ainé  des  quatre  frères,  titré 
duc  de  Bourgogne,  étant  mort  à l'âge 
de  douze  ans,  il  se  trouva  placé  plus 
près  du  trône , immédiatement  après 
le  duc  de  Berri  (depuis  Louis  XVI),  et 
fut  élevé  avec  les  mêmes  soins,  par 
les  mêmes  maîtres  que  celui-ci , ainsi 
que  le  comte  d’Artois,  qui  était  le 
plus  jeune  de  tous.  Le  duc  de  La  Vau- 
guyon  fut  leur  gouverneur.  C'était 
un  homme  pieux,  fort  éclairé,  et  qui 
avait  fait  la  guerre  d’une  manière 
distinguée  (vqy.  Vxcootoh,  XLVIII, 
26);  mais  il  ne  comprit  pas  assez  que 
les  moyens  qui,  dans  un  temps  de 
calme  et  de  féheité , peuvent  mainte- 
nir les  peuplçs  dans  le  devmr,  ne 

(1)  Le  nom  de  Lotds  était  pstronymiirae 
dans  la  braoclie  ainée  des  Bonrtwos  de  France, 
Stemtstas  était  celai  du  roi  de  Pologne,  aïeul 
maternel  et  |»rrsin  du  comte  de  Provence  t 
Xavier  tôt  choisi  par  le  Dauphin,  ton  père, 
en  témoignage  de  son  allèction  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  du  sein  de  laquelle  est  sorti 
saint  Fntoçois-Xsvicr, 
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üuflfuent  plus  dans  un  siècle  .d'inno- 
vations et  de  désordres.  C'est  à une 
époque  où  toutes  les  maisons  souve- 
raines donnaient  aux  jeunes  princes 
une  éducation  et  des  habitudes 
niibtaires  et  politiques  dont  on 
piévoyait  qu'ils  auraient  un  jour 
l)esoin , que  les  fils  du  dauphin  , 
destines  à commander  au  peuple  le 
plus  mobile  et  le  plus  belliqueux  de 
l'huropc,  furent  environnés  d’ecclé- 
siastiques,  Irès-recommandaLles,  sans 
doute,  maistout-à-fiiit  incapables  d'in- 
spirer à leurs  élèves  le  courage  et 
! ciicrgie,  de  les  former  au  genre  de 
. ilents  qui  devaient  bientôt  leur  être 
lurcessaires.  L'évéque  de  Limoges , 
I '.octiosquet , les  abbés  Nollet,  de  Ra- 
donvilUers,  et  le  jésuite  Iterthier, 
étaient  les  principaux  membres  de 
cette  espèce  de  conseil  d’instruction 
royale.  Le  comte  de  Provence  fut  ce- 
lui des  augustes  élèves  qui  parut  le 
moins  céder  à ces  influences  de  paix 
et  d'abnégation.  Sans  être  doué  de 
vertus  guerrières , il  avait  cependant 
quelque  chose  de  la  fermeté  et  de  la 
résolution  qui  conviennent  au  pou- 
voir et  qui  seules  peuvent  le  mainte- 
nir. On  a dit  que  Louis  XV,  qui  l'a- 
vait observé , le  regardant  comme 
plus  digne  de  lui  succéder,  aurait 
voulu  qu'il  fût  l'aîné , et  ne  doutait 
pas  qu'il  eût  mieux  su  que  le  duc 
de  Ben-i  soutenir  sa  couronne.  Ce 
qu'il  y a de  sûr,  c'est  que  plus 
d'une  fois,  dès-lors,  il  fut  aisé  de 
voir  que  le  comte  de  Provence  eût  vi- 
vement désiré  la  porter,  et  qu’il 
s’y  crut  toujours  lui-mê^ie  beaucoup 
plus  propre  que  scs  frères , manifes- 
tant en  toute  occasion,  à leur  egaixi, 
un  air  de  supériorité  qui  conUastait 
singulièrement  avec  la  simplicité, 
la  modestie  <lu  duc  de  Bcrri.  (Jn 
jour  que  celui-ci  s'était  exprimé  en 
sa  présence  d'une  manière  incorrecte, 


il  lui  dit,  avec  une  sorte  de  mépris, 
<|u  un  prince  devait  savoir  sa  langue; 
a quoi  le  duc  de  Berri  répondit  naïve- 
ment qu  il  devrait  bien  savoir  retenir 
la  sienne.  Cette  confiance  en  soi,  de  la 
part  du  comte  de  Provence,  était  du 
moins  fondée  sous  quelques  rapports. 
D’un  caractère  grave  et  studieux , il 
dépassa  de  beaucoup  ses  frètes  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  apprit  as- 
se*  bien  le  latin,  et  lut  de  bonne  heure 
Horace,  qui  fut  toujours  son  auteur  de 
prédilection.  Dès-lors  il  s'environna 
de  savants,  d’artistes  et  de  gens  de 
lettres,  qui  tous,  imbus  de  cette  phi- 
losophie de  l’époque , source  de  tant 
d’illusions  et  d'erreurs  , lui  firent 
une  sorte  de  réputation  et  le  popula- 
risèrent. 1.0  comte  de  Provence  épou- 
sa, le  9 mai  l’771,  Marie-Joséphine 
de  Savoie,  dont  la  sœur  lut  mariée 
deux  ans  plus  tard  (nov.  1773)  avec 
le  comte  d’.4rtois.  Cette  union  panit 
d'abord  heureuse,  mais  elle  ne  lui 
donna  |K>int  d'enfants,  et,  bien  que 
le  prince  eût  quelques  raisons  de  ne 
pas  en  attendie.  il  en  fut  mécon- 
tent, piobablement  par  calcul  d’am- 
bition plus  que  par  tout  autre  motif. 
Le  mariage  de  Louis  XVI  élant  aussi 
resté  stérile  dans  les  premières  an- 
nées, son  frère  en  fut  trés-satisfàit, 
et  même  il  laissa  beaucoup  trop  percer 
sa  joie  en  adressant  à la  reine  des  com- 
pliments en  prose  et  en  vers,  qu’il 
ne  faisait  pas  toujours  lui-même,  en- 
, Ire  autres  ce  quatrain,  accompagnant 
le  don  d'un  éventail,  que  l'on  trouve 
littéralement  inséré  dans  les  œuvres 
dcLemieire,  qui  certainement  ne  l’a- 
vait pas  pris  au  prince  ; 

Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes. 

Heureux  d’amuser  vos  loisirs . 

J'aurai  soin  près  de  vous  d’amener  les  léphirs; 

Les  amours  y viendront  d’eux-mèmes. 

Ix>rsque  la  reine  devint  enceinte,  pour 
la  première  fois,  le  comte  de  Pru- 
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vente  en  nionlni  un  );ranJ  déiilui- 
■>ir:  on  prétend  même  qu'il  dé- 
|KMa,  aux  archives  du  Paricmeni, 
une  protestation  contre  la  légitimi- 
té deserdants  de  son  frère  (3);  mai' 
ce  fait,  resté  sans  preuves,  n'est  plus 
qn’unc  de  ces  accusations  révolution- 
naires que  l’histoire  doit  rejeter,  tic 
qu’il  y a de  sûr  néanmoins,  c'est  que 
ce  fut  surtout  depuis  cette  époque 
que  ton  opiHwition  se  inaiiifesta  da- 
vantage. Entouré  de  gens  de  lettres  et 
lie  tous  ces  hommes  du  WIII'  siècle 
qui  SC  donnaient  pour  des  sages  par 
exceOence,  dont  tous  les  elToits  et 
le  but  tendaient  à saper  dans  leurs 
bases  b religion  et  la  mnuarchie,  il 
en  Si  entrer  plusieurs  dans  l'organi- 
satioii  de  sa  iiuisoii,  et.  ce  qui  est  plus 
Inzarrc.  dans  les  ordres  dit  Moiil-t'air- 
mel  et  de  .Saint-Iairai'e  de  Jénisalem , 
dont  il  élail  grand  - maître.  iSoiis 
(itérons  |mniii  eux  le  pocle  Diicis, 
qu'il  avait  fait  son  secrétaire  des 

(1)  tes  MfmoOvs  de  Bachaamtmt,  t2  Jau- 
sier  ITM,  U 11,  oUTtnt  t ce  sujet  l'snecéole 
uiiiante  : a On  a retusrqoé  une  obstrvatiuo 
4c  tbiQstcur  su  bsptétue  itc  Maésmc,  lltle  du 
ruL  On  sait  que  re  prince  leniit  l’mfsni  sur 
Ica  tauls  pour  le  roi  d’Espagne,  ta  em>id.n- 
nitaier  lui  a demandé  quel  uom  il  soûlait  lui 
(tonner  ; V(msie(tr  a répoodu  : • Mais  ce  n'est 

• pas  par  o(i  l'on  commence  ; la  première 

• ckoae  est  de  savoir  quels  sont  les  père  et 

• mtre  i c'est  ce  que  prescrit  le  riioel  >.  Le 
piébl  a répliqué  que  relu  demande  devait 
avair  Heo  loraquHm  ne  ronnaissalt  pas  d'oti 
(eaaii  rentat  ; qu’id  ce  n’était  pas  le  cas , 
et  que  personne  n’ig(a>rait  que  Madame  était 
néa  de  b rdiie  et  du  roi.  S(>n  allrsse  rorale, 
ma  contente , aSest  Ktourmte  vers  le  curé  de 
Xetre-DariK,  présent  t b cérémonie , a voulu 
avoir  son  avis,  loi  a demandé  si  loi,  curé  plus 
an  bit  de  baptiser  que  le  cardinal , ne  uou* 
sait  pis  Mm  oiiteciion  josie.  Le  curé  a répon- 
ds avec  beaucoup  de  respect  qu'elle  éuil 
(rde,  en  général  ; nuis  que , dans  ce  cas-ci, 
(I  ne  te  serait  pas  cnndidt  autrement  que 
k grand-aotnénier  ; el  ks  ronnisans  nalim 
de  rite.  Toot  ce  qn’cn  peut  inférer  de  It , 
cku  que  Monsiettr  a beaucoup  de  godl  pour 
ki  cérémoniel  ik  l’Eglise , est  fort  insunil  de 
b liturgk , et  fe  phpie  de  connaisiaiires  en 
ce  genie. 


coinmandémcnts  , le  murquis  tic 
Mniitcsqiiioii , son  (Viiyer,  Amaiill 
(pii  avait  une  place  dans  sa  garde- 
robe,  el  les  avoenis  Treilharrl  et  Tai  - 
gel,  qui  furent  ses  conseillers,  l.ui- 
mcine  ne  bissaii  pas  c‘chapper  une 
(H'casion  de  perairthT  et  de  fronder  !<■ 
gouvernement  de  son  frère,  l'om  le 
inonde  pensa  dans  le  lenips.  et  il  Mi- 
ra pas  nié.  qu’il  ét.n’l  l'.xnleur  il'iinc 
hruchurc  contre  les  n inisties  Xlaïc 
pan,  Tnrgot  et  Fahlx- ïerrav  , inliui- 
11* *0  ;■  /■et  Manne<juiii\ , rouir  ou  io'> 
foioe,  romme  on  loudrtr;  ain.-i  ij.o 
d’une  antre  brochure,  ipii  parut  en 
178t.  dont  le  sens  est  tellemcnl  allé- 
gorique, qu'il  (’St  difficile  de  la  bien 
enmpiCndrr,  même  en  la  lisant  loin 
(mliére,  comme  nous  favons  fait. 
l'Jle  est  intitulée  - Dnrription  /lijiori- 
ifue  d'un  Momtrr  lymboliijuf  pris  ri- 
eanl  rue  lei  bmdt  du  lac  Fajna  , pris 
.Vanta-f’e',  par  tes  soins  de  Fmucisro 
.Viieeiiio  de  Menuris  (Monsieur),  etc. 
• .Si  le  but  de  celte  espère  de  libelle  élail 
difücile  à (xsimaflre,  il  n’en  fut  pas  de 
même  de  l’auteur,  que  l’on  désigna 
cl  liremenl  dans  les  Jlfthooires  secrets 
■’t  dans  d’aun-es  écrits.  On  y lit  aussi 
ipie  .Monsicui-  n«-  hit  pas  étranger  à la 
couqioailion  du  l'opéra  de  Pauurge, 
qui  parut  sous  le  nom  de  Morel , son 
inlimdaiit.  Kntiii  on  lui  attribua  en- 
core dans  ce  tcmps-là  quelques  arti- 
cles dans  les  journaux,  el  surtout  des 
épigramiucs  contre  b reine-,  re  qui 
■l'était  gucié  propre  à le  faire  chérir  a 
b cour,  oii  .Marie-.\ntoinelle  était  alors 
adorée.  Les  ministres,  qui  le  voyaient 
faire  tant  d'cHnns  pour  se  mêler  du 
gouvemcinem  , le  redoutaient  plus 
encore  que  les  coiirtiaiuis.  Tant  ipic 
I.OUM  XV  vécut,  ils  suivirent  à son 
cgaixl  b maxime  d’état  admise  depir's 
les  guerres  de  b Fronde,  de  tenir  les 
princes  (lu  sang  éloignés  de  loiitc  par- 
ticipation aux  affaires.  Quoiqu'il  fût 
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l'iicore  fort  jeune,  reltc  exclusion  le 
hiessa  sivemeiit,  et,  tlés  qu'il  vit  son 
t'rerc  sur  le  trône  (177i),  il  fit  tout 
ce  qui  lui  fut  possible  pour  prendre 
une  autre  position.  Louis  XVI  pa- 
raissant dis|)usé  à rappeler  les  Par- 
lements qu'avait  éconduits  et  réor- 
ganisés le  ministère  Maupeou,  Moii- 
.sieiir  fit,  sur  cette  importante  ques- 
tion, des  représentations  très-éner- 
giques , et  il  composa  même  un 
mémoire  d'une  prévoyance  et  d'une 
profondeur  beaucoup  au-dessus  de  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  de  son  üge. 
s (^tte  niagistratm'C , y était-il  dit,  a 
s élevé  dans  l'État  une  autorité  rivale 

• de  celle  des  rois  , pour  étabÜr  un 
» monstrueux  équilibre,  <lont  l'clfet 

• était  d'cnchalncr  l'admiiiisUation 
U et  de  jeter  le  royaume  dans  l'anar- 
» cliic.  Que  restera-t-il  d’autorité  aux 

> rois  , si  les  magistrats  , liés  par  une 

• association  générale,  forment,  de 

- nouveaujuncorpsquipuisseopposer 
O une  résistance  combinée?  1^  feu 

> roi  sera-t-il  atteint  et  convaincu 

• d'avoir  foulé , vexé,  exilé,  dépouille 

• ses  plua  fidèles  magistrats?  Quel 

• exemplepourlcssuecesscursdii  roi! 

• On  me  dira  que  les  magistrats  en 

• exil  ne  rentreront  que  sous  les  con- 
s ditions  les  plus  gênantes.  Mais 
it  quelle  caubou  donneront-ils  an  roi 

- de  leur  fidélité  à les  remplir  ? Ils 
« cntieront  doux  comme  des  agneaux; 

• arrivés  en  place,  ils  seront  des  lions. 

> Ils  prétexteront  les  intérêts  de  l'É- 
••  lat,  du  peuple  et  du  seigneur  roi. 
n En  désobéissant , ils  déclareront  ne 
s pas  désobéir.  La  jiopulace  viendra 

• à leur  secours , et  l'autorité  royale 

• succombera  un  jour,  accablée  du 
poids  de  leur  résistance.  Tel  sera  le 

•.  résultat  du  saciiGce  de  la  magistra- 

• tiire  suiiinise  a la  iiiagistiatiire  exi- 
< lée  et  rebelle.  - El,  dans  un  en- 
tretien particulier  qu'il  eut  avec 


Louis  XVI , sur  le  inênie  sujet,  il  lui 
dit  : • Le  Parlement  actuel  a remis 

• sur  la  tête  du  roi  la  couronne  que 

> le  Parlement  en  exil  lui  avoit  ôtée , 

• et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez 

• exilé,  a fait  gagner  au  feu  roi  le 

> procès  que  les  rois  vos  aieux  soule- 
■ liaient  contre  les  Parlements  depuis 

> deux  siècles.  la:  procès  était  jugé , 

• et  vous,  mon  frère , voiu  cassez  le 

• jugement  pour  recommencer  la  pro- 

• cédure.  • Lorsqu'il  vit  que,  malgré 
ses  représentations,  la  question  était 
lésulue,  il  sut,  en  prince  obéissant 
et  soumis,  prendre  son  parti,  et  se 
chargea  d'installer  lui-même  la  cham- 
bre des  comptes.  Cette  démarche 
augmenta  sa  popularité  dans  le 
public,  qui  ignorait  son  opposition. 
Un  ne  peut  pas  douter  néanmoins 
que  le  peu  de  succès  de  scs  avis,  dans 
celte  conjoncture  et  dans  plusieurs 
autres , ue  lui  ait  donné  beaucoup 
d'humeur.  Depuis  ce  temps,  il  se  tint 
à l'écart , et  ne  parut  plus  s'occuper 
que  de  littérature.  C'est  à cette  épo- 
que (1 '776)  que  le  roi  accorda  à cha- 
cun de  scs  frères  toutes  les  pi'éroga- 
lives  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  ap- 
partenu qu’au  dauphin,  et  qu'il  don- 
na à Monsieur  le  palais  du  Luxem- 
Ixiiirg'pour  sa  lésidence;  ce  qui  lui 
convenait  .i  merveille  pour  y établir 
sa  cour  de  gens  de  lettres  et  de  sa- 
vants. En  1777,  il  visita  la  Provence, 
dont  il  était  le  comte , et  fit,  dans  le 
midi  de  la  France,  uu  voyage  de 
plusieurs  mois  ; tamUs  que  son  frère  , 
le  comte  d’.lrtois,  visitait  les  côtes  de 
l'Onost.  Dans  cette  rirconstance , 
comme  toujours,  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  faire  re- 
marquer son  esprit  et  son  savoir, 
de  SC  montrer  le  proterleui  et  l’ap- 
pui des  sciences  et  des  lettres.  .\ 
Toulouse,  il  voulut  recevoir  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux,  immédiatement 
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après  le  Parlement,  et  avant  les  aulren 
autorités.  Il  fKsUla  à une  de  scs  séan- 
ce» particulières  ; inscrivit  «on  nom 
sur  la  liste  des  mainieiieun  du  jay 
if-avoir,  accepta  un  jeton  de  présence, 
et  voulut,  en  tout  point,  ne  paraîtn- 
que  comme  un  «impie  académicien. 
Il  visita  ensuite  le  canal  du  l.anf>uedoc, 
l'école  de  Sorèze,  et  tout  ce  que  ce« 
contrées  pouvaient  offrir  de  curieux 
à un  observateur  éclairé.  Partout  ou 
ne  put  douter  de  son  itistruction  et  de 
son  amour  pottr  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivent.  l'n  revenant  par  la  Pro- 
sence,  il  rencontra  l'empereur  Jo- 
seph II,  et  ces  deux  princes  philoso- 
(dies,  pour  nous  servir  de  l'expression 
du  temps,  se  firent  réciproquement 
un  trés-bon  aeciieil.  A Toulon,  oii  on 
leur  donna  le  spectacle  d’un  vaisseau 
de  ligne  lancé  à la  tner,  le  comte  de 
Provence  dit  è ses  voisins,  en  regar- 
dant l'empereur  d’Allemagne  : » .le 
suis  bien  ai«e  qne  l’on  donne  à rat 
étranytr  nue  idée  de  notre  p’iissan- 
ce  >.  A son  retour,  .Monsieur  alla 
habiter  son  château  de  Brunoy, 
où  il  vécut  presque  en  souverain,  te- 
nant un  grand  état  de  maison,  et  dé- 
pensant plus  que  son  apanage.  Il  rece- 
vait encore  alors  beaucoup  de  savants 
et  d’académiciens,  qu’il  soutenait  et 
pensionnait  à grands  frais , plus  que 
le  roi  Ini-méme.  C’était  M“*  de  Raibi, 
dame  c^atonrs  de  la  princesse  , 
qui  faisait  les  honneurs  de  cette 
résidence.  Sans  être  douée  de  beau- 
coup d’attraits,  cette  dame,  par  son 
esprit , avait  acquis  un  grand  ascen- 
dant sur  Monsieur.  Ou  sait  que  , 
ilans  tous  les  temps  , le  favoritis- 
me fut,  pour  ce  prince , on  besoin, 
et  qu’il  lui  fallut  toujours  quelque 
confidenL  C'est  à ce  râle,  sans  doute, 
que  se  bornait  alors  M””  de  Balbi , 
qu'il  aurait  bien  voulu,  a-t-on  dit 
mabgncment  , faire  pas.ser  pour  sa 


11b 

mahresse.  Opendant  on  cruH  qu'il  lu 
craignait  encore  plus  qu'il  ne  l ai- 
mait , et  parfoi.s  elle  le  traitait  a>- 
sez  durement , «ans  qu'il  osât  « eu 
plaindre.  I;n  jour  qu’il  e-sava  de 
se  moiitier  jaloux,  en  la  priant  de  »e 
mettre  en  garde  contre  des  bruits  là- 
cbciix  qui  couraient  «ut  son  compte, 
parce  que,  dit  il , la  fitnme  de  César 
UC  iloit  pas  meme  être  soupçonnée  , 
elle  lui  ri^ondit  que  d’abord  U n était 
pna  Céiar,  et  qn’cnsuitc  H tavait  hiru 
ijurttc  it  avait  Jamais  été  sa  femme.  Le 
prince  ne  réplitioa  point  à cette  iui- 
peiiinenle  réponse;  M"'  de  Balbi 
resta  d;ms  toute  sa  faveur,  et  elle  ne 
fut  pas  plus  réservée  dans  sa  conduite 
iiidaiLs  «es  propos.  .Au  reste,  le  comte 
de  Provence  était . alors , très-occu|>c 
d'augmentei  .sa  popularité  et  de  Irou- 
der  la  cour  et  les  ministres.  Il  assista, 
en  grande  loge,  au  l'héâtre-Fratiçais, 
â la  première  représentation  du  Ma- 
riage de  Figaro  (ilSA) , pièce  dii'igée 
évideuiment  contre  les  moeurs  de  la 
cour,  et  plus  particulièrement  contiv 
la  reine.  Il  y fiit  salué  par  de  vives 
acclamations.  Pendant  qu’il  attaquait 
ouvertement , lomme  entachés  de- 
principes  révolutionnaires,  les  plans 
deNecker,  et  tnéme  ceux  de  Calotine, 
il  prenait  sous  «a  protection  et  sou- 
tenait par  ses  secours  le  Musée  de< 
Arts,  fondé  pur  Pilàtre  de  Roaier, 
et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Mutée 
de  Monsieur.  .Monge  , lioitdorcet  , 
Carat,  Fourcroy  et  beaucoufi  d'au- 
tres du  même  parti  en  étaient  les 
professeurs.  Après  avoir  blâmé  si 
liautement  les  mesures  financières 
des  ministres . il  ne  lui  convenait 
gitcie  d’aller  porter  à l’enregistre- 
ment de  la  Clumbre  <les  mmptes 
l'édit  du  timbre  (1787)  contre  lequel 
l'opinion  publique  était  soulevée , et 
<lont  il  prévoyait  bien  que  Tcnicgi.s- 
trcnient  serait  refù.sé.  .Aus.si  ne  fut-ce 
8. 
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qu'avec  rcpuenancc  et  »ur  l'injonc- 
lion  du  roi  «lu'il  accepta  cette  mis- 
sion ; mais , pour  ne  pas  compromet- 
tre sa  popularité,  il  affecta  un  ait  de 
tristesse  et  de  contrainte  : cette  ruse 
lui  réussit.  Tandis  que  son  frère , le 
comte  d'Artois,  qui  remplissait  la 
même  mission  auprès  de  la  Cour  des 
aides,  fut  accueilli  dans  les  rues  par 
des  menaces,  des  voiâférations,  et, 
devant  la  Cour,  par  un  morne  silence, 
de  nombreiK  applaudissements  écla- 
tèrent sur  le  passage  de  Monsieur,  et, 
dans  quelques  endroits,  son  chemin 
fut  jonché  de  fleum.  Pour  mienx  jouit 
de  cette  espèce  d’ovation  , il  recom- 
manda très-hautement  à son  cocher 
de  n’aller  qu’au  petit  pas  des  che- 
vaux et  surtout  de  prendre  bien 
garde  de  ne  blesser  personne.  Enfin  il 
alla  jusqu’à  embrasser  des  poissardes, 
qui  vinrent  le  haranguer  et  lui  pré- 
senter des  fleurs.  Telle  éuit  la  posi- 
tion que  le  frère  de  latuis  XVI  avait 
prise,  lorsqu’il  présida  le  premier 
bureau  de  T Assemblée  des  notables, 
en  1787.  On  sait  que  de  ce  bu- 
reau partirent  les  coups  les  plus  re- 
doutables contre  le  ministère,  qui  fut 
définitivement  renversé.  A la  seconde 
assemblée,  en  1788,  Monsieur  alla 
encore  plus  loin  dans  le  système  des 
réformateurs,  et  ce  fut  lui  surtout 
qui  fit  adopter  la  double  représenU- 
tion  du  tiers-état  aux  États-tiénéraux, 
mesure  contraire  aux  anciens  usages 
de  la  monarchie,  et  qui  a eu  des  ré- 
sultats si  funestes.  Il  est  vrai  que  plus- 
laixl  le  prince  , qui  en  ftit  le  princi- 
pal auteur,  a déploré  amèrement  cette 
erreur.  « C’est,  « dit-il  dans  fouvrage 
publié  riiccmmcnt  d’après  son  pro- 
pre manuscrit  (3),  “ uné  des  plus 
- grandes  biute.s  de  ma  vie.  Je  me  le 

(!)  XaimstTil  i«Mil  de  Louii  Xflll, 
av<i'  portrait  et  (ncsiniitef  vol.  ln-8'%  Parii’i 


« reproche  d’autant  plus  que , si  mon 
. nom  ne  se  fût  pas  trouvé  dans  la 
« minorité  de  cette  asseiiibléc  (les  no- 
« tables  ),  M.  Necker  n'aurait  pas  osé 
« la  qualifier  d’impojonic,  et  qu  ainsi 
- j’emporterai  plus  qu’un  autre  au 
. tombeau  le  regret  des  eOroyablcs 
• mallieurs  qu’a  amenés  son  rap- 
. port.  « f>!tte  rétractation , cette  es- 
pèce d’amende  honorable  n’ayant  été 
connue  du  public  que  depuis  quelques 
années,  et  se  trouvant  en  contradic- 
tion avec  beaucoup  d’antécédents  du 
prince,  quelques  personnes  ont  douté 
de  son  authenticité;  mais  la  confron- 
tation du  manuscrit  déposé  à la  Bi- 
bliothèque royale,  et  toutes  les  circon- 
stances de  cette  publication  n’ont  laissé 
aucune  incertitude  à cet  égard  ; et 
c’est  aujourd’hui  une  chose  incontestn- 
ble,  un  fait  acquis  à l'histoire  que  I at- 
tachement du  frère  aîné  de  Ixtuis  XVI 
au  pouvoir  monarchique,  aux  bases 
de  notre  ancien  gouvernement.  Si, 
dans  plusieurs  occasions , il  tint  une 
conduite  et  manifesta  des  principes 
différents;  si,  à la  même  époque,  par 
exemple , il  refusa  de  signer  k mé- 
moire que  tons  les  princes  du  sang,  à 
l’exception  du  duc  d’Orléans,  présen- 
tèrent au  roi  sur  les  dangers  de  la  ré- 
volution, ce  fut  par  un  sentiment  d’a- 
moup-propre  ou  des  calculs  d’ambi- 
tion et  de  rivalité  personnelle,  fort 
mal  entendus  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  voyait  pas  toute  la  portée  ni  les 
funestes  conséquences.  Quand  il  sa- 
pèrent enfin  qu  il  s agissait  d’inno- 
vations beaucoup  plus  graves  que 
d’un  changenaent  de  système  ou  de 
ministres,  et  que  l’existence  même  de 
la  monarchie  était  compromise,  il 
cessa  de  se  livrer  à des  actes  d’oppo- 
sition aussi  contraires  à ses  propres 
intéréte.  Depuis  l’ouverture  des  États- 
(iénéraux,  on  ne  le  vit  guère  eu  pu- 
blic que  dans  les  jours  de  soleimité. 
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à roté  du  roi,  notamment  le  IS  juillet 
1789 , le  lendemain  de  la  grande  ré- 
volution, lomque  le  monarque  sc  li- 
\Tant  tout  entier  à la  disa-étion  de 
rAuemblée,  alla  lui  demander  son 
appui  avec  tant  d'humilité,  et  dé- 
clarer qu’il  faisait  retirer  les  troupes. 
Dans  les  journées  des  5 et  6 octobre, 
l'appartement  de  Monsieur  ne  fut 
point  attaqué  par  les  brigands,  et 
l'on  ne  s’aperçut  de  sa  présence  au 
château  qu'au  moment  du  départ 
pour  Paris,  lorsqu’il  sc  présenta  dans 
une  attitude  très-calmc  , et  avec  une 
toilette  soignée,  comme  à un  jour 
de  fête,  pour  entrer  dans  la  voiture 
I ovale  et  se  rendre  à Paris  avec  toute 
la  malheureuse  famille.  De  même  que 
les  autres  captifs,  il  supporta  avec 
calme  et  courage  toutes  les  douleurs 
de  cette  horrible  marche , et  il  alla 
habiter  son  palais  du  Luxembourg, 
où  il  fut  retenu  prisonnier,  à peu 
prés  comme  son  fiérc  l'était  au  l'ui- 
ierics.  Dés-lors,  cherchant  de  plus 
en  plus  à s’effacer,  il  recevait  peu  de 
inonde,  et  se  rendait  assez  souvent  au- 
près du  roi,  mais  il  n’y  restait  pas  long- 
temps et  n’était  pas  toujours  admis  dans 
les  secrets  jiolitiqocs.Iai  reine  surtout 
se  défiait  de  lui,  et  craignait  son  am- 
bition , mais  il  trouva  ensuite  moyen 
d'étre  initié  dans  l'un  des  plus  impor- 
tants de  ces  scciets,  celui  de  la  dé- 
fection de  Mirabeau,  qu’il  contribua 
puissamment  à mettre  dans  les  inté- 
rêts de  la  cour.  O fut  lui  qui  fit 
tonte  la  correspondance,  et  qui  même 
rédigea  le  traité,  que  beaucoup  de 
personnes  ont  vu  écrit  tout  entier  de 
sa  main.  Otie  affaire  venait  d’étre 
concinc,  lorsque  survint  celle  de  Fa- 
vras,  où  Monsieur,  gravement  com- 
promis auprès  du  par'i  révolution- 
naire, réussit,  par  les  conseils  de  Mi- 
rabeau, non-seulement  â se  discul- 
per, mais  à retremper  sa  popularité , 


’t  fit  preuve  de  courage  et  de  pré- 
sence d’esprit  (co^.  Faviias,  X1V,2:21). 
On  lui  a souvent  reproché  d’avoir  dé- 
nié et  abandonné  ce  mallieureux  qu’il 
avait  entraîné  dans  un  complot  roya- 
liste; mais  en  sc  reportant  à cette 
époque  de  délire,  et  en  songeant  à la 
fureur  de  cette  populace  qui  deman- 
dait du  sang  et  qui  força  les  juges  a 
lui  donner  une  victime , on  doit 
comprendre  que,  s’il  l'eut  reconnu 
pour  son  agent , s’il  s’était  déclaré 
son  protecteur,  loin  de  le  sau- 
ver, il  l’eût  compromis  davantage , 
il  eût  établi  la  vérité  d’une  conspira- 
tion , que  toute  la  défen.se  de  Favras 
consistait  â nier , et  que  le  prince  ne 
pouvait  ni  ne  devait  reconnaître.  Un 
billet,  qui  fut  répandu  dans  Paris  le 
jour  même  de  l’anestation,  l’avait  dé- 
signé positivement  comme  i lief  du 
complot  (4) , et  luette  accusation  re- 
tentit aussitôt  partout.  En  présence 
de  tons  ces  faits,  on  sent  qu'd  ne 
pouvait  guère  rester  impassible.  t> 
fin  donc  par  nécessité  qu'il  se  rendit 
à l’Ilôtel-de-Vdle,  iroiir  se  plaindre  de 
la  perfidie  du  billet,  et  de  la  méclian- 
celé  de  ccily  qui  le  faisaient  riieulcr. 
Il  expliqua  ensuite  ses  rapports  avec 
Favras,  qui  n’avaient  consisté,  dit-il, 
que  dans  la  négociation  d’un  einprnnt 
dont  il  l’avait  chargé.  Il  termina  par 
cette  profession  de  foi , prononcée 
d’un  ton  ferme  et  courageux:  > Vous 

• u’attendez  pas  de  moi  que  je  m’a  • 

• baisse  à me  justifier;  mais  dans  un 

• temps  où  les  calomnies  les  plus  ab- 

• surdes  peuvent  faire  confondre  les 
■ meiUcun  citoyens  avec  tes  ennemis 

(ft)  Voici  le  texte  de  ce  billet  : • Le  mir- 
quis  de  Favras , place  du  Palais-Boyal , a été 
arrêté  avec  madame  son  époose,  pour  un 
plan  qu’il  avait  formé  de  soulever  trente 
mille  hommes  pour  foire  assassiner  H.  de  la- 
fojraue  et  le  maire  de  la  viUe,  et  ensuite 
nous  couper  les  vivres.  Moasieur , frtre  du 
roi,  était  é la  !*'e.  Signé  lUiLU'.  • 
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« tic  (h  rcrVg/iifiOM,j  aiiru devoir  au  roi 

- et  H inoi-inêine  dVritn’r  dans  tous 
« les  détails  que  > ous  vene^  d enten* 
«•  dre,  afin  que  l’opinion  publique  ne 
H puisse  rester  inrerUiiiie.  Quant  ù 
w nu?»  opinion?!  personnelles , j*en 
« parierai  avee  eoiifiancc  à me*  eoii- 
H ritoyens.  Depuis  le  joui  où . dans  la 

- seconde  assemblée  des  notables,  je 
••  me  déclai'ai  sur  la  cpicstion  fondamen- 
••  talc  qui  divisait  eiirore  les  esprits. 
■4  je  n*ai  pas  cessd  <lc  croire  qu'une 
*»  praiido  révolution  était  prête  ; que 

- le  roi.  )»ar  ses  iiitenlions,  ses  ver- 
•«  tus  et  son  rang  suprême,  devait  en 

- être  le  chef,  piiisqiielle  ne  pouvait 
pus  être  avaiita(^eiise  à la  nation 

H sans  Téti  e ët^alcment  au  monarque  ; 
« enfin  que  l’autorité  rovalc  devait 

- étiT  le  rempart  de  la  liberté  natio- 
••  nale,  et  la  libcTU*  nationale  la  base 
« de  raiiloritc  i ovale.  Que  l’on  cite 
» une  seule  de  mes  actions  , un  seul 
«<  de  mes  discours  qui  ait  démenti  ces 
••  principes,  qui  démontre  que, dans 
•r  (juclque  ciiTonstaucf*  où  j'aie  été 
M placé,  le  bonbeur  du  loi  , (relui 
« du  peuple , ait  cesse  d’élte  l’objet 
« de  m(^i  pensées  et  de  mes  vœux  ! 

H Jusque-là,  j'ai  le  droit  d’étre  cni 
M ^ur  parole.  Je  n'ai  jamais  chan^'éde 

- senlimcnls  et  d<?  principes  ; je  n’en 
<4  eliaiiQcrai  jamais....  A présent,  tii.i 
.•  bouche  ne  doit  plus  soiiviir  que 
M pour  demander  la  ip'Ace  de  ctnix  qui 

- m'ont  oflensé.  ••  Le  maire  Bailly 
répondit  à ce  discours  d’une  manière 
assez  convenable  ; il  traita  le  print'e 
de  premier  citoyen  du  royaumf  ; et 
Monsieur  retourna  au  l.uxcmboui^ 
au  milieu  des  aecIaiiiationH  de  cette 
foute  qui  , la  veille,  demandait  sa 
tète  Kavras  déclara  en  mourant 
({irÜ  avait  eu  des  relations  avec  u» 
ÿrand  de  IKtut , (]ui  l'avait  chargé  de 
disposer  les  esprits  en  faveur  du  t*oi. 
et  que  c'était  là  tout  sou  nime,  ce 
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que  nous  croyons  vrai.Cîclte  démarche 
de  Monsieur,  toute  nécessaire  qu'elle 
était  à sa  sûreté,  étonna  cependant 
|)ar  son  coiièage  et  l'à-propos  de  la 
manifestation,  ce  (]ui  Ht  (Toii'c  géné> 
laleinent  que,  non- seulement  elle 
.ivait  été  4-onseillée  par  Mirabeau , 
inai.H  qu'il  en  avait  dicté  les  expiTS- 
Mons;  et  cela  est  d'autant  plus  pro- 
bable, que  la  déclaration  faite  dans  le 
même  sens,  par  1.ouis  XVI,âi'AH- 
■semblée  nationale,  le  4 février  1790, 
«•iiiblp  venir  «le  la  ni(linc  source,  cl 
i|ire\jgée  |iar  des  nécessites  analo- 
gues, elle  eut  |K>uv  le  roi  le  même 
résultat,  celui  de  procurer  à ce  prince 
quelques  jours  de  popularité.  Toute 
cette  époque  se  ressentit  de  l’impul- 
sioii  donnée  à la  cour  par  le  grand 
orateur,  et  l'on  ne  peut  douter  que  sa 
mort  n'ait  été  pour  I>ouis  WT  et  sa 
lamillc  un  irés-grand  roalhcui'.  Il 
avait  conçu,  dans  leur  intérêt,  beau- 
l'oup  de  plans  qui  ne  furent  p.vs  exé- 
cutés apn6s  sa  mort,  ou  qui  le  buent 
mal,  entre  anUes  le  départ  du  roi  pour 
l.von  , on  l'on  eût  réuni  une  .\sscm- 
blée  iiatiouale.  Ola  ne  ressemblait 
guère  à ce  mesquin  projet  de  Montiué- 
dy  qui,  même  en  réussissant, ne  pou- 
vait avoir  que  de  faibles  ivsultats;  car 
nous  sommes  persuadés  queLouisXVL 
isolé  et  sans  appui,  se  fût  trouvé,  avant 
nu  mois,  dans  l’obligation  d'émigrer  et 
de  se  mettre  dans  les  mains  des  élraii- 
gei'S,  ce  qui  pour  lui  eût  été  le  pire 
de  tous  les  malbeuivi.  (Cependant  tous 
■ es  projets  d'évasion  avaient  percédaos 
le  publi<-,  et  ils  y causaient  de  l'agita- 
tion. famille  royale  était  observée 
plus  soigneusement,  et  Monsieur  ne 
l'était  pas  moins.  Ce  lut  dans  tes  cir- 
eoiistances  qu’il  se  rendit  encore  une 
fois  à l’Hôtel-de-Villc,  et  qu'il  y pro- 
testa hautement  contre  tout  pix^t 
de  flépart.  Ixtrsque  Mesdames,  tantes 
du  roi,  réussu'cut  à s'éloigner,  la  po- 
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(lulace  s'ïineula  auprès  du  Luxrir- 
bom-g,  et  le  prioce  fut  obligé  de  se 
montrer.  Il  Bt  assez  bonne  contenanre 
et  répondit  avec  présence  d’esprit  au 
( OJimissaire  qui  lui  hit  envoyé  par  le 
maire  (v.  LtiLés,  LIX  , 212),  ainsi 
qu’aux  chefs  de  cette  émeute,  qu’il 
Hnit  par  tourner  a son  avantage, 
comme  il  avait  fait  tians  l’alhure  du 
Kavras.  La  foule  se  dispersa  en  criant 
née  Monsieur!  Et  ce  prince,  qui  la 
veille  n’aurait  pas  pu  sortir  de  chez 
lui  sans  exciter  des  rumeiiia,  se  rendit 
dans  le  même  instant  aux  Tuileries, 
Iravcrsa  la  foule  et  fut  unanimement 
applaudi  sur  son  passage.  Toutes  ces 
circonstances , en  rendant  le  départ 
(le  la  famille  royale  plus  difBcile,  lu 
rendaient  encore  plus  nécessaire.  Il 
était  aisé  de  voir  que  bientôt  la  place 
ne  serait  plus  tenable  et  qu’il  devien- 
drait impossible  d en  sortir.  Après  de 
longues  hésitations,  le  roi  se  décida 
enfin  à partir,  et  il  fut  arreté  que  cc 
serait  sur  la  frontière  de  l’Est,  dans 
le  gouvernement  de  M.  de  Bouille, 
•pi’il  se  rendrait  avec  la  reine  et  le 
dauphin.  Monsieur  ne  fut  pas  initié  îles 
le  commencement  dans  tous  les  détails 
do  projet , et  il  se  plaint  de  rette  ré- 
serve dans  la  Relation  de  son  voyage 
4 Coblenta;  cependant  il  est  bien  siir 
qu'il  fut  averti  suffisamment  à temps, 
et  que  l’on  convint  qu’il  partirait  le 
même  jour  que  la  famille  royale , et 
iju'il  ne  prendrait  pas  la  même  mute, 
ce  qui  fut  très-beureux  pour  lui.  Il 
était  si  bien  informé  du  projet,  <|u’il 
raroatc,  dans  sa  Relation,  que  l.ouis 
XVI  lui  communiqua  la  veille  une 
déclaration  qu’il  devait  laisse]  pour 
l’Assemblée  nationale,  qu’il  y trouva 
des  incorrections  de  style  et  une  In- 
rune  importante,  celle  d’une  protes- 
lation  contre  tous  les  actes  émanés  ilu 
roi,  pendant  sa  captivité;  c'esl-à-dirc 
depuis  le  6 octobre  1789.  depuis  son 
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cmpiisonncment  dans  la  capitale.  El 
il  ajoute  qn'a|ués  le  soiipé  il  fil  cn- 
lore  à son  fière  quelques  obser- 
vations sur  cette  pièce  importante, 
que  le  roi  lui  dit  de  l’emporter  ponr 
la  lui  rendre  le  lendemain  ; qu’en 
ctfel,  après  avoir  travaillé  long-temps 
« iouvrage  le  plus  ingrat,  celui  de  cor~ 
riger  C ouvrage  d’uu  autre ^ il  en  vint  <re- 
pendant  à bout  tant  bien  que  mal,  mais 
(pic  la  plume  lui  tombait  souvent  des 
mains.  • D’apn»  cela,  continue-t-il,  on 
“ pourrait  croire  que  je  suis  l’antenr 
» de  la  déclaration  du  20  juin  ; je  dois 

• à la  vérité  de  dire  que  je  n’en  ai  été 

• que  le  correcteur;  que  plusieurs  de 

• mes  corrections  n’ont  pas  été  adop- 
•>  tees,  que  tout  rc  qui  la  terminait 
- fut  ajoute  depuis,  et  que  je  ne  l’ai 

• connue  telle  quelle  est  restée  qii  à 

• Bruxelles...  Il  fut  convenu  que  je 

• me  rendrais  à l.ongvvi,  en  passant 

• par  les  Pays-Bas.  E^nfiu  nous  nous 

• cmbrasséiucs  bien  tendrement,  et 

• lions  nous  séparâmes,  bien  persua- 

• dés,  au  moins  do  ma  part,  qii’avanl 

• (|uatrc  jours  nous  nous  l■cverrions 
« en  lieu  de  sûreté.  • Madame  Élisa- 
beth, fondant  en  larmes,  lui  donna 
une  Sainte-Cécile  qui  devait  lui  porter 
bonheur,  s'il  avait  soin  de  la  porter 
sui-  lui;  et  la  reine  lui  dit  ces  paroles 
louchantes  : • Prenez  garde  de  m’at- 

• tendrir,  je  ne  veux  pas  qu’on  voie 

• que  nous  avons  pleuré  • . Quelques 
hinircs  après  eu»  adieux,  qui  devaient 
être  éternels,  le  comte  de  Provence 
et  son  ami  d’Avarny,  placés  dans 
une  voiture  de  poste , prirent  la  roule 
des  Pays-Bas,  par  la  Picardie,  avec 
des  passeports  anglais,  et  dès  le 
lendemain  ils  étaient  aux  portes  de 
Maiibcugc.  sans  autre  accident  qu'une 
roue  cassée  et  une  légère  indisposi- 
tion de  M.  d’Avaray.  Mais  le  pas- 
sage par  celte  ville  était  périlleux,  et 
l'on  pouvait  y être  reconnu.  C’est 
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dans  ccltc  occasion  que  le  comte 
d'Avaray,  par  sa  présence  d'esprit , 
rendit  à son  prince  un  service  que 
■ elui-ci  n’a  jamais  oublie,  et  dont 
peut-êtn!  même  il  a quelquefois  exa- 
géré l’importance  ; ce  fnt  de  faite 
(tasser  la  voiture  en  dehors  de  la  ville, 
n gagnant  le  postillon  avec  quelques 
ecus  (woy.  Aviiuv,  LVI,  .590).  Arrivé 
sur  le  territoire  autrichien,  le  premier 
mouvement  dti  comte  de  Provence 
lut  de  saisir  sa  maudite  cocarde  tri- 
rolort,  et  de  l'aiTacher  de  son  cha- 
peau en  répétant  ce  vers  d'Armide: 
Vains  omentents  d'une  indigne  moilesse...  • 
et  en  priant  SL  d'.Avaray  «le  la 
conservei . comme  Christophe  Co- 
lomb voulut  conserver  scs  chaînes. 
Tous  deux  se  mirent  ensuite  à ge- 
noux pour  remercier  Dieu  de  leitr 
délivrance.  Ilientût  ils  arrivcretit  a 
Mons,  on  madame  de  Raibi,  «pri  était 
partie  d'avance,  avait  pré|>atxi  leur 
logement.  Dès  le  leitdetnain,  ils  se  rc- 
mireitl  en  route  pour  Namitr,  et  ce 
lut  dans  cette  ville  qu'ils  appriretil 
I arrestation  de  la  famille  royale.  A 
peine  cette  nouvelle  leitr  riail-elle  par- 
venue que  les  idées  de  régence  et  de 
présidence  du  Conseil  se  ptéseittéreut 
à la  pensée  de  Monsieur,  et  qu'en  con- 
séquence il  dépêcha  un  courrier  au 
comte  d’.\rtois,  qui  était  à Coblentz. 
ptHir  lui  mander  de  vettir  le  joindre  à 
Rruxelles.  Ce  prince  se  tendit  sans 
hésiter  à cette  es|tècc  d'injontrtion  ; 
mais  le  baron  de  Breteitil,  qui  avait 
dtts  pouvoirs  et  des  instntclions  du 
roi  et  de  la  reine,  s'opposa  ouverte- 
ment à CCS  prétentions,  et  fit  très- 
facilement  adopter  les  mêmes  idées 
aux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne. 
5ans  doute  il  convenait  mieux  a 
CCS  paissances  de  voir  sur  le  trône 
de  France , qu’ils  avaient  redouté 
si  loug -temps,  un  roi  prisonnier 
et  sans  pouvoir,  qu’un  régent  pbee 


désormais  dans  une  situation  indé- 
peiubnte,  et  qui  bientôt  albit  se  trou 
ver  à la  tête  d'une  armt^  peu  nom- 
breuse encore,  mais  «pic  beaucoup  «le 
circonstances  pouvaient  augmentei . 
Ces  puissances,  s’appuyant  «les  instrur- 
ti«ms  du  baron  de  Breteuil,  envoyé  de 
Ixmis  XVI , refusèrent  positivement 
de  reoonnaitre  un  régent  ; et  les  corps 
aimés  de  l’émigration  restèrent  iso- 
lés et  sans  pouvoir  se  réunir  sous  les 
ordres  d'un  chef  unique , ce  qui  de- 
vait rendre  tous  leurs  efforts  inutiles. 
I.’cntrcvuc  des  deux  princes  fut  très- 
franche,  très  - aO’ectucusc  ; et  après 
huit  jours  de  «xinfércnces,  où  rien  ne 
fut  aiTcté , parce  que  rien  ne  pouvait 
l’être,  Us  se  rendirent  ensemble  à 
.\ix-la-Cfaapellc , où  iis  trouvèrent  le 
marquis  de  Rouillé , desesperé  du 
malheur  de  Varennes,  et  le  it»  de 
.Suède,  Gustave  III,  qui  leur  fit  les 
plus  belles  promesses,  mais  d<mt  la 
puissance  éUiit  loin  d’égaler  le  zèle. 
Ils  arrivèrent  à t'aiblentz,  quarticr- 
généialde  l’émigiation,  le7juUletl79l, 
et  «e  fut  là  «pie  Monsieur  dut  commen- 
cer à mieux  apprécier  sa  posifiim,  à 
juger  plus  sainement  cb  son  avenir  et 
de  celui  de  la  France.  L’émigration  était 
divisée  en  plus  de  partis  et  de  fac- 
tions, peut-être , que  l’intériem-;  et  sa 
présence  ne  lit  qu’y  ajouter  encore. 
I,e  bou  accord  entre  les  deux  frères 
n'éuit  évidemment  qu'une  contu- 
sion faite  aux  nécessités  de  l'épo* 
que.  Ils  eurent  «lès-lors  leurs  agents 
et  leur  cour  aéparéa,  ce  qui  a continué 
jusqu'au  temps  de  bur  i-éunion  en 
-Angleterre.  Vers  la  lin  d’aoùt,  le 
Lximte  d'Artois  se  rendit  à Pilnitx , où 
le  roi  de  Prusse  et  l’cmptueur  s'étaiimt 
donné  remlez-vous,  pour  conférer  sur 
les  affaires  de  France.  Bien  «jue  bs 
vues  de  ces  deux  souverains,  «bus 
cette  grande  quetUon,  ne  pussent  pas 
être  leg  mêmes,  ib  arrêtèrent  une 
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espèce  d'ultimatum,  qui  ne  fut  pas 
une  déclaration  de  guerre  comme  les 
princes  «'y  attendaient,  mais  l’oIFrc  de 
la  paix  accordée  à la  révolution,  ave«- 
des  conditions  que  l’on  savait  bien  ne 
devoir  pas  être  acceptées.  C'était  le 
rétablissement  de  la  monarchie  sur 
ses  anciennes  bases , la  restitution 
de  tons  les  biens  du  clergé  et  des 
|>rinces  de  l'empire,  possessionnés 
en  Alsace  et  en  Lorraine  ; enfin  celle 
d'Avignon  au  pape.  Pour  les  gens  de 
quelque  sens,  il  résultait  évidemment 
d'un  td  manifeste,  que  tes  deux  souve- 
rains ne  voulaient  franchement  ni  la 
paix  ni  la  guerre;  que  les  malheurs  de 
Ix>ois  XVI  et  la  position  de  ses  frères  les 
touchaient  fort  peu  ; qu'ils  n'avaient 
d'autre  but  que  d'observer  nos  dissen- 
sions, de  lesenUctenir  et  d'en  profiter. 
Ki  Monsieur  et  le  comte  d'Artois  ne 
comprirent  pas  d’abord  cela,  il  est  an 
moins  bien  sûr  que  dès-lors  ils  ne 
comptèrent  pins  sur  nnc  assistance 
réelle.  Ce  qui  doit  le  fmre  croire, 
c’est  que  ce  fut  à cette  époque  qu'ils 
conçurent  la  noble  pensée  de  faire  la 
guerre  pour  leur  compte,  et  de  rester 
puissance  indépendante,  au  milieu  de 
la  coalition.  Certes  ils  n’auraient  pas 
manqué  de  soldats , et  déjà  ils  en 
avaient  un  assez  grand  nombre, 
mais  ils  avaient  besoin  d'iiii  point 
d'appui , d'un  centre  de  pouvoir 
et  surtout  d'argent.  Il  eût  aussi 
hOu  que  l'un  d’eux,  au  moins,  fût 
doué  de  quelque  expérience  militaire, 
et  qn'abHgc  «le  reconquérir  nnc  cou- 
ronne, comme  son  aïeul  Henri  IV , il 
sût  cmnine  lui  se  mettre  à la  tête  de 
«on  armée.  Mous  ne  doutons  pas  qu'a- 
vec de  tds  avantages , et  en  conser- 
vant leur  indépendance,  les  fières  de 
Louis  XVI  n’eussent  alors  mieiu 
sers'i  leur  cause  qu’en  se  réduisant , 
comme  ib  le  firent,  à l'égard  des 
étrangers,  au  rdic  d'auxiliaires.  I.es 


grandes  puissances,  qui  ne  redou- 
taient rien  tant  qu'une  telle  résolu- 
tion , firent  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  rcmpécher.  Mon-sculcment  el- 
les ne  donnèrent  aucun  secours  aux 
Fiançais  émigres,  mais  elles  ne  leur 
permirent  de  faire,  sur  leur  territoire, 
aucun  préparatif.  Caiblcntz  se  trou- 
vait dans  les  Ktats  de  l’électeur  de  Trê- 
ves, oncle  des  deux  princes,  et  il  eût 
été  difficile  de  lui  imposer  les  memes 
condition  s.  Cependant  on  l'essaya  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement , et  on 
ne  l'obtint  pas  même  du  prince  de 
llobenlobe , à qui  le  roi  de  Prusse 
écrivit  à cet  égard  de  la  manière  la 
plus  pressante,  même  après  les  confé- 
rences de  Pilnitz  ; • Moi-même  et  S.  M. 
« l’empereur,  avions  cru  nous  com  ■ 

• promettre  en  leccvant  chez  nous 
« des  corps  d’émigrés  armés,  et  ne  leur 

• avons  acconlé  qu’une  pure  et  sim- 
" pie  hospitalité  ».  (F'oy.  HoHKXLoat', 
LXVH , 259.  ) Tout  cela  était  parfai- 
tement connu  des  frères  dclxiuis  XVI, 
mais  une  fois  lancés  dans  le  système 
de  l'ctianger,  ils  étaient  obliges  de 
dissimuler;  et  c’est  ainsi  que,  dans 
une  lettre  à leur  frère  , qu'ils  publiè- 
rent ronimc  une  espèce  de  manifes- 
te, après  avoir  longuement  énumère 
tontes  les  puissances  disposées  o con- 
tribuer au  rétablissement  de  la  cou- 
ronne de  France , ils  ajoutaient  : • Les 

• intentions  des  souverains  sont  aussi 

• droites,  aussi  pures,  que  le  zèle 
« qui  nous  les  a fait  solliciter.  Elles 
« n’ont  rien  d’effrayant  ni  pour  l'État 
" ni  ponr  vos  peuples.  Ce  n'est  paa 

• les  attaquer  que  de  leur  rendre  le 

• plus  signalé  de  tons  les  services,  de 
« les  arracher  au  despotisme  des  dé- 

• magognes , aux  calamités  de  l'anar- 

• chie.  Ce  que  nous  bisons  ponr  vous 

• rendre  votre  liberté,  avec  la  mesure 

• d'autorité  qui  vous  appartient  légi- 
■ timement,  n'a  d'auue  objet  que  de 


Google 


I.OU 


LOC 


iââ 

> réliiblir  la  luirv  |>ubliqiii*  ; le  but 
« de»  piiitsanre»  eoiifédilréc»  ii'est  que 

> de  soutenir  le  parti  sain  de  la  nation 
» contre  la  partie  délirante  >.  Et  dan» 
une  lettre  confidentielle,  ils  le  rassu- 
raient sur  lui-inéinc  : • Soyez  lian- 

• quille  pour  votre  sûreté,  lui  di- 

> saient-ils,  nous  y travaillons  avec 
■>  ardeur,  tout  va  bien.  No»  ennemis 

> cu.\-uiéincs  ont  trop  d'intérél  a votre 
s conservation,  ]iour  commettre  un 
s ciiiiie  inutile,  et  qui  achèverait  de 

• le»  perdre  >.  I/Asseinblée  ré|)ondit 
au  manifeste  du  prince  par  un  dé- 
cret qui  somma  Louis-Stanislas-Xavier 

■ de  rentrer  dans  le  royaume,  sous 
(icine  de  perdre  ses  droits  éventuels  à 
la  re{çencc;  et  un  nouveau  decret  le 
deelaia  déchu,  le  16  janvier  1792, 
tandis  qu'aspirant  toujours  au  rôle  de 
légent,  il  montait,  à l'aihlcntz,  une 
maison  militaire,  et  qu'il  avait  des 
iniiiisircs  et  des  envoyés  auprès  de 
tontes  les  puissances,  avec  mission  de 
les  presser,  de  les  pousser  à des  hos- 
tilités contre  le  parti  révolutionnait  e. 
Ilien  dé  tout  cela  n avait  pu  les  décider 
a se  mettre  eu  campanile,  lorsque 
l'Asseinhléc  nationale,  sur  la  proposi- 
tion de  l/ouis  Wi  lui-même,  déclara 
la  (pierre  à.  Icmpcrcur,  qui,  jusqiic- 
la,  avait  si  peu  >ou|;é  séricuscnient  à 
la  faire,  qu'aucune  de  scs  frontières 
n y était  pi  épatée  ; et  que  bien  que 
le»  f rançais  le  fussent  eux-mêmes  fort 
peu,  ils  auraient  pu  envahir  sur-le- 
champ  la  Belgique,  si  un  seul  de 
leur»  chef»  eût  compris  les  avait - 
taf>e»  d'une  pareille  invasion.  La- 
fayette  s'y  refusa  formellement,  mais 
il  ne  dépendit  pas  de  nuiiiouriez  de 
faire  dès-lors  ee  qu'il  ht  si  facile- 
ment quelques  mois  plus  taid.  forcés 
eiilin  de  se  mettre  en  campagne,  le 
roi  de  Prusse  et  l'empereur  françois  II 
SC  i ciuiirenl  à Mayence,  dan»  le  mois 
de  juillet , et  un  plan  d'attaque  fut 


ai  ri'-te . dan.-  lequel  les  Prussiens  <lii- 
lent  jouer  le  princi|Ml  rôle.  L'An-' 
niche  ne  devait  fournil-  qu'un  corps 
auxiliaire;  et  les  émigi-és,  dont  les 
forces , si  elles  avaient  été  riMinie» , 
auraient  pu  former  une  armée  assez, 
nombreuse  (au  moins  trente  mille 
lioinmes,  dont  dix  mille  de  très-belle 
cavalerie),  furent  dispersés  sur  les 
derrières.  Monsieur  s'était  flatté  d'a- 
bord de  diriger  la  coalition,  et  de 
marcher  avec  les  émigrés , en  tête  de 
.ses  armées  ; mais  au  lieu  de  présider 
dans  les  conseils,  il  fut  à peine  infor- 
mé des  résolutions  qu'on  y prit;  et 
dans  la  crainte  que  les  corps  d'émi- 
grés réunis  n'eussent  trop  d'influence 
sur  les  événements,  les  puissances 
alliées  décidèrent  qu'ils  resteraient 
isoles  et  ne  combattraient  qu'en  se- 
conde ligne , sous  les  ordres  de  leur» 
généianx.  (Quelques  historiens  ont 
accusé  le  baron  de  Breteuil  d'avoii , 
d'accord  avec  loiois  XVI  et  la  reine, 
soufflé  aux  puissance»,  qui  n'avaietit 
déjà  que  trop  de  mauvais  vouloir  pour 
l'émigration , ces  iiisnltaiites  et  peu 
généreuses  tlis|>osition8.  Ce  fut  au  mo- 
ment où  les  troupes  de  la  coalition  se 
mirent  en  campagne,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick,  généralissime,  et  le 
roi  de  Prusse,  marchant  lui-raémeà  la 
tète  des  colonnes,  que  la  révolution 
du  10  août  acheva  le  renversement  de 
la  monarchie,  et  mit  définitivement 
loiuis  XVI  dans  les  fers.  C'était  bien 
le  cas  de  proclamer  la  régence  de 
Monsieur;  cependant  les  cabinets,  et 
surtout  celui  «le  Vitmne,  s'y  refusèrent 
eneorc  obstitiémciil , et  il  fallut  que 
le  frère  du  roi  de  frauce , prisonnier, 
et  pré»  de  monter  »ur  féchafaud,  il 
fallut  que  ce  frère,  marchant  à sa 
délivraticu  avec  uti  corps  de  Français 
fidèles,  SC  tint  oliscuréraent  stir  le» 
derrières  des  troupes  étrangère»,  sans 
titre  et  sans  pouvoir,  «ju'il  ne  pftt  pas 
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inûinc  prendre  part  anx  couibat^  qui 
allaient  être  livrea  pour  sa  cause,  si 
l'on  en  croit  les  manifestes,  mais  trop 
évidemment  pour  d'autri's  motifs,  si 
l'un  pense  à cette  ancienne  Jalousie  , 
à CCS  vieilles  rancunes  qui  depuis 
pins  d'un  siècle  dirigeaient  la  politi- 
que des  cabinets  contre  la  monarchie 
de  Louis  XIV.  Jamais  ces  passions 
haineuses  et  jalouses , jamais  les 
défiances  des  étrangers  ne  se  nion- 
trerent  plus  à nu.  Mais  de  plus 
cruelles  déceptions  attendaient  en- 
core les  fières  de  Louis  XV|.  Eu 
entrant  sur  le  sol  de  la  patrie,  le 
8 août  1792,  ces  princes  publiè- 
rent, sous  le  titre  de  Déclaration  des 
frères  de  5.  M,  trèS'cliréticnne ^ une 
espèce  de  manifeste  très  - remai  - 
quablc , et  dans  lequel  se  üxmvaictit 
du  moins  exprimés , avec  plus  de 
digiuté  et  de  convenance  que  dans 
relui  du  duc  de  Drunsu'ick  , les 
motifi  de  l'invasion.  Après  avoir  long- 
temps hésité  et  paradé  sur  la  fron- 
tière, en  présence  de  l'armée  de  La- 
fayette , composée  à peine  de  30,000 
hommes,  et  qui,  à l’approche  de  la 
révolution  du  10  août,  avait  bien 
HUire  chose  à faire  que  de  combattre 
les  Prussiens,  cet  inexplicable  duc  de 
llninswick  se  mit  enfin  en  marche, 
avec  150,000  hommes,  sur  le  terii- 
loire  français  ; et  ce  qui  est  asser 
remarquable , c'est  qu'il  y entra  pré- 
cisément le  10  août,  le  jour  même 
oû  tombait  le  trône  <le  Louis  Wl, 
qu'il  venait  relever.  Après  avoir  mis 
vingt  jours  à franchir  une  distance 
de  vingt  lieues  , il  panit  devant 
Verdun,  le  29  du  même  mois,  et 
sérapaia  en  trois  jours,  sans  tirer 
un  coup  de  canon,  d'une  place  t|ui  ne 
■se  défendit  pas.  Tout  le  reste  de  cette 
expédition  se  fit  avec  la  incnic  Icn- 
leiir  (rejet  DcMoimiEi,  LXIII,  153), 
et  (lei'sonne  ne  douta  que,  s'il  avait 


acquis  moins  de  gloire,  le  din:  de 
Krunsvvick  en  était  diMioimnagé  par 
d'autres  avantages.  Les  frères  de 
laïuis  XVI,  qiù , en  marchant  den  iere 
les  alliés,  étaient  venus  jusqnà  trois 
lieues  de  Reims , furent  les  témoins 
iinpuissantsde  cette  gueire  de  décep- 
tions et  d'intrigues , et  lorst[u'une 
lâche  collusion  eut  fixé  les  condilions 
de  la  letraitc , leur  troupe  y fut  une 
des  plus  exposées , et  si  on  ne  la  dé- 
signa pas  aux  vengeances  des  républi- 
cains, il  est  an  moins  bien  sûr  qu  elle 
eut  beaucoup  à souffrir,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrets  déjà  existants,  les 
émigrés  qui  tombèrent  anx  mains  de 
ces  dernieis  lurent  envoyés  à l'écha- 
faud, ce  (pie  n'ignoraient  |>as  les  alliés, 
c[ni  avaient  lefusé  de  les  compi  cndrc 
dans  leur  capitulation  avec  les  gé- 
iiéiaux  de  la  république.  .Airivés 
sur  la  Meuse,  les  princes  lurent,  à 
leur  grand  regret,  forcés  de  licencier 
celte  troupe  si  belle,  si  biavc,  et  qui 
pouvait  faire  de  si  grandes  choses  ! 
Clic  partie  se  réfugia  auprès  du 
prime  de  Condé,  ipii  avait  de  son 
exilé  riéé  une  petite  armée,  qii’alors 
il  fut  obligé  de  mettre  à la  solde  et  à 
la  dis|>osition  de  l'Autriche.  Les  deux 
princes,  frères  de  Ixniis  XVI,  allèrent 
de  nouveau  habiter  le  château  de 
Ilam,  près  de  üusseldorif,  et  ce  fut  la 
qu’ils  apprirent  la  mon  de  Louis  XVI. 
Cette  catastrophe  changea  coinplcle- 
menl  la  position  de  Monsieur.  Le 
litre  de  régent  ne  pouvait  plus  lui 
être  contesté;  il  se  hâta  d’annoncer 
à toutes  les  cours,  à tontes  les  puis- 
sances, à tons  les  princes  de  sa  mai- 
son, l'avènement  de  Louis  XVII,  et 
la  régence,  qui  eu  était  la  consé- 
quence nécessaire.  Un  oitlie  <lu 
jour  fil  bientôt  connaître  tout  cela 
à l’armée  de  Condé;  puis  une  |)ctile 
cour  cl  un  ministère  furent  cons- 
liliiés  selon  l’usage  de  la  monar- 
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chic,  et  compote*  de  tout  ce  qu'il  v 
avait  de  plus  cousidérablc  dans  l’é- 
ini{;ration.  On  y lut  les  noms  illus- 
tres des  Broglie,  des  Castries,  des 
i»int-Pricst,des  Barentin,  etc.  De  nom- 
breuses correspondance*  furent  alors 
établies  avec  l'intérieur;  et  beaucoup 
d’agents,  ostensibles  ou  secrets,  fu- 
rent envoyés  sur  tous  les  points.  C’t^ 
tait  une  époque  importante;  le  nou- 
veau régent  y déploya  de  l'activité, 
et  si  les  puissances  coalisées  avaient 
soutenu  sa  cause  de  bonne  foi,  le 
succès  était  probable.  L’indignation 
contre  le  régicide  était  à son  comble 
dans  toute  la  Fiance;  des  soulèvements 
éclatèrent  sur  différents  points,  et  plu- 
sieurs départements,  surtout  celui  de 
la  Vendée , embrassèrent  ouverte- 
ment et  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  meme 
temps,  les  armées  de  la  Bépublique 
étaient  défaites  sur  le  Rhin  par  l’armée 
prussienne,  que  le  roi  commandait  en 
personne,  et  dans  les  Pays-Bas,  par 
le  pi  iiice  de  Cobourg , qui  signait  avec 
Duinourirr.  un  traité  dans  lequel 
Louis  XVII  était  reconnu  roi  de 
IVatice.  Mais  le  cabinet  de  Vienne, 
loin  d’étre  aussi  favorable  à cette 
cause , annula  tout  ce  que  son  gé- 
néral avait  fait,  et  lui  ordonna  de 
prendre  nos  places  et  nos  provinces , 
au  nom  de  l'ciupcreur  d'Autriche. 
C'est  à ce  mauvais  vouloir,  comme  à 
celui  dt»  Pnissiens,  que  l'bisloire 
doit  attribuer  tous  les  résultats  de 
cette  mémorable  campagne  de  1793, 
où  les  événements  se  pressèrent  avec 
tant  de  rapidité,  où  la  révolution  fut 
si  près  de  succomber  {«oyn  Kilmaisk, 
LXVni,  517).  Nous  ne  pensons  pas 
i)u’à  cette  époque  décisive  le  régent 
de  France  soit  resté  au-dessous  tie 
son  rang.  S'il  n'alla  pas  sc  réunir  aux 
royidiste*  de  la  Vendée,  s’il  ne  pa- 
lut  pas  à la  tète  des  années,  c’est 


LOF 

parce  qu'aucune  de  ces  puissances  qui 
sc  disaient  ses  alliées  ne  le  permit; 
et  que,  loin  de  là,  elles  le  tinrent 
confine  dans  ce  château  de  Ham, 
où  tous  scs  efforts  durent  sc  bor- 
ner , pendant  près  d’un  an , à des 
correspondances  qui  forent  tou- 
jours épiée*  , observées,  et  souvent 
même  interdites.  Il  édiappa  ce- 
pendant à cette  espèce  de  captivité 
vers  la  fin  de  l’année  1793 , quand 
une  adresse  des  royalistes  de  Tou- 
lon lui  apprit  que  cette  ville  s’était 
livrée  en  son  nom  au.v  Anglais  et 
aux  Espagnols  , et  le  sollicita  de 
venir  se  placer  à leur  tête.  Voyant 
toute  la  portée  d'un  pareil  évéucnicnl, 
il  se  met  en  route  sans  hésiter,  tra- 
verse en  toute  bâte  le  midi  de  fAl- 
lemagne,  les  montagnes  duTyrol,  cl 
arrive  à Turin , d'oii  il  sc  préparait  à 
partir  pour  Gènes,  lorsque  des  obser- 
vations sur  les  difficultés  de  l'invasion, 
sur  l'inutilité  de  sa  présence,  l’obli- 
gèrent à suspendre  sa  marche.  On  a 
même  dit  que  par  les  insinuations 
de  l'ambassadeur  anglais,  le  roi  Vic- 
tor-.Amèdéc,  son  bcau-]>èrc,  le  retint 
dans  sa  capitale.  Ce  qu'il  y a de  sur, 
c'est  (|uc  son  iiitcutiou  était  bien  ar- 
rêtée, et  qu'il  avait  fait  jusque-là  tout 
ce  <|uc  son  devoir  lui  commandait  ; 
il  est  également  certain  que  sa  pré- 
sence à Toulon , où  le  parti  roya- 
liste avait  été  assez  fort  pour  intro- 
duire les  alliés  et  opérer  une  con- 
tre-révolution complète,  pouvait  dé- 
terminer un  grand  événement  dans 
le  midi  et  sauver  du  moins  nos 
chantiers  de  marine,  ainsi  que  nos 
vaisseaux  de  guerre  , que  les  An- 
glais sc  hâtèrent  d'emmener  avec 
eux  ou  de  brûler  d’une  manière  si 
honteuse,  lorsque  rien  ne  les  obli- 
geait à évacuer  une  place  qui  n'avait 
pas  meme  été  attaipicé  , et  dont 
les  républicains  allaient  être  bientôt 
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forcés  de  lever  le  si^e  (S).  Tout 
cela,  d'ailleurs,  se  fit  si  vite,  si  inopi- 
nément, que  le  régent  eut  à peine  le 
temps  d’accourir,  et  que  tout  était  fini 
quand  il  fut  à moitié  chemin.  Alors 
il  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
fixer  sa  résidence.  Beaucoup  de  puis- 
sances ne  l'auraient  pas  reçu,  et  il 
était  peu  disposé  à aller  chez  les  au- 
tres. Les  Vénitiens,  après  en  avoir 
toutefois  demandé  la  permission  à la 
République  fiançaiseï  consentirent  à 
lui  donner  un  asile,  et  il  alla  s'éta- 
bbr  à Vérone.  Là,  vivant  d’une  espèce 
de  pension  alimentaire  que  lui  fai- 
sait fEspagne,  il  reprit  ses  coirespon- 
(bnccs  avec  l’intérieur,  et  surtout  avec 
la  Vendée,  où  CJiarette  était  devenu 
son  héros  de  prédilection.  Il  le  nom- 
ma général  en  chef,  et  lui  écrivit  des 
choses  très-flatteuses  et  véritablement 
laites  pour  exciter  son  zèle;  ce  qui 
ne  fempécha  pas  toutefois  de  con- 
clure à cette  époque  une  trêve  avec 
la  République  et  de  refuser  son  as- 
sistance, qui  pouvait  être  décisive, 
dans  l’expédition  de  Quiberon.  Le 
régent  essuya  encore  dans  cette 
occasion  un  refus  non  moins  cruel. 
Depuis  long-temps  il  sentait  le  be- 
soin , pour  sa  cause,  de  se  mettre  à 
la  tête  des  royalistes  de  l’Ouest  ; mais 
ne  pouvant  rien  faire  à cet  égard  sans 
le  concours  de  l’Angleterre , il  char- 
gea, à plusieurs  reprises,  le  duc  d’Har- 
court, son  ambassadeur  à Londres, 
de  presser  le  ministère,  qui  repoussait 
cette  demande,  en  donnant  pour  pré- 
texte Fintérét  qu’il  prenait  à la  vie  du 
prince.  A quoi  celui-ci  répondit  avec 

(5)  Les  reptésentams  do  people  pris  Par- 
nie  asuégeante,  voyam  t’impossibiliii  oii  Us 
AaieDt  de  conUnacr  le  siège,  S cause  du 
nanque  de  vivres  et  de  munitions,  avaient 
déjà  donné  des  ordres  pour  la  retraite  derrière 
la  Durance , et  leur  leure  était  parvenue  au 
Comité  de  salut  pobUc , lorsque  les  Anglais 
commencèrent  i évacuer  la  place, 


dignité  que  les  ministres  de  S.  M.  B. 
prenaient  tropd’intérét  à sa  personne, 
qu’en  France  le  roi  ne  meurt  jamais. 
Se  comparant  ensuite,  selon  sa  cou- 
tume, à Henri  IV,  son  aieul,  il  ajouta  : 

• Suis -je,  comme  lui,  dans  mou 

• royaume  ? Ai-je  gagné  la  bataille 
« de  Coutras?  Non;  je  me  trouve 

• dans  un  coin  de  l’Italie  ; une  grande 

• partie  de  ceux  qui  combattent  pour 

• moi  ne  m’ont  point  vu  ; je  n’ai  lait 

• qu’une  campagne,  dans  laquelle  on 

• a tiré  à peine  un  coup  de  canon...  > 
Il  se  plaignait  ensuite  vivement  de  ce 
que  son  inactivité  forcée  donnait  a 
ses  ennemis  occasion  de  le  calomnier, 
et  finissait  par  cette  phrase  énergique  : 

• Insistez  de  loureau,  et  dites  aux 
« ministres,  en  mon  nom,  que  je  leur 
> demande  mon  trône  ou  un  tom- 

• beau.  » Enfin  le  duc  d’Harcourt  triom- 
pha, et  il  fut  envoyé  au  régent  une 
invitation  de  se  rendre  en  Bretagne, 
avec  l’assurance  qu’un  vaisseau  an- 
glais lui  était  expédié  pour  l’y  con- 
duire. Sur-le-champ  il  se  met  en  de- 
voir de  partir,  et  déjà  il  était  en  route 
quand  il  reçut  la  nouvelle  del'alfreux 
désastre.  C'est  ainsi  qu’en  agirent 
toujours  les  puissances  avec  les  Bour- 
bons, ne  les  aidant  et  ne  leur  portant 
secours  que  lorsque  ce  secours  était 
inutile.  A cette  époque  mourut,  dans 
la  prison  du  Temple,  fenfant-roi  , 
appelé  Louis  XVII  , et  le  régent 
dut  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Louis  XVIII.  Enfin  il  ceignit  cette  cou- 
ronne qu’il  avait  si  long-temps  désirée, 
qu’il  a nommée  avec  tant  de  raison 
une  couronne  d’épines,  mais  dont  ce- 
pendant jamais  il  ne  consentit  à se 
dessaisir.  De  nombreuses  missives  et 
circulaires  en  portèrent  aussitôt  la 
nouvelle  en  tons  lieux,  et  le  petit- 
fils  de  Henri  IV  annonça  ; • Qu’un 
«jour  viendrait,  où,  après  avoir, 
« comme  son  aïeul,  reconquis  son 
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• royaump  , il  pourrait  inmlcr  , 

• roQimc  l ouis  XII,  le  titre  de  père 
« du  peuple  >.  Nous  eiterons  encore 
un  passajje  de  eelte  pit^c remarquable, 
en  re  qu’elle  fait  bien  connaître  ce 
qu'etaient  alors  , ce  qu'ont  toujours 
été  les  prinei[>es  politiques  de  Louis 
XVIII , et  surtout  son  attachement 
au\  bases  de  l'ancicinie  inonarrhie. 
s Louis,  par  la  grâce  de  nien,  roi  de 
U France  et  de  Navarre,  à tons  nos 

> sujets,  salut  : Kn  vous  privant  d'un 
••  roi  qui  n’a  régné  que  dans  les  fera, 
» mais  dont  renfance  promettait  le 
s digne  successeur  du  meilleur  des 

• lois,  les  impénétrables  rléci-ets  de  la 
- Providence  nous  ont  tr  ansiiiLs  avec 
» la  couronne  la  nécessité  de  l’arra- 
« elier  des  mains  de  la  révolte,  et  le 

devoir  de  sauver  la  patrie,  qu’une 
» révolution  désastreuse  a placée  sur 

• le  penchant  de  sa  ruine.  Cette  fu- 
••  nesti'  conformité  eiitic  les  com- 

• menccinents  de  noti’c  lègue  et  du 

• règne  de  Henri  IV  nous  est  un 
nouvel  engagement  de  le  prcndie 

• pour  modèle;  et  en  imitant  d'abord 
s sa  noble  fianchisc,  notre  âme  tout 

• entière  va  se  dt\oiler  à vos  yeux. 

• Assea  et  trop  long-temps  nous  avons 

• gémi  des  fatales  conjonctures  qui 

• tenaient  notre  voix  captive.  Lcon- 

• tez-Ia,  lorsqu'euhii  elle  peut  se  faire 
s entendre...  Une  teirible  expérience 

• ne  nous  a que  ti  op  éclairé  sur  vos 
» malheurs  et  sur  leui's  causes.  Des 
a hommes  impies  et  factieux , après 
■ vous  avoir  séduits  par  de  inenson- 
« gères  déclamations  et  par  des  pro- 
« messes  trompeuses,  vous  entralnè- 
a rent  dans  l’irréligion  et  la  l'évolte. 
a Depuis  ce  moment,  un  déluge  de 
a calamités  a fondu  sur  vous  de  tou- 
a tes  parts.  Cette  antique  et  sage 
a constitution  dont  la  chute  a en- 

> traîné  votre  perte , nous  vouluiis 
» lui  lendrc  toute  sa  pureté  que  le 


a temps  avait  coirompue,  toute  sa 
a vigueur  que  le  temps  avait  affai- 
• blic.  Mais  elle  nous  a mis  elle-même 
a dans  l’heureuse  impuissance  de  la 
a cliangcr  ; elle  est  pour  nous  l’arche 
a sainte  ; il  nous  est  défendu  de  lui 
a porter  une  main  téméraire  ; votre 
a Imiiheur  et  notre  gloiie,  le  vœu 
a des  Français  et  les  lumières  que 
a nous  avons  puisées  à l’école  de  fin- 
a fortune,  tout  nous  fait  mieux  sentir 
a la  nécessité  de  la  rétablir  intacte,  a 
.Ainsi,  au  premier  jour  de  son  avène- 
ment au  trône,  Ia>uis  XVIII  ne  se 
montra  pas  moins  attaché  .à  l'ancienne 
constitution  que  ne  l'avait  été  le  comte 
de  Provence  dans  son  opposition  an 
retour  des  Parlements,  et  l'on  verra 
bientôt,  par  ce  que  nous  rapparterons 
de  son  manuscrit  récemment  publié, 
que  ce  fut  lèellement  l’opinion  de 
tonte  sa  vie.  Dans  la  même  procla- 
mation , il  parla  aussi , comme  cela 
devait  être,  de  sa  clémence  et  de  l'ou- 
bli des  iiqures,  n'y  faisant  qu'une 
exception,  celle  desjuges  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette;  exception  qu  il 
■évoqua  en  1814,  mais  qui  fut  à peu 
près  retablic  par  la  loi  d'amnistie  do 
1816.  LouisXVIII  passa  ainsià  Vérone 
près  de  deux  ans,  sous  le  nom  de 
comte  de  Lille,  vivant  avec  une  grande 
simplicité,  mais  s’occupant  beaucoup 
decorrespondanccsavec  l'intérieur,  où 
plusieurs  de  ses  agents  furent  victimes 
de  leur  zèle(e.  LcMsirai^  LXXI,  244, 
et  VniKiasov,  XLIX,  88).  Il  corres- 
pondait aussi  avec  les  cours  étran- 
gères, qui  ne  tiaignaient  pas  toujours 
lui  répondre,  et  qui  s’obstinaient  à ne 
lui  donner  d'autre  titre  que  celui  de 
comte  de  Lille;  cniin  il  envoyait  des 
instructions,  des  ordres  qui  n'étiient 
pas  totqoms  exécutés  , d’abord  à ton 
frère,  alors  en  Angleterre  , et  qui  ne 
pouvait  guère  faire  autrement  que  d’o- 
béir au  ministère  britannique;  ensuite 
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il  son  cousin  , le  prince  de  C.ondé  , 
qni  commandait  une  petite  armee  sur 
le  Rhin,  mais  qui  »e  trouvait  plac<< 
sous  les  ordres  immédiats  des  géné- 
raux autrichiens , et  dont  l’Angle- 
teiTC  payait  la  solde-  Beaucoup  dé- 
vi'-nements  funestes  à la  cause  de 
l-onis  XVIII  marquèrent  les  premiè- 
res anné-cs  de  son  règne;  d’abord  le 
désastre  de  Quiberon  et  la  ruine  de 
la  Vendée,  la  mort  de  Stofflet  et  de 
Charette,  puis  la  révolution  du  13 
vendémiaire  ( oct.  1795  ) , oii  la 
faction  révolutionnaire  triompha,  et 
dans  laquelle  se  fit  connaître  pour  la 
première  fois  l'homme  qui  devait 
menre  dans  la  balance  politique  un 
si  grand  poids  contre  l’avenir  des 
Bourbons.  Certes , Louis  XVIII  ne 
pensait  guère  alors  que  Bonaparte 
irait  bientôt  l’exptdser  de  son  dernier 
asile.  Cependant  six  mois  s’étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  ce  général 
avait  triomphé  des  royalistes  au  13 
vendémiaire  , que  son  approche  vint 
épouvanter  les  Vénitiens  et  les  faire 
iiianqucr  à toutes  les  lois  de  I bospi- 
talilé  et  du  ilroit  des  gen.s.  Dans  cette 
rlrconstance,  Ixiuis  XVIII  déploya  en- 
i-ore  beaucoup  d’énergie  et  <le  no- 
l>lcs.«c.  I>e  Sénat  lui  ayant  intimé  l'or- 
dre de  quitter  les  Étala  de  Venise,  il 
déclara  qu’il  ne  partirait  qu'à  coiidi- 
lion  lie  rayer  de  sa  main  six  noms 
de  sa  famille  inscrits  sur  le  livre  d'Or, 
et  qu’on  lui  rendît  l’épée  dont  Henri  IV 
avait  fait  priant  a la  République.  Les 
Vénitiens  répondirent  durement  qii  ils 
l averaient  eux  - mêmes  les  noms  , et 
qu’ils  rendraient  l’épée  quand  ils  au- 
raient reçu  doiuc  millions,  dont 
Henri  IV  était  resui  débiteur  envers 
leur  République.  les  choses  en  res- 
tèrent là,  comme  on  le  pense  bien, 
et,  f armée  républicaine  approchant 
de  plus  en  plus,  il  fallut  partir, 
«ans  trop  savoir  où  l’oti  allait.  Le  ré- 


gent se  rappela  alors  que  l arince  de 
Condé  n'était  séparée  de  lui  que  pal 
quelques  montagnes,  et  il  prit  aussi- 
tôt le  parti  de  s'y  rendre.  Aptes  avoir 
traversé  1rs  Alpes,  à dos  de  mulet  et 
sans  autre  suite  que  le  fidèle  d’Ava- 
ray  et  le  vicomte  d’.\goult,  il  an  iva, 
le  28  avril  1796,  .à  Riegel,  petite  ville 
des  Ktats  de  Bade,  où  se  trouvait  le 
quartier- général  du  prince.  Cette 
époque  est  sans  nul  doute  une  des 
plus  intéressantes  de  la  vie  de 
lauiis  XVlll,  et  elle  est  aussi  dans 
l'histoire  une  des  plus  remarqua- 
bles. Là  se  ri^vèlent  dans  tout  leur 
jour  la  haine  et  le  mauvais  vou- 
loir des  puissances  envers  les  Bom- 
bons. On  ne  peut  pas  douter  que 
le  régent  neùt  déjà  pénétré  cette 
politique  d’ambition  et  d'égoisinc  qui, 
loin  d'aspirer  au  rétablissement  de  la 
itionarcbie  française,  ne  tendait  qu'a 
l'affaiblir,  à la  démembrer,  cl  pour 
cela  ne  voulait  qu'y  entretenir  des  dis- 
sensions et  des  désordres,  en  faisant 
alternativement  triompher  les  partis 
opposés.  Ce  prince  comprenait  tout 
cela,  nous  en  sommes  assurés;  mais, 
dans  sa  position,  il  ne  pouvait  que 
dissimuler;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne 
niera  pas  qu’il  n’ait  été  fort  habile. 
.Sentant  bien  que  par  les  jalousies 
étrangères  , autant  que  par  celle  de 
son  cousin,  le  prince  de  Condé  , il 
ne  pouvait  être  que  toléré  à cette 
année,  son  premier  soin  fut  de  s’ef- 
facer, de  s'annihiler  en  quelque  fa- 
çon. Autant  il  avait  cherché  à se  grau- 
dir^  à paraître  roi  en  quittant  Vérone, 
autant  il  montra  d’humilité  en  se  pré- 
sentant pour  la  première  fois  devant 
des  Français  qui  combattaient  pour  sa 
cause,  et  qu’il  avait  le  droit  d’appeler 
ses  sujets.  Cependant  il  ne  voulut  y 
être  qu  un  simple  gciitilhoiiiine,  un 
soldat  volontaire,  qui  venait  servir 
sous  les  ordres  de  son  cousin.  Toiite- 
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fois,  il  y passa  qucl']iie.s  revues,  cl  là 
il  reprit  son  rôle  de  roi,  qu’il  chéris- 
sait par  dessus  tout.  On  raconte  qu'un 
jour,  se  trouvant  à cheval  au  bord  du 
Rhin,  et  voyant  les  postes  républicains 
sur  l’autre  rive  s’occuper  de  sa  pré- 
sence, il  leur  adres-a  la  parole,  et  fit 
entrer  son  cheval  dans  le  fleuve,  en 
criant  aux  soldats  de  la  République  : 
« Voilà  votre  roi,  voilà  votre  souve- 
• rain  et  votre  père!  • On  ajoute 
même  qu’il  leur  fit  signe  de  la  main, 
pour  les  empêcher  de  crier  : L'iee  /e 
roi!  afin  de  ne  pas  les  comproiiicUre. 
Quelques  personnes  ont  douU'  de  la 
vérité  de  celte  dernière  circonstance  ; 
mais  nous  la  regardons  comme  très- 
vraisemblable,  si  l’on  consideie  l’opi- 
nion qui  dominait  .alors  dans  toute  la 
France,  et  qui  même  avait  pénétré 
dans  les  armto,  surtout  dans  celle  de 
Pichegru.  Ce  génft-al  était  depuis  plu- 
sieurs mois  en  relations  très - suivies 
avec  le  prince  de  Coudé,  et  il  n'avait 
pas  dépendu  de  lui  de  faire  procla- 
mer par  ses  soldats  la  royauté  de 
Ixjuis  .WIII.  Plein  de  dévouement 
aux  llourbons,  un  libraire  suisse 
(e.  Facciik-Bobei,  LXIV,  i)  avait  eu 
le  courage  de  venir  au  milieu  de  son 
quartier-général  lui  proposer  de  ser- 
vir cette  cause,  et  le  général  n^publi- 
cain  n’avait  pas  hésité.  Il  avait  même 
proposé  des  plans  de  restauration 
fort  simples  et  qui  offraient  beaucoiqt 
de  chances  île  succès  ; mais  le  prince 
de  Condé,  manquant  de  confiance, 
exigea  des  sûretés  qu’on  ne  pouvait  lui 
donner,  et  laissa  ainsi  échap|Kr  une 
des  occasions  les  plus  favorables  que 
les  Bourbons  aient  eues  de  remonter 
sur  le  trône.  Après  avoir  d’abord  très- 
prudemment  recommandé  que  les 
Autricliiens  ne  sussent  rien  de  ce 
projet,  il  multiplia  tellement  scs  com- 
munications et  ses  rapports  , que  le 
général  Wurmser  finit  par  en  être  in- 


formé, et , ce  qui  est  plus  fâcheux,  la 
cour  de  Vienne  elle-même  l’apprit 
par  l’envoyé  d'Angleterre,  VVickam, 
a qui  le  prince  de  Condé  en  avait  fait 
pai1,  foicé  qu'il  y fut  pour  avoir  de 
l’argent,  ce  véritable  nerf  de  la  guerre 
et  des  conspirations.  C’est  là  qu’en 
étaient  les  clioses  quand  Ixmis  XVIII 
arriva.  On  croira  sans  peine  qu'il 
voulut  aussitôt  prendre  la  direction 
de  cette  affaire,  et  qu’il  se  hâta  d’en 
diriger  la  correspondance.  Dans  sa  piv- 
mière  lettre  à Pichegru,  ce  général  n’é- 
tait rien  moins  qu'un  Tureme,  un  Câ- 
linât, un  maréchal  de  Saxe;  et  il  lui 
fut  promis  des  sommes  considéia- 
bles,  le  gouvernement  de  l'Altace, 
un  brevet  de  maixichal  de  France,  la 
terre  de  Chambord,  etc.  Cependant  le 
malheureux  Pichegru  n'avait  rien  de- 
mandé de  tout  cela;  il  s'ctail  livre 
tout  entier,  sans  défi.ince  et  sans  ar- 
I ière-i>ensée  à des  gens  qui  ne  se 
fiaient  point  à lui  et  qui  le  |ierdirent 
par  leur  hésitation  et  leur  incapacité. 
Peu  soupçonneux  et  mauvais  politique, 
il  n'élait  pas  mémo  entré  dans  sa 
pensée  que  les  Autrichiens,  alliés,  pa- 
rents des  llourbons  et  comltattant 
poiu'  la  même  cause , pussent  avoir 
des  vues  et  dtsi  intérêts  différents. 
Lorsque  l’autrichien  AViirmser  eut  les 
premiers  indices  de  ses  projets,  et  que, 
voulant  en  savoir  davantage,  il  lui 
envoya  son  adjudant,  le  baron  de 
Vincens,  le  confiant  général  de  la  Ré- 
publique répondit  au  premier  mot  : 
« Que  me  dites-vous  donc  là!  Il  >•  a 
• quatre  mois  que  le  prince  de  Condé 
« est  instruit  de  mes  diapositiona  >. 
Quand  le  cabinet,  que  dirigeait  alors 
Tlmgiil,  connut  tout,  cet  aatudenx 
ministre,  songeant  fort  peu  aux  inté- 
rét.s  du  roi  de  France,  ne  vit  dans 
cette  affaire  qu'une  bonne  occasion 
pour  l’Autriche  de  recouvrer  la  loc- 
lainc  et  l’.Alsacc,  dont  Louis  XVfll, 
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race  in^eiDOinciit,  donnait  le goii- 
vcmement  à Pirhefjni...  Wiirmsci 
prétendit  uiCiuc  alors  que  Strasbourg 
devait  lui  être  remis  en  garantie , et 
l'on  peut  être  assuré  que  si  une  telle 
roncession  lui  eût  été  faite,  il  n'eîii 
pas  plus  rendu  cette  place  à la  Hc- 
publique  qu'au  mi  de  France.  Tout 
le  dévouement  et  le  zèle  de  Pichcgni 
furent  donc  perdus  pour  les  Bourbons 
lejonroùles.\nglais  ftles  .\ulrichicn.s 
entrèrent  dans  ce  complot;  tlès-lors 
ils  voulurent  en  êtie  les  directeurs, 
les  setils  maîtres  -,  et,  pour  cela,  leur 
première  pensée  fut  d*êloigncr  I/tui» 
XVUl.  Ce  prince  retnil  de  Wiimi- 
ter  une  injonction  positive  de  quitter 
son  armée.  Il  se  hâta  de  réclamer  au- 
près de  ce  général  ; mais  ce  fut  en 
vain,  .\lors  il  s'adrcs.sa  à renqrereiir 
ini-même,  à f.irrJiidiic  rharles , qui 
venait  d'arriver  à l'armée.  Sa  lettre 
à ce  dernier  est  un  des  plus  eu- 
rieui  monuments  de  l'Iiistoire  con- 
temporaine ; cepend.int  elle  est  |>eii 
connue,  et  par  ce  motif  nous  n-oyons 
devoir  la  reproduire  ici  tout  entière 
« Vous  savez,  mon  clier  cousin, 

• les  raisons  qui  m'ont  contraint  a 

• quitter  l'asile  où  je  stiis  resté  si 

• long-temps  malgré  moi,  et  à rcm- 

• plii  le  vœu  que  je  ne  cessais  de 

• former  et  que  vous  auriez,  formé  a 
- ma  place.  J’en  ai  fait  part  à S.  M.  I.; 

• et  M.  le  comte  de  St-Priest,  qui  est 

• cliargé  eu  ce  moment  de  mes  af- 

• faires  auprès  d’elle,  m’a  transtnis  le 
t désir  qu'elle  avait  que  je  ru'éloi- 

• gnasse  de  farmée.  J’ai  répondu  pai' 
> b lettre  dont  je  remets  la  copie  a 
. M.  deMontgaillard(6),afin  de  rm- 
f dre  celle-ci  moins  longue.  I.a  meme 

• insiuuation  m’a  été,  peu  de  jours 

• après,  transmise  parM.  le  baron  de 

fS)  Kous  rêvons  connaître  i Panklc  MOXV- 
CAïuaiD  c<  qa'èlalt  cet  lionune,en  qui  Uwis 
l\iU  meuait  sa  conUuice. 
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a .Sumraerhavv  et  par  le  marédial 

■ de  Winmscr,  auxquels  j'ai  répondu 

• qn'avant  écrit  sur  ce  sujet  à Vienne , 

• j’en  attendais,  avant  tout,  la  lè- 

• poii.se.  J'ai  reçu,  avant-hier,  une 
e Icnre  de  M.  de  Saint-Priest , où  il 
» me  mande  que  les  dispositions  sont 

• toujours  les  mêmes,  cl  qu'on  lui  a 

• même  ajouté  que  , si  je  persistais  a 
» demeurer  à l’armée,  on  eu  vien- 

• drait,  quoique  û regret,  à emplover 

• les  voies  de  la  rôntrainte.  Je  ne 

• rap|iorte  ec  dernier  article  que 
« pour  mieux  vous  témoigner  mon 

■ eiitièro  confiance;  car  vous  pensez 

• bien  que  je  ronnais  trop  le  carai- 

• tore  de  l'ciniwrcur,  pour  supposer, 
a même  un  instant,  qu’il  voulût  user 

• de  p.areils  moyens.  Vous  jiq;ez  , 

• mon  cher  cousin,  que  si  j'avais 

• ernt  bonnes  raisons  le  1 2 mai  poiu' 

• rester  à l'armée,  à présent  j’en  ai 

• mille.  In  6n  de  l'aiarnstice  suffirait 

■ seule  ; mais  indépendamment  de  ce 
a motif,  que  votre  âme  appréciera 
a bien  , il  y en  a de  politiques  et  qui 

• sont  du  plus  fp'and  poids.  Vous 

• avez  vu  tonte  la  correspondam»  de 
a Picliegru  ; vous  savez  combien  U a 
« désiré  que  je  me  rapprochasse,  à 

• quel  point  il  ii’a  cessé,  depuis  qua- 
« tre  mois , d'insister  k cet  égard  ; 
a combien  il  a été  satisfait  de  mon 
a arrivée,  et  l’eftct  qu’il  dit  que  ma 

• présence  a produit , et  surtout  corn- 
a bien  il  regaixlc  coiiiine  essentiel  que 

• j'y  demeure.  Vous  connaissez  la  vi- 

• vavité  avec  laquelle  ce  même  désir 

• a été  exprimé  par  différentes  pei- 

• sonnes  qui  servent  è Paris  les  inlc- 

• rets  de  la  cause  commune.  Vous 

• avez  lu  ce  que  Pichegru  m’a  transmis 
a à ce  sujet,  des  nombreuses  intelli- 

• genres  qu’il  a dans  cette  ville,  et 

• parmi  les  premières  autorités.  Qui 

• mieux  que  vous  peut  faire  sentir  à 
a l'emiieretir  la  nécessité  de  ma  pré- 
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• senre  à l'iirmée!  J'aurais  bien  voulu 

• traiter  cette  affaire  directement  avec 
» lui;  mais  des  raisons  qu' vous  savez 

• sans  doute,  lui  ont  fait  désirer  que 

• Je  ne  lui  écrivisse  pas  moi-même. 
« Heureusement  c'est  à un  autre  lui- 

• mêniequejepuism'adrcsser;etpour 

• vous  mettre  à votre  aise,  je  rctran- 
« clic  tout  cérémonial , et  je  vous  prie 

• d'en  user  de  même  en  me  répon- 
« dont.  Je  vous  dirai  même  que  je 

• rofjrctte  de  ne  m'être  pas  mis  plus 

• tût  au-dessus  de  cette  bêtise;  car 

• c'est  elle  qui  m'a  empêché  de  vous 
> écrire  eu  anivant  ici  Je  vous  prie 

• donc , avec  toute  la  confiance  que 

• me  donne  l'amitié  qne  vous  m'avez 
K inspirée,  dans  le  peu  que  je  vous  ai 

• vu , les  liens  du  sang  qui  nous  unis- 

• sent,  et  la  conviction  où  nous  som- 

• mes  tous  les  deux  de  l'importance 

• dont  il  est  pour  le  présent  et  le 

• futur,  que  l'union  de  l'AuUiclie  et 

• de  la  Krance  soit  plus  étroite  que 

• jamais,  de  faire  sentir  a l'empereur 
» tons  les  avantages  de  ma  présence 

• à l'armée , et  les  maux  incalculables 

• qui  résulteraient  de  mon  éloigne- 

• ment.  Vous  êtes  mon  proche  pa> 

14  rent  ; vous  m'avez  témoigné  de  l'a- 

• mibé  cet  éloignement  reculerait  la 

• fin  de  mes  malheurs  ; vous  aimez  la 

• gloire  , il  nuirait  à la  mienne;  vous 
« êtes  frère  de  l'empereur,  ses  inté- 

• rôts  en  souffnraient  ; vous  avez 
<■  l'éme  sciuible,  de  nouveaux  torrents 
« de  sang  en  seraient  le  fruit.  Il  est 

• impossible  que  ces  considérations , 

• présentées  par  vous , avec  cette 

• énergie  qui  vous  est  propre,  ne 
« fassent  sur  l'ime  élevée  de  S.  M.  I. 

« Teffct  (pie  j'en  attends.  Si  vous  pen- 
« siez  qu'il  fût  utile  de  mettre  ma 

• lettre  même  sous  ses  yeux,  vous  en 
s êtes  absolument  Icmaitrc.  .Si  même, 

« ])ar  la  suite,  l'empereur  voulait 
44  adopter  cetvc  forme , qui  évite  tout 


• embarras,  nous  pourrions  commu- 
« niquer  directement  ensemble,  et 
•4  cela  ne  pourrait  avoir  tpie  de  grands 

• avantages.  Vous  voyez,  mon  cher 
« cousin,  avec  quelle  confiance  je 

• vous  parle;  je  vous  prie  d'y  répondre 
4.  par  une  pareille.  Adieu , je  vous  em- 
44  brasse  avec  toute  l'amitié  (pie  vous 
44  me  connaissez  pour  vous.  4,  Tout, 
dans  cette  lettre , nous  semble  d'une 
parfaite  ixmvenancc,  tous  les  motifs 
en  sont  vrais  et  les  expressions  en 
même  temps  éneigiques  et  nutsurées. 
Dans  celle  <pie  le  roi  écrivit  au  comte 
de  St'Pricst  à Vienne,  et  que  Farchi- 
duc  dut  également  connaître,  Louis 
XVIII  alla  plus  loin.  • Si  je  renonçais, 

• dit-il,  aux  avantages  que  présente 
44  ma  position,  pour  le  sucefa  de  ma 
44  cause  et  l'intérét  des  puissan<;es,  en 
•4  m'éloignant  volontairement  de  l'ar- 

• mée,  j'imprimerais  sur  moi  un  ca- 
44  ractère  d'inconséquence  qui  détrui- 

• rait  la  considération  qu'il  m’est  si 

• essentiel  de  conserver.  En  vain 
44  chereberais-je  à faire  accroire  que 
44  cette  mesure  fut  volontaire  de  ma 
44  part  : elle  est  trop  contraire  aux 

• principes  qui  doivent  me  diriger, 

44  pourquelaEranceetl'Kiu-opeentière 
■4  n'y  voientpas  Feffct  d’une  force  irié- 
44  sistibic  ; et  la  conviction  qui  s'ctabli- 
•4  rait  à cet  égard  dans  les  esprits  int- 
44  pirvmit  aux  Français  une  d^Jiance 
44  des  vues  ultdrieuivs  de  S.  M.  /.,  ijui 
•4  augmenterait  leur  résistance  d'une 
44  manière  incalculable.  • Ces  admi- 
rables missives,  si  dignes  d'un  roi 
dans  l’infortune,  n'obliurent  pas  mê- 
me une  réponse,  et  il  fallut  partir, 
il  fallut  abandonner  ces  nég(x;iations 
avec  Pichegru,  qui  pouvaient  avoir  de 
si  grands  résultats  ]>our  la  cause  des 
royalistes  français,  si  elles  fussent  res- 
tées dans  leurs  mains , mais  (pii , tom  • 
bées  dans  des  mains  étrangles , fu- 
rent bientût  révélées  à leurs  ennemis. 
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par  des  hommes  cupides , et  la  négli- 
gence ou  peut-être  la  perfidie  du  gé- 
néral autrichien  Klinglin  qui  les  laissa 
prendre  dans  ses  fourgons,  ou  qui  les 
Lvra  loi-même.  Louis  XVIII  s’éloigna 
le  11  juillet  1796,  à onze  heures  du 
soir,  après  avoir  fait  ses  adieux  à son 
armée  par  un  ordre  du  jour  fort  di- 
gne, fort  touchant,  et  lorsque  déjà  un 
corps  autrichien  s'était  mis  en  mou- 
vement pour  fy  contraindre...  Suivant 
au  hasard  les  rives  du  Danube,  on 
les  étroites  vallées  de  la  Forêt-Noire  , 
ce  prince  ne  savait  réellement  point 
de  quel  côté  il  devait  tourner  ses  pas. 
• Il  ne  sait , il  n'a  pas  où  reposer  sa 
tête,  t é<Tirait  son  ami,  le  comte 
d'Avaray.  C’est  ainsi  qu'il  arriva  à 
DiUiugen,  petite  ville  de  la  Bavière, 
alors  occiipce  par  les  troupes  autri- 
chiennes; et  c'est  là  que  se  commit  sur 
M personne  un  crime  odieux,  et  dont 
l'hiatoire  ne  peut  encore  que  soup- 
çonner l'auteur  et  les  motifs.  Le  roi 
venait  de  se  mettre  à nue  fenêtre  exté- 
lieiire  de  l'auberge  oit  il  était  descendu, 
ayant  auprès  de  lui  le  duc  de  Fleury. 
Il  faisait  clair  de  lune  , et  la  tête  du 
prince  était  éclairée  par  des  liintiètes 
placées  sur  une  table.  Un  quart  d'heu- 
re s'était  à peine  écoulé,  lorsqu  itti 
coup  de  carabitie  partit  de  l’obscurité 
d'une  arcade  en  face  de  la  fenêtre,  la 
balle  atteignit  le  roi  an-dessns  de  la 
tête , frappa  le  mur , et  vint  retotnbei 
dans  la  chambre,  où  elle  hit  trouvée. 
Au  mouvement  que  fit  le  prince,  le 
duc  de  Fleurv  jeta  un  cri  qui  attira 
le  duc  de  Grammont  et  le  comte  d’A- 
raray.  Tous , voyant  leur  maître  cou- 
vert de  sang,  le  crurent  mortellement 
blessé.  — a Bassurez-vous , leur  dil- 

• il,  ce  n'est  rien.  — Ah!  sire,  s'écrie 

• le  comte  d* Avaray , si  le  misérable 

• avait  tiré  une  ligne  plus  bas!  — Eh 

• bien,  mon  ami,  dit  Louis  XVIII 
V avec  tranquillité,  une  ligne  plus 


1.11 

« bas,  et  le  roi  de  France  s'appelait 
« Charles  X.  • Le  lendemain,  il  con- 
tinua sa  route,  la  tête  enveloppée  de 
linge , et  il  se  dirigea  vers  les  États 
de  Brunswick , où  le  duc  lui  avait  of- 
fert son  château  de  Blankembourg , 
auquel  il  préféra  un  appartement  trH- 
simple  dans  la  maison  d'un  particu- 
lier, qui  continua  d’en  habiter  le  rez- 
de-chaussée.  Otté  maison  était  fort 
étroite,  incommode,  et  il  fallut  v 
loger  toute  la  suite  du  roi  de  France, 
qui  n’était  pas  nombreuse,  il  est  vrai. 
Madame  de  Baibi  y parut  un  instant  ; 
mais  elle  déploya  un  luxe  qui  contras- 
tait tellement  avec  la  détresse  com- 
mnne,  que  le  roi  liii-méme  se  cnn 
obligé  de  l’éloigner.  Pendant  ce  temps, 
les  évéïiemeiits,  en  France,  avaient 
éti‘  peu  favorables  à la  cause  de 
I.ouis  XVIII.  Bédnit  à les  observer  de 
plus  loin,  ce  prince  continuait  cepen- 
dant à V prendre  beaucoup  de  part. 
Dès-lors  persuadé  que  par  la  voie  des 
amies  et  surtout  par  l'intervention 
des  étrangers,  il  ne  réussirait  pas  à 
reconvrer  sa  couronne,  il  revint  aux 
plans  de  ronire-révolution  par  la 
persuasion  et  les  voies  légales.  L'étal 
politique  de  la  France  était,  on  ne 
peut  le  nier , extrêmement  favorable 
à ce  sy.stéme.  Les  déceptions,  les  cri- 
mes de  la  révolution,  avaient  jeté  dans 
tous  les  esprits  une  lassitude,  une  in- 
dignation,qui  faisaient  désirer  par  tous 
les  gens  sensés  le  retour  de  la  mo- 
narchie. Mais  il  fallait  que  ce  mou- 
vement des  esprits  fût  secondé,  fÜ- 
figé  par  des  mains  habiles.  Loois 
XVin  avait  assurément  toute  fintel- 
ligence  et  la  capacité  nécessaires, 
mais  il  manquait  de  moyens  d'ac- 
tion, et  si  les  circoiutances  venaieiii 
à l’exiger,  ce  qui  était  probable,  il 
eût  fallu  qu'un  chef  militaire,  un 
prince  surtout  pût  se  mettre  à la  tête 
du  mouTcment.  üoiis  ce  rapport, 
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Louis  XVIII  ne  sentait  que  !it)|>  son 
iiKHuniàaiicc,  lion  qiul  fût  depoun’u 
(le  ('oui’age,  mai:»  sa  eoinplexion  pl^y- 
siijiie  ne  lui  permettait  plus  de  se  moii> 
Voir  qu'avec  peine,  et  il  lui  devenait 
ini|K).ssible  de  mouler  achevai.  Aucun 
aiiUe  prince  de  $;i  famille  ne  s'était 
fait  une  réputation  militaire , si  ce 
n'est  dans  la  branche  de  (luiide;  mais 
le  chef  de  cette  maison,  très-brave 
personiiclieincmt , n'avaii  en  politi- 
que que  des  vues  étroites,  et  Ion 
avait  (}iiclque.s  raisons  d'attiibner  à 
son  inq>6rilie  et  à son  avarice  les 
mauvais  résultats  de  l’affaire  de  Pi- 
clie^'âii.  i>a  rèpiitalion  et  le  dévoue- 
ment de  (M?  l'éiiëral,  son  influence  sur 
raimée,  olfraient  de  grandes  espéran- 
ces; mais  par  suite  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  parti  royaliste,  il  venait  de  pcr« 
file  son  ('ouimaDdeinenl.  I^e  Direc- 
toire, informe  de  ces  liaisons,  l’avait 
éloigné  de  l année,  en  lui  ofliaiit  un 
(unpioi  diplomatique  (l'ambassade  de 
Siicde),  <ju*il  avait  refusé,  pour  se 
retirer  à Ai  bois,  sa  ville  natale,  et  y 
vivre  paisiblement  Ce  fut  alors  (niai's 
17117)  que  le  département  du  Jura 
le  nomma  nu  de  ses  députes  au  Corps 
législatif.  I>ttc  circoiistanre,  ti'ès- 
favurable  au  parti  royaliste,  dans  un 
temps  oii  ce  paiii  ne  voulait  arriver 
{iii  pouvou'  que  par  des  voies  légales, 
et  des  movens  de  conciliation,  com- 
bla de  joie  Louis  XVUI,  et  lorsque  c'c 
prince  vit  Picliegrti  cueilli  ati  Corps 
législatif  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme et  porté  à la  présidence,  dés 
les  premières  séances  , |>ar  une 
immense  iiiajurité,  il  en  conçut  les 
plus  belles  esj)éianccs.  Mais  ce  gé- 
iiér.ii,  d'une  bravoure  à tonte  épreu- 
ve, était  peu  entreprenant.  «Son  ambi- 
ti(»n  était  bornée  et  scs  vues  politiques 
de  pm  d'étendue.  Au  milieu  de  tous 
cch  applaudissements  et  de  tant  de  té- 
moignages de  la  faveui  publique,  il  se 


regarda  comme  foit  en  siü l'été,  et  ne 
s'aperçut  [las  (jue  scs  ennemis  travail- 
laient en  s(*cret  à sa  mine.  D’ailleurs 
il  était  retenu,  lui  et  ses  amis  du 
Corps  législatif,  dans  les  limites  de  la 
légalité  cl  d'une  eMrérae  réserve  , par 
les  ordres  et  les  instructions  de  Ixiuis 
XVI II,  qui  alors  ne  voulait  rccouvi'er 
la  couronne  que  par  les  voies  de  la 
luodéiation,  sans  violence,  sans  cfTu- 
sion  de  sang;  système  excellent  dans 
un  temps  ordinaire,  mais  alors  tout- 
à-fait  impraticable.  Kii  considérant  ce 
système  dans  des  vucsd'huinanité  et  de 
philantropie,  et  surtout  en  le  compa- 
rant aux  \io)ences,  aux  cruautés  de  la 
l'évolution,  il  est  impossible  de  ne 
pas  y applaudir;  mais  à une  pareille 
époque , au  milieu  de  la  fureur  des 
partis,  il  était  peu  raisonnable  d'en 
attendre  quel(|ue  suct'ès.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu’il  se  trouve  dans  l'iiisioire 
une  seule  révolution  qui  se  soit  faite 
ainsi.  Louis  XVllI  se  croyait  |>our- 
tant  a.ssuré  du  suci  ès;  et  toutes  ses 
pensées , toutes  scs  actions , ten- 
daient à ce  but.  Il  nomma  son  princi* 
|ial  ministre,  le  duc  de  Lavanguyon, 
qui  lui  avait  proposé  depuis  long- 
temps des  plans  analogues  (e.  L\v.%r- 
Gcvu.^  , I-XX,  4C3).  Mais  la  eatastro- 
2>he  du  18  h uciidor  vint  iiientot  faire 
cesser  toutes  les  illusions;  et  lorsque 
le  Corps  législatif,  sur  lequel  on  avait 
tant  compté,  eut  été  dispersé  pai  les 
soldats  du  Directoire;  loisque  Piebe- 
gru  liii-méme  eut  été  eiicb.'iîné  et 
transporté  aux  déseils  de  la  Guiane, 
il  fallut  bien  reronnaîtix*  Timpuissan- 
ce  de  celle  politique  exiKctante;  il 
fallut  revenir  à l'ancienne  routine,  et 
une  l'évolution  s’opéra  enfin  dans  le 
ministère  de  laïuis  XVIJL  l^vau- 
giiyon  fut  remplacé  par  M.  de  Saint- 
Piiest , que  l’on  i'ap)>eia  de  Vienne. 
De  nouvelles  iiislrnction>  furent  en- 
voyées à Monsieur,  comte  d’Artois, 
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m AngIcCcnc,  <1  où  ce  prince  «lirigeait 
toutri  le»  rclarions  avec  la  Bretagne, 
la  Vendéi',  et  les  côtes  de  l’Océan, 
tandis  qne  Son  frère  surveillait  celles 
de  l’Est  et  de  la  capitale,  par  les 
soins  de  Précy , et  surtout  tic  I)an- 
dié,  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance, 
malgré  les  plaintes  et  les  réclama- 
tions des  rovalistcs , qui  ne  pou- 
vaient comprendre  ipi'un  des  chefs  du 
parti  révolutionnaire  à l’Assemblée 
constituante  fiit  alors  un  ministre  du 
roi(e.  Dasobé,  LXII  , 80).  Ce  prince 
se  déchargeait  sur  lui  de  beaucoup 
de  soins  qu’il  n'aimait  qias  à prendre 
Ini-méme,  et  anxqttcls  il  préféra  toii- 
jt|Érd(9'0ccii|tations  littéraires.  Dans 
«md^s  là  il  s’occupa  beaucoup  de 
Tanrien  contrôleur  des  finances,  Ta- 
lonne,'qui  avait  osé  attaquer  dans  son 
Tableau  Je  FEvn>pe , ^'quelques  ex- 
pressions des  déclarations  et  mani- 
festes de  8.  M.,  prétendant  tpie,  dans 
ces  pièces  officielles  , il  y asrait  des 
idées  trop  monarchiques,  et  devenues 
impraticables  ; que  d’ailleurs,  avant 
1789,  la  France  n’avait  point  de  cons- 
thntion,  cl  qu  ainsi  l'on  ne  pouvait  pas 
prévenir;  il  alla  jusqu'à  nierlaloi  sa- 
Sque.  Le  rai,  très-picpié  de  cette  cou- 
tiadirtion,  chargea  deréfiilerCalonue, 
le  célèbre  Montyon  , qui  ré(>ondit  au 
contrôleur-général  i .;r  un  gros  volume 
Irés^avant,  très-érudit,  et  d.aiis  lequel 
il  établit  parfiiifementVexisteiire  d’une 
constitution  avant  1789,  et  finit  par 
déclarer  que  s'il  n’y  en  avait  (ws  , la 
lévoliitioii  était  justifiée,  tonte  nation 
y ayant  droit , mais  que  c’était  préci- 
sAnenl  parce  q’iic  la  France  en  avait 
une  beaucoup  meilleure  que  tout  ce 
qne  l’on  avait  vaulit  mettre  à sa  pbcc, 
qn’il  fallait  J revenir.  Cette  polémique 
fut  long-tcnipr  le  aujet  des  conversa- 
tions de  Mûikeiiiboarg.  Mais  fx>uis 
Xvni  trouva  alors  une  occasion  plus 
faroitblc  encore  de  manifester  scs  opi- 


nions MU-  les  aiii’ieiines  lois  de  la  iim 
narebie,  et  de  prouver  l’attaeliemem 
qu'il  leur  portait.  I.e  ehevalier  do  I..a- 
coudraye  , gcutilliotiime  du  l’oilou  , 
avait  autrefois  rédigé  des  rahiers  ou 
pouvoirs  donnés  par  i.-i  nnblesse  tle 
ectte  province(e.  L.ACoriniAVf;,  LXIX, 
308)  à ses  députés  aux  Etats-t;énér.iux. 
Il  publia  en  Allemagne , à cette  épo- 
qae,  le  texte  de  ces  mfiiies  caliiers, 
afin  d’établir  que  la  noblesse  du  Poitou 
y avait  donné  une  grarule  latitude  et 
projiosil  des  eiiiice.ssiuns  qui  aur.iieiil 
du  satisfaire  le  parti  de  la  révolution. 
Louis  XVIII  trotiva  qii’cii  effet  ces 
cnneessious  étaient  fou  grandes,  que 
même  elles  étaient  siiln  ersix-es  sic  no- 
tre anrienne  ronstitiitioii,  et  rpi’ain- 
si  la  nobteftsc  n’avait  pas  eu  «Iroit  de 
les  faire.  .A  l’instant  même  il  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarqiialilo 
pour  soutenir  cette  doctrine.  De  telles 
opinions  de  sa  piul  ne  pouvaient  pas 
étonner  ses  familiers,  eeiix  qui  depuis 
loiig-leinps  l’avaient  eiileiidii  dans 
toutes  Icsoccasions  professer  les  prin- 
cipes les  plus  moiiareliiqiies;  mais 
elles  devaient  eanscr  une  grande  sur- 
prise dan.s  le  publie , où  il  s’élait  fait 
depuis  long-temps  une  répiilatioii  de 
libéral  et  presque  de  révolutionnaire. 
Comme  cette  réputation  équivoque  lui 
avait  été  souvent  fort  utile,  et  comme 
il  était  aisé  de  prévoir  qu’il  poiirrail 
bien  encore  un  jour  eu  tirer  parti, 
il  ne  publia  pas  cet  ouvrage  dans  l’é- 
tranger, et  bien  moiu.s  eneoio  en 
France,  quand  il  y eut  donné,  <Ai  (pi’il 
se  fut  laissé  imposer,  comme  on  le 
verra  plus  taril,  une  constitution  tout- 
à-fait  différente  de  l’ancietmc  moiiar- 
oliic.  Alors  il  oublia  probabicmem , 
et  son  manuscrit  et  ses  opinions  de 
Blankcmbotirg;  on  doit  même  présu- 
mer qu’il  le  crut  lout-à-fait  pmin. 
Mais  le  hasard  l'a  fait  n-tmiiver  eu 
1830  ( on  suppose  que  ce  fut  dans  le 
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MC  des  Toileries),  et  il  » été  imprimé, 
en  1839,  avec  une  notice  historique 
l'ort  intéressante,  oit  M.  Martin  Doisy 
juge  les  opinions  et  la  conduite  de  ce 
prince  avec  des  principes  et  une  sévé- 
rité que  nous  ne  partageons  pas  ; bien 
que  nous  pensions  qne  , sous  beau- 
coup de  rapports,  cotte  notice  mé- 
rite d'étre  lue  et  consultée.  C’est  , 
sans  nul  doute,  un  des  livres  les 
plus  curieux  que  l'on  ait  publiés  de 
nos  jours , et  il  n'en  est  pas  qui 
explique  aussi  bien,  qui  lasse  mieux 
connaître  le  caractère  et  les  se- 
crets motifs  de  la  politique  de  latuis 
XVIII.  Mais  ]iendant  que  ce  prince, 
confiné  dans  un  coin  de  l'.vUemagne, 
s'amnsait  à (aire  l'apologie  de  nos 
anciennes  lois  , la  Révolution  , qui 
les  avait  renversées , allait  toujours 
triomphant.  L'Italie  entièie  était  en- 
vahie, et  r.llleraagne  était  prés  de 
l’étre;  bientôt  le  roi  de  France  allait 
encore  une  fois  se  voir  ixtntraint  de 
chercher  un  asile  plus  éloigné.  Tout 
le  continent  était  prés  de  lui  man- 
quer , cl  il  avait  toujours  rcfiisé  d'al- 
ler en  Anglcteire.  .Alors  il  se  rappela 
que  le  prince  de  Condé,  qui  avait  au- 
trefois reçu  Paul  !•'  à Chanlillv,  con- 
servait des  relations  d'amitié  avec  ce 
souverain;  il  communiqua  ses  vues  à 
son  cousin;  la  demande  fiit  laite;  et 
bientôt  l'ambassadeur  de  Russie  a la 
cour  de  Saxe  annonça  au  roi  de 
France  que  le  czar  lui  donnait  un 
asile  et  prenait  a sa  solde  l'armée  de 
Condé.  Le  comte  de  Schouvalow,  aide- 
de-cainp  de  Paul  1",  vint  au-devant 
du  prince  exilé,  avec  la  mission  de 
l'accompagner  jusqu'à  sa  nouvelle  ré- 
sidence, le  château  du  Mittau,  en 
Courlande,  où  il  arriva  le  23  mars 
1798.  Là,  te  malheureux  prince  re- 
trouva du  moins  quelques  consola- 
tions et  des  apparences  de  royauté  qui 
le  flattèrent  toujours  beaucoup.  Cent 


gardes-du-corps  de  ceux  qui  avaient 
servi  Louis  XVI,  et  qui  vivaient  dis- 
persés dans  l'émigration,  vinrent  re- 
prendre avec  joie  leur  service  auprès 
de  son  frère.  I.e  cardinal  de  Montmo- 
lency  fut  sou  grand-aumônier,  et  les 
ducs  de  Guiebe,  de  Vilicquier,  de 
Fleury,  les  comtes  d’Avaray,deSaint- 
Priest,  de  Cktssé-Brissac,  lui  formèrent 
une  espèce  de  cour,  lai  reine,  qui 
depuis  huit  ans  était  séparée  de  son 
royal  époux,  vint  l'y  joindre;  et  ce 
qui  ajouta  peut-être  encore  davantage 
au  bonheur  de  l'auguste  famille  exilée, 
c’est  que  la  fille  de  Louis  XVI  put  aussi 
se  rendre  auprès  de  lui.  Échangée, 
en  1795,  contre  les  conventionnels 
que  Duniouriez  avait  livrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  diplomates  Maret  et 
.Semonville,  cette  princesse  avait  été 
retenue  à Vienne,  malgré  sa  volonté 
bien  (brmelle  de  sc  réunir  à sa  fa- 
mille, et  de  suivre  les  intentions  de 
son  père  en  épousant  le  fils  du  comte 
d'Artois.  Privée  de  toute  communi- 
cation avec  ses  plus  proches  pa- 
rents, même  avec  tous  les  Français, 
elle  s'écria  plus  d'une  Fois  : • Je  n'ai 
• donc  fait  que  changer  .de  fers!  > 
i,es  motifs  de  cette  incrovable  vio- 
lence envers  mie  princesse  si  mal- 
btmreuse  expliquent  encore  d'une 
manière  bien  triste  et  trop  mani- 
feste ce  que  fut  la  politique  des  puis- 
sances envers  les  Bourbons.  La  fille 
de  Marie-Antoinette,  la  cousine  de 
l'empereur,  déploya,  dans  cette  cir- 
constance, le  plus  beau  caractère; 
et  après  trois  ans  d’une  captivité 
moins  dure,  sans  doute,  que  celle 
du  Temple,  mais  dont  les  causes 
ne  sont  que  trop  faciles  à pénétrer, 
elle  arriva  à Millau  le  4 juin  1798, 
et  se  jeta  dans  lc.s  bras  de  Ixmis  X VUL 
en  s'écriant  : - Vous  êtes  mon  père  -. 
le  lendemain,  il  la  présenta  à son 
neveu,  le  duc  d'Angouléme,  en  di- 
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Mnt  ces  timples  paroles  : • La  voilà  • 
Et,  boit  jouis  plus  tard,  ils  furent 
unis,  œ qui  prouve  que  ce  mariage 
toit  convenu  dès  long -temps,  et 
qu’une  politique  peu  gcncreuse  avait 
seule  pu  le  retarder.  Une  circons- 
tance remarquable  ajouta  encore 
à la  solennité,  à la  sainteté  de  cette 
union,  c’est  que  l’abbé  Edgeworth  de 
Pinnont,  le  même  qui  avait  accompa- 
gné Louis  XVI  à l’échabiud,  qui  avait 
dit  ces  paroles  sublimes  ; Montez  nu 
âtl,  Jils  de  saint  Louis,  fut  chargé 
de  la  célébration.  l.e  contrat,  signé 
par  Haul  I"  et  par  l'impératrice,  fut 
déposé  aux  archives  du  Sénat  russe. 
Ce  prince  était  alors  plein  de  zèle  et 
de  dévouement  pour  les  Français 
royaliiles.  Il  avait  autrefois  été  si  bien 
si  bien  fété  à Versailles,  à Chan  - 
taj  et  dans  toute  la  France,  qu’il 
avait  parcourue  et  admirée  au  temps 
de  sa  splendeur!  Il  détestait  d’autant 
pkis  la  Révolution  et  ceux  qui  avaient 
détruit  un  si  bel  empire.  Dans  son 
eathousiasme,  il  conçut  l'idée  elieva- 
Istsque  de  sc  mettre  à la  tête  d’une 
croisade  contre  la  Révolution  ; et 
Fiatriche  , l’Angleterre  furent  bicn- 
t6l  les  aUiées.  Cent  mille  Russes 
fiamt  dirigés  vers  le  Rhin  et  l’Italie, 
sous  les  ordres  de  Suwarow;  et,  en 
■nains  de  trois  mois,  la  Péninsule 
fol  rendue  aux  Autrichiens,  qui,  sur 
os  point,  secondèrent  assez  bien 
huis  alliés.  Mais,  d'un  autre  côté, 
Fampereur  Paul  eut  bientôt  à s'en 
plaindre  amèrement,  particulicmcnt 
sa  Suisse,  où  Masséna  obtint  de 
grands  succès  contre  les  Autrichiens 
et  les  Russes  réunis.  Tous  ces  torts 
fuient  encore  aggravés  auprès  du 
(zar,  qui  eut  même  un  reproche  plus 
grand  à faire  à F.Autriche , ce  fut 
d'avoir  pris  possession  des  États  du 
rai  de  Sardaigne  en  son  nom,  au 
beu  de  les  rendre  au  souverain  légi- 


time, comme  il  avait  été  convenu  pi^ 
le  traité  d’alliance.  Fort  mécontent  de 
ce  manque  de  foi,  encore  plus  que  de 
la  défaite  de  ses  troupes,  le  czar  en 
conçut  une  telle  irritation , qu’il  or- 
donna à Suvvarow  de  lui  ramener  sur- 
le-champ  son  armée,  et  qu’il  destituiv 
invectiva  ce  malheureux  général, 
dont  tout  le  tort  était  d'avoir  été  té- 
moin et  victime  d’infractions  à des 
traites  qu’il  n’avait  pas  faits,  et  dont  il 
est  même  probable  qu’il  ne  connaissait 
ni  le  but  ni  les  conditions.  Dans  sa 
colère,  ou  plutôt  dans  son  délii'c, 
Paul  1"  alla  plus  loin  ; il  imputa 
ces  torts  aux  Français  émigrés,  qui 
certes  y étaient  encore  plus  étrangers 
que  Suwarow.  Le  roi,  Louis  XVIII, 
et  tons  les  siens,  tous  les  soldats  du 
prince  de  Gondé  furent , à I instant 
même,  expulsés  des  États  russes.  Au 
milieu  de  Fhiver,  dans  ce  rude  clinial, 
il  fallut  qu’un  vieillard  infirme,  sans 
préparatifs  et  sans  précaution  contre 
le  froid  et  les  besoins  de  tous  les 
genres  qui  allaient  l’assaillir , quittât 
le  palais  de  Mittan , où  il  résidait  si 
paisiblement  depuis  près  de  deux  ans. 
Et  le  jour  de  ce  cruel  départ  fut  pré- 
cisément le  21  janvier.  Ainsi,  huit  ans 
après  la  mort  deixuis  XVI,  commença 
pour  son  frère  celte  nouvelle  série  de 
calamités  ! Comme  on  a déjà  pu  le 
remarquer,  ce  fut  toujours  dans  de 
pareilles  circonstances  que  ce  prùice 
sc  montra  réellement  gi-and  et  digne 
de  son  rang.  Les  détails  de  ce  déplo- 
rable voyage  furent  peu  connus  en 
France.  Jamais  la  presse  ii’y  avait  été 
pins  complètement  asservie.  Ce  fut 
par  une  gravure  de  M.  de  Paroy 
qu’un  petit  nombre  de  fidèles  en  con- 
nut les  circonstances  les  plus  tou- 
chantes. Cette  gravure  fut  poursuivie 
avec  beaucoup  de  rigueur  par  la  jvolice 
consulaire,  qui  pourtant  ne  put  l'em- 
pécher  de  circuler.  Le  malhcui  eux  roi 


->y  Google 


136 


!^>ü 


V éuil  rcpii'senli'  manlianl  dans  1.» 
neige,  appiis  e sur  le  l>ras  de  sa  nièce, 
qui  portait,  cachés  squs  ses  vèlemenis, 
tout  ce  quelle  avait  pu  enlever  à 
la  hâte  de  plus  précietiv.  Des  acci- 
dents imprévus  ajoutéient  encore  aux 
souffiraiice»  de  ce  pénible  voyage.  Une 
tempête  violente  accueillit,  sur  les  ri- 
vages (le  la  nier  qu'ils  càlovaicnt.  les 
augustes  voyageurs,  et  ils  ne  purent 
continuer  leur  route  en  voiture.  Te 
roi,  qui  soulevait  à peine  ses  pieds 
glacés  par  l'âge  et  les  rigueurs  du  cli- 
mat, so  trouva  long-temps  environné 
d’un  nuage  humide  et  glacé , qui  a- 
veuglait  les  hommes  et  les  chevaux. 
Ignorant  les  ehemins,et  marchant  au 
hasard,  ils  arrivaient  le  soii-  dans  de 
misérables  auberges,  où  le  loi  de 
T'rancc  passait  la  nuit  pélc-mélc  avec 
des  paysans,  espèces  de  sauvages  au 
milieu  desquels,  cependant,  il  était 
plus  en  sûreté,  qu'il  ne  l’eût  été  dans 
des  cités  po|)ulciiscs.  .Après  cinq  jours 
de  route,  ils  altcigniient  enfin  Mc- 
mcl.  A peine  leur  avait-on  laissé  le 
temps,  en  partant  de  Millau,  d’em- 
porter les  choses  les  plus  nécessaires 
à la  vie  ; tous  les  besoins  vinrent  les 
assaillir  à la  fois  ; et  ils  étaient  sans 
argent  ! Madame  mil  en  gage  scs  dia- 
mants, et  des  juifs  lui  prêtèrent  deux 
mille  diieats.  C'était  tout  le  bien  de 
l’aiigtiste  fiimille  ; et  ce  hit  dans  ce 
moment  que  la  roinpagnie  des  gar- 
des-du-cor|>s,  que  l'on  avait  laissés  â 
Miftau,  pensant  qu'ils  y seraient  Irai 
tès  avec  moins  de  rigueur  que  leur 
maître,  parut  tout  entière  â scs 
veux  dans  un  état  déplorable.  Ils  a- 
vaient  été  chassés  de  la  manière  la 
plus  inhumaine,  comme  des  malfai- 
Iciirs.  .A  celte  vue,  le  roi  et  sa  nièce 
ne  purent  «-clenir  leur»  larmes:  et  ils 
partagèrent  encore  leur  dcrnièie  res- 
source avec  ces  infortunés,  qui,  pres- 
que tous,  étaient  des  vieillards  iufii  - 
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mes.  s Voilà  la  quatr  ième  fois,  $cri- 
• vil  alors  M.  d’Avaray,  que  nous 
- .sommes  à n'avoir  pas  de  quoi  vivre 
s pendant  deux  jours!  » Et  ils  ne  sac 
raient  pas  où  ils  pourraient  trouver 
un  asile.  Tout  le  continent  était  envahi 
un  dominé  par  la  terreur.  On  a vu 
ce  qui  devait  h>s  attendre  en  Autri- 
che, et  Louis  XVIll  ne  voulait  pas 
aller  eu  .Auglelerre  ; il  avait  toujours 
eu  beaucoup  d"éloigucmeiit  pour  ce 
pavs.  I,a  Prusse  lui  rappelait  trop  les 
déceptions  de  1792,  et  son  alliance 
plus  récente  avec  la  France  républi- 
caine. C’était  cependant  dans  ce  pays 
tpie  l’on  arrivait,  et  il  allait  devenir 
impossible  do  faire  un  pas  sans  la 
permission  du  cabinet  de  Berlin.  Ce 
fut  dans  cette  position  difficile  que 
Mailanie  eut  la  pensée  d’écrire  à la 
reine  de  Prusse,  qui  méritait  si  bien 
la  confiance  de  la  fille  de  fxMiis  XVI. 
Une  réponse  tout-a-fnit  digne  de*  deux 
piincesses  ne  se  fit  pas  attendis;  et  les 
augustes  voyageurs  purent  aller  t'éta- 
hlir  à Varsovie,  qui  obéissait  alors  àu 
roi  de  Pruss»-.  Si  le  temps  que  la  fa- 
mille royale  passa  dans  ce  nouvel 
asile  n'est  pas  le  moins  pénible  de 
son  émigration,  il  en  est  au  moins  le 
plits  honorable.  Cest  l’époque  où  les 
augustes  exilés  cournient  les  plus 
grands  dangers  ; et  c'est  aiis,si  l'époque 
oïl  ils  déployèrent  le  pins  beau  carac- 
tère. Dès  leur  arrivée,  les  grands  sei- 
gneurs delà  Pologne,  les  Poniatowski, 
le.s  Crarforyski,  toujours  pleins  de  eèle 
pi  d’eslime  pour  les  Français  de  tous 
les  partis,  se  montrèrent  fort  em- 
pressés auprès  d'eux:  mais  l'influence 
de  ce*  illustres  Polonais  et  leur  crédit 
â Berlin  étaient  bien  faibles.  Hs  ne 
purent  faire  pour  la  famille  royale 
de  France  que  de  stériles  voeux.  Cette 
famille  vivait,  au  leste,  de  la  manière 
la  plus  modeste,  et  ses  besoins  étaient 
peu  considérables.  Il  ne  lui  était 
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mie  ipi'iin  modique  «iibsidc  de  la 
cour  d’Eapagne,  et  elle  le  trouvait 
>affi*anl.  Quand  Alexandre  mon- 
ta sur  le  trdne,  après  la  mort  de 
Paul  I",  il  rétablit  la  pension  que 
bonis  XVIII  avait  reçue  de  son  |>èrc. 
Ainsi  l'auguste  famille  n'eut  plus  à 
demander  au  roi  de  Prusse  (jue  rejios 
et  sdeurité;  mais  il  ne  dv|H;mlait  pas 
entièrement  de  ce  prince  de  lui  ussunrr 
l'un  et  l'aiitro.  bien  que  l'un  des  pre- 
miers allies  de  la  Krauee  républieaine, 
il  avait  tout  à redouter  de  la  tiir- 
huletice,  des  prétentions  sans  mesure 
de  son  gouvcnicinent  ; et  le  danger 
était  devenu  plus  pressant  cneore, 
depuis  <pic  llonaparte  avait  saisi  le 
pouvoir,  dqmis  qu'il  avait  vaincu 
r Autriche  et  reconquis  l'Italie.  I>a  pre- 
mière pensée  de  laruis  XVII  l,  lors- 
qu'il le  rit  ainsi  trioinpliant , fut  de 
le  faire  sonder,  pour  savoir  s'il  ne  se- 
rait pas  disposé  à le  rétablir  sur  le 
tréne;  c'était,  ou  le  sait  asses,  une 
espèoe  de  manie  de  sa  part.  Depuis 
Mirabeau  jusqu'à  Napoléon,  il  n'y  a- 
vait  pas  eu  en  France  un  homme 
paissant  et  ilc  quelque  iiilliicnce  à 
qui  le  monarque  fiigitil  ne  se  fût 
adressé  secrètement  pour  réclamer  sa 
ronronne.  Aunin  refus  n'avail  pu  le 
rebuter,  et  il  revenait  toujours  à l.v 
rharge  (7).  Après  Mirabeau,  il  est  bien 
sûr  <]u'il  ont  des  rapports  avec  Bai  - 
nave.  qu  ensuite  il  écrivit  à Duinoii- 
riez , et  apres  Dumoui  iez,  il  est  aussi 
très-sûr  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Robespierre  lui-méine  (8),  puis  avec 

(7)  Celle  persévérance,  du  reste  isseï  con- 
cevable de  Uiiils  xvin,  » demander  I tour  ve- 
na«  sa  couronne,  éuit  tellement  connue  dis 
œ temps- la  dans  t'éinigraliun,  ipic  l’on  y avait 
une  chanson  satirique  assez  pi- 
qiante  sur  l’alr  : /tcndci-mol  mtm  truelle 
de  toit. 

K)  Le  député  Courtois,  qui  tUt  chargé  par 
la  Convention  nalionile , apits  le  9 Uierml- 
dor,  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  papiers 
t^sis  chez  nohespierre,  a confié  i plusieurs 


Barras.  Il  fie  cncoie  la  même  de- 
mande et  les  mêmes  propositions  à 
Napoléon,  dès  que  celui -ci  arriva 
au  congrès  de  Badsladt,  en  1798; 
■nais  il  fut  très -mal  accueilli.  Ce- 
pendant il  ne  se  rebuta  pas,  et  re- 
vint à la  charge  en  1801,  par  l'en- 
tremise du  troisième  consul  Lebrun, 
iineieii  ami  et  collègue  de  l'abbé  de 
.Montesquiou , qui  était  alors  tiii  des 
eomraissaircs  du  roi  à Paris  (9).  Les 


personnes  qu’il  possédait  des  lettres  écrites  h 
nohespierre  par  tamis  WIII,  et  l’on  sait  que 
la  possession  de  ces  lettres  fut  pour  lui  une 
cause  de  persécuUon  en  1815  (rop.  Couhtois, 
LXl . hDtl).  Nons  pouvons  afllrmcr  que  l’aca- 
démicien La>a , qui  avait  été  le  collaborateur 
de  ce  conventionnet  pour  son  rapport  i la 
Convention , a dit  i beaucoup  de  inonde,  et 
nous  a dit  5 nous- mêmes,  qu’il  avait  vu,  parmi 
les  papiers  de  nohespierre,  plusieurs  lettres 
autograplies  de  laïuis  Wlll.  Nous  ne  dirons 
pas,  comme  on  l’a  prétendu  en  1815,  dans  de 
ridicules  brochures,  que  ce  prince  ail  conseillé 
ou  ordonné  tes  plus  grands  crimes  de  celte 
époque;  il  demandait  tout  siniplcincnl à Ro- 
bespierre,  comme  il  l’avait  demandé  5 Du- 
mouriez,  comme  il  te  demanda  plus  tard  à 
Barras  et  h Bonaporte  , qu’ils  voulnsaenr  bien 
t'aider  5 remonter  sur  le  rrdne.  Il  éuit  alors 
persuadé,  avec  quelque  raison,  que  cela  ne 
M ferait  Jamais  par  la  voie  des  armes  et  le 
secooTS  des  étrangers,  et  II  voulait  à tout 
priz  y remonter.  Quand  la  ncsuuralkm  est 
venue , il  ne  s’est  point  caché  des  demandes 
en  ce  genre  qn’il  avait  adressées  k Bona- 
pane.  Ces  demandes  ne  contenaient  tien.  Il 
est  vrai,  qui  ne  pût  être  misaugiand  Jour; 
nuis  on  a lieu  de  croire  qu’il  n’en  éuit 
pas  de  même  des  autres,  et  c’est  pour  cela 
que , dès  son  reumr  k Paris , son  premier 
soin  fol  de  les  faire  rechercher  dans  toutes 
les  archives.  Au  ministère  de  la  guerre,  on 
trouva  celles  de  Duniouriez,  et  noos  y en 
avons  vu  U trace.  On  peut  voir,  h t’arlicle 
Com  ioit , ce  qui  fut  fait  iwur  saisir  la  cor- 
respondance avec  Robespierre,  C’est  surtout 
k cette  circonstance  qu’un  ministre  de  ce 
Icmps-là  dut  sa  faveur  auprès  de  louis  XVin. 
Ccpeodanl,  malgré  Uni  de  soins  et  de  recher- 
cbes,  les  lettres  de  ce  prince  k Robespierre 
n’ont  pu  être  saisies , et  l’on  croit  qu’elles 
cxislciil  encore.  Nous  désiions  vivement, 
dans  l’inlétél  de  l’hUloire,  qu’elles  soietil  un 
Jour  publiées. 

(9)  L'agence  de  Paris,  qui  correspoudail 
avec  Louis  X\  fil  par  l'culterai.se  de  Daiidré, 
était  diri^  par  MM.  Boycr-Colard,  Ucrmont- 
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deux  lettres  qu’il  écrivit  étaient  fort 
dignes  et  fort  convenables  à tous 
égards.  Void  le  texte  de  U seconde  ; 

• Depuis  long-temps,  général , vous 

• devez  savoir  qne  mon  estime  vous 

• est  acquise.  Si  vous  doutiez  que  je 

• fosse  susceptible  de  reconnaissance, 

• marquez  votre  place;  fixez  le  sort 

• de  vos  amis.  Quant  à mes  princi- 

• pes,  je  suis  clément  par  caractère; 

• je  le  serais  encore  par  raison.  Non, 

» le  vainqumir  de  Lodi,  de  Casti-  ' 
« gbone,  d’Arcole,  le  conquérant  de 

• l'Italie  et  de  l’Égypte  ne  peut  pas 

• préfixer  i la  gloire  une  vaine  c^é- 

• brité.  Cependant  vous  perdez  un 

• temps  précieux  ; noos  pourrions  as- 

• sorer  la  gloire  de  la  i^nce;  je  dis 

• nous,  parce  que  j’ai  besoin  de  Bona- 

• parte  pour  cela,  et  qu’il  ne  le  pour- 

• rait  pas  sans  moi.  Général , l’Euro- 

• pe  vous  observe,  la  gloire  vous  at- 

• tend,  et  je  suis  impatient  de  rendre 

• la  paix  à mon  peuple.  • Bour- 
rienne,  qui  rite  cette  lettre,  dit  que 
Bonaparte  songea  long-temps  à y 
faire  une  réponse,  et  que  sa  femme  et 
sa  belle-fille  le  pressèrent  vivement  en 
faveur  des  Bourbons,  mais  qu’il  Bnit 
par  leur  dite  que  ces  princes  ne 
pouvaient  rentrer  en  France  que  sur 
cent  mille  cadavres,  et  qu’il  filait  que 

GaHmnde,  Beupiey  et  tes  abbés  de  Haotes- 
qoion , de  Grangêsc,  etc.  Totales  les  ronctions 
de  ces  ooiamiMsIres  se  bonuieat  à iafonaer 
ce  prince  de  ce  qoi  ptrovsii  l’intéresser  et  à 
toi  daoBer  des  avis  sur  ce  qu’il  deraii  laiie. 
Qoelques  eams  personnra  concoururent  en- 
core 1 cette  correspoodauce  dens  le  der- 
nitre  uttéei.  On  sait  que  Loub  XVin  et  ses 
agcMs  ne  Sreat  )emab , contre  les  divers  gou- 
verasmenu  révoluiiomisim,  rien  qui  piUétre 
déseUKJé  per  ITionnear.  Bonaparie  leur  e ren- 
de cette  Janice  dans  le  MtmorMditSabitt- 
UitiDe.  Cette  aacnce  était  tout-d-bii  dUté- 
rente  de  celle  du  comte  d’Artois , que  diri- 
gesient,  sons  l’inllucnce  du  roinistireinglais, 
le  chevalier  de  Ooigny,  les  sbbés  Hatel,  Go- 
dard, etc.  Ce  fut  de  celle-U  que  parurent  la 
machine  infeinale  du  S nivdse  et  Is  conspi- 
ration de  Pichegrn  cl  Georges. 


les  Itmmc.s  se  mêlassent  de  irtèo- 
ter.  Un  a assez  vu  depuis  combien 
ces  appréhensions  de  la  vengeance 
de»  Bourbons  étaient  peu  fondées. 
Nous  ne  pensons  pas  que  Bonaparte 
ait  eu  recours  sérieusement  à ce  lieu 
commun  dn  parti  révolotiomiaire,  et 
l’on  verra  qu’il  avait  bien  d'autres 
motifs  pour  refuser  son  appui  è la 
restauration  de  l’andeane  dynariie. 
L'aspect  de  nos  rëvolutians  et  de  nos 
désordres  loi  avait  fait  comiattre  de- 
puis long-temps  combien  sont  vaines 
les  théories  qui,  depuis  un  demi-rié-v 
de,  séduisent  et  abusent  les  peuples. 
Vainqueur  de  tous  les  partis,  il  voyak 
àses  pieds  et  les  hommes  de  randenne 
monarchie,  accablés,  fatignés  par 
l’aoarchic,  et  les  fauteurs  de  la  révo- 
lution, qui  avaient  poursuivi,  assasss- 
né,  ^tié  les  prêtres  et  les  rois,  et  qui 
inaiittenaiu  demandaient  à se  pros- 
terner devant  eux.  Bonaparte  comprit 
tout  cela,  et,  pour  nous  servir  de 
Texpression  pittm’raque  de  Fontanes, 
il  vit  combien  il  était  aisé  de  ramas- 
sa* cette  com-om»  tombée  dam  ta 
boue.  Il  vit  ^aloneot  , avec  son 
admirable  sagadté  , qu'il  y aurait 
plus  de  fadlké  et  de  sûreté  à la  sa- 
sir,  à la  garder  pour  loi,  que  de  la 
donnw  è d'antres.  Cependant  U ezisttit 
encore  en  Eiirope  diz  princes  vi- 
vants de  cette  nuiison  royale  qu'il 
voulait  remplacer.  Si  i’aJbé  de  ces 
princes  n’était  pas  reconnu  rai  par 
tous  ses  sujets,  beaucoup  lui  restaient 
encore  très-affectioniiés  , et  lui-mê- 
me tenait  peut-être  plus  à la  cou- 
ronne , dont  il  était  prit^ , que 
s'il  l'eût  réellement  |x>stédée.  Bona- 
parte ne  connaissait  auenn  da  ces 
princes;  mais  il  se  Satia  qu’accaUés 
par  l’adversité , désespérant  de  I’m«- 
nir,  ils  accueilleraient  sans  peine  l'es- 
poir d'un  dédommagement  pour  des 
avantages  fort  éventuels.  Depuis  ks 


tOÜ 


LOÜ 


13» 


victoires  de  Marengo  et  d'Hohenlin- 
doi,  toutes  les  puissances  fléchissaient 
devant  lui,  et  la  Prusse,  plus  que  les 
autres.  Déjà  elle  avait  bit  arrêter  à 
Bareulh  quelques  malheureux  émi- 
grés correspondants  de  Louis  XVUI , 
et  elle  avait  livré  leurs  papiers  à la 
police  de  Bonaparte  ( voy.  Becasoa- 
VU.LX,  LVIII,  211,  et  lUBEaT-CoLOMKS, 
XXI,  202  ).  Son  ministère,  dirigé  par 
Haogwitz  (»ov.  ce  nom,  LXVl,  478), 
était  tout  dévoué  au  consul,  cl  ce  fut 
par  les  ordres  de  ce  ministre,  qu’un 
M.  Meyer  se  présenta  , le  26  fé- 
vrier 1803,  devant  le  roi  Louis  XVIll, 
et  lui  fil,  dans  des  termes  formels,  de 
la  part  de  Bonaparte,  b proposition 
de  renoncer  au  trâne  de  France  et 
d’y  faire  renoncer  les  princes  de  sa 
bmille.  Pour  prix  de  ce  sacrifice,  le 
consul  promettait  une  brillante  in- 
demnité , même  le  trône  de  Pologne, 
ce  qui  était  assez  remarquable  de  la 
part  d’un  agent  du  roi  de  Prusse,  qui 
possédait  Varsovie.  Voici  la  réponse 
de  Louis  XVIII  : « Je  ne  confonds 

• pat  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui 

• l’ont  précédé  ; j’estime  sa  valeur, 

• ses  talents  militaires;  je  lui  sais 

• gré  de  plusieurs  actes  d'adminis- 

• tiation,  car  le  bien  que  l’on  fera 

• à mon  peuple  me  sera  toujours 

• cher;  nuis  il  se  trompe,  s’il  croit 

• m'engager  à transiger  sur  mes 

• droits.  Loin  de  là,  il  les  établirait 

• luMnémc,  s'ils  pouvaient  être  liti- 

• gieux,  parla  démarche  qu'il  fait  en 

• ce  moment.  J’ignore  quels  sont  les 

• dessmns  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 

• moi;  mais  je  connais  les  obliga- 

• fions  qu’il  m’a  imposées  par  le  rang 
< oà  il  lui  a plu  de  me  faire  naître. 
> Chrétien,  je  remplirai  ces  obliga- 

• fions  jusqu'à  mon  dernier  soupir; 

• fils  de  saint  Louis , je  saurai,  à son 

• exemple,  me  respecter  jusque  dans 

• les  fers  ; successeur  de  François  I", 


« je  veux  du  moins  pouvoir  dires 
» comme  lui  : T’eut  est  perdu , fart 

• [honneur!  • Cette  lettre,  à laquetlé 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon donnèrent  leur  adhésion,  ayant 
été  remise  à l’envoyé  prussien,  cet  en- 
voyé cheicba  à inspirer  au  roi  quel- 
ques craintes  sur  les  dangers  auxquds 
l'exposait  son  refus,  et  il  loi  représenta 
que  les  souverains  qui  lui  accordaient 
des  subsides  pourraient  être  con- 
traints de  les  interrompre;  ce  fut 
alors  que  Louis  XVIII  répondit  avec 
plus  de  force  et  de  noblesse  encore: 
« Je  ne  changerai  rien  à ma  ré- 

• ponse.  Monsieur  Bonaparte  aorait 

• tort  de  s'en  plaindre;  si  je  l'avais 

• appelé  rebelle  et  usurpateur,  je 

• n’aurais  dit  que  la  vérité!  U exigera 

• peut-être  qu’on  me  retire  l'asile  qui 
« m’est  donné;  je  plaindrai  le  souve- 
» rain  qui  se  o'oira  forcé  d'obéir,  et 

• je  m'en  irai.  Je  ne  crains  pas  la  pau- 

• vreté;  s'il  le  fallait,  je  mangeraisdu 

• pain  noir  avec  ma  famille  et  mes 
» fidèles  serviteurs.  Mais  ne  vous  y 

• trompez  pat,  je  n'en  serai  jamais 

• léduit  là.  J'ai  une  autre  ressource, 
« dont  je  necrois  pas  devoir  user  tant 

• que  j'aurai  des  amis  puissants; 
« c’est  de  faire  connaître  mon  état  en 
« France , et  de  tendre  la  main , non 

• au  gouvernement  usurpateur,  eda 

• jamais;  mais  à mes  fidèles  sujets; 

• et,  croyez-moi,  je  serai  bientôt 

• plut  riche  que  je  ne  le  suis.  • C’é- 
tait bien  là,  il  faut  en  convenir, 
parler  et  agir  en  roi  ; et,  si  l'on  se  re- 
porte à la  position  où  ce  roi  se  trou- 
vait, si  Pou  pense  à la  puissance,  à la 
haine  de  Bonaparte  , à la  faiblesse,  à 
l’avilissement  du  gouvernement  {nus- 
sien,  si  l’on  songe  à ce  qui  pouvait 
résulter  de  toutes  ces  circonstances 
réunies,  on  trouvera  dans  la  conduite 
de  Ixtuis  XVIII,  qui , certes , connais- 
sait tous  les  dangers  de  sa  (toshion , 
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autant  d élévation  que  de  couraQe  , 
de  ce  coura('e  plus  admirable  et  plus 
rare  que  celui  du  cbauip  île  bataille, 
ün  peu  plus  tard,  un  revint  à la 
charge,  avec  des  intentions  plus  sinis- 
tres. Cette  fois,  ce  furent  des  agents 
secrets,  arrivés  de  Paris,  et  qui  ne 
devaient  montrer  les  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  Napolcon  qu'eu  cas  d'ac- 
ceptation. Us  offrirent  positivement  le 
ü-âne  de  Pologne,  disant  avec  flatterie 
ü Louis  XV  lu  qu'il  était  digne  de 
rendre  ce  royaume  à sa  splendem  . 
La  réponse  fut  la  même  qu'à  l'en- 
voyé pnissicn.  Les  délégués  de  l'usur- 
patem,  embarrasses,  demandèrent  à 
Ça.  is  de  nouvelles  instructions,  et  il 
leur  fut  prescrit  d'enlever  de  vive 
force  le  prétendant.  • Vous  tàclierer. 

• aussi,  portait  la  dé[M:clic,  de  vous 

• empaler  des  jinpiers  de  Lachajicllc, 

• cl  de  Laelupcilc  lui-même , ainsi 

• que  de  M.  d'Avaray.  Assurez-vous 

• des  commis  des  postes  de  Varsovie 

• pou.'  intercepter,  ou  du  moins  pour 

• lire  les  Ictti'cs  qu'écrit  le  prétendant 

• et  celles  qui  lui  sont  adressées.  • 
On  conçoit  à quel  degié  d’iiritation 
en  était  venu  Konaparte,  |Kiur  recou- 
rir à de  pareils  moyens.  Quelques  pe.^ 
sonnes  ont  attribué  à ce  ressentiment 
la  mon  du  duc  d'Enghicn,  qui  avait 
signe  aussi  l'énergique  réponse  du 
roi.  Il  faut  convenir  que  ce  meitr- 
tie  odicus , et  si  imprévu , serait 
plus  facile  à e.xpli.picr  ainsi  ; qull 
serait  même  moins  Inexcusable  que 
si  on  l'attribue  uniquement  à un 
froid  raleid  d'ambition.  Lorsque 
Louis  XVlIt  en  fut  informé  , il 
adressa  au  malheurcax  aieul  du 
jeune  prince  ces  paroles  touebanles  : 

• Je  reçois  l'alfrcuse  nouvelle,  mon 

• cher  cousin  ; j'aurais  plus  besoin  de 

• consolation  <pie  je  ne  suis  en  état 

• de  vous  Cl.  donner.  Une  seule  pen- 

• sée  peut  vous  en  foiu'iiir;  il  est 


« mort,  romnic  il  avait  vécu,  en  hé- 

• ros.  Ah!  du  moins,  que  ce  mal- 

• heur  n'en  entraîne  pas  d'autres; 
« songez  ip.e  la  nature  n’a  pas  seule 

• des  droits  su.  vous,  et  que  le  vain- 

• qiicurdcFriedbergctde  Berkeimse 

• doit  aussi  à la  France,  à son  roi,  à son 

• ami.  - Et  cette  lettre  fut  suivie  d'une 
|>rotrstation  formelle  adressée  à tonte 
l'Europe,  eontie  l'usiii-pation  de  Bo- 
na|>arte  , qui  venait  de  se  faire  pro- 
clamer empereur.  • En  prenant  le  ti- 

• Ire  d’cmpcicur,  y était-il  dit,  en 

• voulant  le  rendre  béiéditaire  dans 

■ sa  famille,  Bonaparte  vient  de  met- 

■ Ire  le  sceau  à son  usurpation.  Ce 

• nouvel  acte  d’une  révolution  o(i 

• tout  a été  nul , ne  peut  sans  doute 

• infiimcr  mes  droits;  mais,  comp- 
» table  de  ma  conduite  à tous  les 
- souverains  dont  les  droits  ne  sont 
« pas  moins  lésés  que  les  miens , et 
« dont  les  trônes  sont  tous  ébranlés 

• par  les  principes  dangereux  que  le 

• .Sénat  de  P.iris  a osé  mettre  en  avant, 
a comptable  à la  France,  à ma  fâ- 
« mille  , à mon  propre  honneur , je 

• eroirais  traliir  la  cause  commune  en 
a gardant  le  silenee  dans  cette  occa- 
a sion.  Je  dérlarc  donc,  en  présen- 
a ce  de  tous  les  bouverains , que, 
a loin  de  reconnaître  le  titre  impérial 
a que  Bon.aparle  vient  de  se  faire  dé- 
a ferer  par  un  corps  qui  n’a  pas  même 
a d’existence  légale,  je  proteste  con- 
a irc  ce  titre,  et  contre  les  actes  sub- 
a séqiicnts  auxquels  il  ]K)urrait  don- 
a ncr  lieu.  • Bien  qu’émanée  d’un  roi 
sans  pouvoir,  on  ne  |v:ut  douter  que 
ecltc  pièce,  adroitement  répandue 
dans  les  diveix  cabinets , n’y  ait  en 
quelque  influence.  C’est  à cette  épo- 
que que  la  Biissie  rompit  définitive- 
ment avec  Botiaparte,  et  que  les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin  fuient 
entiaînées  par  l’empereur  Alexandre 
dans  une  commune  récrimination  sur 
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la  violation,  en  pleine  paix,  du  terri- 
toire de  l'cinpire.  Si  la  guenx;  ne 
fut  pas  dès-lors  déclarée,  on  peut 
dire  que  déjà  la  paix  ne  subsistait  plus. 
Louis  XYIIL  bravant  le  courroux  du 
nouvel  empereur,  fit  connaître,  par 
les  journaux  anglais,  la  lettre  qu'il 
venait  d’écrire  à Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne , en  lui  renvoyant  l’ordre  de  la 
Toison-d’Or,  que  ce  prince  avait  don- 
né à Napoléon  : • Mon  cher  cousin  , 

• lui  dit-il,  c’est  avec  regret  que  je 

• vous  envoie  les  insiÿnia  de  l'ordre 

• de  la  Toison-d’Or,  que  S.  M.  votre 

• père,  de  glorieuse  mémoire,  rn’a- 

• vait  confies.  Il  ne  peut  y avoir  rien 

• de  commun  entre  moi  et  le  grand 

• criminel  que  son  audace  et  la  for- 

• tune  ont  place  sur  mon  trône,  qu’il 

■ a eu  la  barbarie  de  teindre  du  sang 

• pur  d’un  Kourbon.  La  religion  peut 

• m'engager  à pardonner  à un  assas- 

• sin,  mais  le  tyran  de  mon  peuple 

• doit  toujours  être  mon  ennemi. 

• Dans  le  siècle  présent,  il  c.st  plus 

• glorieux  de  mériter  un  sceptre  que 

• de  le  porter.  La  Providence,  par 

• des  motifs  incompréhensibles,  peut 

• me  condamner  à finir  mes  jours 

• dans  l’exil,;  mais  ni  la  postérité 

• ni  mes  contemporains  ne  pour- 

• ront  dire  que , dans  l’adversité , 

• je  nie  suis  montré  indigne  d’ocen- 

■ |*er,  jusqu’au  dernier  soupir,  le 

• trône  de  mes  aiicéties.  • Il  .«em- 
blait  véritablement  alors  que  ce  mal- 
heureux prince  eût  grandi  dans  l’ad- 
versité, que  1e  péril,  qimiid  il  était 
plus  imminent,  ajoutait  à son  éner- 
gie; et,  certes,  il  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  les  dangers  de  sa  po- 
sition. Il  savait  à quel  point  l’indé- 
pendance de  la  Prusse  était  illusoire, 
et  il  savait  tout  ce  dont  était  ca- 
pable son  premier  ininistie  llaug- 
witz.  Ce  fut  à celte  époque  (juillet 
1804)  (juc  deux  émissaires  arrivè- 
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rent  à Varsovie,  et  s’enquirent  aus- 
sitôt d’un  agent  secondaire  assez 
hardi  pour  fi  apper  du  même  coup 
le  prétendant,  la  reine  qui  habi- 
tait avec  Ini,  le  duc  et  la  duchesse 
d’Angoiilême.  Ils  s’adressèrent  à un 
Français,  nommé  Conlon,  qui  avait 
servi  dans  l’émigration , et  qui  était 
eu  rapport  avec  la  domesticité  de 
Louis  XVni.  Cet  homme  venait  d’a- 
cheter un  café  qu’il  était  dans  l’im- 
possibilité de  payer.  On  lui  demanda 
des  détails  sur  le  roi,  s’il  était  ac- 
compagné, si  les  personnes  de  sa 
suite  étaient  armées.  Enfin  on  lui 
promit  une  somme  d’argent  consi- 
dérable, s’il  voulait  s'introduire  dan.s 
le  lieu  où  se  disait  la  cuisine  du 
prince  , et  y suivre  les  ordres  qu’on 
lui  donnerait.  Coulon,  homme  d’hon- 
neur et  de  probité,  rend  compte  de 
toutes  ces  circonstances  à un  tiers, 
qui  court  en  informer  le  premier 
gentilhomme  de  I.ouis  X4T1I.  .Aussi- 
tôt le  comte  d’.Avaray  fait  inviter 
Coulon  à suivie  l’afiaii-e,  oii  il  ne  s'a- 
gisrâit  de  rien  moins  que  d’empoi- 
sonner la  famille  royale  tout  entière. 
D’après  scs  instructions,  Coulon  de- 
manda aux  émissaires  à voir  l'argent 
qu’on  lui  promettait.  Il  fiit  conduit 
hors  de  la  ville,  où  un  homme,  ca- 
ché dans  les  blés , lui  remit  quelques 
écris  à compte  des  quatre  cents  lonis 
qu’il  devait  rerevoir  après  la  con- 
sonuiiation  rlii  crime.  On  mit  alors 
dans  scs  mains  un  pai|iict  contenant 
trois  carottes  creuses  qui  renfei-maient 
le  poison  , ainsi  qu'une  Irouteille  re- 
couverte d’osier,  remplie  d’une  li- 
queur fortifiante.  Ces  objets  furent 
aussitôt  apportés  par- Coulon  au  comte 
d’Avaray,cn  présenre  de  l'arcbevè- 
qiie  de  Reims,  le  ver  tueux  Tallevrand, 
oncle  de  celui  qui  était  alors  iirinistre 
de  XapoliHin,  et  tous  deux  y apposè- 
rent leur  cachet.  Louis  XVIIl  s’a- 
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dmic,  sans  retard,  à la  police  prus* 
simne,  demandant  l'arrestation  si- 
multanée de  Couloii  et  des  émissaires 
ide  Paris.  La  police  lefusc;  le  prince 
s’adresse  à la  justice,  qui  refuse  éga- 
lement d’instruire  l’affaire;  et  c'est  en 
vain  qu’il  insiste  pom  que  des  gens 
de  l’art  examinent  les  matières  ein- 
poisonnées.  Alors  le  comled’.Avaray, 
asxompagnc  du  docteur  Lefèvre,  mé- 
decin de  Louis  XVIli,  se  rendit  chez 
M.  Gagatiewick , célèbre  médecin  de 
Varsovie , où  il  fut  procédé  à la  levée 
îles  scellés  apposés  sut  les  pièces  de 
conviction,  en  présence  de  MM.  Rer- 
genzowe,  médecin,  et  Guidai , phar- 
macien. Là  il  fut  constaté  que  les  ca- 
rottes creuses  contenaient  une  poudre 
pileuse,  formée  d’un  poison  arseni- 
cal eu  mélange  de  trois  arsenics , 
blanc,  jaune  et  rouge.  Couloti , inter- 
rogé de  nouveau,  ne  changea  rien  à 
sa  première  déclaration.  Lnlin  pro- 
cès - verbal  de  tous  ces  faits  fut 
adressé  à la  police  prussienne,  qui 
renvoya  de  nouveau  au  pouvoir  ju- 
diciaire , lequel  persista  dans  sa 
déclaration  d'incompétence.  Ix>uis 
XYUI,  indigné  de  se  voir  déniei 
une  justice  que  l'on  n’aurait  pas  re- 
fusée au  dernier  des  habitants  , an 
plus  obscur  voyageur,  voulut  n’avoir 
à se  reprocher  l’oubli  d'aucune  dc- 
snarebe;  et  il  écrivit  de  sa  main  au 
président  de  la  Chambre  de  justice  : 

> On  m’a  rendu  compte,  monsieur. 

> d’un  projet  formé  <a>ntre  ma  vie. 

• S'il  n’était  question  que  de  moi,  s’il 
» ne  s'agissait  que  de  fer,  accoutumé 

• que  je  suis  à de  |>aieils  avis,  j’y  fc- 

• rais  peu  d’attention  ; mais  le  poison 

• menace  aussi  ma  femme,  mon  iie- 
» veii,  ma  nièce,  mes  fidèles  seivi- 
» leurs.  Je  trahirais  mes  devoii's  les 

• plus  sacrés  si  je  méprisais  ce  dan- 
» ger.  Peut-être  ai-je  affaiie  à des  scé- 

> lérats;  peut-êüe  n’ai-jc  a dévoiler 


s qu'une  basse  infidélité  : dans  les 
» deux  ras  j’ai  besoin  de  m’entendre 
• avec  vous.  • Rien  de  tout  cela  ne 
put  émouvoir  la  police  ni  la  justice 
prussiennes;  et  il  fut  assez  démon- 
tré que  la  famille  exilée  ne  devait 
trouver  dans  te  pays  ni  sûreté  ni  pro- 
tcction.  Impatient  d’en  sortir,  mais 
ne  sachant  où  il  pourrait  se  rendre, 
Louis  XVIII  donna  tendez-vous  à 
son  frère,  le  comte  d'Artois,  à Gilmar, 
en  Suède,  où  les  deux  princes  se  réu- 
nirent le  S octobre  1804,  et  passèrent 
dix-sept  jours  ensemble.  Il  y avait 
dix  aiitt  qu'ils  ne  s'ëtaient  vus,  ei 
ils  avaient  de  glands  intérêts  à dis- 
cuter. La  police  de  Napoléon,  qui  ne 
fignorait  pas,  y avait,  selon  ta  cou- 
tume, envoyé  des  espions.  Ils  durent 
informer  leur  maître  que  tout  t'était 
passé  parfaitement  d'accord,  et  que 
les  deux  princes  avaient,  de  concert, 
réitéré  leur  protestation  contre  son 
gonverneincnt.  Du  reste,  ce  voyage  ne 
fut  pas  tout  entier  à la  politique;  Louis 
XVIII,  qui  n'avait  jamais  navigué, 
éprouva  quelques  arcidrnts  de  mer. 
S'iHant  rendu  au  promontoiie  de.Stén- 
soe,  il  y vit  la  picn  e , où  il  est ‘de 
tradition  que  Gu.stavc  Wasa  prit  pied 
en  débarquant,  le  31  mai  1520;  et 
il  y fit  graver  une  inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  : C«t  Sciiju’a 
débarque  le  roi  Gustare  I",  quand  il 
fui  rendu  h sa  patrie.  Sous  le  rè^ne 
heureux  de  Gustave-Adolphe  ce 
lieu  a été  visité  par  le  roi  de  France, 
Louis  XI  III , roi  ahandonné  des 
Français,  qui  a remis  rinscriptioH  ta- 
tille  qu'on  lit  ici.  Ce  prince  avait  com- 
posé une  relation  de  ce  petit  voyage , 
qui  n'a  pas  été  imprimée.  Il  y ès- 
suya  une  tempête,  et  ce  fût  pour  lui 
le  sujet  d’une  pièce  de  vers , qui  est 
également  perdue.  Au  moment  oit  il 
allait  partir  de  Ualmar,  il  reçut  da 
gouvernement  prussien  un  avis  qui 
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loi  interdit  le  i^our  de  Varsovie. 
Nous  pensons  que  pour  lui  cette  cir- 
constance fut  tt^beu(euse,  et  même 
qu'on  doit  l’attribuer  à un  motif  de 
délicatesse  du  roi  de  Prusse,  qui, 
dans  le  fond,  était  un  bomme  de 
bien.  Ce  prince  aima  mieux  éloigner 
Louis  XVin  de  ses  États  que  d’étre 
de  nouveau  contraint  à se  faire  l'ins- 
Irument  on  le  protecteur  de  complots 
odieux.  Alors  le  roi  de  France  n’hésita 
phis  sur  les  offres  de  l’empereur 
Alexandre,  qui  lui  avait  Fait  pioposex 
de  revenir  i Mittan,  et  il  se  hlta  de 
retourner  dans  le  palais  des  ducs  de 
Coiirlande,  où  il  retrouva  enfin  tm 
peu  de  repos  et  de  sécurité.  La  reine 
et  madame  la  duchesse  d’Angouléme 
étaient  revenues  l'y  joindre,  et  il  y 
revit  aussi  quelques-uns  de  ces  vieux 
dAris  de  la  monarchie,  les  fidèles 
gardes-dn-corps,  et  le  vénérable  Edge- 
worth,  qui  un  peu  plus  tard  y trouva 
ht  mort  en  portant  des  secours  aux 
prisonniers  français,  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  transportés  dans  cette 
contrée,  et  que  le  roi  Louis  XVIII  se- 
courut aussi  de  tout  son  pouvoir. 
Ce  prince  fut  ti'ès-scnsible  à la  perte 
do  témoin  des  derniers  moments  de 
Louis  XVI,  et  il  compo.sa  une  épi- 
taphe pour  son  tombeau.  Trois  an- 
nées se  passèrent  assez  paisibles  à 
Mittan,  où  la  paix  des  augustes  exilés 
ne  fiu  troublA  que  par  deux  tenta- 
tives d’ineondie  sur  le  château  et  une 
autre  d’cm^ioisonnement,  dont  on  ne 
put  atteindre  aus.si  complètement  les 
auteurs  qu’à  Varsovie,  mais  dont  les 
causes  et  le  but  ne  furent  pas  moins 
évidents.  Lorsque  de  nouveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu'au  Miemen 
et  forcèrent  Alexandre  à lui  demander 
la  paix,  qui  fut  conclue  à Tilsitt,  le  8 
juillet  1807,  il  fallut  encore  une  fois 
s’éloigner  de  cette  paisible  résidence. 

Il  est  probable  qu’une  des  conditions 
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secrètes  de  ce  traité  fiit  l'expulsion  de 
la  famille  royale  de  France.  Ce  qu’il 
y a de  sûr,  c'est  que,  dès  le  mois  sui- 
vant, I-ouis  XVIII  et  tous  les  siens  du- 
rent s’embarquer  pour  la  Suède,  ne 
sachant  guère  encore  une  fois  où  ils 
pourraient  se  rendre.  Gustave  IV,  qui 
régnait  alors  dans  ce  pays,  les  eût 
certainement  reçus  de  grand  coeur 
dans  telle  partie  de  son  royaume  qui 
leur  eût  convenu  ; mais  environ- 
né de  voisins  puissants,  et  forcé 
de  se  soumettre  à leiu-  politique,  il 
eût  compromis  sa  propre  existence. 
Louis  XVm  en  eût  été  désespéré,  et 
malgré  sa  répugnance  à résider  en 
.Angleterre , il  lui  fiillut  a la  fin 
s’embarquer  pour  ce  pays.  Cqiendanl 
il  ne  savait  point  encore  comment  il 
y serait  reçu.  Quelle  que  fût  l’indé- 
pendance britannique , et  le  peu  d’in- 
fiuencc  que  Bonaparte  eût  sur  cette 
puissance,  il  n'était  pas  sûr  que  le 
ministère  voulût  le  reconnaitre  et 
le  recevoir  en  roi  , comme  tou- 
jours il  prétendait  l’être.  Parti  en- 
core une  fois  de  Mittau  au  milieu  de 
l'hiver,  il  débarqua  au  port  d’Yar- 
moutb,  où  son  frère,  venu  à sa  ren- 
contre, lui  donna  des  témoignages 
d'une  sincère  ainifié.  Le  ministèie  vou- 
lut d’abord  le  confiner  dans  le  châ- 
teau d’Holyrood,  en  Écosse;  mais  il 
s'y  refusa  formellement,  et  se  ren- 
dit dans  le  magnifique  séjour  de 
Gosfield-hall,  au  comté  d’Essex,  que 
lui  offrit  le  marquis  de  Buckingham, 
et  où  il  dut  prendre  le  titre  de 
comte  de  Lille,  n’ayant,  comme  en 
Prusse,  la  permission  d’être  roi  que 
dans  sa  maison  et  en  présence  des 
siens;  ce  qui  fut  toujours  pour  ce 
prince  une  des  plus  dures  souft'rancrs 
de  l’exil.  Désirant  ensuite  se  rappro- 
cher de  Londres  autant  que  possible, 
il  prit  à lover  le  château  d’Hartxvell, 
à seize  lieues  de  cette  capitale  ; et  c'est 
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là  que  depuis  l'année  lliOS  jusqu'à 
1814,  vivant  d'ensiron  six  cent  mille 
francs  de  revenu,  que  lui  faisaient 
l'Angleterre  et  la  Rassie,  il  attendit 
avec  confiance  la  restauration  de  son 
trône , lors  que  les  plus  ardents 
royalistes  en  désespéraient  entière- 
raent.  On  sait  même  cpi'il  lui  restait  à 
peine  la  moitié  de  scs  revciiiis,  et 
que  sa  grande  - aumônerie  ipii  sub- 
sistait encore  dans  la  personne  du 
vieux  archevêque  de  Reims,  Tal- 
leyrand,  avec  les  pensions  laites  aux 
plus  nécessiteux  des  émigrés  non 
rentrés,  en  al>sorbaient  l'autre  moi- 
tié. -Avec  ces  faibles  ressources,  Louis 
XVIll  était  encore  la  providence 
de  toutes  les  infortunes  de  l'émigra- 
tion , et  l’on  a dit  qu'il  répandait 
aussi  de  norobieux  bienfiiits  dans  le 
voisinage  de  sa  résidence.  Il  est  vrat 
qu'il  n’entretenait  plus  à ses  frais, 
sur  le  eontinetit,  cctie  multitude 
d’agents  seerels  <|iii  avaient  si  son  ■ 
vent  abusé  de  sa  ciédulilé,  pour 
obtenir  de  fortes  sommes  et  rendie 
de  très-petits  services,  (jueltptelois 
môme  pour  lui  airaehcr  des  se- 
crets qu'ils  venaient  vetidie  à la  po- 
lice révolutionnaire  (il.  Moxrr.AiLi-xBD , 
au  Supp.).  Depuis  son  séjour  a Hat  t- 
well,  Louis  X'VIU  n'essuya  guère  d’au- 
tre mystification  dans  ce  genre,  que 
celle  ^ Perlet,  que  dirigeait  le  prélet 
de  police  de  Paris  (e.  Pubi  ct,  au  .Sup.). 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  fit  plu- 
sieurs pertes  tiés-seusibics , d aboi  d 
celle  de  son  fidèle  ami  d'.Avaray,  qui, 
atteint  depuis  long  temps  d’une  grave 
alFection  de  poitrine,  et  ne  pouvant 
plus  supporter  le  climat  de  l’.Angle- 
lerre  , alla  mourir  aux  des  Madères, 
laissant  auprès  du  roi  le  comte  de 
Hlacas,  son  ami,  qui  lui  succéda  bien- 
tôt dans  son  emploi  et  toute  sa  faveur. 
Il  penlit  ensuite  le  savant  évi'iqiie 
de  Roiilogne,  Asseline.  Lidin,  une 


perte  plus  remarquable  fut  celle  de  la 
reine,  qui  mourut  le  10  novembre 
1810.  Cet  événement  donna  lieu,  à 
une  pompeuse  cérémonie,  ’l'ous  les 
princes  français  qui  se  trouvaient  en 
.Angleterre,  les  ministres,  les  grands- 
officiers  de  la  couronne  britannique , 
y assistèrent,  comme  aussi  la  pitis 
grande  partie  de  la  noblesse  anglaise; 
enfin  les  mêmes  cérémonies  qu'à  Saint- 
Denis  fiuent  rigoureusement  obser- 
vées, et  l’on  peut  dii  e que  cette  prin- 
cesse , qui  n'avait  pas  clé  recotimie 
irinc  de  sou  vivant  en  Angleterre , 
le  lut  réellement  après  sa  mort;  et 
pour  que  rien  ii’y  manquât,  son  coiqis 
fut  déposé  à AV'eatminsler,  dans  le 
tombeau  des  rois  d'Angleterre.  Mapo- 
léon  était  alors  au  plus  haut  degre  de 
sa  puissance,  et  il  semblait  que  Us  ini  - 
nistres  anglais  s'elforrasscnl,  poui  l’ii  - 
l'iter,  de  traiter  d'autant  mieux  ceux 
dont  il  occupait  le  tiônei  En  1811  , 
la  famille  royale  de  France  tout  en- 
tière fut  conviée  aux  fêtes  que  donna 
le  régent,  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  naissatirc  de  son  père , et  Louis 
XVIII,  paraissant  au  milieu  de  la  cour 
de  Saiiit-Jamcs,  appuyé  sur  le  bras  de 
Sun  auguste  nièce,  fut  accueilli  par 
de  nombreux  témoignages  d’estime  et 
d admiration.  Toute  la  famille  exilée 
logea  dans  un  appartement  prépare 
pour  elle  au  palais  du  roi  ; enfin  on 
peut  dire  que  les  Sluarts  détrônés 
ii'avaieiit  pas  été  mieux  traités,  à 
.Saiiit-Germaiii  , par  lavuis  XIV,  que 
les  Rourbuus  le  furent  alors  (lar 
le  prince  régent  d’Angleterre.  Open- 
daut  l'étoile  de  Ronapartc  ne  tarda 
pas  à s'obscurcir,  et  le  désastre  de 
Moscou  vint  tout-à-coup  changer 
l aspect  de  la  scène  politique.  Quel- 
que atnigcaiit  que  dût  être  ce  dé- 
sastre, pour  tous  les  bons  IT-.inçais, 
il  est  bien  pei  mis  de  croire  que  I»uis 
XVIII  u’en  éprouva  pas  une  très-vive 
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affliction.  Mais,  par  un  sentiment 
de  convenance  fort  louable,  il  re- 
fusa d'assister  k une  fête  que  don- 
naient les  differentes  corporations  de 
la  cité,  pour  cdidbrer  les  victoires  des 
albës  sur  le  continent.  Ce  fut  en  vain 
que  les  ordonnateurs  de  cette  ftNe  lui 
annoncèrent  qu'il  y venait  beaucoup 
de  Iis  près  de  renaître,  ainsi  qu'une 
foule  d’autres  allusions  au  rétablisse- 
ment de  son  trâne  et  à la  chute  de 
Bonaparte.  « J'ignore , dit  - il  a cette 
..  députation,  si  le  désastre  de  l’année 
..  fiançaise  est  un  des  moyens  que  la 

• ProvHlenrc,  dont  les  vues  sont  iinpc- 

• nétrables,  veut  employer  pour  rc- 

• tabliren  France  l'autoiitc  légitime: 

> mais  ni  moi,  ni  aucun  prince  de 

• ma  famille  ne  pouvons  nous  réjouir 
- d’un  évciieroeni  qui  a lausé  la 
■ mort  de  200,000  Frani;ais.  > t je  fut 
dans  le  même  temps  qu'il  écrivit  à 
l'empereur  de  Russie  pour  Itii  recom- 
mander ceux  de  ses  sujets  que  le 
sort  des  armes  avait  fait  ses  prison- 
niers de  guerre  : • Ils  sont  Fran- 

> rais,  lui  dit-il,  peu  importe  le  dra- 

• peau  sous  lequel  ils  ont  servi  ; ils 
» sont  malheureux  ; je  ne  vois  en  eux 

• que  mes  enfants.  • .\lexandre  eut 
lieaucoup  d'égards  pour  rette  recom- 
mandatkm;  mais  nous  ne  pensons 
|>as  que  pour  cela  il  fût  plus  dispose 
a concourir  an  rétablissement  du 
trône  des  Bourbons.  Sur  ce  point,  le 
czar,  comme  les  autres  souverains  ses 
alliés,  ne  consultait  guère  que  ses 
propres  intérêts  politiques  , bien 
on  mal  entendus.  .Alexandre,  il  est 
vrai,  avait  dit  un  mot,  dans  un  ma- 
nifeste , de  la  cause  des  Bourbons , 
mais  ce  n’etait  guère  que  comme 
moyeu  d'hostilité  rontre  Kapolcun  , 
et  l'on  verra  que  jusqu'au  moment 
lie  sa  chute,  il  n’eût  tenu  qu'à  ce- 
lui-ci de  faire  prononcer  par  toutes 
1rs  puissances  coalisées  l'exclusion 

ixxn. 


définitive  de  l’ancienne  dynastie.  A 
Francfort , un  mois  aprês  la  bataille 
de  leipsick,  ces  puissances  olFrireiu 
encore  la  paix  à Napoléon,  en  lui 
abandonnaut  toute  la  rive  gauche  du 
Rhin;  et  deux  mois  plus  taid,  au  con- 
grès de  (jhàtilinn  , lorsque  les  souve- 
rainsalliés  étaient  aux  poitcs  dePari.s, 
ils  la  lui  ollrirent  de  nouveau,  avec 
tout  l'ancien  rovaume  de  France.  Il 
est  donc  bien  sûr  que  jusqu'au  31 
mars  1814,  jii.si^u  â l'abdication  de 
Fontainebleau , rien  ne  lût  inoin.s  sûi' 
que  la  restauration  de  la  maison  de 
Bourbon.  l>]icndant  lÆui.s  XVni  con- 
servait toujours  la  niéiiie  foi  en  son 
aveiiii':  il  n’avait  pas  désespéré  un 
instant  de  |H>$s<sler  réellement  un  jour 
le  trône  de  scs  aiicèttes  ; et  rette  con- 
fiance. (|iii  s'était  fort  accrue  apres 
le  désastre  de  Moscou,  augmenta  en- 
core après  la  campagne  de  .Saxe,  sur- 
tout lorsqu'il  vit  l'ancien  territoire 
français  envahi.  Alors,  ne  pouvant 
pas  SC  mettre  lui  - même  en  cam- 
pagne , il  prit  le  parti  d’envoyer 
sur  difféients  points  tous  les  prin- 
ces de  sa  famille,  la:  comte  d’Artois 
et  ses  detix  fils  partirent  dès  le  mois 
de  janvier,  pour  se  rendre,  le  premier 
sur  la  frontière  de  l Est , on  se  trou- 
vait f armée  autrichienne,  le  duc 
d'.fngouléme  sur  la  frontière  d'Espa- 
gne où  le  duc  de  Wellington  venait 
d’enu  er  victorieux , et  enfin  le  dur  de 
Berri  sur  les  côtes  de  Normandie,  ou 
un  piège  tendu  par  la  police  impériale 
fattendait  depuis  long-temps.  Il  n'y 
échappa  que  par  la  chute  de  Napo- 
léon , qui  fut  si  rapide  que  les  chefs 
de  cette  police,  qui  devait  le  saisir, 
étaient  déjà  passés  au  service  du  roi 
quand  il  débarqua  sur  les  côtes.  Os 
courses  aventureuses  exigeaient,  il 
faut  le  reconnaître,  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  résolution.  Elles  n'étaient 
véritablement  appuyées  par  aucune 
10 
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(les  puissances , et , loin  de  les  secon- 
der, les  armées  de  la  coalition  avaient 
(irdre  de  les  entraver.  A Vesoul,  le 
ti'érc  de  Louis  XVI,  rentrant  dans  sa 
patrie  après  vingt-cinq  ans  d'exil , fut 
arrêté  par  un  général  autrichien  ! A 
la  Iroiitière  des  Pyrénées , le  duc 
d'Angoulêinc  ne  parvint  jusqu'à  lior- 
deaiix,,ct  ne  réussit  à faire  décla- 
rer pour  les  llourboiis  cette  ville 
importante,  qu'appuyé  et  soutenu 
par  un  nombreux  parti  de  royalistes 
dévoués,  tandis  que  les  Anglais,  et 
le  duc  de  Wellington,  qui  en  avait 
1 ordre  de  son  cabinet,  comme  il  le 
déclare  furincllement  dans  sa  corres- 
pondance, brent  tous  leurs  elforts 
pour  l'en  empêcher.  Ainsi,  qu'on  ne 
dise  pas  que  ces  princes  vinrent  alors, 
comme  on  l'a  si  souvent  répété,  dans 
tes  bagages  des  alliés.  Il  (»t  bien  sur 
qu'à  la  froiiticre  comme  dans  la  capi- 
tale, surtout  dans  les  departements 
méridionaux  et  ceux  de  I Ouest,  ce 
ne  fut  qu'aux  inauilestations , aux 
.icclamations  de  la  population  qu'ils 
durent  leur  rétablissement;  et  il  n'est 
que  trop  vrai  que,  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  beaucoup 
d'autres , l'intervention  des  étran- 
gers leur  fut  plus  nuisible  qu'utile. 
Pendant  ce  temps,  Louis  XVllI,  resté 
seul  au  château  d'Hartwell , obser- 
vait tout  ce  mouvement  qui  fut  si 
rapide  et  si  prompt  que,  dés  le  15 
d'avril , on  vint  lui  annoncer  que  son 
trérc  était  entre  à Paris , trois  jours 
auparavant,  au  milieu  de  nombreu- 
ses acclamations  ; que  la  décliéance 
de  Napoléon  avait  été  prononcée  par 
le  Sénat,  et  que  lui-même  était  rap- 
pelé sur  le  trône.  On  croira  sans 
peine  de  quelle  joie  il  fut  pénétré. 
Sur-le-clump , U piépare  son  départ, 
et  songe  à tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
le  bien-être  des  peuples  que  lu  Provi- 
dence l'a  chargé  de  gouverner  ; car 


c'est  bien  ainsi  qu'il  l'entendait  alors 
et  qu'il  s'ex]>rima  dans  toutes  scs 
manifestations  publiques.  Si  bientôt 
il  tint  un  autre  langage,  on  verra 
pour  quelles  causes  et  par  quelle  in- 
fluence. Après  avoir  rcraereié  Dieu, 
il  se  rendit  auprès  du  prince  régent , 
depuis  Georges  IV,  qu'il  estimait  per- 
sonnellement, et  il  le  nmiercia  de 
tous  ses  bieniaits,  ce  qui  était,  en  tous 
points,  une  démarche  convenable, 
que  scs  ennemis  ont  ensuite  mal  in- 
terprétée, mais  que  la  simple  poli- 
tesse lui  eût  eomnuindée,  en  ce  mo- 
ment, lors  même  qu'il  n'aurait  pas 
eu  beaucoup  d'autres  motifs  pour 
ta  faire.  A peine  avait- il  rempli  ce 
devoir,  que  le  général  Pozzo-di- 
Borgo  ariiva  de  Paris  avec  des  ordres 
et  des  instructions  de  son  maître, 
l 'empereur  Alexandre.  Selon  ces  or- 
dres et  ces  instructions  , que  l'envoyé 
russe  était  chargé  de  U'ansmettre  à 
Ixiuis  XVIII , ce  prince  devait,  en  re- 
montant sur  le  trône,  donner  à la 
France  une  constitution  libérale , re- 
connaître tous  les  actes  de  la  revolii- 
tion , gouverner  avec  et  pai  le  parti 
révolutionnaire,  attendu  (pie  les  roy.t- 
listes  étaient  peu  nombreux,  que  d'ail- 
leurs, depuis  long-temps  éloignés  des 
allaires,  ils  n'avaient  aucune  expé^ 
lience,  aucune  habileté.  Louis  XVIII 
n'avait  pas  préiu  de  pareilles  objec- 
tions, et  l'on  sent  tout  le  déplaisir 
qu'il  en  eut.  Cependant  il  voulait  ré- 
gner, cl  il  alissimula,  ce  ipii  lui  fut 
toujours  très-fa<àle.  Pozzodi-Borgo  a 
raconté,  dans  une  notice  (|ui  est  sous 
nos  yeux, qu'il  revint  avec laïuis XVIII 
jusqu'à  Paris;  qu'il  continua  de  lui 
faire  connaître  les  intentions  des  puis- 
sances; que  la  déclaration  de  Saint - 
Ouen,  puis  la  charte,  et  enfin  tou- 
tes les  concessions  faites  à la  lévo- 
lution,  furent  les  consé<)uence8  de 
ses  avis,  ou,  pour  mieux  dire  , de» 
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ordres  qu'il  lui  transmit  (10).  Certes  , 
une  telle  abnégation  était  bien  peu 
flans  le  caractère  de  Louis  XVIIl  ) 
mais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de 
monter  sur  le  trône  le  fit  accéder  à 
tout  .*tans  doute  il  se  promit  bien  pour 
l’avenir  de  ne  pas  laisser  échapper 
les  occasions  de  se  soustraite  à un 
pareil  joug , et  sous  ce  rapport  il 
ne  serait  pas  juste  de  le  blâmer;  mais 
IC  qui  est  moins  excusable,  c’est  d'a- 
voir accepté  le  rôle  de  protecteur  des 
princi|>es  et  du  parti  réroltilionnaires 
qu'il  méprisait  et  qui  devaient  le  perdre  ; 
d'avoir,  pour  rela,  roilscnti  a se  ren- 
dre le  pcrsccuteiir,  ou  pourrait  dire 
l'ennemi  de  son  propre  parti,  des  hom- 
mes qui  seuls  pouvaient  et  devaient 
maintenir  sa  couronne;  de  s'étre  laissé 
persuader  qu'eu  Krance.les  royalistes 
i-laient  en  petit  nombre  et  sans  capa- 
cité, sans  courage;  qu’enfin  il  était 
impossible  de  gouverner  avec  eux. 
t>pendaut  le  repoussement  de  la 
ronstitiition,  émanée  du  parti  révolu- 
tionnaire, et  fondée  sur  le  pritici|ie 
fie  la  souveraineté  du  peuple,  qu'es- 
sayèrent en  vaiti,  au  premiei  ino- 
inciit  de  lui  donner  ces  vieux  héritiers 
fie  la  révolution,  les  sénateurs  de 
lloiiapartu,  eut  quelque  chose  de  di- 
;pie  et  fli'  véritablement  indépeii- 

(ts]  (ies  faits  importants,  et  sans  lesquels  il 
est  inipossilile  de  comprendre  riiiatoire  de 
cette  dpoqne,  sont  restés  kHig-teraps  igno- 
rés, on  du  moins  l’on  n’atait  S cet  égard  que 
des  nouons  vagues  et  Incertaines;  mais  nous 
avons  tons  les  yeux  un  document  authenti- 
que et  qui  émane  de  rambasudeur  PotaoaSi- 
Borgo,  lequel  a fourni  les  éléments  d’ane 
\ofîrc  biographique  sur  lui-mémc,  insérée, 
en  mars  18X5,  dans  la  Revue  des  Detur- 
Moades.  On  y trourc  un  récit  fort  étendu  de 
cette  mission  de  1818,  aiec  l'aveu  positif  de 
rinlervcntitm  iiuse  dans  rordonnance  du  5 
sept.  1810,  (ait  non  luolus  Important  il  con- 
naître pour  comprendre  riiistdlre  de  la  Res- 
tauration. Pouo-di-Borgo  flt  imprimer  1 part 
plusieurs  exemplaires  de  cette  notice,  et  il  les 
distribna  5 ses  amis.  Cest  un  de  ces  exem- 
plaires que  nous  avons  sons  les  yeux. 
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danl.  Mais  il  n'en  fallut  pas  moins 
laisser  tout  le  monde  à sa  place;  il 
fallut  réaliser  ce  mot  de  Monsieur, 
comte  d'Artois,  que  le  parti  de  la  ré- 
volution a trouvé  si  beau,  et  qui  lui 
convenait  si  bien  : /tien  u’ett  changé 
en  France;  il  ny  a iju'nrt  Français  de 
plus.  Ainsi  l’intervention  des  étran- 
gers dans  les  concessions  que  fit  alors 
Louis  XVlll,  est  un  fait  acquis  à l'his- 
toire. L'empereur  .\lexandre  ne  se  coti- 
lenta  pas  d’envoyer  pour  cela  Pozzo- 
di-Borgo  jusqu'à  Hartwell  , il  alla 
lui-inéme  au  devant  de  ce  piincc  jus- 
qu à Gompiègne,  accompagné  du  ml 
de  Prusse;  et  là  il  réitéra  de  vive  voix 
toutes  les  recommandations  dont  i! 
avait  chargé  sou  ambassadeui,  cc 
qui  rendit  très-froide  cette  première 
entrevue.  Pendant  les  deux  jours  que 
laruis  XVlll  passa  à St-Ouen,  Alexan- 
dre lui  envoya  jusqu’à  trois  messagers 
pour  s'assurer  que  ses  intentions  fus- 
sent bien  remplies,  et  il  voulut  même 
lire  et  corriger  la  proclamation  |>ar  la- 
quelle le  roi  dut  faire  connaître  à 
la  France  les  bases  de  la  constitu- 
tion qu'il  se  proposait  do  lui  donner. 
Oii  s'étonna  que  cette  pièce  fût  datée 
de  la  dix-neuvième  année  du  iv- 
gne  de  Louis  XVlll;  et  ce  n'était  ce- 
pendant qu'une  conséquence  de  scs 
flroits;  car  autrement  il  eût  dénié  son 
origine  et  reconnu,  approuvé  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  la  révolution, 
l-e  Sénat  avait  décidé  qu'il  ne  serait 
défdaré  rot  des  Français  r|u’aprcs  m- 
voir  juré  d ofaéir  à la  constitution 
décrétée  par  lui  le  (>  avril  , et 
dont  la  souveraineté  du  peuple 
était  le  principe!  l/>in  de  se  soumet- 
tre a cette  décision . ce  fut  comme 
>v>f  de  France  et  de  Navarre  que  Louis 
XVlll  signa  sa  Véclamiion  de  Sainl- 
Ouen  ; et  il  y annonça  que,  dans  la 
charte  qu'il  se  proposait  de  substiiiier 
à celle  du  Sénat , sciaient  garanties 
10. 
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lonlcs  les  libellés  que  la  révolution 
avait  consacrées,  mais  que  le  gouver- 
nement impérial  avait  si  complète- 
ment abolies;  que  toutes  les  opinions, 
tous  les  votes  ne  pourraient  être  re- 
cherchés; que  la  vente  des  biens  na- 
tionaux était  irrévocable,  etc.  Ce  fut 
le  3 mai  1814  que  Imiis  XVIII  fit  son 
entrée  à Paris,  dans  une  calèche  dé- 
couverte, ayant  à côté  de  lui  Madame, 
duchesse  d’Angoulême,  et  sur  le  de- 
vant, le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Itourbon.  On  remarqua  qu'il  avait  un 
air  fort  soucieux  et  plus  sévère  que  de 
l'outume,  ce  quil  faut  attribuer  aux 
exigences  tles  étrangers  quil  na- 
vait  pas  prévues  et  qui  durent  alté- 
r-ér  singulièi'ement  la  joie  d’une  pa- 
reille journée.  Toute  la  population  se 
pressa  sur  son  passage,  et  partout 
il  fut  accueilli  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Le  lendemain,  on  vit 
accourir  aux  Tuileries  tons  les  pou- 
voirs, toutes  les  autorités,  composées 
encore  pour  la  plupart  de  ces  anciens 
révolutionnaires  qui,  depuis  20  ans, 
exploitaient  et  servaient  tous  les  gou- 
vernements, et  qui  apiès  avoir  long- 
temps poursuivi,  spolié  les  nobles 
et  les  rois,  étaient  devenus  eux-mémes 
comtes  ou  barons,  et  venaient  en  ce 
moment  féliciter  leur  souverain  de  la 
manière  la  plus  humble  et  la  plus 
soumise.  les  réponses  de  lx)uis  XVIII 
furent  un  peu  graves,  mais  toujours 
d'une  exti-ême  oonvenani'e  ; c’était  la 
partie  de  la  royauté  qu'il  entendait  le 
mieux.  On  a dit  qu’il  avait  lui-même 
travaillé,  pendant  son  exil  de  vingt 
ans,  à la  charte  qu’il  dût  alors  don- 
ner; mais  il  est  bien  sûr  qu'il  n’y  avait 
jraa  songé  un  seul  instant,  et  qu’il  lut 
obligé  de  faire  rédiger  à la  hôte  un 
projet,  par  une  commission  de  séna- 
teurs et  de  députés , qui  n’eurent  pas 
eux-mêmes  deux  jours  pour  s’y  pré- 
(tarcr.  On  remarquait  dans  cein-  com- 


mission, Lainé,  Fontanes,  Clauscl  de 
Coussergucs  , Maine  de  F.iran , l’abbé 
de  Montesquieu,  Raynouard,  et  le 
comte  Beugnot,  qui  s’amusa  beau- 
coup ensuite  de  sa  coopération  à ce 
grand  œuvre.  Au  reste,  quelque  cé- 
lérité que  l’on  eût  été  obligé  d’y  mettre, 
les  bases  fort  simples  de  cette  consti- 
tution improvisée  étaient  suffisantes, 
et  très-propres  à assurer  les  destinées 
de  la  monarchie,  comme  à garantir 
nos  libertés.  Par  elle,  on  vif  succéder 
à ce  corps  législatif  de  muets,  si  bizar- 
rement imaginé  par  Bonaparte,  deux 
chambres  indépendantes  et  dont  les 
discussions  devinrent  aussitôt  trés- 
x-ives  et  très-animées.  Enfin,  la  liberté 
de  la  presse,  le  jury  et  l’indépendance 
des  pouvoirs  judiciaires  furent  égale- 
ment garantis  par  la  charte.  Tout  y 
était  suffisamment  prévu,  et  l’on  peut 
dire  qu’il  ne  lui  a manqué  que  d’être 
dans  dès  mains  plus  fermes  cl  plus 
indépendantes  des  factions  et  de  l’in  - 
fluence  étrangère.  Al.  dcLas-Cases  l ap- 
pone  que  Bonaparte  disait,  dans  ses 
causeries  de  Sainte  - Hélène , que  les 
Bourbons  auraient  dû  se  coucher  tcul 
simplement  dans  le  lit  qu’il  leur  ax’ail 
laissé,  et  qu’ils  n’avaient  pas  besoin 
«l’autre  constitution  que  de  celle  qu’il 
avait  faite.  Nous  pensons  que  Louis 
XVin  eût  tixjiivé  cela  fort  curam«Kle 
et  beaucoup  plus  sûr;  mais  on  a vu 
qu’il  ne  ilépcndit  pas  de  lui  d’en  agir 
ainsi.  Les  alliés  en  voulaient  certaine- 
ment alors  encore  plus  à la  monar- 
chie fondée  |>ar  Bonaparte  qu’à  la 
personne  de  Bonaparte  lui-méme;  leur 
but  était  surtout  d'empêcher  qu’il  s’é- 
tablit jamais  en  France  un  gouverne- 
ment aussi  fort,  aussi  cajuible  de  leur 
résister,  et,  dans  cette  pensée,  ils  ne 
pouvaient  pas  consentir  à laisser  aux 
Bourbons  des  avantages  dont  ces  prin- 
ces auraient  pu  se  servir  contre  eux. 
Ils  airats-ent  donc  mieux  livrer  ce  pays 
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aux  désordres  des  factioas,  et  le  con- 
damner à s’afTaiblir  de  plus  en  plus 
lui-même.  Certes  on  ne  peut  guère 
supposer  que  ce  soit  par  intérêt,  par 
bienveillance  pour  notre  patrie,  qu’A- 
lexandre  ait  tant  insisté  pour  que 
liOuis  XVIII  donnât  une  constitution 
liberale , qu’il  gouvernât  avec  des 
éléments,  des  principes  révolution- 
naires; et  il  est  bien  sûr  que  scs  alliés, 
le  roi  de  Prusse  et  l’empereur  d’Au- 
iricbe,  étaient  pliu  loin  encore  d’avoir 
pour  la  France  des  intentions  aussi 
bienveillantes.  Ce  lut  un  dissolvant, 
une  cause  de  ruine  qn’ils  voulurent 
nous  imposer.  Ils  en  virent  bientôt  le 
danger  pour  eux-mêmes,  mais  il  n’é- 
tait plus  temps,  et  il  leur  en  coûta 
une  nouvelle  guerre,  une  guerre  san- 
glante et  dispendieuse , qu'au  reste 
ils  surent  bien  nous  faire  payer,  mais 
qui,  sans  le  triomphe  peu  probable 
de  Waterloo,  aurait  eu  pour  eux  des 
suites  incalculables.  Loin  d'être  le 
gouvernement  si  monarchique  et  si 
fortement  constitué  que  Bonaparte 
avait  établi,  la  restauration  de  1814 
fut  donc  le  renversement,  la  démo- 
lition de  tout  son  édifice;  et,  ce  qui 
tenait  plus  particulicment  aux  Bour- 
bons, ce  qui  pour  eux  eut  tout-à-fait 
l’air  d’une  capitulation,  c'est  qu’ils 
prirent  l’engagement  d’oublier,  de 
pardonner  tous  les  torts,  tous  lus 
crimes  de  la  révolution,  d’en  remplir 
tous  les  engagements,  d’en  acquitter 
toutes  les  dettes,  enfin  de  payer, 
comme  l’a  dit  si  énergiquement  M. 
de  Chateaubriand,  jusqu’à  l’écbafaud 
de  Louis  XVI  ! Ixs  tribunaux  et  la 
l^iambre  des  Députés  restèrent  abso- 
lument les  mêmes.  Bonaparte  y avait 
placé  avec  tant  de  soin  des  conserva- 
teurs, des  hommes  monarchiques, 
que  ces  pouvoirs  furent  alors  pour 
la  restauration  beaucoup  mieux  que 
u’ont  été  depuis  ceux  qui  leur  si’ccé- 
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dèrent  par  les  voies  constitutionnelles. 
La  Chambre  des  Députés  accepta  pres- 
que sans  op[Hisition  toutes  les  lois  qui 
lui  furent  présentées,  et  les  ministres 
du  roi  y eurent  toujours  une  grande 
majorité.  Elle  consentit  également 
sans  difficulté  à la  restitution  des 
biens  d’émigrés  non  vendus , à une 
forte  liste  civile  et  à une  allocation 
de  trente  millions  pour  les  dettes  tic 
la  famille  royale  contractées  dans  l’é- 
tranger, bien  que  ces  dettes,  et  d’au- 
tres encore,  eussent  pu  être  ample- 
ment payées  avec  les  sommes  restées 
aux  Tuileries , mais  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  gaspillée,  a- 
vant  l’arrivée  du  roi,  par  le  gouverne- 
ment provisoire  et  tous  les  intrigants 
qui  se  ruèrent  alors  sur  la  restaura- 
tion comme  sur  une  proie  à dévo- 
rer (11).  Les  chambres  n’cxigèrciit 
aucun  compte  de  tout  rcla,  et  elles 
acconlèixînt  tout  ce  qui  leur  fut  de- 
mandé. Plus  tard  , les  chambres  qui 
succédèrent  à celles-là,  selon  le  ré- 
gime constitutionnel,  ne  se  montrèi-ent 
pas  aussi  faciles.  La  |»ix  avec  les 
puissances  alliées  fut  signée  à Paris, 
le  30  mai,  moins  d’un  mois  après 
l’aiTivéc  de  I.ouis  XVIll;  cl  bien  que 
notre  territoire  fût  complctcmeiit  en- 
valii  et  que  les  étrangers  fussent  les 

(II)  Dans  plusieurs  écrits,  notamment  dans 
la  Revue  Irrilamibiue  du  mois  de  Juin  I8S0, 
on  a accusé  les  Bourbom  d*avotr  spolté  le 
trésor  que  Bonaparte  laiisa  aux  Tuileries; 
mais  ce  trésor,  que  Napoléon  lul-méine  porta 
fc  deux  cents  mitlUms  en  1S12,  était  fort 
diminué  par  les  dépenses  de  la  campagne  de 
Saxe  en  ISIS  cl  de  celle  de  France  en  ISlt. 
On  a dit  qn'il  y restait  néanmoins  encore 
qimtte-vlngta  inilHons  lon  de  la  révolution 
du  St  mars  ; mais  on  sait  asaci  aujourd’hui 
que  tout  avait  disparu  même  avant  l'arrivée 
du  comte  d’Artois,  le  11  avril.  On  sait  aussi 
que  le  minisur  des  finances  lauiis  (ray.  ce 
nom.  ci-après)  lit  porter  au  trésor,  o(i  elles 
furenl  mieux  sous  sa  main,  des  sommes  con- 
sidérables qui  devaient  appartenir  I la  liste 
civile  du  roi,  puisqu’elles  avaient  appartenu 
k celle  de  l’empereur. 
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mailles  de  nous  faire  la  loi,  celte  pai» 
fiitirès  ronvenabic;  aucune  place,  au- 
cune portion  de  noire  lerritoirc  ne 
fui  saciifiée.  On  nous  donna,  au  con- 
traire, une  partie  de  la  Savoie  ; on  lé- 
fiitinia  la  possession  d’Avignon;  on 
restitua  nos  colonies  les  plus  iui|ior- 
lantes,  à rexceplion  de  rile-de-Francc, 
retenue  par  les  Anglais , el  l’on  nous 
accorda  encore  ipielques  enclaves  de 
territoire  vers  la  Suisse  el  l’Alleina- 
gne.  Il  est  vrai  que  nous  avions  ren- 
du, un  peu  légéremeni,  51  places  for- 
tifiées avec  leui'  aiiillei  ie,  d’environ 
douze  cents  bouches  à feu,  jilus, 
trente-un  vaisseaux  de  ligne  et  douze 
frégates,  le  tout  d’une  valeur  de  2,50 
millions;  mais,  d’un  autre  cAté  , on 
nous  rendit  tous  nos  prisonniers,  qui 
étaient  très -nombreux  . surtout  en 
Russie,  depuis  le  désastre  de  1812; 
on  ne  nous  demanda  aucune  ron- 
irihution  , aucune  indemnité  de 
guerre;  on  nous  laissa  tous  les  mo- 
numents des  arts  acriiinulés  depuis 
vingt  ans  par  la  victoire  dans  ce 
musée  Napoléon,  alors  si  riche , et 
d’une  si  immense  valeur.  Enfin  , 
en  moins  de  troi.s  mois , tout  h; 
territoire  fut  délivré  de  la  présence 
des  armées  de  la  coalition , et  la 
France  n’eut  plus  tpi’à  fermer  les 
plaies  de  la  gueiTc,  ce  qui  alors  ne 
devait  être  ni  long  ni  difficile.  Seule- 
ment ou  Commença  ;'i  ressentir  1 in- 
fluence de  toutes  ces  libertés  exigées 
avec  tant  d’insistance,  .fssuiésde  I im- 
punité, les  révolulionnaires  aiidarieicx 
ne  craignirent  pas  d’attaquer  devant 
les  U'ibunaiii  les  écrivains  royalistes 
ipii,  disaient-ils,  les  avaient  raloni- 
iiiés,  el  Ton  vit  ainsi  le  seplcmbi  iseur 
Aléhéc  el  l’espion  Monigiiillard  (12) 

(12)  Roques  de  Montgaillsrd , le  trére  de 
celui  quia  pablld  une  histoire  de  la  révolu- 
tion, 1 laquelle  ou  sait  que  lui-mémc  a tra- 
vaillé, est  un  des  hommes  les  pluséionnams 
de  noire  époque , par  les  rOles  divers  qu’il 


obtenir  des  condamnations  contre 
des  historiens  royalistes  qui  les  avaient 
signalés  comme  ils  devaient  rélre(ft>p. 
UM.I.VIS,  l.XV,  61).  Dans  le  même 
iciiips,  d’autres  hommes  de  cette  es- 
pèce SC  firent  eus -mêmes  journalis- 
tes, el  tous  les  jours  ils  attaquèrent 
dans  leurs  feuilles  les  écrivains  les 
plus  attachés  à la  cause  des  lloui  boiis. 
Par  de  tels  moyens  , ils  jetèi'cnl  (13) 
l’épouvanle  dans  les  esprits  faibles,  el 
ils  firent  croire  à la  tourbe  populaire 
que  l’on  avait  formé  le  projet  de  l éla- 
lilir  les  dime.v  les  droits  féodauv  les 
jésuites,  etc.  Ces  mensonges  ne  pro- 
duisirent pas  encore  de  très-grands 
cfléts;  mais  ce  fut  une  semence  qui 
plus  taixl  devait  avoir  .ses  fiiiils.  .\lors 
il  n'cii  résulta  qu’un  peu  d'agitation. 
D’uu  autre  rûté,  tout  n'était  pas  en- 

!t  Joués.  Eu  attendant  que  nous  le  fassions 
connaître  plus  aiuplement  par  la  iioUcc  qui 
lui  sera  consacrée,  ainsi  qu'à  son  frère,  nous 
devons  dire  qu'après  avoir  insulté  Louis 
XVIII  dans  ses  écrits , après  avoir  fak  de  ce 
prince  le  portrait  le  plua  odieux,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  se  présenter  devant  lui , an  chi- 
Icau  de  Gompièfne,  en  18lè,  qu'il  en  fut 
accueilli , et  que  ce  prince  lui  conserva  le 
traitement  qui  lui  axait  été  accordé  depois 
vingt  ara  par  le  miniaitre  dea  afiairea  étran- 
gères, pour  eroir  lirréau  Directoire  les  se- 
crets do  roi  et  du  prince  de  Gondé,  pour 
avoir  vendu  t ce  gouvemement  les  p^deia 
qui  aerxirent  à élahUr  la  conspiratiou  de  Pi- 
cbegru,  en  1797.  Et  cet  homme  a Joui  de  son 
trailonent  Joaqn'à  sa  mon , arrivée  récem. 
ment  ! 

(13)  Paroii  ces  journaux,  le  plus  remarqua- 
ble fut  le  yaiit  Jaune,  aurpiel  travaillaient 
des  gens  de  beancoup  d'esprit,  dont  quelques- 
uns  même,  asaea  bien  perasnis,  ne  vofaicni 
pasofi  menaient  de  pareils  écarts.  On  est  allé 
Jusqu’à  dire  que  le  roi  y envoyail  secrètement 
les  articles  les  plus  piquants  contre  les  roya- 
listes. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’on  lui  attri- 
bua dans  le  temps  une  grande  part  i la  com- 
position d’une  pièce  de  Ihéltre  intitulée  la 
FamiUe  (fer  Glinel,  dont  le  but  principal  était 
de  déverser  le  ridicule  aur  tous  les  hommes 
qui,  v ictimes  de  la  révolution,  et  s’étant  coiis- 
lainment  tenus  éloignés  des  événemenus.  ve- 
naient en  ce  moment  réchmer  auprès  du  gou- 
vernement royal  une  Juste  récompense  de 
leur  adélilé. 
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«:ort!  definitivement  arrête  entre  les 
pnisiiances  , et  les  discussions  se 
|irolongcaient  beaucoup  au  congrès 
de  Vienne.  Talleyiand , qui  (’tait 
ministre  des  affaires  étrangères  de- 
puis l'arrivée  du  roi,  s’y  était  rendu, 
laissant  M.  de  Jaucourt  chargé  du 
|>oi-tefcuUle.  La  France,  dont  le  soi  t 
semblait  irrévocablement  fixé,  ne 
IKiraissait  pas  avoir  grand'ebose  à 
(aire  dans  ce  congrès;  mais  Tallcy- 
land  n'était  p;is  homme  à y restci 
I nimobiU  à c-ôte  de  si  graves  intérêts 
et  de  si  importantes  discussions.  Il 
conçut  la  pensée  de  réunir  la  France, 
r Autriche  et  la  Sicile,  afin  de  soiis- 
li  aire  le*  Etats  du  roi  de  .Saxe  à l'avi- 
dité des  Prussiens,  et  une  partie 
de  la  Pologne  à la  Russie,  puis  de 
faire  rendre  Naples,  où  régnait  en- 
core Murat,  à Ferdinand  IV,  son 
roi  légitime.  Il  y avait  dans  ee  pro- 
jet , ou  ne  peut  le  nier , quelque 
justice  et  des  avantages  incontesta- 
bles pour  la  France;  mais,  comme 
l'on  devait  s'y  attendre,  il  déplut 
au  roi  de  Prusse  et  plus  encore 
à l’empereur  Alexandre , qui  avait 
un  autre  grief  contre  Louis  XVllI, 
celui  de  n'avoir  pas  montré  assez 
d'empressement  pour  le  mariage  du 
duc  de  Berri  avec  la  duchesse  d’Olden- 
bourg, sa  sceur,  laquelle,  plus  tard, 
épousa  le  roi  de  Wurtemberg.  Le 
rzar  fut  très-piqué  de  cette  espèce  de 
refus , et  il  ne  le  pardonna  pas  au  roi 
ni  âTalleyiand,  qui  en  était  le  principal 
auteur  et  qui  même  y ajouta  le  tort  du 
projet  de  confédération  pour  la  Saxe,  à 
laquelle  il  ne  s'intéressait  guère , sans 
doute,  mais  dont  on  a dit  que,  selon  sa 
coutume,  ü avait  reçu  une  très-forte 
somme  (14).  Alexandre  n’ignora  rien 

(1*1  L’opinion  générale  fat  alors  que  le  roi 
de  Saie,  tenant  1 ses  ancleni  Etats,  refus»  de 
le*  édunger  contre  les  provinces  ihénatics,  cl 
que  la  coor  de  France,  > cause  de  li  proche 
parenté,  rappuj»  é“s  « reftts,  contre  ses  In- 
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de  lotit  cela  ; et  quand,  an  mois  de 
mars  suivant,  Ronaparte,  échappé  de 
1 île  d’Elbe,  se  rendit  encore  une  fois 
mattre  de  la  France , on  ne  fut  pas  é- 
tonné  (le  voir  le  caar,  au  congrès  de 
Vienne,  sc  monuer  fort  mécontent 
de  ce  que  Louis  XVIll  avait  quitté 
la  France  sans  combattre.  Ce  repro- 
che, adressé  à un  vieillard  infirme, 
d avoir  manqué  de  courage  dans  celle 
occasion,  était  |(cu  fondé;  car  il  faut 
rcconiiallre  cpic  ce  malheureux  roi 
avait  fait  réellement  alors  tout  ce 
(|u  il  pommait  et  tout  ce  <|u’il  devait 
taire.  Iles  le  12  mars,  il  avait  pas- 
sé plusieurs  revues , ijuoique  ma- 
lade et  souflfrant  cruellement  de  la 
;;outtc.  Le  16,  il  s’était  rendu  à la 
(jhambre  des  Députes,  accompagné 
de  tous  les  princes  de  sa  famille  qui 
SC  trouvaient  à Paris,  et  ils  y avaient 
renouvelé  leur  serment  de  fidélité  à 
la  charte,  au  milieu  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Louis  XVIIl  demeura 
encore  très-ferme  aux  Tuileries  jus- 
qu’au 20  mars,  et  il  n’eu  partit  <pie 
dans  la  nuit,  lorsqu’il  ne  lui  restait 
pas  un  régiment  fidèle  et  que  déjà  Bo- 
naparte était  aux  portes  de  laviÛe.Le 
roi  avait  passé  tous  les  jours  précé- 
dents à donner  des  ordres,  à recevoir, 
à encourager  tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter  et  lui  .. 'porter  leur*  alarmes, 
bes  entours,  loin  de  conserver  le  même 
calme,  parurent  plus  occupés  de  leurs 
préparatits  que  de  ceux  de  leur  maître. 
Le  ministre  de  sa  maison  oublia  de 
faire  prendre  à la  Banque  une  forte 
somme  qui  lut  était  due,  et  il  laissa 
dans  le  cabinet  de  S.  M.  des  papiers 
du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  les 
pièces  de  la  négixriaùon  relative  à la 

lérOt*  bien  compris,  t.’écliinge  était  avanta- 
geux au  roi  de  Saxe  sous  le  double  rapport  de 
la  population , de  la  richesse  do  pays  ; et  il 
devenait  uUlc  pour  la  Fraoce,  qui  pla^t  i ses 
frontières  une  puissance  amie  au  lieu  d’une 
autre  qui  ne  l’était  guère. 
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San'  cl  a la  l’oiogiic,  (juc  ton  aHrui- 
leineiit  Honapanc  se  hâla  (le  faire 
parvenir  à rcin|iercur  Alexandre.  F;n 
partaiii  de  la  eapilale.  Louis  XVIII 
V lit  atfirlier  une  proclamation  très- 
cnerfpque  et  par  laipinlle  il  déclara 
■rain  e et  eriiiiiuel  de  lèse  - majesté 
■oui  Fiançais  qui  porteiait  les  armes 
en  laveur  de  l'usm'patcur,  et  an- 
nonça quil  ne  reeonnafirail  aucun 
acte,  aucune  dette  faite  en  son  ab- 
■•sencc.  Son  projet  fut  d'abord  de  ne 
pas  quitter  la  France  et  de  rester  à 
Lille,  où  il  erovait  trouver  une  (•ami- 
son  bdéle;  mais  il  en  fut  autrement,  ei 
il  fallut  se  rendre  en  bel(>ique,  où 
l'on  connut  la  décision  du  eon('rés  de 
Vienne,  qui  inaiiitenail  le  traité  de 
Paris,  et  mettait  Bonaparte,  comme 
ayant  rom  pu  son  ban,  hors  de  la  loi 
des  nations,  la»  amtées  de  la  coali- 
tion étaient  encore  réunies  presque  en 
totalité,  et  elles  n’avaient  besoin  que  de 
peu  de  temps  pour  se  porter  à la  fi-ou- 
tiére  de  France.  Ainsi  il  fallut  attendre, 
et  ce  fut  à Gand  que  laïuis  XVIII  s'é- 
tablit avec  quelques-uns  de  ses  (pir- 
des  qu’il  avait  conservés,  et  un  petit 
nombre  d'amis  et  <le  serviteurs  Bdéles, 
parmi  lesquels  ou  remarquait  MM. 
de  Chateaubriand,  de  Vaublanc,  de 
l.aliy-Tollendal.  le  dm-  de  Felu-e.Ber- 
tin,  etc.  Louis  XVill  passa  trois  mois 
dans  cette  résidence,  où  il  reçut  bean- 
(xnip  d'émissaires  et  d'agents  de  tous 
les  paitis , qui  ne  rroyaient  plus  à la 
fortune  de  Bonaparte.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près  la  bataille  de  Waterloa  qu'il 
se  mil  eu  marche  avec  sa  petite 
escorte,  tje  ââ  juin,  il  était  à Ca- 
Icau-Gatubresis,  d'où  il  adressa  ime 
pi'oclamation  aux  Français  : • Dès  l'é- 

• poque,  T était-il  dit,  où  la  plus  cri- 

• minelle  dc.s  cnlrcprises,  secondée 

• par  la  plus  inconcevable  défection, 

• nous  a conlraiiits  à quitter  momen- 
■ lanément  notre  rov  auiue,  nous  'Oiis 


■ avons  avertis  des  dangers  qui  vous 

• menaçaient,  si  vous  ne  vous  hâtiez 

• de  secouer  le  joug  du  tyran  usur- 

> patcur.  Nous  n'avons  pas  voulu 

• unir  nos  bras  ni  ceux  de  notre  fa- 

• mille  aux  instruments  dont  la  Pro- 

■ videnre  s'est  servie  pour  punir  la 

• trahison.  Mais  aiijouixl'hui  que  les 
« puissants  efforts  de  nos  alliés  ont 

> dissipé  les  satellites  du  tyian,  nous 

• nous  hâtons  de  nntier  dans  nos 

> Étals  pour  y rélablir  la  constitution 

• que  nous  avions  doniii.%  à la  France, 
« répam-parlniis  les  moyens  qui  sont 
« en  notre  pouvoir  les  maux  de  la  révolte 

• et  de  la  guci  rc  qui  eu  ont  etc  la  suite 

• nécessaire,  récompenser  les  bons, 
<•  mettre  â exécution  les  loisexistaotes 
« contre  les  coupables.  » Il  y avait 
>aus  doute  dans  ces  demièics  paroles 
tout  ce  qu  il  fallait  pourenflaïuiner  le 
zèle  des  royalistes,  qui  devaient  se  pré- 
tendre /es  Imns,  et  épouvanter  les  |)ar- 
lisans  de  rusui'palioii,  les  conspira- 
teurs du  20  mars,  qui  ne  pouvaient 
se  dissimuler  qu'ils  étaient  /es  cuupa- 
/>/es.  Mais,  pour  les  uns  comme  poul- 
ies autres,  on  sait  assez  que  ce  ne  fut 
«pi'une  véritable  déception.  Huit  jours 
après,  louis  XV III  était  à Cambrai,  et 
il  V publia  une  seconde  proclamation 
dans  le  même  sens,  mais  un  peu  moins 
menaçante,  et  dans  laquelle,  avouant 
que  son  gouvernement  avait  fait  des 
fautes,  il  aminiiç^iit  l'intention  de  les 
réparer.  Ce  fut  dans  la  mémo  ville 
qu’il  reçut  une  dépiilalinn  des  géné- 
raux de  l'ariiiée  françai.se,  qui  vinrent 
lui  demander  la  conservation  des  cou- 
leurs nationales.  Il  s’y  refusa  formel- 
lement et  sans  la  moindre  hésitation. 
Huit  jours  plus  tarel,  marchant  tou- 
jours arcoinpagné  de  sa  petite  escor- 
te, il  arrivait  au  château  d’Arnou ville, 
a trois  lieues  de  Paris , où  un  grand 
nombre  de  royali.stcs,  eu  uniforme  de 
garde  nationale,  et  armés  pour  la 


loi: 


LOU 


1S3 


plupart,  allèrent  le  visiter  des  le  6 
juillet,  et  le  sollicitèrent  à grands  ci  is 
de  venir  dans  la  capitale,  où  ils  vou- 
laient lui  servir  d'escorte.  Il  balança  un 
moment  et  parut  près  de  se  rentlre  à 
leur  prière,  ce  qui  était  certainement 
fort  à propos,  parce  qu'il  eût, du  moins 
pom'  ce  moment,  échappé  à l’in- 
fluence des  étrangers,  et  qu'il  pouvait 
sans  nul  doute  entier  ce  jour  même 
à Paris  à la  tête  d'un  grand  nom- 
bre lie  gardes  nationaux  et  de  roya- 
listes dévoués.  Mais,  tandis  qu'il  pre- 
nait conseil  des  gens  timides  qui  l'en- 
toiuaicnt,  arriva  M.  Pasquier,  qui  sou- 
tint que  ce  serait  ime  imprudence  (1 3)  ; 
pois  le  duc  de  Wellington  et  Konclic 
dans  la  même  voiture,  lesquels,  ni 
l’un  ni  l’autre,  ne  voulaient  alors  que 
le  roi  de  France  fit  sans  eux  une  seule 
ilémarche,  et  craignaient  par  dessus 
tout  que  son  retour  eût  l'air  d’iin 
triomphe.  Ainsi,  il  fut  décidé  que  le 
roi  ti'cntrcrait  pas  à Paris  ce  jour-là , 
et  les  gardes  nationaux  qui  étaient  ve- 
nus pour  l'y  ramencrj  s'en  retoarnè- 
rent  fort  tristes,  et  regrettant  de  s’être 
trop  avancés.  Dès  ce  moment,  le  joug 
britannique  et  révolotioimairr  pesa 
pins  dnrement  sur  le  malheureux  roi. 
Dqà  l’on  avait  éloigné  celui  de  scs  mi- 
nistres qu’il  affectionnait  le  plus  , le 
comte  de  Blacas  ; on  éloigna  encore 

(U)  Oqnl prouve  que  Louis  XVIII  pomait 
ce  ]oar-ll  nèi8e  [•  Jublet)  entrer  i Paris  sans 
le  moindre  péril,  et  que  les  roj-aiistes  y éuirni 
asseï  forts  poor  le'  sonlenlr,  c’est  que,  dis  le 
matlu,  un  Imprimear  avait  bit  afficher,  par 
ordre  de  ce  prince,  dans  tout  Paris,  ivec  son 
nom  et  son  adresse , la  proclamation  de  Cam- 
brai que  nous  avons  citée , et  que  mime  CCI 
imieiiBeur  ayant  appris  que  des  agents  de 
poNct  su  avaient  enlevé  quelques  exemplai- 
res, était  alld  sl'en  piaindre  liantefflcnt  au 
ffiéffit  de  ■ police  Coortin,  qui  s’excusa  fort 
hMbicnMntdecet  enlércmcnt,  niant  que  ses 
apsitt  «n  tosaent  les  mteiirs,  et  protesiani  de 
sa  soomltsion  à Panlorité  royale.  Du  restr, 
tout  Ms  avait  lu,  dis  le  matin , cette  pro- 
ciamaUoo,  et  il  n’en  était  pas  résulté  contre 
l'ùnprlaaenr  une  pbiotc  ni  une  menace. 


la  plupart  de  ceux  qui  I avaient  .suivi 
dans  l'exil,  «ils  '’ireii,  remplacés  par 
des  hommes  de  m révolution  « de 
lempirc;  enfin  le  régicide  Fouché  fut 
ministre  de  la  |ii)lice...  Tout  cela  .sc  ht 
hors  de  Paris  ci  siirtoiil  au  quevi.iT- 
géncral  des  alliés.  Ca.'  n’est  que  le  8 
juillet  qu'il  fut  enfin  permis  au  toi  de 
France  d'entrer  dans  sa  capit.rle  cl 
d’aller  habiter  les  Tuileries,  ci  où  le 
.saurage  Dliicber  n'eut  pas  même  l'at- 
tention d’enlever  les  canons  qu’il  avait 
braqués  sur  le  château.  Ije  l«ulcmain, 
il  fit  plus,  il  voulut  détruire  le  jinni 
H’Iéna,  prétendant  que  ce  nom  était 
line  insulte  à sa  nation,  et  il  ne  revini 
de  cette  brutale  résolution  que  lors- 
(pie  le  roi  lui  eut  fait  dire  qu'il  allait 
SC  placer  lui-même  sur  ce  pont,  et 
ipi'il  voulait  qn'on  le  fit  sauter  par 
la  même  explosion.  .Mors  Rlüchcr  se 
contenta  d’nne  promesse  de  changer 
la  denominatiou  du  pont.  latuis  XVIII 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la 
prière  qu'il  adressa  au  même  général 
pour  qu'il  épargnât  les  monuments 
des  arts,  que , dans  le  même  instant, 
on  arrachait,  presque  sous  ses  yeux  , 
du  musée  du  Louvre.  Pour  cela,  Wel- 
lington était  parfaitement  d'accord  a- 
vcc  le  général  prussien,  « tons  les  dnix 
d'ailleurs  eséentaient  les  résolutions 
des  souverains  alKés , qui , cette  fois  , 
avaient  décidé  que  la  France  serait 
déponillée  de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
levé aux  autres  nations,  et  que  cha- 
que objet  serait  rendu  à son  ancien 
maftre.  On  exécuta  cet  ordre  avec 
nne  excessive  rigueur  ; et  il  a même 
«é  reconnu  que  plusieurs  objets , 
fort  chèrement  achetés  par  la  France, 
lui  furmit  ravis.  Et  ce  n’est  pas  en- 
core là  tout  ce  que  nous  coûta  cette 
funeste  invasion  de  1813;  il  fallut 
en  venir  à un  second  traité  de  paix, 
celui  de  l’anncH;  précéd«itc  ayant  été 
viole  cl  rompu  par  l'cnlrepi  ise  de  Ro- 
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napartc.  Dan*  le  preniicr,  le»  puusan- 
cc*  n'avaient  exigé  qu  une  faible  in- 
demnité; celle  foi*,  leur  exigence  hit 
extrême.  Pour  punir  le*  tort»  de  quel- 
ques soldat* , |H?ut-étre  mémo  le* 
leur*,  le»  souverain*  allié»  frappèrent 
d'énorme*  contribution*  I universalité 
de*  Françai»,  le»  bon»  comme  le*  mau- 
vais, le»  gen»  paisible*  comme  le*  au- 
teur* de  la  rébellion.  Par  ce  Uaité  dé- 
sastreux. que  le  duc  de  nichclicu  {yoy^ 
ce  nom,  XXXVllI  ,57)  signa,  le  ïiO 
nov.  1815  (16),  la  France  fut  con- 
damnée à jiayer  sept  cent*  millions 
d'indemnité;  plus,  quatic  cents  mil- 
lions |K>ur  dédommagements  à de» 
pailiculiei»  de»  différent*  pays  où 
nous  avion»  porté  la  guerre;  enfin  à 
sustenter  et  »oldcr,  (icndanl  cinq 
an*,  une  armée  d'occupation  de  cent 
cinquante  mille  borame» , à perdre 
le*  places  de  Pbilippevillc,  de  Sarre- 
laïuis,  de  Mariembourg , de  landau, 
et,  ce  qui  est  plu*  humiliant  encore, 
a démolir  le»  fortification*  d'Hunin- 
guc,  avec  défense  de  les  rétablir! 
\ ce»  conditions,  il  non»  fut  encore 
permis  de  nous  appeler  Français,  et 
l'on  voulut  bien  déchirer  le*  carte» 
de  partage  qui  déjà  étaient  dressées 

et  convenues  par  no»  libérateur» 

Encore  ne  fùt-celàque  le»  coralitions 
ostensible*  ; car  il  n'est  guère  possi- 
ble de  douter  qu'on  n'en  ail  |ias  en 
même  temps  imposé  secrètement  de 
plus  dures  on  de  plus  honteuses.  Com- 
me en  1811,  on  cacha  soigneuse- 
ment tonte  la  part  «jne  le»  allie»  avaient 
prise  à la  direction  de  no.s  afTaire»  : 
mais  non»  n'hésiton*  point  à dira  que 
ce  ne  fiit  |>as  sans  leurs  avis  et  leurs 
prescriptions,  que  le  ministre  Fouché 
dressa  ce»  Uste»  de  proscription  où 

tl9)  On  a du  que  Talleyisnd  s’étalt  retiré  du 
ministère  pour  ne  pas  le  signer,  ce  qui  lui  te- 
raii  beaucoup  tPhonnenr,  mais  nous  ne  p-n- 
son*  pas  qu'il  en  soll  ainsi. 


I on  n'inscrivit  guère  que  de»  noms 
de  militaires,  connus  pour  les  plus 
braves  de  l'armée,  et  qui  rertainc- 
nienl  n'étaient  pas  le»  plu»  coupable» 
dans  la  révolte  du  mois  de  mars. 
Mouton-Durernet,Tr»vot,  Labédoyère 
et  le  maréchal  Ncy,  étaient,  sans  con- 
irinlit,  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
le  mieux  combattu  |>our  la  F'rance,  et 
|>ar  conséquent  de  ceux  que  lesétran- 
gets  rcrloutaient  le  plu».  Ixiui»  XVlll 
n'avait  aucune  raison  de  leur  en  vou- 
loir plus  qu'à  d’antixi»,  et  nous  ne 
|M)nsons  pas  que  leur  mort  puisse  lui 
être  reprochée;  on  ne  lui  rcprochcia 
pas  davantage  rjaelqnes  mouvement» 
réactionnaires  i|ui  eurent  heu  dan*  le 
Midi,  tel»  que  le  massacre  du  inarc- 
dial  Brune  à Avignon,  celui  de  Ra- 
iiiel  à Toulouse,  et  enfin  celui  de» 
assassins  des  volontaires  royaux  dans 
le  dépaitcmeiil  du  Gard.  C est  à jicu 
pré»  à re»  faits,  heancoup  trop  nom- 
breux sans  doute,  que  se  borna  la 
terreur  de  1815,  qu'il  ne  dépendit  pas 
de  Loui*  Xvm  d'empêcher,  et  «pti 
assurément  n'auraient  pas  eu  lieu  si 
son  pouvoir  eût  été  plu»  granil  (17). 
On  a encore  reproché  très-amèrement 
à la  icstauration  l'institution  de»  cour» 
pixSvôtales  que  plusieurs  émeute»  a- 

(17)  Ce  qui  prouve  qu't  cette  époque  Isiui* 
XVUl  fol  loin  «le  gouverner  selon  u vulonlé, 
c’oi  que  • paraissjiit  oublier  qu’au  î#  mars 
en  quiuwt  les  Tnileries,  il  avait  déclaré 
qu'il  coosidérerait  comme  rebelles  tous  ceux 
qui  serviraient  l'HSiirpatcur  en  son  absence  , 
et  qu’il  n’acquitunait  aucime  dette  qui  ip- 
rait  contractée  sans  son  inierveoüoo , ses 
nouveaux  ministres  se  hétèieol,  aussitôt  a- 
près  ton  retour,  de  lout  reconnaiire  cl  de 
tout  payer  ce  qui  avait  été  iXit  au  nom  et 
pour  le  service  de  l’cropcrcur,  et  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  (Jouvion-Saini-Cyr,  “u 
considérant  comme  rebelles  ou  déserteur»  que 
ceux  qui  avaient  suivi  le  roi  en  Belgique,  mal» 
n'osant  pas  le»  condamner  pour  ce  bit,  prit 
le  parti  de  le»  amnistier  par  une  ordomianc» 
royale  que  signa  LouU  XVlll  i et  qui  constt- 
üiait  évidemment  ce  prince  usurpateur  et 
Bonaparte  souverain  léÿtime  1... 
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valent  reiuluct  ncccMaiies,  et  qui  ne 
furent  guère  qu'un  vain  épouvantail, 
dont  il  serait  impossible  tic  citer  une 
condamnation  de  quelque  importance 
qui  n'ait  pas  été  prononcée  dans  un 
esprit  d'ordre  et  de  justice.  Voilà  les 
faits  que  l'on  a osé  comparer  aux 
atrocités  de  1793,  où,  en  moins  de 
deux  ans  , plus  d'un  million  d'Iiom- 
ines,  des  hommes  les  plus  vertueux , 
les  plus  éclairés,  périrent  par  la  main 
des  boiiiieaux(l8)!  A côté  dcccs  inal- 
lieiireuscs  circonstances  qui  marqiié- 
l'eiit  les  premiei's  temps  de  son  second 
eetour  à l’aris,  Louis  XVIIl  eut  cc- 
|Hrndant  la  satisfaction  de  pouvoir 
rétablir  sa  puissance  sur  >piel(|iies 
bases  solides,  la*  duc  de  Fcltrc,  qui 
l'éprit  le  |>ortefeuillc  de  la  guerre, 
après  la  dissolution  du  ministère 
rouché , organisa , avec  autant  de 
zèle  que  d'bahileté , une  nouvelle 
armée,  et  surtout  une  ganic  royale 
assez  nombrensé . aaaez  ilévouée  pour 
que  Ton  n'ei'il  plus  rm  à redouter  de 
pareil  à ce  qui  s'éwt  passé  l'année 
précédente,  lois  même  que  llonaparic 
aurait  pu  se  présenter  de  nou- 
veau, ce  qui  était  devenu  im|>ossibic, 
confiné  et  ganlé  comme  il  l'était  sur 

(18)  Informé  pende  Jours  après  son  retour 
1 Paris  que  sept  à huit  cents  rérolutioniiaircs 
ou  lioiupartistes,  prisonniers  i .Marseille , é- 
taient  menacés  de  périr  parles  mains  de  la  po- 
pulace, le  roi  se  hâu  d'envoyer  dansceneville 
M.  de  Vanblanc,  qnH  nomma  préret  des  Bon- 
ctirs-du-Rhdne , parce  qo’ll  considéra  ce  télé 
royaliste  comme  l’homme  le  plus  capable,  par 
son  coniage  et  son  habileté,  d’empêcher  on 
pareil  malheur  ; et  en  cela  la  conflince  du  mo- 
narque ue  (At  pas  trompée.  Sans  s’elirsv  er  des 
menaces  et  des  cris  de  mort  qui  retentisuient 
aux  portes  de  la  prison , U.  de  Vanblanc  t'y 
uansporu  lui-méme  dès  qu’il  (tu  arrit'é  1 son 
poste  ; et  en  présence  de  toutes  les  autorités 
qu’il  avait  réunies  il  examina  l'un  après  l’au- 
tre tous  les  motifs  d'arresution , et  mh  k 
l’instant  même  en  liberté  les  détenus  qui 
n’éiaicnt  pas  accusés  de  délits  posliKs.  Il  n'y 
eut  pas  une  goutte  de  sang  fie  répandue,  l’or- 
dre (ut  réiabti,  et  la  Justice  reprit  son  cours 
ordinaire. 


le  l'ocher  de  .'Hainte-Hélène.  El  dans 
le  même  temps  M.  de  Vanblanc,  de- 
venu ministre  de  l'inténeur,  donna  à 
toute  radministration  une  direction 
plus  monarcbiqtie;  il  lèorganisa  même 
dans  ce  sens  l'Institut,  d'nii  il  expulsa 
par  une  ordonnance  royale  tous  ceux 
dont  l’opposition  au  gouvernement  ne 
|K)uvail  pas  être  contestée-  Les  choix 
qu'il  fit  pour  les  remplacer  ne  fuient 
pas  tous  approuvés,  même  par  1rs 
royalistes,  cl  cette  incsiire,  jusqu'a- 
lors sans  exemple,  excita  de  vives  re- 
claniations.  Un  fait  plus  décisif,  et 
qui  devait  avoir  de  grands  résultats, 
fut  la  réunion  de  rette  cbiinibi  e que 
Ixiuis  Will  croyait  inlrouuablr , cl 
qui  se  montra  si  zélée,  si  dévouée 
à son  pouvoir.  On  lui  avait  tant  dit 
que  le  |>arli  royaliste  était  |teu  nom- 
breux, sans  talents,  sans  capacités,  que 
ce  fut  avec  une  extrême  sm  prise  qu  i! 
vit  la  grande  majorité  des  assemblées 
électorales,  livrées  à elles-mêmes , 
sans  influence , sans  aucune  des  pté- 
cautions  qnc  l'on  a prises  depuis , 
lui  envoyer  des  hommes  tels  que  les 
Corbière,  les  Villèlc,  les  Labourdon- 
naie , les  Ronald , et  tant  d'autres 
aussi  distingués  par  leurs  lumières  que 
par  leur  dévoueincni.  Celte  lèunion 
si  imprévue  rctoiina  beaucoup , et 
il  fitl  loin  d’en  être  mécontent  : c'est 
dans  sa  satisfaction  et  sa  surprise 
qu'il  la  qualifia  d'iiilrauvafr/c.  mol 
explique  tout  dans  ce  sens , autre- 
ment il  ne  peut  pas  être  compris.  I.e 
zèle  et  le  patriotisme  de  la  nouvelle 
Chambre  des  Députés  fut  tel , qu  elle 
se  soumit  francliemcnt  et  loyalement, 
quoique  avec  la  plus  vive  douleur, 
ai|x  charges  fine  les  circonstances  im- 
jKisèrent,  qu’elle  conseiilil  à toutes 
les  nécessités  (|iie  les  iniiiistrrs  du 
roi  lui  firent  coimaltre;  bien  qu  elle 
eût  peu  de  confiance  en  eux.  Loin 
d’exiger  de  nouvelles  proscriptions, 
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elle  accepUi  Mii-lc-cliamp  le  projet 
d’ainnislie  générale.  La  seule  excep- 
tion quelle  demanda  fut  celle  des  ré- 
gicides relapt,  et  certes  on  devait  bien 
cela  à la  mémoire  de  Louis  XVI  (19), 
à cette  restauration  dont  on  voulait 
faire  un  retour  à la  légitimité,  aux 
lois  étemelles  de  la  justice  et  de 
l'honneur  ! Avec  une  telle  chambre 
Pt  celle  des  pairs , d’où  le  roi  écarta 
ceux  qui  avaient  accepté  la  pairie  de 
Konapartc  ; avec  une  armée  et  une 
gaixlc  royale  telles  que  les  avaient 
faites  le  duc  de  l'eltre;  avec  on  esprit 
public  excellent  comme  il  l’était  alors, 
le  sort  de  la  monarchie  était  assuré , 
cl  le  roi  le  savait  fort  bien  ; mais  ce 
n'était  pas  là  ce  que  les  étrangers 
voulaient;  et  le  parti  révolutionnaire, 
relui  de  Bonaparte  ne  le  voulaient  pas 
davantage.  Plusieurs  hommes  de  ce 
parti  étaient  encore  an  pouvoir,  et 
ils  sentirent  qu’avec  de  tels  élé- 
ments, et  surtout  avec  une  pareille 
chambre,  ils  ne  pourraient  pas  y res- 
ter long-temps.  Déjà  son  seul  aspect 
avait  obligé  Fouché  à s’éloigner.  Son 
successeur,  craignant  de  subir  le 
même  sort,  s'efforça  dans  plusieurs 
occasions  , pour  plaire  à la  majorité, 
de  paraître  un  excellent  royaliste,  et 
c'est  pour  cela , on  ne  peut  en  dou- 
ter, que  fut  arrangée  la  conspiration 
de  Plcignier  et  quelques  autres,  ou 
des  malheureux,  qui  n'avaient  d'an- 
tres torts  que  de  ne  pas  connattre  les 
Bourbons,  qui  avaient  tout  au  plus 
mérité  des  peines  correctionnelles, 
périrent  sur  l’échafaud.  I^e  hasard 
nous  avait  fait  juré  dans  cette  affaire-, 
mais  ces  malheureux,  mal  conseillés, 
nous  récusèrent,  ce  qui  leur  fut  très- 


(lï)  Le  >I  Janvier  MIS,  les  restes  ae  louis 
XVI  ettfe  Hsrie-.Vntoinette,  exhumés  du  ci- 
metière de  la  MadeMae  oti  iis  étaient  depuis 
'■'93,  furent  transportés  lolemielirmeel  dans 
les  carcata  de  la  basilique  de  Saint-Denis. 


funeste,  car,  après  avoir  suivi  le  procès 
dans  tous  ses  détails,  nous  en  sortîmes 
convaincu  qu'aucun  d’eux  n’eût  péri 
s'il  s'était  trouvé  dans  le  jury  un  seul 
homme  indépendant  et  conscien- 
cieux. Ce  qu’il  y eut  de  bien  déplora- 
ble dans  ce  procès,  c'est  que  le  blâme 
en  rejaillit  tout  entier  sur  le  roi  et  sur 
les  royalistes,  que  plusieurs  affaires 
du  même  gem-e  eurent  le  même  ré- 
sultat à celte  éjioque.  Tandis  qu’à 
Paris  on  imaginait , on  inventail  des 
conspirations  pour  trouver  des  victi- 
mes et  faire  accuser  de  cruauté  le 
gouvernement  du  roi,  à Lyon  on  pro 
tégeait,  on  faisait  absoudre  de  véri- 
tables conspirateurs,  et  à Grenoble 
on  se  hâtait  d'immoler  des  complices 
pour  ensevelir  des  secrets  odieux. 
Cest  avec  ce  machiavélisme,  cette 
fourberie  que  l'on  parvint  à discrédi- 
ter, à dépopularii-er  la  restauration, 
et  que  l'on  fît  considérer  comme  indis- 
pensable la  dissolution  de  cette  Cham- 
bre des  Dépulé^ii  lui  imputant  tous 
CCS  toits  ut  louti'S  CCS  iniquités. 
Louis  XVIII  aperçut  d’.iboid  le  [liége, 
et  il  refusa  sa  signature  à l’ordon- 
nance de  dissolution  ; mais  on  revint 
à la  charge  ; on  eut  recours  à tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  son  esprit.  Quatre  prélats 
de  la  Chamlirc  des  Pairs , en  tète 
desquels  était  M.  de  Bausset,  vinrent 
le  fatiguer  de  leurs  sollicitalions.  En- 
fin on  mit  enjeu  un  moyen  plus  puis- 
sant, l'iiitcrvention  de  la  Russie,  qui, 
depuis  le  retour  des  Bourbons,  sur- 
tout depuis  la  présence  de  Richelieu 
au  ministère,  avait  été,  comme  on  l’a 
vu,  l'appui  constant  de  la  révolution. 
On  alla  chercher  l’ambassadeur  Poxzo- 
di-Borgo,  Français  d’origine , émigre 
et  as.sex  bon  royaliste,  mais  dont  les 
instructions  élaienl  positives.  Il  n'hé- 
sita pas,  et  se  rendit  aux  Tuile- 
ries , ou  il  épiouva  d'aboid  quelque 
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résisUnce  de  la  part  du  roi  ; mais  il 
fallut  céder  ; et  l'ordonnance  de  disso- 
ludoii,  du  S sept  1816,  fut  signée. 
Ainsi  c'est  à l'influence  russe  qu'il 
faut  attribuer  tous  les  résultats  de  cet 
acte  déplorable  , que  l'on  a appelé 
avec  raison  le  suicide  des  Bourbons, 
la  mine  de  la  branche  ainée.  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  ayons  adopte 
légèrement  cette  version  d'un  fait  aussi 
important;  d'autres  écrivains  l'ont  rap- 
portée et  publiée  de  la  même  maniè- 
re, sam  trouver  de  contradicteurs. 
Quanta  l'auteur  de  cette  notice,  il  ne 
craint  pas  d'affirmer  qu'il  l'a  enten-  , 
due  de  la  bouche  même  de  Panibas- 
sadeur  Pozzo-di-Borgo,  lequel,  plus 
tard , devenu  indépendant  et  revenu 
à des  opinions  royalistes,  déplorait 
amèrement  le  rôle  obligé  qu'il  avait 
joué  dans  cette  circo  'istancc.  Tous  les 
détails  que  nous  venons  de  ü,>nner  se 
h-ourent  d'ailleurs  rapportés  dans  la 
notice  biographiipie  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  un  exemplaire,  que 
cpt  ambassadeur  nou#  a lui-méme 
remis.  On  ne  tronvn'a  pas  inutile , 
sans  doute , que  nous  in.sistions 
autant  sur  les  faits  qui  amenèrent  la 
dissolution  du  5 sept.  1816  ; nous 
considérons  cette  dissolution  cotrune 
l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'bistoire  contemporaine , et 
comme  l'une  des  premières  causes  de 
la  chute  des  Bourbons,  de  la  décadence 
dn  jiouvoirroyal.  Dès  quel'ordonnance 
parut,  le  ministre  qui  l'avait  fiiit  ren- 
dre s'occupa  de  tonner  une  autre 
chambre.  De  nombreux  agents,  choisis 
dans  les  rangs  de  la  révolution , fu- 
rent envoyés  dans  les  départements 
pour  y préparer  les  choix.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  rappeler  de  l'exil,  de  faire 
sortir  de  prison  des  hommes  poursui- 
vis comme  ennemis  dn  roi,  comme 
ayant  trempé  dans  des  complots  con- 
tre sa  personne.  Nous  citerons  entre 


autres  le  fameux  Desmarest  ( voy. 
ce  nom,  LXII , 398),  chef  du  bu- 
reau secret  de  la  police  im|>ériale, 
qui  avait  passé  plus  de  vingt  ans 
à persécuter  les  royalistes;  Desma- 
rest que  l’on  pouvait  accuser  à bon 
droit  de  la  mort  de  plusieurs,  et  dont 
alors  on  leva  la  surveillance  pour  qu'il 
allât  voter  à l'assemblée  électorale  de 
l'Oise.  Malgré  de  pareils  moyen.s, 
l'opinion  publique  était  tellement  en 
faveur  des  royalistes,  que  le  ininis- 
tère  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir 
la  majorité  dans  la  chambre,  et  qu'il 
ne  put  empêcher  d'y  reparaître  MM. 
de  Villèle,  Labourdonnaie,  Corbière, 
Claiisel  de  Coussergucs,  et  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  le  plus  d’ombrage. 
Ce  fut  néaumoins,  pour  la  faction 
démocratique,  un  grand  triomphe 
que  cette  ordonnance  de  dissolu- 
tion. Toutes  les  parties  du  gouver- 
nement en  snbirent  les  conséquences. 
MM.  de  Vaublanc  et  le  duc  de  Feltre 
furent  écartés  du  ministère,  les  pré- 
fectures et  toutes  les  administra- 
tions, les  tribunaux  furent  aussi  pur- 
gés d’ultnu  (sobriquet  que  l'on  donna 
aux  royalistes  ; on  a dit  que  ce  fut 
Louis  XVllI  lui-méme;  mais  noms 
ne  le  pensons  pas).  Avec  de  tels 
moyens,  les  secours  de  la  ceusuro 
qui  vint  encore  en  aide  au  nouveau 
ministère,  et  qui  fut  principalement 
dirigée  contre  les  royalistes,  la  Res- 
tamation  marcha  rapidement  à sa 
ruine.  la  loi  des  élections,  changée 
au  profit  du  parti  révolotioiinaiiie, 
lui  amena  chaque  année  à la  chambre 
de  uoiivcanx  renforts.  Des  sociétés  se-" 
crêtes,  des  complots  i.égicidcs  se  for- 
mèrent sut  tous  les  points,  et  des 
émeutes  éclatèrent  dans  la  capitale  , 
s<ius  les  yeux  mêmes  du  monarque, 
qui  (lersistait  à briser  une  com-onne 
qu'il  avait  tant  désirée  et  si  ardem- 
ment ^ioursiiivie  ' Rien  ne  se  fil  plus 
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en  France  que  par  la  nouvelle  majo- 
rité. Un  nouveau  concordat , destiné 
à remplacer  celui  de  Bonaparte,  et 
(|ui  avait  été  convenu  avec  la  coui 
de  Rome,  par  le  précédent  ministère, 
lei{ucl  l'avait  présenté  aux  cham- 
bres, frit  retiré  de  peur  qu'il  q'en  frit 
repoussé,  et  il  n'en  a plus  été  ques- 
tion. Il  restait  cependant  encore  à la 
Chambre  des  Pairs  une  majorité  con- 
servatrice; et  celte  niajoriti-  véritable- 
ment royaliste , avait  plus  d une  Ibis 
présenté  des  obstacles  aux  vues  des  nou- 
veaux ministres.  Ils  résoluient  de  s'en 
aFfranchir,  et  ce  fut  à l'occasion  de 
la  sa(>e  proposition  Faite  à la  séance 
du  20  février  1819,  par  le  vénéra- 
ble liartliélcmv,  pour  obtenir  une  mo- 
dification à lu  loi  des  élections  (cor. 
HinTiiKi.KUï,  J.VII,  2il),  qu'une  or- 
donnance royale  créa  60  iinuTeaux 
pairs,  presque  tous  choisis  parmi  les 
plus  dévoués  a la  révolution  et  à l'em- 
pire, ceux  qui  avaient  dénié  la  Res- 
tauration en  1815,  et  que,  pour  cela, 
on  avait  écartés  de  la  chambre.  .Fiiisi 
le  ministère  et  la  révolution  curent 
dans  les  deux  chambres  une  majorité 
incontestable,  et  l'on  |»eut  dire  que, 
si  la  monarehic  îles  Bourbons  conti- 
nua d'exister,  c'est  parce  que  le  parti 
de  la  répubUque  s était  rendu  trop 
odieux,  et  que  celui  de  Rnnaparte  ne 
|H>uvait  réussir  que  par  la  présence  de 
sou  cheF.  JjC  pouvoir  de  Louis  XVIII 
se  traîna  ainsi  péniblement  entre  les 
Factions  opposées  jusqu'au  15  Février 
1820,  oii  I assassinat  du  duc  de  Iterri, 
et  rindi{>l<ation  qui  en  fut  la  suite,  ren- 
versèrent un  ministère  qui,  s il  n'était 
pas  lui-ménie  complice  de  l attentat, 
[lotivail  au  nioinsétre  accusé den  av oir 
l ien  Fait  pont  l'ciiniécher  (eiy  . Bi:mu, 
LVIII,  86,  et  lanvtt,  XXV,  27.'l). 
là’t  évéïieincnt , si  iiinestc  aux  Bour- 
bons , donna  cependant  un  peu  de 
vij'ueur  et  d énergie  à leur  gmivcrne- 


ment.  Le  ministre  prineipal,  le  nou- 
veau favori  de  lamis  XVIII , à qui 
l'on  attribuait  tous  ces  inalbcura,  Fiit 
obligé  de  se  retirer:  comme  l'a  dit 
M.  de  Chateaubriand,  ton  pied  glissa 
dans  te  sang.  Quelques  royalistes 
prirent  part  aux  affaires,  entre  au- 
tres MM.  de  Corbière  et  Villéle  qui 
fbix'iit  d ’abord  ministres  sans  porte- 
feuille, et  s'associèrent  ainsi  d'une 
manière  équivoque  à des  hommes  qui 
jusqu'alors  s'étaient  montrés  Fort  c-on- 
traires  à leure  opinions,  ce  qui  com- 
mença la  division  du  parti  royaliste 
(voyez  Laboisdoxmië,  LXIX,  218). 
Cette  division  eut  des  conséquences 
funestes.  Plusieurs  royalistes  restèrent 
dans  l'opposition  , d'autres  devinrent 
ministériels,  ce  qui  rendit  la  marche 
du  gotivei  neiiient  encore  plus  incer- 
taine et  plus  embarrassée,  ('«pendant 
on  Fit  quelques  bonnes  lois  pour  la 
presse,  pour  les  élections,  et  lorsque 
M.M.  de  (ihateaubriand  et  Mathieu  de 
Montmorency  « entrèrent  au  minis- 
tère, la  marche  devint  plus  franche  et 
plus  assurée;  les  factions  et  les  so- 
eiélus  secrètes  furent  surveillées  et 
même  réprimées  ; Rerton  et  d'au- 
tres conspirateurs,  pris  en  flagrant 
délit,  porteront  leurs  têtes  sur  l'écha- 
faud , et,  si  le  ministère  ne  sévit  pas 
dès-lors  contre  des  hommes  plus  im- 
|x>rtants  et  non  moins  coupables,  ce 
dont  il  avait  des  preuves  matérielles,  ce 
fut  un  acte  de  faiblesse,  qui  eut  dans 
l'avenir  des  résultats  fâcheux  (i-oy. 
Bkutos,  LVIII,  loi,/.  I.a  Irance  était 
alors,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  le 
centre  de  toutes  les  intrigues , de  tous 
les  complots  qui  se  tramaient  couUe 
les  rois  dans  toutes  les  parties  île 
I Europe;  et  c'était  de  son  sein  que 
devait  bientôt  partir  le  signal  de  tous 
les  soulèvements  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie.  Les  puissances  semblèrent  en- 
fin en  concevoir  quelque  iuqtiiéliide , 
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et  rempercuT  Alexandre  lui-même, 
revenu  à des  idées  de  conservation  et 
d’ordre , plus  franc  et  plus  généreux 
dans  sa  politique,  s’occupa  sérieuse- 
ment de  réprimer  les  insurrections 
militaires  qui  éclatèrent  simultané- 
ment à Madrid,  à Lisbonne,  à Maptes 
et  à Turin.  Un  congrès  fut  réuni  à Vé- 
rone, où  MM.  de  Montmorency  et  de 
Chateaubriand  se  rendirent  de  la  part 
du  roi  de  France.  Ils  y trouvèrent  le 
czar  dans  les  meilleures  dispositions 
pour  tout  ce  qu’exigeait  la  prompte 
répres^ion  de  ces  diiférentrs  révoltes, 
la»  autres  souverains  s'empressèrent 
d'y  adhérer.  Il  fut  convenu  que  la 
France  serait  seule  chaînée  de  porter 
la  guerre  en  Espagne,  et  de  rétablir 
sut  le  trùne  Feidiuand  VII,  que  l'in- 
surrection tenait  prisonnier  dans  sa 
capitale.  C’était  une  fort  bonne  oc- 
casion de  mettre  fin  aux  dangers  de 
cette  contagion  du  libéralisme  espa- 
gnol  qui  , depuis  plusieurs  années , 
donnait  des  inquiétudes,  et  nous 
obligeait  de  surveiller  la  frontière  des 
Pyrénées.  I.a  France  devait  trouver 
dans  cette  guerre  un  avantage  plus 
grand  encore,  neliii  d'imprimer  à son 
armée  un  caractère  véritablement 
roval,  de  lui  faire  obtenir  quelques 
succès  sous  le  draiicau  blanc,  ce  qui, 
en  fin  de  compte,  devait  tourner  au 
profit  de  la  légitimité  sur  tous  les  trô- 
nes de  l’Europe.  M.  de  (Chateaubriand 
comprit  fort  bien  tout  cela  , et  il  eut 
avec  rempereur  Alexandre  de  longues 
conversations,  où  tout  fut  arrangé  et 
convenu.  Par  suite  de  cesdécisions,  les 
insurrections  de  Turin  et  de  Naples 
turent  promptement  réprimées  pur 
les  armées  de  l’Autriche  qui  s’en  était 
chargée,  et  il  ne  resta  plus  que  celle 
de  la  Péninsule  ibérique,  où  la  France 
dut  envoyer  cent  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  duc  d’Angoiilênie.  C'é- 
tait plus  qu'il  li  en  fallait  pour  retluire 


quelques  soldats  révoltés,  sans  chefs 
et  sans  direction.  L’armée  française 
parvint  jusqu’à  Cadix,  où  elle  délivra 
Ferdinand  VII  qu'elle  ramena  dans  sa 
capitale.  On  donna  beaucoup  de  re- 
tentissement à cette  courte  campagne, 
qui,  au  fond,  se  réduisait  à peu  de 
chose;  la  vanité  française  en  parut  sa- 
tisfaite, et  l’armée  royale  acquit  beau- 
coup de  considération  et  de  force. 
C’était  un  progrès  immense  pour  l'a- 
venir de  la  Restauration , et  personne 
ne  douta  dès-lora  que  louis  XVIII  ne 
fût  un  des  rois  de  l'Europe  les  mieux 
affermis.  .Après  avoir  acquitté  tant  de 
charges  et  de  contributions,  scs  fi- 
nances étaient  dans  le  meilleur  état  ; 
après  avoir  dû  consentir  à tant  de 
créations  de  rentes,  après  avoir  dou- 
blé en  quelques  années  la  dette  pu- 
blique, le  cours  de  la  bourse  était 
de  quatre  fois  plus  élevé  qn'en 
1814  ! Qu'on  ajoute  à cela  tous  les 
progrès  de  l’industrie,  les  canaux, 
les  routes,  les  ponts  et  tant  d’entre- 
prises, tant  de  travaux  publics  qui 
s’étaient  multipliés  sur  tous  lespoints, 
on  veiTa  que  ces  derniers  temps  du 
règne  de  Louis  XVIII  furent  une  des 
époques  les  plus  brillantes  et  les  plus 
prospères  de  notre  histoire.  Et  c’était 
au  milieu  de  factions  rivales,  envi- 
ronné d’émeutes,  toujours  en  présence 
des  prétentions  ombrageuses  et  cupi- 
des de  l’étranger  ; mais  c’était  surtout 
depuis  qu’il  n’avait  plus  que  des  mi- 
nistres vraiment  royalistes  et  français, 
qu’un  vieillard  infirme  et  condamné  a 
une  immobilité  presque  complète, 
avait  conduit  la  France  à cet  état  de 
splendeur.  Avec  plus  de  fixité  et  de 
persistance  dans  ce  système  de  loyau- 
té et  de  franchise , il  pouvait  comph- 
ter  son  ouvrage,  il  pouvait  assurer  la 
durée  <le  ses  institutions,  rendre  à la 
France  son  indépendance,  et  mettre 
le  trône  à l abri  de  nouvelles  rét  ohi- 
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rions.  Pour  cela,  il  n'cût  fallu  qu'cn- 
core  un  peu  de  celle  énergie , de  celte 
lurce  d'âme  qu'il  avait  déployée  au 
temps  de  son  exil;  mais  le  poids  des 
années  et  les  infirmités  se  faisaient  de 
plus  en  pins  sentir,  et  l'on  voyait  aussi 
s'alfaibUr  de  plus  en  plus  les  facultés 
morales.  Entièrement  prive  de  l'usage 
de  ses  jambes  depuis  plusieurs  années, 
ce  n'eiait  qu'à  l'aide  d'iui  fauteuil 
mécanique  qu'il  pouvait  être  tians- 
porlé  d’un  lieu  à un  autre , et  c'éuit 
par  le  moyen  d'une  autie  machine 
qu'on  le  descendait  dans  sa  voiture,  oii 
il  faisait,  presque  tous  les  jours,  une 
longue  promenade.  Dès  le  commence- 
ment de  juillet  1824,1e  mal  fit  de  gra- 
\es  progrès,  et  les  médecins  désespé- 
rèrent de  la  vie  du  prince.  Cepeudanl. 
le  23  août,  jour  de  sa  fêle,  il  voulut 
encore  êü-e  roi,  et  vil,  selon  l'usage, 
défiler  devant  son  fauteuil  toutes  les 
autorités  et  les  grands  du  royaume. 
.•  Je  veux  voir  encore  une  fois  tout 
« mon  monde , disait-il  ; le  rot  de 
- France  peut  mourir,  mais  il  ne  doit 
» pas  être  mabidc.  » la-  12  sept.,  sa 
mal.-idie  fiil  officiellemept  annoncée  ; 
on  ordonna  des  prières  publiques  et 
l'on  ferma  la  Bourse  et  les  spectacles. 
Averti  par  l’évèque  d llcnnopolis,  il 
désira  recevoir  les  secours  de  la  reli- 
gion, se  confessa  et  fut  administre. 
Le  lendemain,  lu  fièvre  augmenta, cl, 
après  une  longue  agonie , il  expira,  le 
16  sept.  1824,  à quatre  heuresdu  ma- 
tin, environné  de  toute  sa  famille, 
qui  reçut  sa  bénédiction , et  donna 
«les  marques  non  équivoques  d’une 
vive  affliction.  Après  l'autopsie  et 
l’embaumement , le  corps,  placé  dans 
un  double  cercueil  de  plomb  et  île 
chêne,  fut  tianspoi  té  à 8aint-Uenis, 
le  22  septembre,  avec  beaucoup  de 
solemiité.On  remarqua  cependant  que 
par  suite  d'une  question  de  préséance, 
entic  la  grande-aumônerie  et  l'arche- 


vêché, le  clergé  n’y  assista  point.  Toute 
la  population  de  Paris  se  porta  sur  le 
passage  du  cortège  et  parut  sentii- 
la  perte  quelle  venait  de  fiiire.  Son 
frère,  Charles  X,  fut  reconnu  roi  à 
l'instant  même  et  sans  la  moindre 
opposition.  L'oraison  funèbre  de  Louis 
XVIll  fut  prononcée  a Saint-Denis, 
par  l’éréque  d’Hermopolis  (Frayssi- 
nous).  La  physionomie  de  ce  prince 
était  fort  expressive , et  la  sévérité  ou 
la  clémence  s'y  peignaient  naturellc- 
lueiit.  Son  esprit  ne  manquait  ni 
d étendue  ni  de  vivacité,  mais  il  était 
plus  brillant  que  solide.  C'éuit  un  lit- 
térateur instruit  et  qui  eût  peut-être, 
comme  on  l'a  dit,  été  mieux  placé  sur 
un  fauteuil  académique  que  sur  un 
tiûne.  Les  éloges  et  les  flatteries  dont 
il  était  l'objet  pour  son  érudition  et 
scs  talents  littéraires  lui  plurent  tou- 
jours beaucoup  plus  que  les  louanges 
qu’on  lui  adresSh  sur  son  habileté  po- 
litique. .Ses  connaissances  étaient  du 
reste  de  peu  d'étendiic  en  adininistra- 
liou,  en  économie  politique  et  sur- 
tout en  science  militaire,  cette  partie 
aujourd'hui  si  essentielle  des  étu- 
des de  l'homme  d'état.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse  : il  citait  à chaque 
instant,  mais  quelquefois  sans  à pro- 
pos, des  textes  de  Virgile  et  d’Ilo- 
race.  Un  grand  moyen  de  succès  au- 
près de  lui  était  de  savoir  par  coeur 
quelques  passages  de  l’un  de  ces  deux 
poètes.  On  vit  plus  d'un  courtisan  les 
étudier  dans  ce  seul  but,  et  nous 
connaissons  un  ministre  qui  tomba 
dans  su  disgrâce  pour  lui  avoir 
dit  qu'il  ne  s'en  était  jamais  occupé. 
Fort  recheiebê  dans  ses  expressions, 
quoique  vain  et  très-fier  de  son  rang, 
il  était  cependant , quand  il  le  vou- 
lait, il'unc  exiressive  |tolitesse.  L'état 
de  faiblesse  et  d'aflaiswmcnt  où  l'ad- 
versité le  plongea  long-temps  avait 
ajouté  a son  caractère  de  dissimiila- 
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üon  et  de  rëeerve.  Peu  sincère  dans 
ses  goûts  et  ses  affections,  il  ne  fut  ni 
haineux  ni  vindicatif,  et  la  maxime 
d'unk>n  et  d’oubli  qu'il  prodama 
tant  de  fois,  était  chez  lui  ce  qu'il 

Y avait  de  plus  vrai  ; mais  cet  oubli 
fut  trop  souvent  celui  des  bienfaits 
et  des  services  i et  ce  tort,  l’un  des 
plus  graves  de  la  Restauration , eut 
pour  sa  dynastie  des  résultats  funes- 
tes et  qui  durent  encore.  Il  avait  puise 
dans  le  commerce  des  lettres  l'art 
de  rédiger  avec  précision  et  fa- 
cilité. Ses  discours  d’apparat  étaient 
loujoum  empreints  d'un  caractère  de 
convenance  et  de  noblesse,  qu’il  savait 
aussi  placer  à propos  dans  sa  corres- 
(londanre  et  sa  conversation.  On  cite 
de  lui  ce  mot  aussi  sensé  que  spiri- 
tuel : • L'exactitude  est  la  pobtessc 
des  rois  •.  Avec  tous  ces  avantages, 
on  doit  s'étonner  de  la  faiblesse  et  de 
l'inégalitc  de  l'nn  de  ses  écrits  les 
plus  conniis,  qui  fut  publié  de  son 
vivant,  et  dont  il  est  sûr  que  lui- 
raéme  iwit  les  dernières  épreuves  : 
La  relation  Jun  l’oyaje  i Bruxef- 
let  et  à CoUenU,  en  17M  , 1%1'is, 
(023,  in-0°  et  in-12.  Les  écrivains  de 
l’opposition  libérale  en  firent  de  trés- 
ainèret  critiques,  surtout  Amault,  qni 
ne  pouvait  pardonner  à rautenr  son 
exil  apres  les  Cent-Jours  de  (81  H.  ils  v 
trouvèrent  de  la  trivialité,  des  incon- 
venances, et  noos  sommes  obligés 
d’avouer  qu'ils  eurent  quelquefois 
raison.  M.  de  Cliateaiibriand  n fait 
«lu  règne  de  Ixvtiis  XVlii  un  ta- 
bleau fort  remarquable,  mais  lui  peu 
Hatic,  dan.s  la  brochure  «pi'il  publia 
aussilût  après  sa  mort,  sons  ce  ti- 
tre : Le  roi  est  mari,  vitre  le  roi  ! Nous 
en  citerons  un  fragment  : - Ce  prince 
, comprenait  son  siècle,  il  était 
- l'iioininc  de  son  temps.  .\vec  des 

V cnnnaisaances  variées,  uneinsiruc- 
• tion  rare,  surtout  en  histoire,  lui 

I vuv. 


• esprit  applicable  aux  petites  cotn- 
« tue  aux  grandes  aifoires,  une  élo- 

• '"•ition  facile  et  pleine  de  dignité, 

• il  convenait  au  moment  où  il  pa- 

• rut , et  aux  Choses  qu’il  a faites 

s l.a  partie  active  du  régne  de  la>ni- 

• XVUl  a été  courte  ; mais  elle  nccu- 

• pera  une  grande  place  dans  l'his- 

• toire.  On  peut  juger  ce  règne  paj- 

> une  seule  observation  : il  ne  se 

• perd  point  par  l'éclat  que  Na- 
« poléon  a laissé  sur  ses  traces.  On 
“ demande  ce  que  c'est  que  Char- 
s les  II,  a|>rés  Cromwell;  Charles  II, 

• dont  la  restauration  ne  fut  querelle 

• des  abus  qui  avaient  perdu  sa  fo- 

• mille!  On  ne  demandera  jamais  ce 
< que  c'est  que  le  sage  qui  a délivré 

> la  France  des  armées  étrangères, 

• après  l’ambitieux  qui  les  avait  atti- 
s rées  dans  le  eœur  du  ray  aume  ; on 

> ne  demandera  jamais  ce  que  c'esi 

• que  l'auteur  de  la  cfaarte,  le  fonda- 
- leur  de  la  nuNiarcliie  repréaenta- 
s live,  ce  que  e’est  que  le  souverain 

• qui  a élevé  lu  liberté  sur  les  débris 

• de  la  révolution,  après  le  soldat  qui 

• avait  bèti  le  despotisme  sur  les 

> mêmes  mines;  on  ne  demandera 
~ jamais  ce  que  c'est  que  le  roi  qui  a 
■ pavé  les  dettes  de  l’État,  et  fondé 
« le  .système  du  crédit,  après  les  ban- 

• qneroiites  républicaines  et  impé- 
s riales...  - Nous  regrettons  qne  dans 
son  panégyrique  M.de  Chateaubriand 
n'ait  pas  essayé  de  revéür  de  ses  vives 
couleurs  le  récit  des  infortnnes  de 
Louis  XVIU  dans  l'exil,  et  surtoutsa  ré- 
.sistaiice  aux  menaces , à la  perfidie  des 
étrangers , comme  aussi  la  grandeur , 
le  courage  qu’il  déploya  à Vérone,  à 
Riegcl  et  surtout  à Varsovie.  C’est  là 
qo'il  fnt  véritablement  grand , héroi- 
qiie;  ce  sera  la  plus  belle  page  de  sou 
histoire.  .Sous  ve  point  de  vue,  il  est 
au-dessus,  on  peut  le  dire,  de  l/ouis 
,\r\'  et  de  Henri  IV  à qui  il  aimait 
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tant  qu'on  le  comparât  Jamais  on  ne 
vil,  il  est  vrai,  ces  deux  princes  ré- 
duits à une  si  Qrande  infortune;  mais 
peut-être  ne  l'eussent-ils  pas  aussi 
noblement  supportée.  Ce  qui  est  plus 
étonnant,  c’est  qu'à  l'exemple  de  ces 
deux  illustres  aieux , et  jusque  dans 
1rs  derniers  temps  de  sa  vie , mal^é 
ses  infirmités  et  quoique  Frappé  d'une 
incapacité,  qui  probablement  n'était 
pas  absolue,  Louis  XVIII  eut  des  maî- 
tresses , même  des  maîtresses  avouées. 
On  a vu  que  ce  fut  long-temps  ma- 
dame de  ttalbi;  plus  urd,  on  en  a 
cité  d'autres,  notamment  madame  du 
C<yla , à qui  il  bt  des  présents  consi- 
dérables , entre  antres  la  terre  de  St- 
Ouen,  (|ui  avait  été  le  berceau  de  la 
charte;  ce  qui  donna  lieu  à une  épi- 
gramme  assez  piquante.  On  a attribué  à 
oc  prince  beaucoup  d’écrits  anonymes 
et  pseudonymes,  dont  nous  avons  cité 
la  plus  grande  partie.  Nous  y ajou- 
teront : I.  Un  Jtreueî/ de  poésies  diver- 
ses, publié  en  1787-1789,  sous  le 
nom  du  marquis  deFulvy,  réimprimé 
en  1823,  in-18,  à Paris,  et  dont  au 
moins  une  partie  n'est  pas  de  Louis 
XVIII.  II.  Lettres  iTffartwell.  eorret- 
pOttJance  politique  et  privée  Je  Louis 
Xytll,  roi  de  France,  Amiens,  1824, 
in-8*.  Il  est  sûr  qu'un  nombre  consi- 
dérable d'écrits  pobtiques  composés 
dans  les  loisirs  de  l'émigration , et  où 
se  tiouvaient  exprimés  des  principes 
que  plus  tard  il  ne  pouvait  avouer,  ont 
Âé  détruits  par  scs  ordres,  cl  qu'ainsi 
iis  ne  paraîtront  jamais.  Le  Manuscrit 
inédit  sur  la  pubbeation  de  M.  de  La- 
coudraye,  imprimé  récemment,  était 
de  ce  nondbre;  mais  il  avait  heuicu- 
sement  échappé  à l'ordre  de  prohibi- 
tion. Les  Hfémoiret  de  Louis  XFUI, 
recueillit  et  mit  en  ordre  par  M.  le 
duc  de  /!....,  Paris,  1832,  12  vol. 
in-8",  sont  évidemment  un  ou- 
vrage apocryphe  et  de  la  fabrique 


qui  en  a produit  tant  d'autres  1 la 
même  époque.  Beaucoup  d’auteurs  or.t 
publié  des  Fies  de  Louis  XVIII  ou  des 
Histoires  de  son  règne  ; mais  il  n'en  est 
point  encore  qui  méritent  d'élre  ci- 
tées , pas  même  celle  d'Alphonse  de 
Beauchamp  ( 2 vol.  in-8*  ) , qui , 
comme  bien  d'autres  , avait  besoin 
de  gagner  la  très-modique  pension 
qui  bu  était  accordée.  La  Vie  de  Louis 
XVIII  est  donc  encore  un  ouvrage  à 
foire.  Sons  la  plume  d’un  habile  ét-ri  - 
vain  et  surtout  d'un  politique  judicienx 
et  profond,  ce  serait  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  notre  his- 
toire. M— pj. 

LOUIS  I",  roi  d’Étrurie,  naqiut  à 
Parme,  le  S juillet  1773,  de  don  Fer- 
dinand, petit-fils  de  Philippe  V cl  duc 
de  Parme , et  de  Marie-Aindic-Jeanne- 
Antoinette  de  Lorraine,  archiduchesse 
d' Autriche,  sŒur  de  l'infortunée  Ma- 
rie-Antoinette, reine  de  France.  En- 
voyé en  Espagne,  par  son  père  , lors 
des  premiers  événements  des  guerres 
d’Italie,  Louis  épousa  a Madrid  , le 
23  août  1795,  Marie-l>ouise  de  Bour- 
bon , fille  de  Uharies  IV.  Il  vivait 
éloigné  des  affoircs,  et  s’occupait  a- 
vec  zèle  des  pratiques  de  la  religion  , 
lorsque  la  princesse  sa  femme  lui 
donna  un  fils,  Louis  II , qui  fut  à 
peine  quatre  ans  roi  d'Étrurie  sons  la 
régence  de  sa  merc,  et  qui  est  au- 
jourd'hui duc  de  Lucques , et  appelé , 
par  des  droits  éventuels,  au  duché  de 
Parme,  lors  de  la  mort  de  Fimpéra- 
trice  Marie-I-ouise  de  Ixuraine,  veuve 
de  Napoléon.  M.  de  Talleyrand,  qui 
était  à la  tète  de  la  politique  du  pre- 
mier consul,  lui  persuada,  dès  les 
premiers  moments  de  son  avènement 
à l'autorité  consulaire , de  se  rappro- 
cher du  cabinet  de  Madrid  , et  de 
se  donner  ainsi  des  tons  de  protec- 
teur des  Bourbons  d'F^agne,  pour 
mieux  ékùgner  et  opprimer  les  Bour- 
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tM>ns  de  France.  Le  duché  de  Parnie, 
en  Italie , était  convoité  par  Napoléon, 
qui  n'en  joakwait  qu'à  titre  de  con- 
quête. Voulant  le  posaéder  en  vertu 
d'une  ce«)âon  régulièreroeiit  diplu- 
matique,  il  envoya  aupréa  de  Char- 
lea  IV  Lucien  Bonaparte,  son  frè- 
re, chai^  d'échanger  le  duché  de  Par- 
me contre  la  Toscane,  que  des  traités 
avec  l'Autriche  mettaient  à la  disposi- 
bandugouvernement  français.  A peine 
arrivé,  Lucien  conclut  le  traité  dont  la 
teneur  suit  : • Sa  Majesté  catholique 
et  le  premier  consul  de  la  république 
française,  voulant  établir  d'une  ma- 
nière ptrpituelle  les  États  qui  doivent 
être  donnés , en  cquivadent  de  ceux 
de  Fatme,  au  fils  de  l'infant  duc  ac- 
tuel , don  Ferdinand , frère  de  la 
reine  d'Espagne,  sont  convenus  des 
articlas  suivants , et  ont  autorisé,  pour 
former  ce  traité,  Sa  Majesté  catholi- 
que, le  prince  de  la  Paix,  et  le  pre- 
uncr  consul,  le  citoyen  Lucien  Botia- 
parte  , ambassadeur  actuel  de  la 
république  française , lesquels  ont  ar- 
rêté les  articles  suivants  : 1°  Le  dm: 
régnant  de  Parme  renonce  pour  lui 
et  pour  ses  héritiers,  à perpétuité , au 
duché  de  Parme  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, en  faveur  de  b républi- 
que  française,  et  Sa  Majesté  catholi- 
que  garantira  cette  renoncialioti. 

Le  grand.duché  de  Toscane,  roioncé 
aussi  par  le  grand-duc , et  dont  b 
cession  a été  garantie  en  faveur  de  b 
république  fi-ançaise  par  l'empereur 
d'Allemagne,  sera  domié  au  fib  du 
duc  de  Parme,  en  compensation  de.s 
États  cédés  par  le  due  son  père , et  en 
vertu  d'un  antre  traité  antf^eurement 
frit  entre  Sa  Majesté  catholique  et  le 
praurir  consul  de  b république  fran- 
çaise.  3°  La  prince  de  Parme  passera 
à Ptorence,  oà  il  sera  reconnu  pour 
miveraia  de  tous  les  États  apparte- 
oaut  au  gramUhicbé,  et  U y recevra. 


LOC  t«il 

dans  b forme  b plus  sobitnelle,  des 
mains  des  autorités  constituées  dans 
k pays , le»  clefs  et  le  serment  de  va>- 
telaÿe  qui  lui  est  du  en  qualité  de 
souverain.  Le  premier  consul  con- 
courra de  toutes  ses  i„  ces  à Faccom- 
plissement  pacifique  de  ces  articles. 

Le  prince  de  Parme  sera  reconnu 
comme  roi  de  Toscane  avec  tous  ks 
honneurs  dus  à sa  qualné,  et  k pre- 
mier consul  le  fera  reconnaître  et 
traiter  comme  tel  par  toutes  les  antres 
puissances  ; et  leur  reconnaissance 
doit  précéder  l'acte  de  pcosessicu.  3" 
La  partie  de  l'ik  d'Elbe  dépendante 
appartenant  a b Toscane  restera  au 
pouvoir  de  b république  fi'ançaise , 
et  k premier  consul  donnera  en  équi- 
valent au  roi  de  Toscane  le  pays  de 
Piombiiio,  qui  appartenait  au  roi  de 
Naples.  6°  Ce  traitté  ayant  sou  ori 
gine  dans  celui  arrêté  entre  S.  M.  ca- 
tholique et  k premier  consul , pat 
lequel  k roi  cède  à la  France  b pos- 
sessioii  de  b Ixiuisiane,  les  partie... 
contractantes  convknntait  entre  dks 
de  remplir  les  articles  dudit  baité  , 
et  qu'oi  attendant  qu’on  s'arrange  sui 
les  diSérenccs  que  Ton  y trouve , ce- 
lui-ci ne  puisse  point  détruire  les 
droits  respectif».  7"  Et  comme  b nou- 
velle maison  qu'on  établit  dans  b 
Toscane  est  de  b famille  d'Espagne, 
ces  États  seront  eu  tout  temps  pro- 
priété de  l'Espagne , et  il  y ira  régner 
un  infant  de  la  fsiuille,  lorsque  b 
succession  viendra  à manquer  au  roi 
qui  y va  à présent , ou  à ses  enfants, 
s'il  en  a.  \ leur  défaut,  1rs  enfants 
de  b maison  régnante  d'Espagne 
devront  succéder  dans  ces  États.  8° 
S.  M.  catholique  et  k premier  cousul, 
en  considération  de  U renonciation 
du  duc  régnant  de  Fanue  en  fiveur 
de  son  fils , s'entendront  pour  lui  pro- 
curer des  iudeœnit^  honorables  en 
possessiuos  ou  en  rente».  9°  Lf  pré- 
tl. 
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sent  traité  tera  ratifié  rt  érliangé  daiM 
le  terme  <le  trois  semaines,  lequel 
échu,  il  restera  sans  aurunc  valeur. 
Fait  à Aianjucz,  ce  31  mars  1801 
(30  ventôse  an  IX  de  la  république). 
Signé:  Lucien  Bontna  re,  n.  Pniscirenc 
LS  Piz.  • On  voit,  par  ce  traité,  que 
le  prince  I^uis  était  reconnu  roi 
lie  Toscane,  mais,  par  une  clause 
particulière,  il  fut  convenu  que  la 
Toscane  s'ap|>cllerait  le  royaume  d'ii- 
trurie.  Peu  de  temps  après , le  nouveau 
roi  et  la  nouvelle  reine  te  rendirent 
à Paris.  Bonaparte  leur  donna  des 
fêtes,  et  on  lit,  dans  les  Mémoires 
de  Bonrricnne , qu'on  s'attacha  à je- 
ter du  ridicule  sur  ces  princes,  qui 
ne  manquaient  que  d’un  peu  d’expé- 
rience du  monde  et  de  confiance  dans 
leur  pro|>rc  mérite.  Leur  timidité 
était  telle,  qu'on  eut  facilement  l'oc- 
casion lie  lui  donner  un  autre  nom. 
la  cour  des  Tuileries  d'alors  ne  fai- 
sait aucun  effort  pour  combattre  ces 
préventions  ridicules.  A peine  arrivé 
en  Toscane  ou  en  Etrurie , il  fut  diffi- 
cile au  prince  de  gagner  les  cœurs 
des  habitants,  qui  sc  souvenaient  tou- 
jours de  la  sage  administration  de 
leur  grand-duc  Ferdinand.  La  cour 
de  Madrid , imaginant  qu'elle  saurait 
donner  des  conseils  importants  au 
prince  et  à la  princesse,  leur  ordon- 
na de  se  rendre  en  Espagne.  La  prin- 
cesse était  enceinte,  et  ne  pouvait  en- 
treprendre sans  danger  un  tel  voya- 
ge. Des  ordres  plus  précis  lui  enjoi- 
gnirent fie  partir,  et  elle  s'embarqua 
sur  un  immense  vaisseau  de  ligne  es- 
pagnol , appelé  la  Kcine-Louiie.  Ce 
voyage  était  sans  doute  impnident.  A 
|>eine  arrivée  à Barcelone , la  prin- 
cesse ne  fut  pas  en  état  de  débar- 
ipiiT,  et  elle  mit  au  monde  la  prin- 
cesse Marie- Ix>nise-Cbarlotte-8éha>- 
tienne-Aniionciade,  à bord  de  la  tiei- 
ue-Louitr,  le  3 octobie  1802.  De  re- 


tour à Florence , le  roi  I/Hiis  I"  tom- 
ba dangereusement  malade  : jamais  il 
n'avait  cil  une  forte  santé,  et  des  cha- 
grins qu'il  éprouvait  à la  suite  dos 
doubles  exigences  du  vainqueur  et 
de  quelques  ministres,  abrogèrent  sa 
vie  : il  innunit  le  27  mai  1803 , après 
avoir  déclaré  sa  femme  régente  du 
royaume  et  tutrice  de  son  fils  Louis  II, 
tpii  n'était  pas  Agé  de  quatre  ans  et 
qu'elle  aimait  avec  une  tendresse 
qui  ne  se  ralentit  jamais.  lai  fin  dé- 
plorable de  ce  pi-incc,  qui  eût  été 
moins  malbeurrux,  si  les  vicissitudes 
de  la  guert  e ne  l'avaient  pas  injuste- 
ment déplacé  et  jeté,  quoique  usurpa- 
teur involontaire  , dans  des  embar- 
ras qu'il  n'était  que  trop  facile  de 
piévoir,  excita  une  grande  douleur 
à Parme,  où  il  était  aimé,  connu  et 
ap|irécié.  Son  fils , aiijounrbui  sei- 
gneur lie  la  ville  de  Lucques , dont  la 
principauté  doit  être  réunie  à la  Tos- 
cane lorsqu'il  sera  rétabli  à Parme, 
ressemble  i son  père  pour  la  dou- 
ceur, mais  il  a plus  de  vivacité,  d'é- 
nergie et  de  volonté.  les  traits  de  ce 
prince  offrent  ime  ressemblance  exac- 
te avec  ceux  de  Ixiuis  XIV,  quadris- 
aicul  de  son  père.  Il  a épousé  une 
princesse  de  Sardaigne  , sœur  jumelle 
de  l'impi-ratricc  actuelle  d'.Autricbe. 
(Pour  l'article  de  sa  mère,  ro_y.  ,M>- 
aiF-I/iL'isK  iCÉtrurie,  au  Suppl.)  On 
croit  qu'il  existe  une  Helation  de  fai- 
rivde  de  Louis  /"  en  Etrurie , par  un 
officier  de  sa  maison,  et  qu'elle  contient 
dns  détails  intéressants  ; mais  nnns  ne 
la  connaissons  pas.  A — o. 

LOl'IS  ( Jeax-Axtoixc),  né  à Bar- 
le-l)uc,  le  10  mars  1742,  était  em- 
ployé à l'intendance  il'Alsace,  lorsipie 
la  révolution  commença,  il  s'en  dé- 
clara (lartisan,  et  au  mois  de  septem- 
bre 1792,  fut  nommé,  par  le  dc|mrte- 
mem  du  Kas-Ilbin,  député  à la  Con- 
vention nationale , où  il  siégea  à 
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l'extiênic  gaucLe,  et  vota  la  mort  de 
IxNiia  XVI,  taiis  appel  et  sans  aurais, 
idu  aecnilaire  (juclquc  temps  après  , 
il  s'opposa  aux  limites  qu’on  voulait 
donner  au  pouvoir  des  comités  ré- 
volutionnaires , en  les  obligeant  à 
rendre  compte  des  motifs  de  chacune 
des  arrestations.  L'année  suivante,  il 
fut  président  de  la  société  des  Jaco- 
bins. Vje  fut  lui  qui,  la  meme  année,  lit 
décréter  la  formation  d’une  compa- 
gnie de  canonniers  pour  chaque  section 
de  la  capitale.  Xomraé  membre  du 
Comité  de  sût  été  générale , dans  le 
mois  de  septembre  1793,  il  s’y  mon- 
tra l'un  des  moins  sanguinaires,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes,  ce  qui  fit 
qu'aprés  le  9 tlicrmidor,  on  l'excepta 
du  décret  d'arrestation  prononcé  con- 
tre ses  collègues.  Le  députe  Pierret 
assura  alors  que  Louis  n'avait  jamais 
repoussé  la  prière  d'un  malheureux,  et 
que  c'était  toujours  à lui  que  s'adres- 
saient les  victimes  de  la  tyrannie. 
Ayant  passé  , par  le  sort , au  Conseil 
desCinq-t^ts  , après  la  session  ron- 
ventionm-llc,  il  en  sortit  en  1796,  et 
mourut  le  19  août  de  la  même  an- 
née. -M — oj. 

LOLIS  (le  baron  Locis-Domis'- 
Qcs),  plus  connu  sous  le  nom  de 
tabhrLouis,  naquit  à Toul,  le  13  nov. 
1755.  Il  était  conseiller-clerc  au  Par- 
lement du  Paris,  et  lié  aux  oidres  sa- 
crés lors  de  la  révolution , dont  il 
siait  adopté  les  principes,  avant  même 
quelle  éclatât,  hn  effet,  des  1788, 
les  innovations  qui  se  préparaient 
avaient  trouvé  en  lui  un  ardent  dé- 
fenseur dans  l'assemblée  provinciale 
de  l’Orléanais.  Lié  particulièrement 
arec  l'évé<|ue  d'.Autun,  Tidleyrand, 
on  le  vit,  en  qualité  de  diacre,  ainsi 
i|ue  Desrenaudes,  en  qualité  de  sous- 
diacre,  et  comme  lui  décoré  de  la 
reinturr  tricolore , assister  ce  prélat 
à la  mesK  célébrée  au  Champ-dc- 


Mais  sur  l’autel  de  la  patrie,  le  1 1 
juillet  1790,  en  l'honnenr  de  la  pre- 
mière fédération.  C'est  là  (fuc  ces 
trois  ecclésiastiques  firent  la  hénédir- 
tioii  des  drapeaux  de  tous  les  depar- 
tements de  la  France , ou , jiuur  nous 
servir  de  l'expression  qu'alors  em- 
ployait l'abbé  Louis,  des  bannüre.t 
de  la  liberté.  Peu  [lorté  (lar  caiae- 
tere  aux  parades  politiques,  il  s'oc- 
cupa bientôt  d'intérêts  |>lus  sérieux, 
il  fut  chargé,  par  Louis  XVI  de  di- 
verses missions  diplomatiques  à fini- 
xclles.  Iji  roi  le  nomma  son  ambas- 
sadeur à Stockholm;  mais  les  événe- 
ments empêchèrent  l'alibé  Louis  de 
SC  rendre  à cette  destination.  Les 
excès  des  révolutionnaires  lui  avaient 
fait  déserter  leurs  rangs.  Depuis  le 
voyage  de  Vaix-nncs,  il  se  vit  exposé 
à de  dangereuses  persécutions.  I*eu 
de  temps  après  le  10  août,  il  émigra 
en  .Angleterre , où  il  se  livra  à de  st'- 
ricuses  études  sur  le  système  finan- 
cier du  célébra  Pitt.  De  retour  en 
France,  après  le  18  bnimairc,  avec 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
se  distinguer  par  d'utiles  services 
daus  la  hante  administration , il  fut 
placé  d'abord  comme  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  guerre  (1800), 
et  chargé  d'une  partie  des  liquida- 
tions an'iérécs.  La  renommée  de  son 
habileté  et  de  son  respect  pour  les  ^ 
droits  acquis,  eut  du  retentissement 
même  daus  le  corps  diplomatique.  Le 
gouvernement  napolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  caisse  nationale  d'a- 
mortissement, et  d’en  prendre  la  direc- 
tion. L'empennir  réjiomlit , à cette 
occasion,  aux  personnes  qui  deman- 
daient son  consentement  ; > Quel 
« est  donc  cet  homme  que  chacun 
« réclame  et  qui  ne  demande  rien  ? 

■ Qu'il  reste.  ■ F.t  il  l’apia-Ia  siic- 
eessivement  à la  direction  des  inté- 
rêts de  la  Légioii-d' Honneur  (1806), 
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ail  Cork^iUd'État , «•»  qualité  de  maî- 
tre dea  requêtes , à la  présidence  du 
conseil  de  liquidation  établi  en  Hol- 
lande (1810),  enfin  à l'une  des  places 
d’administrateur  du  Trésor.  Dans  res 
fonctions,  Louis  dirigea  le  cuntcnticiis 
■ivec  une  sévérité  très-profitable  aiu 
intérêts  du  fisc.  Un  jour  qu'au  Coii- 
■•eil-d’Ktat  Napoléon  employait  toute 
-on  inflncnce  pour  faire  rejeter  une 
uéancc  onéreuse  an  Tri'sor;  il  in- 
terpella Louis  : <i  Un  Ktat  qui  vent 

- avoir  du  crédit  doit  tout  payer, 

- même  ses  sottises,  ■>  répondit  l'ab- 
bé financier,  avec  cette  brustpie 
fraticbise  qui  lui  était  ordinaire.  Du- 
rant le  voyage  qu'il  fit,  en  1810,  h 
Amsterdam  et  à Munster,  pour-  y ré- 
gler les  comptes  de  la  dette  de  Hol- 
lande et  de  cet  ancien  évêché,  il  eu 
termina  l'apurement  à l'entière  sa- 
tisfaction de  ces  pays  étranger.s , en 
disant  valoir  auprès  de  Napoléon  les 
règles  d'équité  et  de  bonne  foi  qui 
sont  d'ordinaire  si  peu  familières 
aiu  conquérants.  > Vous  voulez  donc 

- me  ruiner  ? loi  dit  l'empereur  en 

- lerxvant  la  proposition  d'une  li- 
“ béraûon  complète. — Non,  sire,  re- 

- pondit  Louis;  les  gouvernements  ne 
s se  ruinent  pas  en  payant  leurs  dettes, 
s Voue  aurez  un  jour  besoin  de  crédit; 
s vous  ne  pouvez  le  fonder  que  par  une 

- rigoureuse  justice  envers  les  créan- 
s ciers  de  l'État.  > Loin  de  s'irriter  de 
ce  langage,  Bonaparte  préposa  l'abbé 
Louis,  de  concert  avec  Mollicn,  mi- 
nistre économe  et  sévère,  à la  sur- 
veillance du  contentieux  du  Trésor,  et 
de  la  nouvelle  Banque  de  l'État,  con- 
nue sous  le  nom  de  caisse  de  service. 
Il  étudia  les  nombreux  rouages  de 
ce  grand  mécanisme  d'administration, 
et  y découvrit  le  germe  des  réformes 
qui  devaient  un  Jour  le  simplifier.  De- 
venu baron  de  fempire  et  conseiller 
d'État,  ilfut  chargé,  le  11  mars  1813. 


de  présenter  au  Corps  légishiif  ta 
projet  de  loi  pour  la  vente  des  bicin 
des  rommunes,  moyen  funeste  qui  fut 
plus  d'une  fois,  sous  la  Restauration, 
l'objet  de  vifs  reproches  contre  Fini- 
quité  des  mesures  finandèret  du  gou- 
vernement impérial.  Ce  fiit  pourtant 
à l'occasion  de  cette  fatale  conception 
que  Louis  crut  devoir  faire  du  même 
gouvernement  on  éloge  aussi  délacé 
qu'emphatiqne  : • S quelque  ebose 
i.  peut  ajouter  à la  reconnaisanoe  des 

- Français  envers  le  restaurateurde  la 

• monardiic , (fit-il,  iw  serah-cc  pas 

• cet  ordre  invariable,  cette  écooo- 

- mie  sévère  pwtée  dans  les  mom- 
■'  (Ires  détails  de  Fadministration  ? 

- Rien  n'écbappe  à la  vigilance  de 

- l'empereur;  rien  de  trop  petit  pour 
..  l'occuper,  lors<{u'tl  en  peut  résulter 

- un  bien.  Nous  le  voyons,  comme 
.■  Charlemagne,  ordonner  la  vente 

• des  beihes  mutiles  des  jardms,lors- 
1 <]ue  sa  main  distribue  à ses  peuples 
“ les  richesses  des  nations  vaincues. 
.<  Si  un  homme  du  siècle  des  HÜdicis, 

ou  du  tiède  de  LouitXlT,  revenait 
« sur  la  terre,  et  qu'à  la  vue  de  tant 
« de  merveilles,  il  demandât  combien 
. de  règnes  glorieux,  de  tièdei  de 

- prix  il  a fallu  pour  les  produfre, 
.<  vous  répondriez  tpifl  a suffi  de 

• douze  années  de  guerre  et  d^ 
a seul  homme.  Après  un  pa- 
reil panégyrique,  on  s'étonnerait  de 
voir,  doue  inob  après,  son  anietir,- 
non-seulement  hire  partie,  connrie 
ministre,  du  gouvernement  provi- 
soire , mais  encore  provotpwr  les 
événements  <pii  amenèrent  la  dMe 
de  Napol^ , si  l'on  ne  savut  qiTé- 
iranger  à tout  entbousiasine,  eoit 
pour  les  hommes,  soit  pour  les 
choses,  Fabbé  tonit  ne  songedt  qu’à 
conserver  son  infincnce  financière , et 
n'était  rien  tnoint  (jne  disposé  à Adre 
le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  son 
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ambition  à quelque  gouvernement 
que  ce  fût.  • Voua  auriez  beau  faire, 

• diaait  Talicyrand,  Loula  sera  fi> 

• nancicr  juaqu'aii  dernier  soupir.  • 
O fut,  en  effet,  Talicyrand,  alors 
president  du  gouvenicmcnt  provi- 
soire, qui  appela  son  ancien  diacre 
au  portefeuille  des  finances  ; mais  il 
est  juste  de  dire  que,  dans  ces  cir- 
constances décisives , Louis,  dont 
l'ocil  pénétrant  avait  bien  jugé  la  si- 
tuation désespérée  de  Napoléon,  don- 
na les  conseils  les  plus  énergiques. 
On  sait  qu'après  l'entrée  des  souve- 
rains alliés,  l'empereur.  Alexandre, 
surpris  de  la  manifestation  qui  s'était 
faite  (bms  cette  journée , en  faveur 
des  Bourbons,  hésiuit  encore  à rap- 
peler louis  XVllI.  Talicyrand,  peu 
sûr  du  terrain,  hésitait  également, 
et,  comme  s'il  eût  craint  de  s'éU'e 
trop  avancé , il  se  réfugia  der- 
rière le  témoigmigc  des  abbés  louis 
et  de  Pradt , qui  furent  admis  sur- 
le.cbamp  auprès  du  czar.  Tous  deux 
l'appiivércnt  chaleureusement.  Tandis 
que  de  Pradt  assurait  que  toute  .la 
Kraoce  était  royaUste,  et  qu'elle  se 
prononcerait  dès  qu  elle  serait  appe- 
lée a le  faire  avec  sûl'cté,  • l'cxem- 

• pie  de  Paris  sera  décisif  pour  elle, 

• poursuivit  Louis  avec  sa  virulence 

• d'expression  ordinaire.C'cn est  fait, 
« dés  aujourd'hui,  de  Napoléon  : 
s c'est  un  Cadavre  y teulement  il  ne 

• pue  pas  encore  •.  Il  faut  convenir 
que  le  nouveau  ministre  des  finan- 
ces prenait  le  portefeuille  dans  des 
ronjoncttircs  bien  difficiles.  Les 
services  étaient  sans  ressources  et 
sans  direction,  par  l'épuisement  de  la 
guerre  et  par  le  départ  pour  la  ville 
de  Blois  des  principaux  fonctionnai- 
res du  goUTemement  im|>érial.  De- 
puis dix  mois  fimpôt  de  tous  les  dé- 
partements de  PEst  ne  renti  ait  plus 
que  dans  les  mains  de  l'étranger,  et 


l'abbé  louis  ne  trouv.-) , pour  birc 
lace  aux  premiers  besoins,  que  cent 
mille  écus  dans  toutes  les  caisses  .sur 
lesquelles  le  T résor  avait  encore  ac- 
tion. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  1 ■ trésorier-général  de  la  couronne 
( impériale  ),  La  Bouilleric , rapporta 
de  Blois  à Paris  une  somme  de  plus  de 
20  millious,  dont  une  |urtie  était  en 
diamants , et  quatorze  millions  en  or. 
Quand  cette  bonne  aubaine  entra  dans 
la  cour  des  Tuileries  (Ifi  avril),  les 
corntisans  qui  entouraient  Monsieur, 
comte  d'Artois,  alors  investi  de  la 
lieutcnancc-généralc  du  royaume , 
prétendirent  qu'il  fallait  se  la  parta- 
ger. les  officiers  de  la  couronne  de 
Napoléon  réclamaient  de  leur  côté. 
Dans  ce  conflit , l'abbé  Louis  s'adres- 
sa vivement  au  prince,  lui  prouva 
(|ue  ces  millions  n'appartenaient  pas 
à Bonai>arte,  mais  à la  France,  et 
Monsieur,  dont  la  probité  était  si  dé- 
licate, oïdoniia  sur-le-cbamp  lu  réin- 
tégration de  l'argent  au  trésor  pubUc, 
et  celle  des  diamants  au  trésor  de  la 
couronne-,  mais  déj.à  les  courtisans 
s'étaient  fait  leur  part,  et,  sur  quatorze 
millions , onze  seulement  rentrèrent 
dans  la  caisse  de  l'État.  L abbé  Louis 
sut  aussi  opposer  Popiniitreté  de  sa 
résistance  à ce  cri  populaire  qui  avait 
tissailli  lus  oreilles  faciles  du  lieutcuanu 
général,  à son  entrée  dans  Paris  : Plus 
de  droits-re'iuiit  ! Louis  XVIlI,en  pre- 
nant, le  3 mai,  les  rênes  du  gouver- 
nement, conlirnu  l'ablié  Louis  dans 
ses  fonctions  niitiistérielles , et  eelui- 
ci  s'occupa  de  fonder  un  système  de 
finances  qui  l'a  fait  regarder,  par  les 
uns,  comme  un  novateur  empirique, 
par  les  autres,  coniuie  un  homme 
dÉitat  ferme  et  habile,  mais  de  cette 
Intbilclé  qui  se  fonde  sur  l'audace. 
Ses  panégyristes  lui  ont  fait  un  mé- 
rite d'avoir  osé  refuser  la  restitution 
des  bois  du  clergé,  et  proposer  en 
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mciiiL'  iciups , au  mcpris  îles  inimniés 
le*  plus  dangereuses,  de  les  vendre 
.1UX  enchères , ainsi  que  les  biens  des 
luioniuncs,  jusqu'à  conairrence  de 
daO  mille  hectares,  alin  de  garantira 
la  l'ois  l'inviobbilité  des  domaines  na- 
tionaux, et.  le  |iaiemeni  de  tous  les 
••rëaticiers  du  Trésor.  Pour  réaliser 
sans  retard  cette  mesure,  et  solder 
luitnèdiateiiMuit  les  aiiiàennes  dettes 
lie  l'empire,  intégralement  et  tropfa- 
lileraent  peut-être  acceptées,  il  fit  re- 
lueltre,  aux  porteurs  d'ordonnances 
ministérielles, desobligations  du  Tré- 
.sor  an  |>air  et  sans  réduction  dn  capi- 
tal. arec  jouissance  d'iui  intérêt  élevé 
jusqu'au  jour  de  leur  reinboursemenl, 
sur  les  piodiiits  successifs  des  ad- 
judications. C'est  ainsi  que,  sdon 
sas  a|iologistes , l'ahbé  Ixniis  fut  le 
premier  en  France  à faire  prévaloir 
la  généreuse  résolution  d'une  libéra- 
tion roraplète  des  dette*  antérieures 
lontre  les  nombreux  partisans  de  ces 
■ onsolidations  forcée*  qui  avaient  fait 
•le  toutes  les  liquidations  pnicédenles 
•iiitant  de  banqueroutes  déguisées. 
.Viais  ses  adversaires  l'ont  accusé  d'a- 
voir élevé  les  dettes  de  l'Ùat  au-dda 
lie  toute  expression,  en  laissant  figurer 
•laits  son  budget  les  prétentions  de 
plusieurs  fournisseurs  ilnnt  Na|>oléon 
avait  fuit  justiee , dès  son  avènement 
au  consulat.  On  citait  |niticuliéretnent 
une  dépense  ilr  plusieurs  millions 
pour  lies  hâpitaiix  militaires , dans  un 
pays  et  à une  éjioqiie  où  Konaparte 
lin-mème.  pendant  les  ('.enl-Jours  , 
assura  qu'il  n'y  avait  |ias  eu  de  trou- 
pes. Kn  sitmine,  le  plan  financier  que 
le  baron  l,oois  présenta  cl  développa 
devant  les  rbambres,  |>endant  la  ses- 
sion de  181i  (1),  avait  (tour  résultat 

(I)  Ituvnrd  auaqiu  livement  le  sistéoie 
Qiwacii'r  de  l'abbé  Louis  et  son  budget  de 
ISI1  dsm  un  mémoliT  adressé  au  duc  de 
. Macas,  qui  forma  uoc  couimùsioD  prise  dtas 


d'élever  1a  dépense  de  eet  exercice  di- 
l'aiinée181Sà  < milliard -iifi millions; 
et  si  les  créaneiers  de  l'État  durent 
liénir  un  ministre  si  farilc  envers 
eux  (â),  il  n'en  fut  pas  de  métite 
des  ennlribnablcs.  Dans  les  discus- 
sions qu’il  eut  à soutenir  devant  le 
Corps  législatif,  on  l'eitteiidit  avec 
étonnement , le  3:1  jnilict  1814 . 
fsire  une  critique  amère  du  goii- 
vememeut  impérial,  à propos  des 
mêmes  objets  pour  lesi|uels  il  favail 
préconisé , à la  même  tribune,  seize 
mois  auparavant  : • l.e  svstème  de 
» l’ancien  gonveriiement , disait -il, 

• présentait  le*  apparences  de  Tordre 

• et  de  l’exactitude.  Dana  le*  derniers 
mois  de  chaque  armes*,  les  minis- 

a 1res  devaient  faire  ronnaltre  au  mi- 
» nistre  des  finances  les  documents 

■ nécessaires  pour  les  ilitpenaes  de 
•.’  Tannée  snivante  ; le  ministre  des  fi- 
^ nances  réunissait  ces  demandes,  et 
- en  formait  Tétat  général  des  di‘pen- 
» se*  de  l’État,  la*  même  ministre 

■ formait  Taperyu  des  revenus  pen- 

• dant  Tannée,  ou  le  budget  des  re- 
•*  cette*.  Si  ce  travail  avait  été  com- 

• plet  et  exact,  il  aurait  pu  être  utile; 
*'  mais  jamais  il  n'a  été  présenté  au 

• Corps  législatif  un  budget  sincère  et 

• complet,  offrant  l'ensemble  et  le 
« montant  réel  des  recette*  et  des  dc- 

• penses  de  tou*  les  exercices  réunis. 
••  le*  dépenses  ont  toujours  été  atté- 
« nuées,  et  les  recettes  exagérées.  • 
Onepareillc  assertion  attaquait  troj>  di- 
ix*ctement  l’ancien  ministre  des  fiiian- 


In  deux  Chambres,  dans  la  banque,  et  piésidér 
par  le  duc  de  RiebeHeu.  Cette  comniisaion  ne 
praduisit  rien. 

(2)  Ouvrard,  dans  ses  Mèmoütt,  accuse 
le  baron  Louis  de  ravoir  excrpié  de  l'appli- 
laiion  de  ces  prioclpet  de  josûce  envers  les 
créanciers.  11  prétend  que  ce  ministre  lui  fit 
perdre  deux  millions,  ce  qui,  sefoo  lui,  dooua 
lieu  I ce  mot  : CoMé  Louis  fini  monnate  sur 
fo  liM  à'OHvrard, 
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ces,  tiiudm  (duc  de  Gaclc),  pour  qu'il 
ne  se  crût  pas  obligé  de  répondre  à des 
allégations  d’autant  plus  hasardée», 
qu'il  avait  laissé  dans  l'adminislration 
des  souveuirs  d'ordre  et  de  probité  que 
tous  les  partis  se  plaisaient  à recon- 
naitre.  A la  brochure  de  son  prédé- 
cesseur, l'abbé  Louis  répliqua  vivc- 
menl  dans  un  pamphlet  anonyme, 
intitulé  : Opinion  d'un  crcuncier  do 
tütal  fur  ic  budget  et  sur  les  Obser- 
vetions  et  Rêjlexions  dont  il  a été  f ob- 
jet.  La  querelle  s’échaull'ait,  lorsqne 
le  débarquement  de  Napoléon  vint 
surprendre  le  baron  Louis  an  milieu 
de  ses  actives  dispositions  pour  le 
'Ucoès  de  son  plan  de  finances,  con- 
sacré par  la  loi  du  23  aeplembre 
1814.  On  l'a  dit  avec  raison,  la  meil- 
Wttre  apologie  qn'on  en  puisse  faire, 
est  dans  les  50  millions  de  réserve 
qui  restèrent  à la  caisse  dn  Tré- 
sor, le  20  mars  1815,  et  qui  fourni- 
rent à Bonaparte  sa  principale  res- 
source dans  sa  lutte  immédiate  contre 
la  coalition  européenne.  En  avouant 
ce  fait  dans  ses  mémoires,  ce  dernier 
ne  s'élève  pas  moins  contre  la  con- 
duite de  l'abbé  Louis;  et  il  observe 
qu'une  partie  de  cette  somme  avait 
été  deshnée.  par  ce  ministre,  à t agio- 
tage des  bons  rogtaux,  et  que  ce  sys- 
tème, qui  était  si  vicieux,  fut  aban- 
donné par  le  duc  de  Gaétc.  Durant 
«on  ministère,  l'abbé  Louis  avait,  sous 
le  titre  d'impûts  indirects,  fait  main- 
tenir par  une  loi  la  plupart  des  droils- 
réb  tis.  Il  avait  également  obtenu  une 
loi  de  douane,  qui  fut  vivement  atta- 
quée par  l'opposition  de  1814  -,  enfin, 
d avait  proposé  la  restitutionaux  émi- 
grés des  biens  non  vendus,  et  le  sé- 
questre des  biens  meubles  et  iinmeu- 
bies  de  Napoléon  et  de  sa  famille, 
.lyant  suivi  le  roi  à Gand,  il  reprit  su 
place  au  ministère  des  fiiumccs,  au 
mois  de  juillet  1815.  Toutes  les  caisses 


étaient  épuisées  par  les  exigences  de 
la  guerre;  et,  par  le  pillage  des  étran- 
gers, par  le»  contributions  et  le» 
dommages  incalculables  de  cette  sc- 
(onde  invasion,  le»  différentes  sour- 
ces de  revenus  étaient  taries.  I.a 
confiance,  qui  avait  à peiue  com- 
mencé à naître  en  1814,  s'était  subi- 
tement retirée  à l'aspect  des  charge» 
menaçantes  du  présent  et  de  l'avenir  ; 
enfin,  les  transactions  particulières  et 
l'action  du  goiiveinement  s’étaient 
partout  arrêtées.  En  reprenant  le  por- 
tefeuille, le  baron  Louis  ne  se  laissa 
pas  effrayer  de  tant  d'obstacles.  On 
le  vit  soustraire  avec  autant  d'adresse 
c|ue  d'audace,  à l'avidité  de»  généraux 
alliés , les  encaisses  caelwes  par  des 
comptables  dévoués.  Il  sollicita  et  ol>- 
tint,  au  milieu  de  la  détresse  et  <le  la 
terreur  du  moment,  les  secours  du 
commerce  et  des  receveurs-généraux, 
qui  ne  craignirent  pas  de  s'abandonner 
à sa  loyauté.  Il  rcHissit  même  à puiser 
inopinément,  dans  les  capitaux  des  fa- 
raiUes  opulentes,  un  subside  extraoidi- 
naire  connu  sous  le  nom  d'emprunt 
de  cent  millions.  Il  avait  été  convenu 
que  toutes  réquisitions  cesseraient  de 
la  part  des  aUiés  au  moyen  de  cette 
somme , que  le  Trésor  s’obligea  à 
payer  dans  l'intervalle  de  deux  mois. 
Le  baron  Louis  imagina  de  recouvier 
ces  cent  millions  par  un  impût  arbi- 
Uaire  levé  sur  le»  riche»,  avec  pro- 
messe de  remboursement.  On  abré- 
geait les  formahtés  ordinaires  de  per- 
ception, en  leur  substituant  des  traites 
payables  à divcises  échéances  et  né- 
gociables par  le  Trésor.  la;  prélève- 
ment de  cet  emprunt  foreé  ne  fiit  pas 
facile.  Les  réclamations  afHuèrcnt  de 
toutes  |)arts  : plusieurs  ministres  même 
refusèrent  de  payer,  la;  baron  louis, 
riiivcntcuT  de  rcxpédicut,  ne  sc  fit  pas 
faute  de  mesures  acerbes  ; il  prescri- 
vit de  vendre  les  meubles  de»  récal* 
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citranu.  Malgré  ces  rigueurs,  bien  des 
gens  s'obstinèrent  à ne  rien  payer,  et 
y réussirent  ; mais  on  doit  dire,  pour 
l'honneur  de  l’administralion  hnan- 
cière  de  la  restauration,  que  pins  tard 
cet  emprunt  fut  loyalement  payé  à 
tons  ceux  qui  le  réclamèrent.  L'ab- 
bé Louis  ne  devait  pas  rester  long- 
temps au  pouvoir;  les  décrions  toutes 
royalistes  du  mois  d’août  1815  firent 
tomber  le  ministère  équivoque,  dont 
Talleyrand  était  le  chef,  et  l'abbé 
Louis  céda  le  portefeuille  aCorvetto, 
auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du 
Trésor,  tant  en  espèces  qu’en  valeurs 
actives,  une  somme  de  millions, 
au  lieu  de  celle  de  deux  millions  seu- 
lement qu'il  y avait  trouvés,  le  8 juillet 
précédent.  Élu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  il  fut  naturellenicnt 
placé  dans  les  rangs  de  la  minorité 
de  cette  Chambre  introtmable  , qui 
avait  amené  la  dissolution  du  minis- 
tère dont  il  faisait  partie.  Réélu  par 
le  département  de  la  Mcurtbe,  après 
l'ordonnance  du  5 septembre  1816, 
il  fut  dès-lors  un  des  cbefit  de  la  ma- 
jorité ministérielle.  Il  paraissait  assez 
rarement  è la  tribune,  à moins  qu’il 
n'y  fût  appelé  comme  rapporteur, 
ou  membre  de  quelque  commission. 
Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  aux  orateurs  des  apostro- 
phes dures  et  incisives,  qui  peignaient 
la  hrusquerie  de  son  caractère.  Il  fut 
rappelé  au  ministère  des  finances, 
le  18  décembre  1818,  par  M.  De- 
cazes,  qui  voolut  ainsi  récompenser 
son  dévouement  au  système  politiqae 
qu’avait  fait  prévaloir  l'ordonnance 
dn  S septembre.  I/C  baron  Louis 
trouva  le  revenu  public  considérable- 
ment augmenté  par  l'ordre  et  la  paix; 
roais  en  même  temps  la  dette  pu- 
blique accrue  par  l'efliel  des  traités 
onéreux  conclus  avec  les  étrangers. 
Le  poids  des  dépenses  publiques  était 


encore  difficile  à snpptNrter.  Le  mi- 
nistre, par  d'habiles  combinaisons  de 
banque,  provoqua,  de  la  part  des  re- 
ccvciirs-généranx,  des  avances  de 
fonds,  en  leur  donnant  un  intérêt  di- 
rect dans  les  bénéfices  qu'ils  procu- 
raient au  Trésor.  Il  chercha  aussi 
à soulager  la  place  de  Paris  de 
nouvelles  émissions  de  rentes  qu'a- 
vait exigées  l'acquittement  sncees- 
sif  des  engagements  de  toute  nature, 
et  il  fit  établir,  dans  ce  but,  par  le 
receveur-général  de  chaque  départe- 
ment, tm  petit  grand-lim  destiné  è 
recevoir  les  fonds  des  habitants  dm 
provinces.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment attaquée  par  la  minorité  roya- 
liste, comme  pouvant  avoir  pour 
cSel  de  propager  par  toute  la  France 
les  jeux  de  bourse  et  l'agiotagei  mais 
c'est  de  quoi  l’abbé  Louis  s'inquiétait 
fort  peu.  Pendant  cette  session  de  1818- 
19,  en  pro|)osant  nn  projet  da  loi  re- 
latif an  monopole  des  tabacs,  il  fit  un 
pompeux  élogede  la  Régie,  • dont  les 

• formes,  dit-il,  s' adoucissent  de  jour 

• en  jour,  et  avec  laquelle  les  hdn- 

• tn^  se  familiarisent  de  plus  en 

• plus  •.  Cn  murmure  gàiéral  ae- 
cueiHit  ces  paroles.  Ce  ministre  pro- 
posa, en  outre,  d'augmenter  la  dette 
consolidée  de  43  millions  de  reiNB, 
sans  donner  des  moufs  pérenqMoirm 
de  cette  augmentation.  Il  présWita  en- 
fin la  loi  de  finances  pour  1819,  dans 
laqudle  les  irapûu  figuraient  pour 
sept  cent  quatre-vingt.douze  mÜfiona. 
Lors  de  la  discussion  de  cette  loi,  M 
député  ayant  représenté  an  baron 
Ix>uis  qne  l’artide  concernant  la  dette 
flottante  ne  pouvait  être  léuni  1 nn 
autre  projet  de  loi,  parce  qne  la  pro- 
position royale  devait  être  mise  eu 
délibération  telle  qu'elle  avait  été 
présentée  à la  Chambre:  • Eh  bien! 
■ noos  la  changerons,  • s’écria  le 
rnioistre,  et  cette  boutade  naïve  ex- 
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cita  fhüuiié  génénle.  C'est  ici  le  lieu 
de  remarquer  que  daos  ses  improvi* 
satarns  de  tribune,  il  s'âevait  rare* 
iMDt  au-dessus  du  ton  d’une  conrer- 
Mtion  saccadiie,  familière,  mordante, 
ce  qui  fiisut  avancer  les  discussions 
ploi  rs|>idement  quedes  discours  son- 
tenus.  Le  budget  de  1819  avait  été 
réduit,  par  la  Chambre,  de  âO  mit- 
lioiis,*  portant  sur  la  cmitribution 
fendéreet  sur  celle  des  portes  et  fenê- 
tres. Cet  amendement  avait  été  con- 
senti par  le  roi.  Néanmoms  le  baron 
louis  prit  St  rhiid'annoncerà  la  Cham- 
bre des  Pairs  que  l'impôt  serait  perçu 
d'après  les  rôles  de  1818,  ce  qui  de- 
vait rendre  le  dégrèvement  comme 
nm-avemi,  d'où  scs  adversaires  con- 
dttrent  que  • de  tous  les  ministres 
< des  finances  pattét,  il  était  incon- 

• testabicment  le  plus  rebelle  aux  vo- 

• lantds  den  Chambres,  le  plus  in- 

• doedeauz  lois  de  toulmgment,  dès- 

• Ion  le  moins  constitutionnel  et  le 

• utoins  libéral,  surtout  pour  les  con- 

• tribuabics  (3)  •.  Quoi  qu’il  en  soit, 
à cane  époque  où  le  ministère  était 
Itartagd  eo  cW  fractions,  dont 
runevoulait  le  maintien  de  la  loi  des 
tIeolMlM  et  tfe  ses  conséquences  libé- 
rales, Tafabé  Louis,  qni  était  le  plus 
proaoticé  dans  cette  direction,  et  en 
<pà  1«  libéraus  voyaient  leur  homme, 
dut  idsigiMr  son  portefeuille,  au  mois 
de  uestauibre  1819,  en  même  temps 
qae  Deasolle  et  Gonvion-Saint-Cyr. 
Toutefcsa,  il  resta  ministre  d’État  et 
membru  du  Conseil-privé  jusqu'à  l’a- 
vènement du  minist^  de  M.  de  Vil- 
làlt,  e’caaù-dire  josqu'an  31  décem- 
bre 1891. 11  serait  iiqnste  de  ne  pat 
rappeler  qau,  pendant  son  troisième 
minislère,’'  l’abbé  Louis,  essentielle- 

n /ountal  «tes  Débute  du  11  Juillet  iSt«, 
D taaS  sàiitrsr  qaa  PaàM  Loaiseoi,  pour 
•éveStatns  T—***~*  ée  scs  sftttoKS,  le  &aan- 
dtr  Briet(QC,  qui  écrivit  loavcnl  conUe  lui 
éuH  cette  ftnble. 


ment  homme  d'ordre,  réussit  à pcrfcc- 
tioimer  l'organisation  de  la  trésorerie 
et  de  la  compudutilé  générale  des  fi- 
nances. Réélo  député  de  la  Meurthe,  en 
1830,  il  siégea  au  centre  gauche,  et 
vota  contre  les  lois  d’exception  et 
contre  la  nouvelle  loi  d’élections  qui 
devait  donner  à la  France,  en  1833, 
la  Chambre  septennale.  Le  ministère 
parvint  alors  à làire  échouer,  tant  à 
Paris  que  dans  la  Meurthe,  la  candi- 
dature du  baron  Louis,  qui  m retira 
à Bercy,  où  il  possédait  de  vastes  ter- 
rains et  des  bâtiments  servant  à l'en- 
trepôt des  vins.  On  a même  prétendu 
qu'il  s’occupait  indirectement  de  ce 
commerce.  Il  était  également  intéressé 
dans  plusieurs  entreprises  imhistriel- 
les,  qu'il  commanflitait  de  ses  capi- 
taux. La  fortune  du  baron  Louis  s'é- 
levait alors  à plusieurs  millions;  et 
l'on  sait  qu'à  son  entrée  dans  les 
afiùiires,  en  1814,  il  était  panvre.  Se- 
lon un  bruit  généralement  accrédité, 
il  avait  profité  de  ses  fonctions  pour 
exploiter  avec  avantage  le  Jeu  de  la 
Bourse,  et  il  ne  s’était  pas  oublié  en 
1814i,  qiuind  U fut  chargé  d'ordon- 
nancer toutes  les  liquidations  arrié- 
rées. Lors  du  renouvellement  inté- 
gral, en  1838,  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé à la  Chambre  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  fit  partie  des  331, 
et  signa,  le  29  juillet  1830,  la  pro- 
testation des  Députés  contre  les  or- 
donnances de  Charles  X.  Le  30,  après 
s’étre  concerté  avec  Casimir  Périer,  il 
alla  prendre  possession  du  ministère 
des  financia,  et  expédia  ses  ordres 
aux  receveurs-gcnéiaux.  La  commis- 
sion municipale  ratifia  ce  titre  de  com- 
missaire des  finances,  qu'il  s’était  ar- 
rogé, et  le  nouveau  roi  Louis-Philippe 
le  confirma,  le  1 1 août,  dans  ce  poste 
ministériel.  L’abbé  Ixiuis  trouva,  par 
suite  du  mouvement  qui  venait  de 
s’opérer,  les  revenus  publics  profon- 
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dément  altéiés,  et  il  lui  fallut  recom- 
mencer la  |)cnible  carrière  qu'il  avait 
dqà  parcourue  en  1815;  mais  l'ège 
n'avait  pas  plus  amorti  chez  lui  l'acti- 
vité que  Fambition.  Ses  efforts  furent 
couronnés  d'un  prompt  succès;  la 
marche  des  rentrées  ne  fut  point  in- 
teiTompue;  le  service  des  dé|>cnscs  ne 
souffrit  aucun  retard.  Le  baron  Louis 
convertit  en  monnaie  française,  avec 
une  rapidité  sans  exemple,  les  50 
raillions  du  trésor  d'Alger,  et  les  ren- 
tlit  immédiatement  applicables  aux 
besoins  contants.  A cette  première 
ressource,  il  ajouta  les  secours  d'nn 
crédit  administratif;  mais  loi,  quisous 
Ix>uis  XVIIt  avait  passé  pour  un  mi- 
nisU'e  trop  libéral,  fiit,  dans  la  pre- 
mière effervescence  de  la  révolution 
de  Juillet,  considéré  comme  trop  mo- 
narchique. Les  hommes  des  barrica- 
des lui  surent  mauvais  gré  de  n'avoir 
pas  rendu  à l'État  le  fonds  commun  de 
l'indemnité  ; et,  à cette  occasion , ils 
ne  manquèient  pas  de  lui  reprocher 
d'avoir,  en  1814,  proposé  la  restitu- 
tion aux  émigrés  des  biens  non  ven- 
dus. liientAt  les  chances  du  parti  qui 
se  disait  populaire,  et  les  dissenti- 
ments qui  s'élevèrent  dans  le  Conseil, 
décidèrent  le  baron  Louis  à s'éloigner 
(2  novembre),  ainsi  que  ses  collègues, 
MM.  Guizot,  de  Broj^ic  et  Molé.  Il  ne 
se  retira  pas,  dit  un  biographe,  sans 
faire  signer  au  roi  quatre-vingts  no- 
minations pour  ses  protégés.  Son 
éloignement  des  affaire.s  ne  fut  pas 
long.  La  secousse  politique  et  fi- 
nancière de  l'année  1831,  qui  ébranla 
si  violemment  les  ressorts  de  l'admi- 
nistration, engagea  Casimir  Péricr  à 
pro|M>8er  le  portefeuille  des  finan- 
ces à l'abbé  Ia>uis,  qui  n'hésita  point 
à accepter  un  cinquième  ministère 
(13  mars  1831).  L'équilibre  était  déjà 
détruit  entre  les  ressources  et  les  be- 
soins du  Trésor.  Il  réussit  d'abord  à 


réaliser  un  précédent  emprunt  de  80 
millions,  qu'une  imprudente  rigueur 
envers  les  débiteurs  avait  fait  avorter. 
Il  parvint  ensuite,  par  des  centimes 
additionnels,  à faire  augmenter  de 
60  millions  la  contribution  foncière,  et 
à corahlcrainsi  une  partie  du  déficit  que 
les  inquiétudes  du  nioraent  et  d'bos- 
tiles  préventions  oontre  l'impôt  des 
boissons  venaientdecréer  sur  les  doua- 
nes et  les  impôts  indirects.  Lui  qui,  en 
1814,  avait  proposé  le  séquestre  des 
biens  meubles  et  immeubles  de  Bo- 
naparte et  de  sa  famille,  eut,  en 
1831,  la  sagesse  de  déclarer  a la  tri- 
bune que  le  séquestre  des  biens  de 
Charles  X et  de  sa  famille  serait  une 
ine.sure  révolutionnaire  et  odieuse.  Le 
baron  laïuis  approuva , en  1 832 , la 
mise  en  état  de  siège.  Toutefois,  la 
coterie  qui  parvint  alors  au  pouvoir, 
ne  le  Uouvant  pas  assez  dévoué,  il  fut 
obligé,  le  11  octobre  1832,  de  rési- 
gner le  portefeuille,  et  fut  remplacé 
par  Huinann.  Apres  vingt  mois  de 
possession,  il  laissait  le  Trésor  dans 
une  situation  rassurante.  Élevé  alors 
à la  pairie,  l'abbé  Louis  prit  une  part 
utileaux  travaux  financiers  de  laCJiam- 
bre  haute,  et  mourut  à Bry-aur- 
Manie,  près  Pans,  le  26  août  1837.  Il 
avait  été  nommé,  sous  Louis  XVllf, 
grand'eroix  <lc  la  Légion-d'lloiineur. 
Les  quatre  frères  de  Bigny  , qui  se 
sont  distingués,  tous  dans  des  carriè- 
res différentes,  étaient  ses  neveux,  et 
lui  ont  dû  leur  fortune  comme  leur 
éducation.  D — a — a. 

LOl'LK  (le  marquis  de),  né  à 
Lisbonne,  en  1785,  était  fils  ainé  du 
comte  de  Val-de-Reis;  il  reçut  une 
éducation  soignée  dont  il  sut  piofiter, 
mais  il  puisa  en  même  temps,  dans 
scs  lectures  et  scs  études , des  opi- 
nions philosophiques  qui  influèrent 
sur  sa  conduite  politique  et  causèrent 
sa  perte.  Ami  d'enfance  du  prince  ré- 
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gent  de  Portugal  (y.  Jkas  VI,  LXVm, 
122),  il  lui  demeura  constamment 
attaché,  et  reçut  de  lui  le  titre  de 
marquis.  Toutefois,  lorsqu’on  1807 
Jean  transporta  sa  cour  et  son  gouver- 
nement au  Brésil,  le  marquis  de  I.oulé 
resta  en  Portugal,  et  fut  l'un  dcssigna- 
uires  de  la  fameuse  adresse  à Napo- 
léon. Il  était  alors  colonel  dans  lar- 
mée  portugaise.  Junot  ayant  dissous 
cette  année  dés  le  commencement 
de  1808,  en  fonna  un  corps  de  huit 
mille  hommes,  qu'il  ht  partir  pour 
la  France,  où  il  n’en  arriva  que 
trois  mille,  le  reste  ayant  déserté  en 
E^agne.  Le  marquis  de  Loulé  était 
au  nombre  des  principaux  officiers 
de  cette  troupe  que  Napoléon  organi- 
sa en  une  lé^on  lusitanienne et  qui 
combattit  avec  distinction  à Wagram 
et  à Smolensk.  Le  marquis  de  Loulé 
resta  avec  ce  corps  au  service  de 
France , jusqu'é  la  restauration.  Du- 
rant les  Ccnl^ours,  il  suivit  le  roi 
LouisXVIII  à Gand,  et  ce  fut  par  l’in- 
tervention de  ce  monarque  qu’il  rentra 
eu  grâce  auprès  de  Jean  VI.  Il  partit 
aussitôt  pour  Kio-Janeiro,  et  fut  très- 
bien  accueilli  par  ce  dernier.  .Après 
une  procédure  de  pure  forme , il  fut 
rétaÛi  dans  tous  ses  titres  et  dignités, 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  une 
sentence  prononcée  en  Portugal,  et 
qui  le  comlamnait  à mort  comme 
traître  au  toi  et  à la  patrie.  Lorsqu'on 
1821  Jean  VI  revint  à Lisbonne, 
Loulé  était  en  possession  de  l'entière 
confiance  de  ce  souverain,  qui  le 
iionuna  grand-écuyer,  charge  pré- 
cédemment exercée  par  le  marquis 
de  Marialva  , son  beau  - Aère.  Il 
faut  <Urc  que  ce  prince  faible,  mais 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
finesse , se  trouvait  briireux  d'a- 
voir pour  ami  , dans  le  marquis 
de  Loulé,  nn  borome  sur  le  dé- 
vouement duquel  il  pût  compter. 


et  qui  d’ailleurs  était , par  ses  anté- 
cédents et  ses  opinions , agréable 
aux  cortès  qui  tenaient  le  roi  sous 
le  joug.  En  effet,  le  marquis  de  Loulé, 
pendant  toute  la  durée  du  régime 
constitutionnel,  se  montra  très-atta- 
ché aux  nouvelles  institutions , et  se 
concilia  par-là  l’estime  de  tous  les 
partisans  de  la  révolution,  en  s’atti- 
rant la  haine  du  parti  absolutiste,  à 
la  tête  duquel  se  trouvaient  la  reine 
Charlotle-Joacbinc,  le  prince  don 
Miguel  et  un  grand  nombre  de  nobles 
et  d’ecclésiastiqucs.  On  a dit  encore 
que,  profondément  touché  du  bien  que 
lui  avait  fait  Louis  XVIH,  il  saisissait 
toutes  les  occasions  de  montrer  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour 
la  France;  peut-être  même  en  portait- 
il  quelquefois  trop  loin  la  manifesta- 
tion dans  un  pays  où  r.Vngleterre 
comptait  tant  de  partisans.  Un  peut 
ajouter  qu’il  ne  témoigna  pas  moins  de 
reconnaissance  envers  son  souverain , 
qui,  après  lui  avoir  rendu  ses  bonnes 
grâces,  ne  cessa  de  le  combler  de  sa 
faveur.  Ix>ulé  lui  consacrait  toute  son 
existence,  et  il  était  devenu,  en  quel- 
que sorte,  indispensable  à Jean  VI 
par  les  soins  touebants  qu’il  prodi- 
guait à ce  prince,  dont  le  physique 
et  le  moral  étaient  si  douloureusement 
affectés.  Après  la  chute  de  la  constitu- 
tion, Loulé,  malgré  le  triomplic  de  scs 
ennemis,conserva  tou  te  la  faveur  du  roi, 
et  pouvait  se  croire  à l'abri  <lc  leurs 
coups.  Frobablemcnt  il  n’eût  couru 
aucun  danger,  s’il  avait  voulu  trem- 
per dans  la  conspiration  qui  avait 
pour  but  de  dépouiller  Jean  VI  de 
toute  autorité.  Des  propositions  lui 
lurent  faites  ; il  refusa  de  les  accepter. 
Dès  ce  moment , sa  perte  fol  jurée.  Il 
fol  assassiné  dans  la  nuit  du  1"  mars 
1824  au  palais  de  Salvatierra,  près 
de  Lisbonoe , où  la  cour  était  alors 
(eoyr.  CHsaLOTTr.-JomuixK  , L.\,  500). 
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On  trouva  ion  cadavre  étendu  à ter- 
re, en  plein  air  dans  une  partie  du 
palais  qui  avait  été  incendiée  quel- 
ques jours  auparavant  et  qu'on  n'a- 
vait point  fiait  réparer.  Le  marquii 
était  revikn  de  son  uniforme  avec 
toutes  ses  décorations.  Sa  tête  avait 
reçu  deux  fortes  contusions , et  cUc 
était  traversée  de  bas  en  haut  par  un 
instrument  trandiant  qui  avait  été 
introduit  dans  la  bouebe,  dreonstau- 
œ qui  donna  lien  de  croire  que  le 
malbeureux  marquis  était  renversé 
quand  il  reçut  le  coup.  D'ailleurs 
comme  il  avait  beaucoup  plu  pendant 
la  nnit  du  1**,  et  que  ses  vêtements 
étaient  secs , on  dut  en  conclure  qu'il 
avait  été  transporté  dans  cet  endroit 
après  l’accomplissement  du  crime. 
Jean  VI,  pénétré  de  douleur  en  ap- 
prenant cet  attentat  audacieux  com- 
mis presque  sous  ses  veux,  ordon- 
na sur-le-cbamp  nne  enquête.  On 
acquit  facilcroent  la  connaissauce  du 
nom  des  meurtriers;  mais  comme 
il  s'en  trouvait  d’un  rang  trop  éle- 
vé, on  assoupit  Tafiaire.  Un  rlierdia 
même  à détruire  la  procédure,  mais 
sans  mccès.  Les  ministres  consen- 
taient bien  à la  condamnation  des 
complices;  niais  ils  voulaient  que  le 
chef  du  complot  ue  fut  pas  même 
nommé.  Les  magistrats  se  refusèrent 
à juger  l'afiaire  dans  fétat  infoniie 
où  ou  l'avait  mise.  Tel  était  l’état  des 
eboars,  lorsque  le  mouvement  du  .% 
avril  mit  Jean  VI  entre  les  mains  de 
don  Miguel  et  des  factieux  qui  avaient 
trempé  dans  l'assassinat  du  marquis. 
Dn  drs  premiers  soins  de  l’infant  fut 
de  ebareber  à s'emparer  des  pièces  de 
U procédure;  mais  il  n'y  réussit  point 
Le  9 mai,  le  roi  Jean  VI,  étant  paive- 
nu  à échapper  à la  surveillance  des 
■bsolutistes,  te  rendit  à bord  du  vais- 
seau ang  ais  U H’indsor-CmttU , où 
tout  le  corps  diplomatique  sr  rassem- 
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bla.  AussitAt  il  rendit  un  décret  par 
lequel  il  retirait  le  commandement  de 
l'armée  à don  Miguel,  qui  reçut  Tor- 
dre de  paraître  devant  son  [lère,  L'in- 
fant  obéit  ; il  avons  qu'il  avait  été  sé- 
duit, trompé,  donna  le  détail  de  Tas- 
satsinat  du  marquisde  Loulé,  et  nom- 
ma ses  principaux  conseillers  et  com- 
plices. L'enquête  fut  reprise  quelques 
jours  après; on  arrêu  le  marquis  d'A- 
brantès  (ixy.  ce  nom,  LVI,48),  accu- 
sé d'être  un  des  auteurs  du  crime. 
Cette  nouvelle  enquête  étant  terminée, 
le  roi  nomma  ime  commission  ponr 
porter  une  sentence  définitive;  mai» 
elle  n'a  jamais  été  prononcée.  Du 
reste,  Jean  VI  avait  rendu  au  fils  du 
marquis  de  Loulé  tous  les  titres  et 
emplois  de  son  père.  D — a — a. 

LOURDET  de  Sautem  ( Jrxs- 
BAmsTK),  auteur  dramatique  très- 
médiocre,  et  qu'on  surnomma  plai- 
samment Ixiordet  la»  této,  naquit 
à Paris,  en  1735,  fut  successive- 
ment auditeur  a la  chambre  des 
comptes,  conseiller  du  roi  à THA- 
tel-dc-Ville,  et  censeur  royal.  Se- 
liaisons  avec  Favart  et  sa  femme , cé- 
lèbre actrice , l'engagèrent  à travailler 
pour  le  théitre.  En  1769,  il  donna, 
avec  Favart , Annette  et  Lubin  , 
comédie  en  un  acte , musique  de 
Monsigny.  On  a long-temps  répété  un 
couplet  de  cette  pièce  : Annette  à 
tége  Je  ijuinie  ant.  Nous  rappelleroo» 
ici,  qu'en  1789,  Bernard  d'.tntilly 
fit  représenter,  an  ThéAtrc-ltalien , 
la  yiellesse  d'Annette  et  Lubin,  co- 
médie en  prose,  en  deux  actes.  Un  y 
vit  assister  le  couple  villageois,  dont 
les  amours  avaient  inspiré  à Marmon- 
tel  un  conte  charmant,  et  à Favart , 
son  ancienne  pastorale,  pleine  de 
grAce  et  de  naïveté.  Lourdet  de  San- 
lerre  donna,  en  1778,  au  ThéAtre- 
Italien  : le  Savetier  et  te  b'inaucier, 
opéra-comique  en  deux  actes,  et  fit 
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jouer,  eo  178â,  à l'Académie  royale  plmienrs  pièce*  de  ver*  compoiées 
de  mutique,  deux  opéras,  mis  en  par  Marie  de  Louvencourt,  quiroon- 
■Duuque  par  Grétry  : La  doubU  rut  en  1712,  k l'âge  de  32  an*. 
ÈfttuBe,  on  CoUnatle  i la  cour,  ni  J.-B.  Rousseau,  dans  ses  É^tret , l'a 
trois  actes,  et  CBmbams  des  richesses,  traitée  avec  peu  de  ménagement,  sans 
saisi  en  trois  actes.  Cette  dernière  doute  à cause  qu'elle  avait  osé  abor- 
pièoe  est  empruntée  à Dallainval.  La  der  un  genre  dont  il  est  le  créateur, 
scène  ^ait  d’abord  a Athènes,  et  l'on  Cependant  les  Cantates  de  cette  jeune 
rit  beaucoup  d’une  bergère  de  l'At-  muse,  sans  être  des  chefs-d'œuvre, 
tique,  qui  parlait  de  danser  le  disnan-  ont  quelque  mérite,  et  se  distinguent, 
ehe , et  d'un  paysan  qui  vend  sa  mé-  en  général , par  la  grâce  du  style  ; 
tairie  deux  nulle  écos.  A la  troiaièine  elles  sont  intitulée*  : 1*  Ariaéne  ; 2° 
représentation,  Fanteur  mit  la  scène  Céphale  et  tAaroret  3°  Zéphyre  et 
àChaillot,  où  Plulus  est  aussi  &-  Flan;  4*  P^hé;  S*  t Amour  piyué 
die  à trouver  que  le  litnuacâe  â parusse  abeiUe;  6°  Midde;7' Alphée 
Athènes.  Lourdet  de  Santeire  dontu  et  Arithuse;  8°  lAandre  et  Udro;  9‘ 
ta  théâtre  Feydeau,  en  1800,  Zimie,  la  UusetU;  10“  PyjmaUon;  11“  Py. 
opéra  en  trois  actes  , musique  de  rame  et  Thisbd.  Ces  onae  cantates  ont 
MartinL  II  6t  jouer,  sans  suri^ , à été  gravées  et  mises  en  musique,  les 
la  Comédie-Française,  1“  Les  Qua-  quatre  premières  par  Bourgeois,  et 
trv  Saurs,  comédie  en  cinq  actes  les  sept  antres  par  Clérambanit.  M. 
et  en  vers  ; 2°  A^athine , comédie  en  J.-B.  Buisson  en  a insM  quelques- 
cinq  actes  et  en  vers;  3“  Le  Mariage  unes  dans  nn  charmant  recueil  qu'il 
supposd,  comédie  en  trois  actes  et  en  a publié  sous  le  titre  de  Soutsenirs 
vers.  Il  est  encore  anteur  de  quel-  des  Mutes,  ou  CeUeetion  det  poHes 
ques  autres  pièces  qui  n'ont  pas  été  français  morts  a la  fieurde  tdge,  Paris, 
imprimées,  et  de  deux  opéras  non  1823 , in-8“.  P trr. 

repiésentés  ( les  Mariages  laeèdéme-  LOUVREX  ( MsTmss-GeiLLitnit 
airaf;  Paul  et  Pirginie),  Enfin,  il  a de),  jurisconsulte,  né  à Liège,  en 
en  part  à dilFérentes  pièces  d'An-  1665,tutécbevindecetteville,con- 
teaume  et  de  Favart.  I-ourdet  moamt  seiller-privé  du  prince -évêque,  et 
à Paris,  le  7 mars  1815,  âgé  de  80  remplit  cet  diverses  fonctions  avecau- 
ans.  F — ub-  tant  de  sèle  que  de  capacité.  U acquit 

LOUVENCOURT  (Muua  de) , aussi,  comme  avocat , une  grande  ré- 
née  à Paris,  vert  1680,  montra  des  putation  an  barreau.  Également  versé 
diipotitions  précoce*  pour  la  musique  dan*  le  droit  civil  et  canonique , con- 
vocale  et  instrumentale,  et  surtout  sulté  de  toutes  (mrts,  il  était  l'oracle 
pour  la  poésie  lyrk|ue.  I.e*  agréments  de  ton  pays  et  des  contrées  voisines, 
de  sa  figure  , l’amabilité  de  son  carac-  On  rapporte  que  Fénelon , soutenant 
tère,  sa  modestie,  qui  donnait  nn  un  procès,  donna  son  désistement, 
nouveau  prix  à tes  talons,  la  firent  après  avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie 
recberclier  dans  les  meilleures  soâétét.  adverse , lédigé  par  Louvrex,  à qui  il 
Elieobtint  aussi  les  suffrages  et  l'smitie  envoya  même  la  coUection  de  tes  œu- 
de  M“*  de  Bcndéry , et  l'on  trouve  vrcs,  en  les  accompagnant  d'une  let- 
dans  les  Entretient  de  morale  de  cette  Ire  dans  laquelle  il  lui  témoignait  l'es- 
demière,  ainsi  que  dans  le  Recueil  de  time  la  plus  affectueuse.  Louvrex  mê- 
la .sTouee/fe  Pandore,  de  Vertron , ritaitoet honneur, non-seulement  poui 
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ton  rare  taeoir , nuis  pour  la  candeui 
de  Ma  moeura  et  aa  bienhiaoncc  en- 
vcralea  nullieurcux.  Frappé  de  rédtë, 
il  continua  cependant  de  travailler, 
eu  dictant  à un  aecrétairc,  et  citant  ou 
indiquant  une  foule  de  paaaagea  dont 
lia  mémoire  prodigieuae  était  remplie. 
Il  mourut  à Liège,  le  13  aepL  1734. 
Set  ouvrage*,  tous  relalifa  au  droit 
(Hiblic  et  à l'biatoire  de  aa  patrie, 
contiennent  det  rechercliet  curieuac!,, 
et  ofirent  det  documents  qui  peuvent 
encore  être  utiict.  En  void  les  titres . 
l.Dis$fTtalioni  etnouiqtutsur  Corijint, 
l’élection , les  devoirs  et  le  droit  des 
prévôts  et  des  doyens  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  (en  latin) , Liège, 
17^,  in-fblio.  11.  Hecueil  contenant 
tes  édits  du  pays  de  Liège  et  comté  de 
Loos , tes  privilèges  accordés  par  tes 
empereurs,  les  concordats  et  traités 
faits  avec  les  puissances  svisines,  avec 
det  notes,  Li^,  1714-35,  3 vol. 
in-fol.  ; nouvelle  édition , augmentée 
par  Itaudius  Holdin,  Liège,  175:2,  4 
voL  in-fol.  111.  Ixiuvrex  a composé, 
en  société  avec  le  baron  de  Cratsiei' 
(voy,  ce  nom,  X,  190),  le  troUicnie 
volume  de  l'Histoire  de  làége  (Histo- 
ria  Leodiensis),  commencée  par  J.-E. 
f'uullon  (voy.  ce  nom , XV,  343).  IV. 
Kniin,  il  a enrichi  de  savantes  no- 
te* l'ouvrage  île  Charles  de  .Méan, 
inliliilé  • Obseri'otiones  et  res  judicata 
ad  jus  civile  I-eodiensium , Homano- 
loni,  aliammgue  gentium.  Elles  se 
trouvent  dans  l'i'nlition  publiée  à Liège. 
1740  , 8 tomes  en  4 vol.  in-fol. 

F— *T. 

Lor  Y EH- V I LLEIt  M AY  (Jksk- 

Bsitiste), docteur  en  iiicdccine.  luquii 
a Heiincsenl776.  ctse  livra  de  bonne 
heure  à l'étude  de  l'art  de  guérir.  En 
1794  et  les  années  suivantes,  sous 
la  répubUque,  il  fut  employé  comme 
chirurgien  h l'hdpital  militaire  de  sa 
ville  natale,  i-e  qui  lui  Iburnit  l'oeca- 


sion  de  soigner  plutieors  rombattaMs 
det  armées  royales  pn*  à Quiberon 
ou  dans  la  Vendée.  Il  fit  plut  que  toi- 
gner  ces  malheureux  : après  leur  gne- 
riton , il  s'ex|>osa  lui-niéme  |iour  fa- 
votiter  leur  évasion,  qui  était  fort 
difificile;  il  y réussit  néanmoins,  se- 
conde par  deux  de  ses  collèguet.  Mi^ 
en  arrestation  )>our  ce  lait , il  fut  obli- 
gé de  traverser  une  partie  de  la  ville 
de  Rennes  avec  les  fers  aux  mains. 
Renduà  la  liberté  peu  de  temps  après, 
il  reprit  mv  fonctions  d'officier  de 
santé  à rhfipiul  uiilitaûe,  puis,  dam. 
le  dessein  de  perfectionner  se*  étu- 
des, il  vint  à Paris  vers  l'année  1797. 
Louyer-Villermay  fut  reçu  docteur 
en  1802  : il  devint  ensuite  inédeciii 
■le  l'un  des  dispensaires  de  la  société 
philantropique,  et,  siitxressivement , 
membre  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation, de  celle  de  la  Earuké,  et 
enfin  de  l'.Vcadémie  royale  de  méde- 
cine. Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Ix-gion- 
d' Honneur.  Quoique  voué  tout  entier 
a la  pratique  de  son  art,  Imuyer- 
Villermay  a néanmoins  consacré  le 
peu  de  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à la  composition  de  pluticnrs 
écrits.  Il  succomba  en  déc.  1837, à une 
affection  chronique  de  |>oitriiie.  Il  a 
publié:!.  Recherches  historiques  et  mé- 
dicales sur  l'hypocondrie  , isolée,  par 
l'observation  et  l’analyse,  de  l’hystérie 
eide  la  mr'fa>ico/i'r, Paris,  1802,  in-8“. 
C'est  le  sujet  de  la  thèse  que  soutint 
l'auteur  pour  le  doctorat.  H.  Uans  les 
.‘Mémoires  de  la  Société  médicale  d’ é- 
mulation,  tome  V : Considérations  sur 
l'ictire  , on  ta  jaunisse  considérée 
comme  une  affection  toujours  sympto- 
matique et  jamais  essentielle.  Uans  le 
même  volume  . Observation  d'apo- 
plexie gastrique  ; Observatioss  d’hémi- 
plégie. III.  Uans  le  Bulletin  de  ta 
faculté  de  médecine  de  Paris  et  de  la 
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société  établie  dans  , tOHlc  V : 

Cas  <t Angine  Je  poitrine  ; Discouts 
prononcé  SUT  la  tombe  Je  Jeauroy\  IV. 
Dans  le  Dictionnaire  Jes  srienves  mé^ 
décales  en  60  volumes , les  articles 
Hypocondrie  y Hystérie  j Mymphonta- 
nicf  Somnambulisme,  traités  avec  un 
égal  soin.  V.  l«ouver>Villerinay  a en- 
core fourni  plusieurs  articles  a la 
continuation  de  ['Encyclopédie  iné~ 
thodiifuej  et  au  Recueil  périodique  de 
la  Société  de  médecine  du  départe^ 
ment  de  la  Seine  VI.  Traité  des  /1/«. 
ladies  nerveuses  ou  vaftetirs , et  parti- 
culièrement Je  l'hystérie  et  de  Ihypo- 
cundrie,  Paris,  1816,  'I  vol.  iri-8'’;  2* 
Paris,  1832.  2\ol.  iii-8".  Oesi  le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages:  il 
en  avait  eu  quelque  sorte  jeté  les  fon- 
dements dans  la  composition  de  >a 
iliése.  liC  docteur  Pariset,  seci'étaire 
perpétuel  de  rAradcmie  royale  de 
médet'ine,  a protioiicé,  sur  la  tombe 
<le  lx}uyer-Villerinay , un  dist  ours 
apologétique  qui  est  imprimé  dans  le 
second  volume  ilu  Rnlletiu  de  celte 
«oiupagiue.  K — o — 

LOUYS  ou  LO\  S (Jk%?«),  gra- 
veur et  dessinateur,  naquit  a Anvers 
eu  1600,  et  fut  éléve  de  PieiTc  .Sout- 
man.  Conjointement  avec  Van  .Sompel 
et  Suyderhoef,  ses  condisciples,  il  a 
gravé,  sur  les  dessins  de  Soutman  , 
plusieurs  i>oriraits  d'après  Rubens  et 
Van  Dyck , avec  de»  bordures  oi  ncK*s 
de  huits  et  de  fleurs.  Mon  goût  de 
gravure  tient  de  celui  de  son  maî- 
tre; ses  cliairs  sont  pointiilce^;  les 
draperies  et  les  ornements  sont  exé- 
cutés d'un  burin  ferme  et  laige.  Les 
portraits  qu'il  a gravés  sont  ceux  de 
Rhéiippe-te-Bon  » duc  de  fioiuyo^ne  , 
d’après  Soutman;  de  Louis  Xflf  ; 
sVAnne  d'Autriche  ; de  Philippe  JP  ^ 
roi  d'Espagne,  et  d Elisabeth  de  Bour^ 
bon , iou  épouse  ; tous  quatre  d'après 
Rubens  ; et  de  François  •Thomas  de 
LISU. 


Sauoie,  prince  de  Carignan , d après 
Van  D^'ck.  sujets  divers  quon  lui 
doit,  sont  ; I.  Jm  cuisine  hollandaise, 

d'après  Guillaume  Kalf.  IletUI.  Des 
Payions  qui  se  dwetii.ssent  et  le  Ven- 
deur de  marrons,  d'après  J.  Roth.  IV. 

d'une  chaumière,  d’après 
Van  Oslade.  V.  />tr  repos  de  Diane, 
d'apiês  Rulïens.  belle  pièce  dont  les 
bonnes  épreuves  sont  rares,  et  que 
l'on  connaît  aussi  m>us  le  nom  de 
Halte  de  Diane  à la  chasse,  VI.  Enfill 
les  amateurs  recherebent  avec  em- 
pi  esKeinent  la  belle  copie  de  la  Bésur- 
rection  de  Latate,  qu’il  a gravée  d'a- 
près celle  de  J.  Ciévens.  Dans  celte 
estampe  , plus  cliargée  .fie  travail , et 
d un  bel  eflèt  de  clair-obscur,  Louy». 
« est  allaché  avec  succès  à ('ombiner  sa 
inaiiièic  avec  cellp  de  l'école  de  Rem- 
brandt. P ÿ 

LOVEHDO  (SicoLt»  de),  gdne- 
r»l  li-ançais,  né  le  6 août  1773,  dan. 
nie  de  (Vipbalonie,  d'une  famille  dio- 
tingnée.  !>e  trouvait  en  France  lor. 
de  la  révolution , enibrasoa  la  car- 
rière militaire;  s'y  fit  remarquer  par 
son  courage,  sa  piobilé,  et  fut  aide- 
de-eamp  de  Kléber.  Il  parvint  ensuite 
au  grade  de  maréebal-do-camp  ( le 
19  novembre  1813),  avec  le  litre  de 
baroti , puis  celui  de  ronite.  Il  coni- 
iiiandair  en  eetlc  (|iia]itc  le  départe- 
ment  de  Tarti-et-Garontic  au  eom- 
iiicnremetit  de  ISO,  et  il  prit  des 
tnesures  très-sévères  poui  la  défense 
dit  teriilotre  contre  les  Anglo-Espa- 
gnols. I.orsqiie  relie  défense  devint 
lin|iossihlr  et  que  Napoléon  eut  ab- 
iliqué,  le  général  l.overdo  se  souinlt 
lianebeinent  au  gouvernement  royal. 
Il  fut  ei-éc  chevalier  de  Saint-Ia>ois,  le 
^ août  1811,  Pt  commandant  de  la 
Légioii-d'Ilonneur  le  H octobre  de 
la  même  année.  ,Se  ttouvant  em- 
ployé dans  les  dépailements  méri- 
dionaiu,  en  mars  181  S,  sous  le 
12 


Dgitized  by  Google 


178 


LOV 


LOW 


duc  d'Anfjoulénic,  il  y montra  beau- 
coup de  lèlc  à exi’cutcr  le»  ordre»  de 
ce  prince  , et,  de  concert  avec  le  gé- 
néral Emouf,  fit  tous  »C8  eflFort» 
pour  maintenir  le»  troupes  dan»  le 
devoir.  N'ayant  pu  y réussir,  il  se 
jeta  dans  la  place  de  Sisteron  avec  nn 
corps  de  Provençaux  fidèles,  es[>érant 
par  ce  moyen  assurer  la  retraite  du 
duc  d’.\ngouléine , dont  la  sûreté 
était  compromise,  au  milieu  des  ban- 
des séditieuses  qui  se  formaient  de 
tous  ciités.  larrsipie  Itonaparte  eut 
de  nouveau  établi  sa  domination  dans 
toutes  les  partie»  de  la  France,  Ix>- 
verdo  donna  sa  démission.  Poursuivi 
bientût  par  les'agent»  de  police,  il  eût 
été  plu»  sûr  pour  lui  de  dépasser  le» 
frontières,  et  il  le  pouvait  facilement; 
mais  l'espoii'  d être  utile  au  mo- 
narque dont  il  avait  embrassé  la 
cause,  lui  fit  préféier  un  autre  parti 
à sa  propre  sùieté.  A la  première 
nouvelle  des  revers  de  Hona  parte, 
il  re|>arut  avec  Tannée  sur  le  champ 
de  bataille;  fit  arborer  le  drafieau 
royal  dans  le  Midi , et  comprima 
les  ennemis  du  roi,  devenus  extrê- 
mement audacieux  dans  ces  con- 
trée». Le  14  juillet  1815,  il  fut  désigné 
par  le  duc  d'.Angoulémcpour  le  grade 
de  lieutenant-général,  désignation 
qui  fut  confirmée  par  oixlonnance  du 
roi,  du  26  septembre  même  année. 
Louis  XVIll  le  créa,  le  3 mai  1816, 
commandeur  de  Saint-lxniis.  I n 1 81 5, 
ce  prince  avait  accordé  au  comte  du 
Loverdo  des  lettre»  »lc  naturalisation, 
qui  furent  confirmées,  le  9 novembre 
1813,  par  la  Chambre  des  pairs,  sur 
le  rapport  du  dur  de  la  Force.  Voici 
le  considérant  de  rordoniiancc  royale  : 

• Vu  que  nous  n'avons  rien  tant  à 

• cœur  que  de  faire  éprouver  les  ef- 
> fets  de  notre  munificence  à ces 

• guerrier»  qui  se  sont  »ign.ilés 

• par  leur  valeur  dans  nos  armées. 


• et  qui  s‘y  sont  distingués  par  leur 

• zèle  pour  Tautorité  légitime;  que  le 

• comte  de  laiverdo  a mérité  d’être 

• placé  dans  cette  classe  honorable 

• par  tes  longs  services,  et  prinripa- 
« lement  pat  le  dévouement  qu’il  a 

• montré  pour  notre  |iersonnc  dans 

• le  Midi  de  notre  royaume,  nous 

• avons  dit  et  déclaré,  etc.  • Ix!  ma- 

réchal Masséna  ayant  publié,  à cette 
époque,  un  mémoire  dans  leqtiel  il 
semblait  inculper  le  général  Loverdo, 
il  panit  dans  les  journaax  une  réfu- 
tation qui,  sans  être  signée  par  le 
comte  de  Loverdo , parut  avoir  été 
ilictée  par  lui.  Il  fut  nommé  à cette 
éjHjque,  commandant  de  la  11*  di- 
vision militaire  à Rordeaui,  et  il  a 
long-temps  joui,  dan»  cette  ville,  de 
l'estime  et  de  la  considération  des  ha- 
bitants. Il  cessa  d'étre  employé  acti- 
vement en  1818,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  ta  mort , qui  eut  lieu  à 
Pari»,  le  2^uillet  1837.  M — nj. 

LOW  (Enoetan),  pirate  anglais, 
était  né  à Westminster  et  probablement 
dans  une  condition  bien  basse,  puisqu’il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  ne  mon- 
tra jamais  le  moindre  désir  de  réparer 
ce  défaut  de  sa  première  (xlucation , 
mais , d’un  autre  eôté , il  manifesta  de 
bonne  heure  des  inclinations  perver- 
ses. Il  enlevait  à scs  compagnons  tons 
les  objets  et  l'argent  qui  leur  apparte- 
naient; il  n’est  sorte  de  fourberies 
qu’il  n'inventât  pour  en  venir  à ses 
fins , et  si  |>ar  liasaixi  elles  ne  suffi- 
saient pas,  il  recourait  à la  violence. 
Johnson,  qui  nous  fournit  ces  détails, 
ajoute  que  Low  n’ét.xit  pat  le  seul  de 
sa  famille  qui  fût  aussi  vicieux  dès 
son  jeune  âge  ; qu’un  de  ses  fibres , 
à peine  parvenu  à sa  septième  année, 
servait  d’instrument  à des  voleurs  pour 
dévaliser  les  passants,  et,  après  avoir 
continué  ce  triste  métier  assez  long- 
temps , finit  par  être  pendu.  Edouard 
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l>ow  fit  d'abord  quelque*  voyages  .sur 
oier  avec  son  frère  atné,  ensuite  il 
alla  seul  i Boston , et  s'embarqua  sur 
un  navire  destiné  pour  le  golfe  de 
Honduras.  On  y anive  - le  capitai- 
ne ordonne  à douve  matelots  bien 
armés  de  gagner  la  côte  avec  la  cha- 
loupe, afin  d'y  couper  du  bois  de 
teinture.  (>îtte  opération  est  eontiiiiiée 
pendant  plusieurs  jours.  Une  fois , 
Iæw,  revenant  avec  sa  charge  ordi- 
naire, un  peu  .avant  que  le  dîner  fût 
prêt,  le  capitaine  lui  commande  de 
faire  encore  un  vovage  pour  ne  pas 
perdre,  de  temps,  de  crainte  d'ftre 
surpris  par  les  Espagnols.  Toute  la 
troupe  murmure,  et  l.ovv  lire  au  ca- 
pitaine un  coup  de  fusil  qui  tue  un 
matelot,  .“on  coup  manqué,  il  se  jette 
dans  la  rnaloiipc  avec  ses  < ninpa- 
gnons , et  passe  au  large,  la-  lend<*- 
main,  ils  rencontrent  un  petit  navire, 
s'en  emparent,  arborent  un  pavillon 
noir  et  deviennent  pirates.  Ils  font 
voile  vers  les  Iles  dcsCaymans,ausiid 
lie  r.itba  et  'au  nord-est  de  la  .lamai- 
que,  afin  d'y  radouber  leiii' bâtiment. 
Chemin  taisant,  ils  a|>cri;uivent  un 
antre  forban , c’était  George*  l,owthcr. 
I>lui-ci,  charmé  de  ce  hasard  hen- 
rcu.\,  accueille  araicaiement  l.o\v  et 
sonmoiMle,etle8mviteà  sr-joindieà  lui 
pour  «•ourir  la  même  fortune.  Ils  y cou  • 
sentent  de  bon  cncur.  I.eni  navire  est 
conli-  à fond  ; l.ow  est  iioimné  lieu- 
tenant de  son  nouvel  associe,  l.eur* 
eonrses  furent  tf abord  heureuses.  ITi 
échec  qu'ils  éprouvèrent  à Pnrtn- 
Mavo  mh  le  désonlrc  parmi  eux  : ils 
se  rèproebaieut  imituellcinent  leur* 
dàlastres.  Cependant  la  prise  d'un  na- 
vire chargé  de  vivres , dont  ils  étaient 
a colîrt,  rétablit  rharmonie  entre 
eus  ^ puis  la  capture  d'un  hrigantin 
fournit  à Lovv  foccasion  de  se  sépa- 
rer de  Ixiwlher.  Trente-cinq  hom- 
mes le  suivûcnt  le  28  mai  17^.  Ces 


pirates  ravagèrent  les  parages  voi- 
sins de  la  l'Iouvelle-.Anglcterre , et 
ceux  des  Petites-.^ntilles.  l.eur-  lrou|>e 
se  grossit,  soit  de  matelots  c(ui  s'en- 
gagèrent rolontairemetit  avec  eux , 
soit  de  ceux  qu’ils  contraignirent  de 
premirc  ce  parti.  .Assaillis  par  un  ou- 
ragan, ils  furent  obligés,  pour  s'alléger, 
rh'  jeter  six  canons  à la  mer,  I.0W  se 
dirigea  ensuite  vers  les  .Ai-ore»,  afin 
d'éviter  la  reni-ontre  des  vaisseaux  de 
guerre  qui  croisaient  dans  la  mer  des 
.-\ntillcs.  Il  prit  dans  la  lade  de  Saint- 
Mlchcl  pin.sieuis  navires  qui  se  ren- 
diieiil  sans  faite  la  moindre  résistan- 
i-e.  .Maiiqiianl  d'eaii  et  de  vivres,  il 
eut  r.uidace  d’écrire  an  gouverneur, 
poiii  lui  en  flemaiidèr,  promettant  de 
rendre  les  prises  qu'il  venait  de  fai- 
re, avei-  menace  de  les  brûler  si  on  lie 
le  satisfaisait  pas.  l e gouverneur  en 
passa  par  ce  que  les  pirates  dé«- 
raieni  : ils  liuroiii  leui'  parale.  En  re- 
loiu'uant  vers  la  mer  des  .Antilles,  ils 
souillèrent  leurs  succès  par  des  atro- 
cités l'ontrc  les  infortunés  tombé» 
en  leur  pouvoir,  notamment  contre 
ccii.x  qui,  auparavant,  jetaient  à la 
inn  l’aigenl  inomiavé  un  en  lin- 
gots dont  lent  navire  était  chargé. 
Ilaiis  un  rouillai  livié  au  mois  de 
juin  1723,  pal  un  bâliincMl  de  guer- 
re anglais,  a ces  pirates,  nii  navire 
de  ceux-ci  Int  lellement  maltraité, 
que  I.nu  lie  jugea  pas  à propos  de  le 
défendic,  et  s'éloigna.  Le  pirate  se 
rendit  et  fui  conduit  à Rhode-lslaiid. 
l es  deux  tici-s  de  l'équipage  subirent 
la  peine  de  moi-1.  Isnv  n’cti  poursui- 
vit <|ii'avec  plus  d’acharnement  son 
infâme  carriéi  e -.  il  désola  successive- 
ment les  parages  de  la  îïonvellr-.An- 
gleicrrc,  de  file  du  cap  Breton,  de 
Terre-Neuve,  des  .Antilles,  des  Ga- 
narirs,  du  t'ap-Vert,  des  eûtes  de 
Guinée.  Souvent  il  gardait  iin  des 
vaisseaux  dont  il  s’emparait  , soit 
121 
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puur  le  monter,  soit  pour  en  tlonncr 
le  eommandement  à un  de  ses  subor- 
donnés. Sa  troupe  se  recrutait  de  tous 
les  mauvais  sujets  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  •Cc.'i  scélérats  ne  se 

> contentaient  pas  de  satisraire  leur 
‘ avarice,  dit  leur  historien;  les  cri- 

• mes  les  plus  énormes  faisaient  leurs 

> délices  ; la  cruauté  leur  était  deve- 

• nue  si  familière,  qu'ils  égorgeaient 

• leurs  prisonniers  autant  par-plaisir 

• que  par  un  effet  de  colère  ou  de 

• vengeance.  Jamais  troupe  de  pira- 
« tes  n’égala  ceui-ci  en  barbarie  : 
» remportement  et  la  joie  produi- 

• saient  en  eux  le  même  effet.  Dans 

• le  moment  mèmeoùils  paraissaient 

• le  plus  paisibles,  les  prisonniers 
. couraient  toujours  un  danger  égal.  • 
A la  tin  de  juillet  1723, 1.ow  s’empa- 
ra d’un  gros  vaisseau  qu’il  monta  lui- 
même,  et  prit  le  titre  d’amiral.  Il  ar- 
bora au  grand  mèt  le  pavillon  noir 
avec  une  tête  de  mort  peinte  en  rou- 
ge. Au  mois  de  janvier  1724 , il  était 
dans  la  mer  des  Antilles.  Une  que- 
relle s’éleva  entre  son  équipage  et  lui: 
le  contre-maître  surtout  se  montra 
très-opposé  à une  entreprise  projetée. 
1.0W,  pour  se  venger,  le  tua  d’un 
coup  de  pistolet  pendant  qu’il  dor- 
maiL  I-cs  matelots,  indignés  d’une 
action  si  lèche , se  saisirent  du  capi- 
taine, le  lièrent  avec  deux  ou  trois 
de  scs  partisans , les  descendirent  dans 
un  canot,  et  les  abandonnèrent,  sans 
aucune  provision,  à l.-i  luciri  des  flots. 
Un  navire  de  la  Martinique,  qui  les 
rencontra  le  lendemain , les  conduisit 
dans  cette  Ile:  ils  furent  reconnus,  et 
le  gibet  fît  justice  de  l.ow.  Les  détails 
de  la  vio  de  ce  monstre  sont  contenus 
dans  le  livre  intitulé  : Histoire  des  pi- 
rates anglais,  depuis  leur  établisse- 
ment dans  l’ile  de  la  Providence,  jus- 
qu'à présent,  contenant  toutes  leurs 
aventures , pirateries,  meurtres,  cruau- 


tés, excès,  etc.,  traduite  de  l’anglais 
du  capitaine  Charles  Johnson,  Paris , 
1740 , in-12.  Il  forme  le  quatrième 
volume  des  édiL  de  l’ouvrage  d’OEx- 
melin  (voy.  ce  nom,  XXXI,  S23),  im- 
primées à Trévoux. — I.es  flibustiers 
avaient  donné  à quelques-unes  de 
leurs  actions  un  certain  lustre  qui  at- 
tachait de  l’intérêt  à leur  nom  ; celui 
des  pirates  est  justement  voué  à la 
honte  et  à l’ignominie.  £ — s. 

LOWICZ  (JuasK,  princesse  de), 
femme  du  grand-duc  de  Russie,  Cons- 
tantin (v.  ce  nom,  LXf,  321),  était  la 
Allé  atnéc  du  comte  polonais  Grud- 
zinski;  elle  avait  reçu  de  la  nature  les 
charmes  de  la  beauté  et  un  cœur 
plein  de  dévouement  et  d’amour. 

> Elle  dansait  avec  tant  de  perfection , 

> dit  M“*  de  Choiseul-Gouflrcr , que 
« lorsque  Duport  vint  à Varsovie  cl 

> quelle  voidut  prendre  des  leçons,  il 

• déclara  qu’il  n’avait  rien  à lui  en- 

• scigner  dans  son  art.  » Quand  elle 
était  réunie  à scs  deux  soeurs , on  les 
comparait  aux  trois  Grèces.Ia:  grand- 
duc  Constantin , st'^.aré  depuis  long- 
temps de  la  princesse  de  Saxe- Co- 
bourg, sa  première  épouse,  vil,  dans 
les  commencements  de  son  séjour  à 
Varsovie,  la  fille  atnéc  du  comte  Grud- 
zinski,  et  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion très-vive,  qui  lui  fit  oublier  sa 
position  si  voisine  du  trône.  Il  résolut 
de  demander  la  main  de  la  jeune  Po- 
lonaise, et  ne  craignit  pas  de  faire 
connaître  sa  détermination  à la  cour 
impériale.  Comme  il  devait  s’y  atten- 
dre, sa  conduite  fut  énergiquement 
blàmce  par  fempcrcur  et  surtout  par 
l’impératricc-mère.  Pour  le  détourner 
de  son  projet,  ils  invoquèrent  tour-à- 
tour  des  motifs  religieux  ou  politi- 
ques ; les  lois  de  l'Eglise  gi  ecque,  qui 
csigent,  pour  qu’une  séparation  soit 
valable,  que  l'un  des  deux  époux  em- 
brasse l’état  monastique  et  qu'il  soit 
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mort  au  inonde  avant  que  l'autre 
puûae  former  de  nouveaux  lien»,  puis 
la  susceptibilité  religieuse  des  Russes, 
qui  serait  profondément  blessée  de 
cette  violation  d'une  loi  sainte,  et  le 
mécontentement  de  la  noblesse  mos- 
covite, voyant  le  trbne  occupé  par 
une  Polonaise.  Malgré  l'aScction  que 
le  prince  portait  à sa  mère  et  à son 
frère  Alexandre,  il  fut  sourd  aux 
prières  comme  aux  remontrances. 
Mais  l'empereur  qui,  sans  doute,  ne 
découvrait  point  dans  son  frère  l'hom- 
me capable  de  porter  après  lui  le  far- 
deau de  son  vaste  empire,  changea 
de  tactique  et  sut  liabilemeut  faire 
tourner  au  profit  de  sa  politique  la 
passion  opiniâtre  de  Constantin;  il 
promit  son  consentement,  mais  au 
prix  de  la  renonciation  du  grand-duc 
à ses  droits  d'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Constantin  subit  toutes 
les  conditions  qui  lui  furent  im[K>sées, 
obéissant  autant  peut-être  a une  opi- 
niâtreté indomptable  qu'à  son  amour 
pour  la  jeune  Grudzinska.  La  Pologne 
se  réjouit  de  cette  union  ; Constantin 
jouissait  alors  de  quelque  sympathie 
dans  l'armée  qu'il  organisait  et  pour 
laquelle  il  montrait  par  instants  une 
préoccupation  toute  paternelle.  On  re- 
garda son  mariage  comme  un  lien 
nouveau  entre  le  prince  et  le  pays,  et 
comme  une  garantie  de  ses  bonnes 
dispositions  dans  l'avenir.  En  effet, 
Jeanne  Grudzinska  exerça  immédiate- 
ment sur  le  caractère  bizarre  de  son 
époux  une  heureuse  influence,  qu'elle 
essaya  de  rendre  utile  à sa  patrie  ; en- 
fin, elle  fut  aimée  des  Polonais  et  de 
l'empereur  lui-mèmc.  En  1820,  Cons- 
tantin ayant  été  mis  en  possession  de 
la  terre  de  T.a>wicz , Jeanne  reçut , à 
cette  occasion,  du  exar,  le  titre  de 
princesse  de  Lowicz.  ■>  C'est  un  an- 
■ ge,  • disait-il,  en  parlant  d'elle,  pen- 
dant son  dernier  voyage  à Varsovie, 


en  1825;  • elle  a un  caractère  peu 
• commun  ; mon  frère  est  très-beu - 
« reux.  ■ Le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  grand-duc,  Alexandre 
donna  à la  princesse  le  grand-cordon 
de  Sainte-Catherine  ; il  l'cn  revêtit 
lui-mème,  la  priant  d'aller  surprendre 
avec  cette  parure  son  auguste  époux  ; 
et  â cette  marque  de  bienveillance  et 
d'amitié,  l'empereur  en  ajouta  une 
nouvelle  le  jour  de  la  fête  de  la  prin- 
cesse; il  lui  fit  cadeau  d'un  magnifi- 
que collier  de  perles;  mais  l’itnpéra- 
trice-mère  fut  moins  prompte  à ou- 
blier que  Jeanne  Grudzinska  n'était 
point  née  près  d'un  trâne.  A la  mort 
d'Alexandre,  le  prince  Nicolas  avait 
entre  scs  mains  les  documents  authen- 
tiques dans  lesquels  Constantin  avait 
consigné  sa  renonciation;  mais  il  était 
loin  d'envisager  la  situation  avec  une 
complète  sécurité;  ignorant  les  inten- 
tions du  grand-duc,  il  tremblait  qu'il 
ne  voulût  revenir  sur  le  passé  et  ré- 
clamer les  droits  dont  on  lui  avait 
demandé  le  sacrifice;  il  craignait  son 
influence  sur  les  vieux  Russes,  qui 
voyaient  dans  Constantin  une  expres- 
sion plus  vraie  de  leur  nationalité.  Il 
lui  importait  donc  d’obtenir  en  ces  so- 
lennelles circonstances  l’adhésion  écla- 
tante du  grand-duc,  et  de  lui  faire 
sanctionner  ses  promesses  par  une 
démonstration  significative.  Nicolas 
usa  de  prudence  en  affectant  lui- 
méme  le  plus  grand  désintéressement. 
Il  ch.aigea  l'aide-dr-camp  SabourofF 
de  porter  au  prince  la  nouvelle  de  la 
mort  d’.\lexandre  et  de  le  saluer  em- 
pereur. Au  nom  de  majesté,  Constan- 
tin entra  dans  un  accès  de  rage  im- 
possible à décrire;  son  esprit  était  par- 
tagé entre  les  suggestions  d'une  ambi- 
tion soudainement  éveillée;  le  souve- 
nir de  scs  promesses  et  peut-être  aussi 
le  sentiment  de  l'impuissance  où  il  se 
trouvait  en  l’absence  de  moyens  im- 


Digitized  by  Google 


U3W 


LOW 


18â 

ni(‘<liats  d'action  el  à une  grande  dis- 
tance du  gouveriicmem.  princesse 
lie  Ix»r  ic7  était  en  proie  à la  plus 
vive  anxiété;  son  premier  mouvcnienl 
lui  de  se  jeter  aux  pieds  du  prince,  en 
le  conjurant  d’oublier  qu  elle  eut  exis- 
té et  d'accepter  la  coiiroime  ! Puis  su- 
bitement elTravéc  de  cette  [jenscc 
même,  elle  tremblait  tl'avoii  poussé  si 
loin  le  dévouement,  et  ne  savait  si  elle 
lierait  prier  le  ciel  d'esaiiix’i  ou  de 
riqiousseï  son  pieiuici  vœu.  toustaii- 
(In  s'enlérma  seul  dans  son  ap|iarle- 
ment  et  donna  un  libie  cours  à son 
indicible  colère,  brisant  les  glaces  et 
les  mcnbU’s  qui  si’  rencontraient  de- 
vant lui.  La  princesse,  ne  pouvant 
I approcliei,  était  a genonv  et  tendait 
des  inaiiis  suppliantes  ; il  lOiiit  au 
bout  de  quclrpies  bcurc.i  cl  lui  dit  . 
- Rassurer-vous.  iiiailaiiie,  vous  ne 
légnere/.  pas.  ” 1.  eiivové  de  >ii  olas 
retourna  à .Saint -l‘elcrsl>onr(j  et  y 
porta  riieinouse  nouvelle,  mais  le 
jeune  empcreiii  ue  tin  veritableineiil 
lei  me  sur  son  trône  qu  apres  les  céré- 
monies du  caiiionucmenl,  auxquelles 
(onstantiu  se  rendit  de  très-mauvaise 
grâce.  Son  arrivée  inallendrie  ne  jiis- 
tilia  point  les  espérances  qu  elle  avait 
d’abord  lait  cotteevoit  ; I iiiterition 
qu'il  manilesla  de  tepai  tir  le  leirde- 
maiii,  la  sviupalhic  qire  lui  témni|’iia 
Lr  population  de  Mosr  uit,  jetèreut  la 
eour  dans  itne  giairdc  inquiétude; 
mais  par  un  de  ces  lonirastes  bc- 
qirimts  dans  le  caracléie  de  ce  priru  i-, 
son  attitude  changea  toiit-a-coup  il 
se  montra  le  plrts  dévorté  des  frères  et 
des  sujets;  refusa  même  les  bnniieuis 
■pte  le  coar  voulut  lut  rendre,  en  lui 
faisant  élever  un  trône  vis-à-vis  du 
-icn  pour  la  céréiumite  du  couronne- 
ment. Ue  ce  jour,  la  princesse  de 
l.owica  aurait  pu  vivre  bettreuse  st 
elle  n'avait  vu  iTorlrc  les  baiucs  de  la 
Pologne  contre  le  tp-and-duc,  qit'elle 


était  tmpuUsaute  à coiUeittr  ou  à mo- 
dérer. Le  29  nov.  1830,  son  coeur  fut 
soumis  à itnc  iitde  épreuve.  Pen- 
dant l'attaqire  du  Belvédère , elle 
ertteadait  au-dessus  d’elle  les  coups 
tic  feu,  les  utenaoes  de  ruort  potts- 
sti's  contre  (.'amstanliu  , et  les  pas 
tics  assailUiils  qui  .se  iHecipitaieiit 
a sa  recherebe.  A genoux,  les  yeitx 
pleins  rie  larutes,  elle  priait  Uieu  de 
If  sattver.  Ses  prières  lureut  écou- 
lées. Apres  ceiu-  journée,  elle  se  retira 
auprès  de  sort  époux,  a Virabua.  Lé 
gtaiid-<lur  ayant  fait  savoir  au  gouver- 
iicineitl  insurret'liôunel  qttil  dritirait 
s'ettu  elciiii  avec  queiques-ûns  de  scs 
ttteurbres,  |>our  coiriiaitrc  la  pensée 
de  la  nation  <u  Itver  les  coitcessions 
i|ui  lui  paratlraiettl  raisotiiitiables , la 
princesse  assista  à la  conférence  qui 
cttt  lieu,  l.'altitiide  digne  mais  metra- 
caiilf  des  tuembres  de  la  députaliuu 
cltr  aya  b jeune  Polouaisc,  et  elle  se 
répandit  en  jilaintes  amères.  Cons- 
laiitiii  accorda  l'échange  des  prison- 
niers cl  éluda  les  questions  de  la  coin- 
iiiission  sur  les  autres  matières.  Tou- 
tefois , semblant  douter  liii-niénic  de- 
là justice  de  sa  cause,  il  éuivit  au  gou- 
vernement cuiistitulionnel . » Je  per- 

• mets  aux  troupes  pokrnaites  qui 

- sont  restées  bdèles  jusqu'au  dernier 

• munienl  auprès  de  moi  de  rejoindre 

• les  leurs.  Je  me  mets  eu  luaiebe 

- avec  les  Iruiipcs  impériales  poui 

• méloiguei  de  la  capitale,  et  j’es- 
» père  de  la  loyauté  polonaise  quelles 

• ne  seront  point  inquiétées  dan*  leur 

> mouvement  pour-  rejoindre  l’em- 

• l>ire.  Je  rerommande  de  même  tous 
■ les  litablissements,  propriétés , Ui- 

> dividus  (nisres)  à la  protection  de  la 

> nation  polonaise,  et  les  mets  sous  la 

• sauve-gardedelaioi  lu  plus  sacrée.  > 
La  princesse  suivit  son  époux  durs  sa 
r etraite,  vers  la  frontière,  et  comme 
elle  le  voyait  malheureux,  elle  s’atta- 
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cha  pliu  étroitement  que  Jamais  à sa 
destinée.  La  perte  de  Constantin  lui 
porta  un  coup  funeste;  sa  santé  avait 
toujours  été  faible  et  chancelante,  et 
sitdt  quelle  fut  privée  de  celui  pour 
ipii  seid  elleeut  désiré  vivre,  elle  suc- 
comba (29  nov.  1831).  D — z. 

LOWRY  (WiLSOs),  célèbre  (jra- 
veur  an{jlais,  é|;alcmcnt  remarquable 
par  l'universalité  de  ses  connaissan- 
ces scientifiques  , naquit  à Withelia- 
ven  en  1762.  Il  avait  quinze  ans  lors- 
que, pour  la  première  fois,  il  vit  une 
collection  d'estampes,  et  il  connut,  dès 
ce  moment,  un  goût  si  vif  pour  l'art 
de  la  gravure,  qu'il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  l'apprendre,  envi- 
sageant l'avenir  avec  cette  confiance 
que  donne  le  sentiment  d'une  voca- 
tion réelle.  >Sa  famille  pouvait  diffici- 
lement  lui  faire  les  avances  néces- 
saires à de  longues  études  ; mais  sa 
volonté  ferme  et  pei'sévérantc  ne  se 
laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle. 
Va  ami  recevait  ses  confidences , l'en- 
courageait dans  ses  projets  et  parta- 
geait peut-être  son  ambition.  Les 
deux  jeunes  gens  quittèrent  ensemble 
la  maison  paternelle , et  se  dirigèrent 
du  cité  de  Londres  , déterminés  à se 
faire  peintres  en  bâtiments,  pour  dé- 
frayer leur  voyage  et  amasser  un  pé- 
cule qui  leur  permit  d'étudier.  Les 
circonstances  les  forcèrent  bientôt 
de  M séparer.  Lowry,  seul , sortit 
avec  succès  de  la  dure  épreuve  à la- 
quelle il  s'était  volontairement  expu- 
K.  On  le  vit,  tantôt  â Londres,  exer- 
çant avec  courage  sa  pénible  et  vul- 
gaire profession,  tantôt  au  château 
ifArundcl,  dont  il  peignit  les  portes 
et  les  boiseries,  tantôt  â Worcester, 
où  il  attendit  avec  la  même  foi  en  lui 
et  la  même  résignation  la  main  qui 
devait  le  tirer  de  cette  situation  pré- 
caire. Scs  efforts  reçurent  enfin  leur 
première  récompense  : il  fit  la  con- 


naissance d'un  graveur  qui  lui  enseigna 
les  principes  de  son  art.  Les  progrès 
de  Lowry  furent  sérieux  et  rapides; 
il  put  déjà  vivre  du  prix  des  leçons 
de  dessin  qu'il  donnait,  et  de  quel- 
ques gravures  auxquelles,  tout  im- 
parfaites quelles  étaient,  il  savait  im- 
primer un  cachet  d'originalité.  Sen- 
tant dès-lors  la  nécessité  de  revenir 
à Londres , pour  y achever  scs  études 
et  s'y  inspirer  des  œuvres  et  de  la 
conversation  des  meilleurs  maîtres, 
il  rencontra  dans  cette  ville  des  hom- 
mes bienveillants  dont  il  mérita  la 
protection  et  l'amitié,  et  qui  mirent 
leur  crédit  â son  service.  Lowry  était 
devenu  un  habile  artiste,  et  il  pour- 
suivait sa  carrière  avec  ardeur  ; mais 
son  esprit  actif  trouvait  encore  des  ins- 
tants à consacrer  à d'autres  travaux.  Il 
aborda  l'anatomie  en  dessinateur  d'a- 
bord , et  bientôt  en  médecin.  A me- 
sure qu'il  pénétrait  dans  cette  science , 
il  l'aimait  davantage,  SC  sentait  de  plus 
en  plus  porté  à l'approfondir  ; et  mê- 
me, un  moment,  il  faillit  négliger  la 
gravure  au  profit  de  l'anatomie.  Ses 
premiers  instincts,  qui  sommeillaient, 
se  réveillèrent  à propos  : il  reprit  le 
burin  avec  plus  d'enthousiasme,  et 
jura  de  ne  donner  désormais  aux 
sciences  que  scs  loisirs  , en  les  ren- 
dant, du  reste,  le  plus  féconds  qu'il 
le  pourrait.  Sur  ces  deux  points,  il  ac- 
complit rigoureusement  sa  promesse. 
Dès  cette  époque,  il  travailla  pour  un 
gland  nombre  do  graveurs  et  dt  pu  - 
blications  périodiques;  mais  comme 
il  était  jeune,  et  encore  peu  connu  du 
public,  ses  œuvres  parurent  sous  un 
autre  nom  que  le  sien,  ou  restèrent 
anonymes.  Il  ne  commença  à jouir 
d'une  grande  réputation  que  du  joui' 
où,  ayant  compris  l'imperfection  des 
moyens  d'exécution  pour  la  gravure  , 
il  essaya  de  les  améliorer.  Ses  tenta- 
tives dans  ce  but  le  conduisirent  à des 
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inventions  imporianteâdoni  la 
f{ucucc  a été  la  promptitude  du  tra- 
ro^  la  pureté  et  la  pi-ëiision  des  li« 
f*tiV6  spécialement  dans  les  dessins  de 
mécanique  et  d arcliitei  turc.  C’est  à 
(‘CS  procédés  nouveaux  qu'il  dut  scs 
productions  les  plus  estimées,  entre 
aulros|de  inaeniHqiies  cliapileaiix  eo> 
rinthieus  qui  trouvent  dans  les 
monuments  d’Athènes , de  James 
StuaJ  t , et  un  nombre  assez  roii»idé> 
rabic  de  sujets  divers  itiséies  dans  les 
rocuciU  ailistiqucs , daus  les  Jlfu^azi- 
nés  de  ee  temps  « dans  le  Joumnt  de 
la  Soeiétd  des  arts  , des  mamtfartnres 
et  du  romwetx'e  ^ etc.  Lowi  v f>ravait 
également  le  paysage;  mais  ce  genie 
de  ti'avail  était  moins  en  iap|>oi  t avec 
sc‘s  goûts  scientifiques.  ('  est  seule* 
ment  dans  les  gravure^*  d’architec- 
ture et  de  mécanique  qu’il  a laissées, 
que  l’on  rcliouve  se?  titres  de  célé- 
brité. Sous  ce  rappoi  I , il  n’avait 
point  de  rival,  l.es  connaissances  qu’il 
acquit  en  meme  temps  en  médecine, 
en  mathématiques,  en  ehirnie.  en 
minéralogie,  en  géologie,  le  fireiH 
nommer  membre  de  la  tSoeiété  roya- 
le et  de  quelques  autres  soriétés  na- 
vantos.  Il  a éciit  peu  de  chose  sur 
toutes  ces  matières,  mais  ses  amis  se 
sont  phi  à rceueillir  ses  opinions.  En 
géologie , il  était  de  l’école  moderne, 
et  partageait  en  quelques  points  les 
doetrines  de  Cuvier;  il  pensait , avec 
lui  et  avee  plusieurs  Anglais  distin- 
gué», que  le»  six  jours  dont  parle 
Moïse  dan»  la  Genèse , ont  été  six 
grandes  époque-s  dont  il  serait  impos- 
sible de  mesurer  fa  dtirëe^  il  nexovait 
dan»  le  langage  de  (a  Bible  qu’un 
langage  figuré,  et  dans  sa  philoso- 
phie, qu’une  philosophie  allégorique. 
En  métaphysique , le  fatalisme  ne 
l’efirayait  pas  plus  que  l’idéalisme 
sceptique  de  Berkelex'.  En  économie 
politique,  il  était  Tuti  des  plu*>  rhauds 


partisans  de  Malthus.  et  en  cela,  il 
ne  faisait  que  céder  à »es  instincts  de 
fataliste.  Enfin,  en  politique  propre- 
ment dite,  Il  avait  un  système  moins 
arrêté,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
fout  opposé»,  fun  pour  la  théorie, 
l’autre  pour  la  pratique.  Eu  principe, 
il  était  républicain;  mais  le  gouver- 
nement do  raristoeatie  lui  paraissait 
proféroble  dans  l’application,  ijo^ 
boiumes  de  scienc  e le»  plus  éminent» 
aimaient  les  savaïUcs  eonveraatk>n» 
de  lowry  , son  élocution  facile,  la 
liailé  qu'il  apjiortait  dans  les  ques- 
tions les  plus  nl)»riire»  même  de  la 
métaphvsiqtie.  l/^»  distinctions  qu'il 
reçut  n’égarèi-eui  point  son  orgueil,  cj: 
l'éclat  de  sa  i'éléhrité  ne  lui  fit  point 
oublier  les  coininenr.ements  si  diffici- 
le» et  si  vulgaires  de  sa  cairièro  d’ar  » 
liste.  Il  mouj'ut  en  1821-  I>— t. 

rOWTHER  (Oi/^nr.Ks),  pirate 

anglais,  était  ikan'enii  uii  grade  de 
t!ontre-maftre.  et  naviguait  sur  un 
vaisseau  de  la  (Uxnpagnic  royale  d'A- 
hSqiie,  qui , en  mai  1721,  atteignit  à 
l’embouchni'c  de  la  Gambie.  Des  mév 
intelbgenees  siirveiiuci  entre  les  agents 
de  la  rompagnie  et  les  offieiers  mili- 
taires, enhardirent  Lowther  ù ciéni- 
ler  le  projet  de  s’emparer  du  vais- 
seau sur  lequel  il  était  arrivé.  Il  fut 
seconde  par  les  matelots  au  nombre 
de  (rente,  et  aidé  par  Masaey,  C4ipi- 
tainc  d'infanterie,  qui  fit  embarquer 
quantité  de  provision»,  et  lui  amena 
trente  hommes.  I>e  vaisseau  était 
monté  de  seize  CHiinns.  l/owther  ha- 
rangua ses  gens,  leur  remontra  que 
ce  serait  folie  que  de  vouloir  relour- 
nei  en  Angleterre,  où  leur  conduite 
serait  sévèrement  punie;  que  le  navire 
était  bon.  bien  pourvu  de  tout,  et 
qu’il  valait  mieux  chercher  fortune 
sur  mer,  que  de  s'exposer  à une  mort 
ce^aine.  î'oiitc  la  troupe  applaudit 
a ce  discoiu'S,  et  une  convention 
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fui  rrilgiSe  en  conséqnenre,  signée 
par  ces  pirates  et  jurée  sur  la  Bihtr. 
Ils  ne  lardèrent  pas  à feire  des  prises 
dans  la  mer  des  Antilles,  Le  compa- 
gnon de  Lowtlier  n'était  pas  marin  , 
mais  bon  soldat , hardi , entreprenant, 
il  denuinda  ti-entc  hommes , avec  les- 
qnds  il  prétendait  attaquer  les  colo- 
nies françaises  et  eu  rapporter  un 
butin  prodigieux.  lÆwtliei'  s'eflfbrra 
inutilement  de  le  détourner  d’une  en- 
treprise si  dangereuse  ; il  fnt  oblige  de 
soumettre  cette  proposition  à la  com- 
pagnie. Elle  fut  rqetée  tout  d'une 
roix.  Massey,  piqué  de  ce  refus,  s'em- 
porta contre  Lowlher.  L’équipage  se 
partagea  entre  eux , et  ils  allaient 
probablemant  en  trenir  aux  mains, 
quand  la  vue  d'un  navire  mit  fin  à la 
querelle.  Il  fiit  pris,  pillé,  et,  sur  les 
instances  de  Massev,  renvoyé.  I-e  len- 
demain, on  s'empara  d’un  sloop  qui 
fut  gardé  avec  sa  cargaison.  Massev, 
qui  conservait  son  mécontentement, 
eut  la  permission  de  s'embarquer  sur 
le  sloop  : dix  hommes  le  suivirent.  Il 
fit  route  pour  la  Jaraa'ique , où  le  gou- 
verneur, non-seulement  le  reçut  avec 
indulgence,  mais  lui  donna  encore 
quelque  argent  pour  retourner  en 
Angleterre.  Massey  eut  l’imprudence, 
en  arrivant  à Ixindrcs,  d'écrin;  aux 
administrateurs  de  la  Compagnie  d'.\- 
irique  tout  ce  qu’il  avait  Fait  de  con- 
cert avec  lajwther  j il  convenait  qu’il 
avait  mérité  la  mort , et  promettait 
que,  s'ils  avaient  la  générosité  de  lui 
pardonner,  il  consacrerait  sa  vie  à 
leur  service.  Arrêté , traduit  devant 
la  Cour  de  l’amirauté  le  5 juillet  1733, 

il  fut  condamné  à être  pendu  , et 
exécuté  trois  s'  .laines  après.  Quant  i 
Lowther,  ayant  fait  voile  pour  Por- 
to-Rico,  il  donna  la  chasse  à deux 
bltinKntH , dont  l'un  était  un  pirate 
espagnol,  et  l’autre  un  anglais,  qui 
avait  été  pris.  Loxvther,  indigné  , de- 


manda aux  Espagnols  de  quel  droit 
ils  s’em])araient  ainsi  des  vaisseaux 
anglais,  et  les  menaça  de  les  faire 
tous  mourir,  pour  les  ebitier  de  leur 
témérité.  Cependant  il  daigna  leur 
accorder  la  vie , ordonna  qu’on  mit 
le  feu  aux  deux  navires,  qui  avaient 
d’abord  été  déchargés.  I.e8  Espagnols 
ftirent  envoyés  à teire,  les  .Anglais 
prirent  parti  avec  lui.  Ensuite  les  pi- 
rates gagnèrent  une  petite  tic  de  la 
mer  des  .Antilles  , où  ilsy  passèrent 
quelque  temps  dans  des  débauches 
inouïes,  puis,  vers  les  fêtes  de  Noël , 
ringlèrent  pour  la  baie  de  Honduras. 
Ce  ftit  dans  cette  traversée  que  lajw- 
ther  fit  la  rencontre  de  Ix)w  ( vo^,  ce 
nom,  ei-des.siis).  Ixîs  pirates  prirent 
un  grand  nombre  de  nav  ires  dans  les 
parages  de  la  baie.  Tous  furent  brû- 
lés on  coulés  à fond  , à l’c.xception 
de  ceux  qu’ils  conservèrent  pour  leur 
propre  usage.  I.e  commandement  de 
l’un  fut  donné  à Ia>w , celui  de  l’au- 
tre à Harris.  .Avec  cette  petite  flotte , 
ils  voguèrent  vers  Porto-Mayo,  pour 
a’y  rafratchir  et  radouber  leurs  bâti- 
ments. Pendant  qu’ils  travaillaient, 
sans  armes  , au  plus  gros  , après  l’a- 
voir préalablement  abattu  pour  le  ca- 
réner, les  habitants  du  pays,  au  nom- 
bre d’environ  mille,  fondirent  sur 
eux  à l’improviste,  les  forcèrent  de 
se  rembarquer  à la  bête  dans  leur 
sloop,  et  mirent  le  feu  au  vaisseau. 
Alors  la  discorde  éclata  parmi  res 
forbans , qui  se  reprochèrent  les  uns 
aux  autres  la  cause  de  ce  désastre. 
Bientêt  la  prise  d’un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à man- 
quer, rétablit  la  concorde,  et  la  cap- 
ture d’un  brigantin  donna  les  moyens 
à liow  de  quitter  Lowther  : Harris  le 
suivit,  lowther,  resté  avec  un  sloop, 
prit  beaucoup  de  navires  sans  grande 
peine;  iin  autre  lui  résista  et  le  pour- 
suivit si  vivement , qu’il  fut  obligé 
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d'<5choucr  son  petit  bâtiment  pour  se 
sauver  à terre  avec  son  monde , et  le 
capitaine  finit  par  sauter  dans  son  ca- 
not pour  mettre  le  feu  au  sloop.  Par 
malheur,  un  coup  de  fusil  l'atteignit, 
et  ses  matelots  regagnèrent  leur  bord. 
Cette  dernière  action  avait  causé  une 
■si  grande  perte  à Lotvther,  que  force 
lui  fut  de  cesser  scs  courses  et  de  se 
retirer  dans  une  petite  fie  où  il  passa 
l'hiver  de  1722.  Il  n'avait  d'auüe 
moyen  de  subsister  que  d'aller , avec 
scs  gens,  à1a  citasse  dans  les  bois.  Au 
retour  du  printemps,  les  pirates  diri- 
gèrent leur  course  vers  l'tlc  de  Terrc- 
Pi'cuve;  leur  butin  fut  considérable. 
Ils  curent  une  chance  moins  favora- 
ble dans  la  mer  des  Antilles,  et  ga- 
gnèrent nie  Blanche,  petite  terre  dé- 
serte et  voisine  de  la  Marguerite , à 
trente  lieues  au  nord  de  la  cdte  de 
Venezuela.  Walter  Moore,  capitaine 
d'un  vaisseau  de  la  Compagnie  du 
Sud , ayant  a|>erçu,cn  passant  par  là, 
le  sloop  de  Lowtbcr  démâté,  ne  douta 
pas  que  les  gens  auxquels  il  apparte- 
nait ne  fussent  des  pirates , parce  que 
ce  heu  est  peu  fréquenté  par  les  com- 
merçants. Aussitôt  il  attaque  les  for- 
bans : ceux-ci,  pris  au  dépourvu,  de- 
mandèrent quailier  ; Lowther  et  quel- 
ques autres  se  sauvèrent  à leri-e.  Moore 
débarqua  vingt-cinq  hommes  qui,  au 
bout  de  cinq  jours  de  recherches , ne 
purent  ramener  que  cinq  fugitifs  ; puis 
il  continua  son  voyage  vers  Cumana , 
avec  scs  prisonniers  et  le  sloop , et 
enfin  attérit  à l’fle  Saint-Christopbe, 
où  la  plupart  subirent  le  supplice  de 
la  corde,  le  gouverneur  de  Cumana , 
averti  par  Moore,  envoya  un  déta- 
chement de  soldats  à l'fle  Blanche  : 
quatre  pirates  furent  pris  et  condam- 
nés à nue  prison  perpétuelle.  Quant 
à Lowther,  on  le  U'ouva  étendu,  sans 
vie , avant  un  pistolet  à set  côtés , ce 
qui  fit  juger  qu'il  avait  mis  lui-méme 


un  terme  à sa  criminelle  existence. 
L'ouvrage  cité  à l'article  de  Low  nous 
a également  servi  pour  celui-ci.  E— s. 

LOVA  (.Auis),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  F.  Arsène,  naquit  à Quim  ■ 
per,  le  7 février  1595.  La  précocité 
de  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  ré- 
véla, dès  scs  plus  Jeunes  années,  pour 
l'état  ecclésiastique,  lui  concilièrent 
l'intérét  de  M.  du  Liscoet,  évêque  de 
Quimper , qui  lui  fit  commencer  ses 
études  en  cette  ville , et  l'envoya  en- 
suite les  continuer  au  collège  des  Jé- 
suites de  La  Flèche.  Entré  fort  jeune 
chez  les  BP.  du  ders-ordre  de  Saint- 
François,  au  couvent  de  Piepus,  à 
Paris,  il  lui  fallut  lutter  contre  l'oppo- 
sidon  de  sa  mère , qui  employa  tous 
les  moyens  qu'elle  put  imaginer  pom' 
le  faire  changer  de  résoludon  , et 
l'obligea  même  à revenir  à Quim- 
pcr.  Elle  ne  put  néanmoins  le  dé- 
tourner de  son  projet,  et  il  fit  pro- 
fession le  15  mais  1615.  Il  ne  tarda 
pas  à se  disdngucr  par  le  talent  qu'il 
déploya  dans  les  prcdicadons  qu'il  fit 
en  plusieurs  endroits,  notamment  à 
Quimper,  où  l'évéque  voulut  le  rete- 
nir. A l'issue  de  son  cours  de  théolo- 
gie, il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
élu  supérieur  du  couvent  de  Rouen , 
puis  successivement  définiteur-genéral 
et  dù-ectcbr  du  couvent  de  Lyon  , 
où  il  mourut,  le  9 sept  1628,  vic- 
dme  de  son  zèle  à secourir  les  babi  - 
tants  de  cette  ville,  atteints  d'une  ma- 
ladie pcsdicntielle.  Le  P.  Vincent 
Mnssart,  réformateur  et  supérieur- 
général  de  l'ordre,  |irononça  l'éloge 
de  cet  excellent  religieux  devant  tous 
les  l'T.  du  couvent  de  Piepus.  Le  P. 
Jean-Marie  d^e  V ernon  en  fit  aussi  une 
mendon  honorable  dans  ses  Annales 
perpétuelles  du  ticis-ordre  de  Saint- 
François.  _ P.  L — T. 

LOYAUTÉ  ( AssB-PatuPTr- 
DiEi'nossl!  de),  officier  d'ardllerie, 


/ 
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nu  à Metz,  en  17o0,  tut,  disrùgc  de 
onze  anü,  simple  boinbaitJicr,  sous  le 
nom  de  guerre  rfspeVunee,  dans  uue 
roinpagnie  de  la  brigade  de  Loyauté, 
non  père,  avec  laquelle  il  fil,  en  Alle- 
luagiie,  les  cain|>agncs  de  1761  et 
176:2.  A ijiiatorze  ans , il  eiiUa , 
en  qualité  d'olfider,  dans  le  coi'fis 
royal  de  ranillerie , sous  les  auspices 
de  son  père,  commandeur  de  üaint- 
louis,  et  qui  à la  fin  de  sa  cai  rière, 
léunissail  au  grade  d 'inspcctciir-géné- 
lal  de  cette  arme , le  coimnandemeni 
fie  la  province  des  Trois-Évêchés.  Il 
fil  les  deiLX  campagnes  de  Corse  , en 
1768  et  1769,  comme  sons-aide-ma- 
jor  de  son  régiinenl.  Capitaine  en 
1776,  il  fut  envoyé  au  continent  de 
r.Vméri(|ue,  conduisant  eiiK|uantc  piè- 
ces de  canon  de  campagne  cl  dix 
mille  fusils.  Il  fit,  dans  cette  contrée, 
toute  la  guerre  de  cette  époque,  en 
<|ualilé  d'inspfx’teur-général  de  l'aiiil- 
Icrie  et  des  fortifications  des  I:tats  de 
Virginie.  Rentié  en  France,  le  gouver- 
nement  lui  reconnut,  en  1791,  vingt- 
quatre  ans  de  service,  qui  fiireut  ré- 
compensés par  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  avait  déjà  la  décoration  de  Cincin- 
natus.  Dés  le  commencement  de  cette 
meme  année,  Lfiyauté  s’était  cmpre,s- 
sé  de  joindre  le  prince  de  Coudé  à 
Wonns;  mais,  revenu  aussitôt  en 
France,  afin  de  servir  plus  eflficaccmcnl 
la  cause  royale,  il  fut  l'auteur  d'un 
pbn  qui  avait  pom'  but  de  s'emparer 
par  surprise  de  la  citadelle  de  Stras- 
bourg, et  de  lever  une  armée  royale 
en  Alsace.  Ce  projet  adopté , les  fonc- 
tions de  major-genéral  de  l'expédition 
lui  furent  dévolues;  mais , tout  étant 
disposé  pour  en  assurer  le  succès,  au 
1 5 novembre,  deux  ordres  supérieurs 
vinrent  successivement  eu  ajourner 
l'exécution  jusqu'au  jour  de  Noël. 
D^,  depuis  trois  mois.  Loyauté  af- 
frontait tous  les  dangers  dans  la  ville 
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de  Strasbourg,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'officiers  et  d'agents  roya- 
listes, entre  autres  MM.  de  .Saint- 
Paul,  lieutenant  du  roi  de  la  ville  de 
.Strasbourg  ; le  comte  de  la  Tour,  co- 
lonel de  Iloyal-IJégeoU;  le  vicomte 
de  Foucault,  lieutenant-colonel  des 
carabiniers;  le  baron  de  Paravicini, 
licntcnant-coloncl  du  régiment  de 
Vigier-.Suisse  ; Cappi,  commandant 
fies  cbasscurs  bretons  ; le  chevalier  de 
Colongc,  capitaine  d'artillerie,  puis 
général  de  cette  arme  en  Ituvièrc  ; le 
vicomte  de  Corn , capitaine  au  légi- 
inentde  Bourbonnais;  le  chevalier  de 
Silly , du  même  régiment  ; .Salins, 
agent  des  royalistes,  etc.  faiyaulé  fut 
arrêté,  le  12  décembre  1791,  |)ar  or- 
dre du  directoire  du  dé|iartemcnt  du 
lias-lthin,  et  décrt-lé  d'accusation,  le 
1 6 du  même  mois , par  l'.Asscmblée 
nationale,  pour  être  transféré  d.-ins  les 
prisons  de  la  liante  cour  nationale , à 
Orléans.  Neuf  mois  apres , traîné  à 
Versailles,  il  se  trouva  au  massacre 
du  9 septembre  1792,  ou  il  reçut  cinq 
blessures  graves , entre  M.M.  de  Bris- 
sac  et  de  Le.xsart.  Echappé  miiaculcu- 
sement,  à peine  convalescent,  il  se  sau- 
va en  Anglcteire,  où  if  saisit  encore 
toutes  les  occasions  de  servir  la  cause 
royale.  En  1791,  il  inventa  uue  ma- 
chine propre  à lancer  des  grenades  à 
la  grande  portée  du  fusil , dont  il  fit 
des  expériences  avec  un  succès  extra- 
ordinaire, le  15  février,  en  présence 
du  pi’ince  de  Galles.  S.  .A.  R.  la  nom- 
ma bombanlière  royale.  En  1795, 
Iziyauté  fut  l'un  des  136  volontaires 
émigrés  qui  devaient  suivre  lord 
Moira  à Quiberon.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  britannique  le  fit 
colonel  d'un  regiment  d'artillerie , 
créé  pour  servir  à Saint-Domingue, 
et,  quelques  mois  après,  inspecteur 
général  de  l'artillerie  de  cette  colonie, 
que  les  troupes  anglaises  fiirent  bien- 
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tôt  obligées  d’évacuer.  En  l'799,  à 
l’époque  des  succès  de  Suwarow,  il 
présenta  à Monsieur , frère  du  roi , le 
plan  d'une  descente,  à la  suite  de  la- 
quelle on  devait  opérer  une  inarrhe 
rapide  sur  Paris.  prince  lui  fit  té- 
moigner sa  satisfaction  de  ce  travail. 
En  1802,  il  vint  en  France  avec  un 
passeport  anglais;  mais,  arrêté  plu- 
sieurs fois , et  enfin  enfermé  au  Tem- 
ple en  180i , sa  famille  ne  put  obte- 
nir sa  liberté  qu’à  condition  qu’il  res- 
terait sous  la  surveillanec  de  la  police. 
Comme  chevalier  de  Saint-Louis,  il 
se  refusa  à tout  service  militaire. 
Opendant,  en  1812,  poursuivi  par 
une  alb-eusc  misère,  il  accepta  un 
emploi  supérieur  dans  l’administra- 
tion de  l'armée , et  se  trouva  ainsi  à 
Moscou , où  il  fut  fait  prisonnier , et 
cniidiiit  sur  les  confins  de  la  Sibérie. 
En  1811-,  revenant  dans  sa  patrie,  et 
arrive  à Bialistock,  il  fut  témoin  du 
déploiable  état  des  prisonniers  fran- 
çais , abandonnés  de  toutes  parts , et 
il  s’empressa  de  faire  un  rapport  à 
ce  sujet,  qu’il  adressa  au  ministre  de 
la  guerre  Dupont , ainsi  qu’à  l’ambas- 
sadeur de  France  à Berlin,  le  comte 
de  Caraman.  Ce  dernier  lui  ayant 
proposé  de  distribuer , au  nom  de 
Louis  XVIII,  des  secours  à ces  mal- 
heureux , il  se  dévoua , pendant 
quatre  mois,  à ce  service,  oubliant 
que  sa  famille  et  ses  intérêts  person- 
nels le  rappelaient  à Paris.  On  trouve 
dans  le  Afoniteur  du  26  janvier  1815, 
une  lettre  écrite  par  trois  de  ces  pri- 
sonniers, qui  publièrent  dans  les 
journaux  français  et  étrangers , tout 
ce  qu’ils  devaient  au  zèle  de  Loyauté. 
De  retour  en  France,  cet  officier  reçut 
du  ministre  de  la  guerre  l’accueil  le 
plus  flatteur,  |ct  l’assurance  d’un  té- 
moignage de  la  satisfaction  royale; 
mais  ce  témoignage  fut  long  à venir, 
et  ce  ne  fut  i|u'en  1825  que  Loyauté 


obtint  enfin  un  emploi  de  professeur 
dans  une  école  militaire,  qu'il  ne  con- 
serva que  peu  de  temps.  Il  mourut , 
vers  1830,  dans  la  retraite  et  dans  un 
profond  dénuement.  M — oj. 

LOYRO  (Félix),  chambellan  de 
la  cour  du  roi  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski, né  vers  1750,  fit,  sur 
l’histoire  de  sa  nation,  des  recherches 
que  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
la  Pologne,  rempêchèrent  de  publier. 
Ses  nombreux  matériaux  avaient  été 
conservés  dans  la  biliotbèque  des 
princes  Czartoryski,  à Pulawy.  Nara- 
zewicz  et  Czacki  en  ont  fait  usage. 
On  a de  Loyko  : I.  Collection  des  dé- 
clarations, notes  et  discours  tenus  à la 
diète  de  1772.  II.  Essai  historùfue  pour 
démontrer  la  nullité  des  droits  des 
puissances  étrangères  sur  les  possessions 
de  la  république  de  Pologne,  Varso- 
vie, 1773;  Londres,  l'771,  2 vol.  in- 
8”.  Le  premier  volume  a pour  titre  : 
Les  droits  des  trois  puissances  alliées 
sur  plusieurs  provinces  de  la  républi- 
que de  Pologne;  les  réflexions  d'un 
gentilhomme  polonais  sur  les  lettres- 
patentes  et  prétentions  de  ces  trois 
puissances;  Cl  le  stxond  : L'insuffi- 
sance et  la  nullité  des  droits  des  trois 
puissancescopartageantes  sur  plusieurs 
provinces  de  la  république  de  Polo- 
gne, authentiquement  démontrées  et 
prouvées  par  l'histoire,  etc.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  les  droits  de  la 
Pologne  sont  fermement  établis , est 
très-rare.  L’auteur  mourut  vers  1800. 

G — T. 

LOYNES.  F.  Licocdraïe,  LXIX, 

306. 

LOYS  DE  BOCHAT.  F.  Bo- 
CIIAT,  LVIII,  101. 

LOYS  DE  CHÉSEAUX.  F. 

CaÉstirx,  Vlllf  345> 

LOYSOÎV(Ch  ARiacs),  littérateur  et 
publiciste,  naquit  en  1791  à Châteaii- 
Gonlier,  département  de  la  Mayctmc. 
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Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
au  collège  de  Bcaupi'éau , il  te  voua  à 
la  carrière  de  l’instruction  publique, 
et  professa  successivement  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges  de  départemenL  Malgré  les 
succès  de  son  enseignement,  il  solli- 
cita, comme  une  faveur,  d'ètre  ad- 
mis, pour  Y compléter  ses  études,  à 
l'école  Normale  que  venait  de  fonder 
Napoléon,  en  créant  ton  Univcisité 
impériale.  Loyson  se  distingua  telle- 
ment entre  ses  condisciples , qu'il 
fut  bientôt  nommé  répétiteur  de  l'é- 
cole , et  professeur  d’humanités  au 
lycée  Bonaparte.  lai  restauration  ar- 
riva , et  quoiqu'il  eut  célébré  la 
naissance  du  roi  de  Rome  dans  une 
ode  qui  obtint  quelque  succès,  I.oy- 
son  n'Iiésita  pas  à chanter  le  retour 
de  Louis  XVlll,  dans  une  nouvelle 
Ode  sur  la  citule  du  tyran  et  le  rvta~ 
blisKemeni  de  nos  rois  légitimes , 

1814,  in  - 8”.  Chargé  , au  mois 
d’août  1814,  de  prononcer  le  discours 
à la  distribution  des  prix  de  son  ly- 
cée, devenu  le  collège  Bourbon,  il 
n'oublia  pas  l'éloge  du  roi  et  de  son 
auguste  race;  mais  le  talent  facile  et 
varié  du  jeune  professeur,  joint  à 
une  ardente  ambition , ne  devait  pas 
rester  concentré  dans  une  classe.  Il 
fut  alors  admis  à donner  des  articles 
littéraires  au  Journal  des  Débats.  Il  en 
publia  aussi  dans  le  Journal  général 
de  France.  Vivement  prott^gé  par 
MM.  Royer-t’asllard  et  Guizot,  il  entra 
dans  radministia(ion  et  fut  attaché  à 
la  direction  de  la  librairie  en  qualité 
de  chef  du  secrétariat.  Le  20  mars 
lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  se 
retira  dans  son  pays  natal,  et  fit  impri- 
mer, à Angers,  une  brochure  en  fa- 
veur de  la  cause  royale.  Au  retour  de 
Ia>uis  XN1II,  il  revint  4 Paris,  et  fut 
nommé  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice  ; il  était  en  même  temps 


maître  de  conférences  à l'école  Nor- 
male, où  il  contribua,  par  ses  leçons, 
à former  des  professeurs  distingués. 
Il  fit  paraître,  le  23  septembre  1815, 
un  écrit  intitulé  ‘.  De  ta  conguéte  et  du 
démembrement  tf une  grande  nation, 
ou  Lettre  écrite,  par  un  grand  d'Es- 
pagne, à Bonaparte,  au  moment  uù 
celuiH:i  venait  de  faire  arrêter  Char- 
les IF  et  Ferdinand  FU  dans  les  murs 
de  Bayonne,  où  il  les  avait  attirés 
sous  prétexte  de  concilier  leurs  diffé- 
rends. Sous  ce  titre,  qui  fournissait 
un  cadre  neuf  et  ingénieux , l'auteur 
soutenait  avec  force  les  droits  de 
l’indépendance  nationale;  et  comme 
on  parlait  alors  de  démembrer  la 
France,  cette  brochure,  inspirée  d’ail- 
leurs par  quelques-uns  des  conseillers 
de  lionis  XVIII,  eut  tout  le  mérite  de 
la  circonstance.  Loyson  concourut, 
en  1817,  pour  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  l'Académie  française;  son 
discours  sur  le  bonheur  de  fétude 
n'obtint  que  l'accessit  et  fut  jugé,  par 
le  public,  digne  du  prix.  Cet  heureux 
essai  fut  imprimé  avec  quelques  autres 
poésies  du  jeune  auteur  (1817),  1 vol. 
in-8';  et  Louis  XVIII,  qui  «gréa  la  dé- 
dicace de  ce  volume,  n'avait  pas,  dit- 
on,  dédaigné  d’y  faire  quelques  correc- 
tions (1).  Presque  en  même  temps , 

(1)  C’est  ce  que  Loyson  fait  emoHlte  Inii 
même  dans  une  note  qui  accompagne  sa  dé- 
dicace au  roi.  La  première  pièce  de  ce  recueil 
éuit  le  Disemirs  sur  le  bonheur  que  procure 
Vitnde.  Ce  poème  , plein  d’idées  morales  et 
philosophiques , revêtues  des  formes  brillin. 
tes  de  la  poésie,  aurail,  sans  sa  longueur 
remporlé  le  prix  i mais  l’auuiir  avait  excédé 
le  nombre  de  vers  prescrits  aux  candidats  par 
l'Académie,  selon  l’usage.  |l  a dit  a ce  sujet 
dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  assurément  de 
Aes  meiUears  : 

Grand  toi , de  mes  essais  agrées  l’humble 
hommage  t 

Avec  moins  de  longueur,  d’un  illustre  jury 
L’un  d'eux  aurait,  dit«n,  obtenu  le  sulfrage. 
Que  ne  s’agissait-il  de  fouet  vos  vertus  I 
Mon  c<Eur  m’en  eût  dicté  mille  fois  encorplus, 
El  mille  fois  trop  court  on  efll  trouvé  l’ou- 
vrage. 
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f-oynon,  qne  la  faiblesse  de  sa  santé  ne 
pouvait  arracher  à l’étude,  donna  la 
tiaduction  du  Tableau  de  la  consfifii- 
tion  tT Angleterre  ^ par  Georges  Cus- 
lance,  1817,  1 vol.  in-8»,  ouvrage 
utile  qui  oflFre  l'analyse  des  lois  po- 
litiques de  la  Grande-Bretagne.  I.e 
traducteur  fit  précéder  cette  publi- 
cation d'une  préface  où  il  exposait  la 
théorie  et  l’histoire  des  gouverne- 
ments l'cprésentatîfs,  Kn  1817,  il  prit 
encore  une  part  active  à la  rédac- 
tion des  Archives  politiques,  jour- 
nal fondé  par  M.  Guirot,  et  qui  avait 
pour  'but  de  maintenir  et  de  dévelop- 
per les  conséquences  de  l’ordonnance 
du  5 septembre.  Dés  ce  moment , voiu- 
à la  politique,  laiyson  .se  constitua  le 
défenseur  du  ministère , soit  dans  le 
Specùiteur,  soit  dans  une  brochure  tiès- 
inordante  ayant  pour  titre  ; Guerre 
à qui  la  cherche,  ou  Petites  Lettres  sur 
quelques-uns  de  nosgrnnds  écrivains, 
par  un  ami  de  tout  le  monde,  ennemi 
de  tous  les  partis  (1818),  in-S”.  tic 
pamphlet , que  le  nrinistere  fit  répan- 
dre avec  profusion,  eut,  par  ce  moyen, 
trois  éditions  dans  la  même  année,  et 
fut  bientôt  snivi  de  cet  autre  pam- 
phlet : Seconde  campagne  de  Guerre  à 
qui  la  cherche,  ou  Suite  des  Petites 
Lettres  sur  quelques-uns  de  nos  grartds 
écrivains  (1818,  in-8").  Aussi  fécond 
que  ïélé  pour  la  cause  qu’il  avait  em- 
brassée, il  mit  encore  au  jour  deux 
écriu  relatifii  aux  grandes  questions 
qui  occupaient  alors  le  gouvernement. 
1"  De  la  proposition  de  M.  le  marquis 
Barthélemy  et  de  ta  toi  des  élections, 
1819,  in-8»i  2"  De  la  responsabilité 
ries  ministres  et  du  projet  de  loi  pré- 
senté sur  cette  matière  dans  ta  séance 
de  la  Chambre  des  Députes  du  29  jan- 
vier 1819,  lu-b”.  Dans  ces  diverses 
productions  brille  un  talent  véritable, 
surtout  celui  «lu  style  ; mais  la  modé- 
ration et  l’impartialité  en  sont  souvent 


bannies;  et  cenx  qui,  comme  nous, 
ont  connu  Loyson , doux , inoflensif 
dans  les  rdations  privées,  ont  en  le 
droit  de  s’étonner  de  la  violence  avec 
latpielle  il  combattait  les  adversaires 
du  ministère.  • Il  avait  attaqué  les  cen- 
« très  avec  fureur,  dit  un  biographe, 
» il  ne  pouvait  guère  éviter  de  fétre 
• à son  totir.  « Un  de  ses  criticpies, 
s’emparant  de  ce  vers  de  l,etuierre  : 

Même  «loand  t'oisean  marche  on  sent  qu^I  a 
desaltes. 

le  parodia  ainsi  contre  l'auteur  de 
Guerre  à qui  la  cherche  : 

Même  qnaiM)  lojson  rote,  on  sent  qu'il  a des 

pieds. 

Sévèrement  inculpé  dans  la  Minerve, 
par  Benjamin  Constant,  latyson  ne 
craignit  pas  d’accepter  le  tombât 
corps  à l'orps  axw  un  pareil  adver- 
saire, et  sa  lettre  à M,  Benjamirt  Con- 
stant, f un  des  rériacteur-s  de  la  Jtfinerve 

(1819,  in-8”),  pleine  de  force  et  «le  dia- 
lectique, lui  fit  infiniment  d’honneur. 
On  a peine  à se  fijurei-  comm«mt,  avec 
une  santé  languissante,  les  devoirs 
d’une  place  importante  (le  bureau  des 
cultes  non-catholiques  au  ministère 
de  l’intérictir)ctdcs  fonctions  à l’tfcole 
Kormale,  il  pouvait  suffire  à tant  de 
travaux,  fependant  il  ne  négligeait 
point  le  culte  des  muscs,  et  au  milieu 
des  affaires  politiques  auxquelles  il 
prenait  une  part  si  active,  il  fit  pa- 
raîtie  un  nouveau  recueil  de  poésies 
intitulé  : Èpitres  et  L'Iégies,  par  Char- 
les Loyson  (1819,  in-8"),  qui  fut  bien- 
tôt suivi  d’une  Kplire  à M.  Casimir 
Deinràgne  (1819,  in-8”).  Dans  ce  re- 
cueil, l’auteur  montre  un  rare  talent 
pour  l'élégie  et  l’épîtrc  philosophi- 
«|ue.  Ou  y remarque  surtout  un  sen- 
timent de  profonde  mélancolie  «pii 
semble  dénoter  que  le  jeune  poète 
avait  le  prcssmtimeiil  «le  sa  fin  pro- 
chaine. Sous  ce  rapport,  il  aimait  à se 
comparer  à (iilbeif  «’t  a Malfilatrr. 


Digitized  by  Google 


LOY 


LOZ 


191 


Mai*,  si  la  mort  n'^tait  renue  trop  tôt 
jutdfîer  ce  rapprochement,  quel  rap- 
port y aurait-il  eu  entre  Loyson,  si 
bien  renté  par  les  hommes  du  pou- 
roir,  et  ces  infortunés  que  la  faim 
avait  mis  au  tombeau?  Quoi  qu*il  en 
soit,  son  talent,  apprécié  par  les  juçes 
impartiaux,  fot  méconnu  par  des  cri- 
tiques qui  poursniraient  dans  le  poète 
l'écrivain  politique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  volume  de  poésies 
est  son  meilleur  ouvrage.  Âu  surplus, 
averti  par  la  sévérité  de  ses  censeurs, 
Charles  toyson  semblait  avoir  re- 
connu qne  l’arène  des  discussions  po- 
litiques ne  convenait  point  à son  ca- 
ractère, et  que  son  talent  l'appelait  à 
des  méditations  plus  littéiaircs.  Il  re- 
prit a’  ec  ardeur  la  traduction  de  Ti- 
biille,  son  étude  favorite,  et  dont  il 
espérait  quelque  gloire;  mais  ce  tra- 
vail est  resté  manuscrit.  A la  même 
époque,  il  coopérait,  avec  plusieurs 
lie  ses  condisciples  de  l’école  Nor- 
male, à la  fondation  du  Lycée  fran- 
çais, journal  à la  fois  littéraire  et  uni- 
versitaire. .Si  ce  l'ccucil  obtint  d’a- 
bord quelque  succès  auprès  des  amis 
des  lettres,  il  le  dut  principalement  à 
l’active  coopération  de  Charles  Ix>y- 
«in,  qui  y inséra  plusieurs  pièces  de 
vers  et  des  morceaux  de  critique 
remarquables.  Une  de  ses  meilleures 
odes  insérées  dans  ce  recueil  est  celle 
qu’il  composa  sur  F altentat  du  13  fé- 
vrier 1820,  qui  avait  déchiré  son 
âme.  Cette  pièce  fot  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Une  maladie  inflamma- 
toire fenleva  le  27  juin  1820,  à l’âge 
de  29  ans.  Peu  d’hommes  sont  morts 
si  jeunes  avec  une  vie  si  bien  remplie. 
8es  obsèques  furent  honorées  d'un 
concours  nombreux.  M.  Cousin,  son 
condisciple  et  son  ami,  prononça  sur 
ta  tombe  de  touchants  adieux.  M.  Pa- 
tin lui  a consacré  dans  le  Lycée  une 
notice  intéressante  ; et  nous  pouvons 


dire  sans  flatterie  que  loyson,  esti- 
mé, chéri  de  MM.  Boyer-Collard, 
Guizot,  Maine  de  Biran,  etc.,  a laissé 
parmi  la  génération  universitaire, 
alors  bien  jeune,  à laquelle  il  appar- 
tenait, des  souvenirs  et  des  regrets 
qtie  plus  de  vingt  ans  n’ont  pas  effa- 
cés. Outre  les  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cités,  il  a paru  on  1821  un  ro- 
man attribué  à Charles  I-oyson,  inti- 
tulé : Cécilia  Delaville  (in-12).  Son 
frère,  alors  inspecteur  de  l’Académie 
de  Metz , réclama  dans  le  temps  con- 
tre cette  publication  apocryphe. 

D — a — a. 

LOZANO  ou  LOÇANO  (G»s- 
PAs),  poète  dramatique  espagnol,  sur 
lequel  on  n’a  que  des  renseignements 
incomplets,  nous  apprend  lui-méme, 
en  tête  de  son  recueil,  qu’il  était 
d'Hellin , bourg  do  royaume  de  Mur- 
cie , et  cependant  il  se  dit  ailleurs  de 
Montésino.  Son  oncle,  Christophe 
Lozano  (1),  lui  fit  achever  ses  études 
à l’Académie  d’Ascala;  il  y reçut  le 
grade  de  licencié  dans  la  Faculté  de 
théologie.  U montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  lettres.  Étant 
encore  écolier,  il  composait  des  vers 
en  latin  et  en  espagnol.  .Scs  talents 
précoces  lui  montèrent  l'avantage 
d’étre  attaché , comme  répétiteur,  au 
jeune  marqui.s  de  Pontecarrero , qui , 
dans  la  suite , lui  donna  des  marques 
de  sa  reconnaissance.  Kn  1662,  il 
était  recteur  du  collège  de  l’Annon- 
ciade  , à Murcie,  et  il  y professait 
en  même  temps  la  théologie.  Plus 
tard,  il  obtint  diverses  cures  et  quel- 

(t)  A l’article  Chrittoplu  Loiaao , XXV, 
S35,  on  a dit  que  son  David  peruguidadü , 
ouvrage  qu'il  ne  but  pas  confondre  avec  et 
tttS»  de  David  mas  perseguldado , n’a  pu 
Sue  nienlionné  par  Nicol.  Antonio,  n’ayant 
été  publié  qu’après  sa  BIN.  hispana.  En 
etM,  Antonio  ne  die  pas  l'édit,  de  iBn,  pos- 
lérieure  de  deux  ans  t sa  BibllotMqne  ; mais 
il  indique  celle  de  ItXigqSa,  3 paru  in-S- , 
en  annonçant  qu’elle  est  la  cinquième. 


Digilized  by  Googic 


192 


\XY£ 


LOZ 


qiies  autrcü  bénéfices  dans  le  diocèse 
de  Tolède.  Il  vivait  en  1674;  mais 
on  n'a  pu  dècouviir  la  date  de  sa 
mort.  Gaspar  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  : ^tedadei  de  Ut  rida  ^ dei- 
riiyanos  del  mundo,  Madrid  , 1662 , 
in-4°.  Ce  volume  contient  une  nou- 
velle en  prose  mêlée  de  vers , et  six 
comédies  ; Los  Trabajos  de  David  y 
Jinetas  de  Michol;  (os  Amantes  portu~ 
que  ses  y querer  iiasta  morir;  Herodes 
Ascalonita  y la  hermosa  Mariana  ; 
et  Estudiante  de  Dia  ; En  mugir  V tn- 
qanxa  honronza  ; lus  Pastores  de  Be* 
ten.  Toutes  ces  pièces  sont  en  trois 
actes  ou  journées,  excepté  la  dernière 
qui  n'a  qu'iin  acte.  I.a  nouvelle  qui 
les  précède  est  désignée  quelquefois 
par  le  titre  des  Manges  de  Ouadalupe, 
qui  sont,  en  effet,  les  principaux  per- 
sonnages. Nicol.  Antonio,  dans  la 
Bibl,  Hispana  nova,  I,  247,  cite  ce 
volume  sous  la  date  de  1672;  mais 
il  en  parle  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il 
attribue  les  Soledades  a Christophe 
Ixixano.  Gaspar  a publié  la  vie  de  Jé- 
sits-(dirist  sous  ce  titre  : El  Uijo  de 
David  ml  perseqtiidado , .Madrid, 
1671-74,  3 parties  in-4“.  les  deux 
premières  sont  de  f3iristuphe,  et  la 
Irusicme  de  l’cditeur.  W — s. 

LOZERAN  du  Fescit , jésuite , 
mort  en  1755,  professa  les  mathéma- 
tiques à l'université  de  Peipignan, 
et  cultiva  aussi  la  physique.  L'Aca- 
démie de  llordeaux,  dont  il  devint 
associé,  couronna  trois  de  ses  écrits 
relatifs  à cette  science  : 1“  Disserta- 
tion sur  la  cause  et  la  nature  du  ton- 
nerre et  des  éclairs , avec  l’exposition 
de  divers  phénomènes  qui  en  dépen- 
dent, suivie  d'une  lettre  à M.  île  .Sarran 
sur  le  même  sujet,  Bordeaux,  1726, 
ln-8*;  Paris.  1727,  in-12.  2»  Disser- 
tation sur  lu  iiotuie de /air, Bordeaux. 
17.3.3,  in-12.  .3“  Dissertation  sur  la 
mollesse,  la  dureté  et  la  fluidité  des 


é 


corps,  Bordeaux,  1735,  in-12.  En 
1738,  le  P.  Ixizeran  partagea  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris , pour  un  Discours  sur  Us  pro- 
pagation du  feu,  inséré  dans  le  qua- 
trième volume  des  prix  décentés  par 
cette  compagnie  ; les  deux  autres 
lauréats  étaient  le  célèbre  Rulei  et  le 
marquis  de  Cre^ui.  On  sait  que  la 
marquise  du  (Châtelet  et  Voltaire 
lui-méine  envoyèrent  à »e  concours 
des  mémoires  qui  obtinrent  une  men- 
tion honorable.  Z. 

LOZIER  (Jux-BseTisTC-Cusaus 
Bocvxt  de),  navigateur  fiançais,  était 
né,  vers  1705,  en  Bretagne,  d’une 
famille  ancienne  et  distinguée , qui , 
dans  le  XIV'  siècle,  a donné  à cette 
province  un  chancelier  et  un  vice- 
amiral.  .Sou  père  était  avocat  aux 
conseils.  A peine  âgé  de  seize  ans. 
Bouvet,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une 
mappemonde  , fut  frappé  du  vide 
immense  qu'il  remarqua  autour  du 
pôle  austral,  et  forma,  dès  ce  mo- 
ment. le  projet  de  reconnaître  un  jour 
si  rrollement  cette  |>ortion  du  gloire 
ne  contenait  aucune  tene,  ou  si, 
comme  le  figuraient  de  vieilles  caries, 
il  y existait  des  Iles  plus  ou  moins 
considérables.  L'année  suivante,  il 
alla  s'embarquer  à Saint-Malo.  A la 
fin  de  1731,  il  fut  .admis,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sur  les  vaissi'anx  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Toujours  oc- 
cu|K‘  de  l'idée  conçue  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  présenté,  au  ministre  de 
la  marine  cl  à la  compagnie , des  mé- 
moires pour  qu  un  voyage  de  décou- 
vertes fut  entrepris  aux  Tenev.tus- 
trales.  > Cn  homme  fort  connu , qui 
■ était  alors  à la  tête  de  cette  as- 
• sociation  commerciale  > , ce  sont 
les  expiessions  de  de  liiosses,  ac- 
cueillit les  piopositions  do  Bouvet  ; 
il  en  fut  le  promoteur.  1,'ne  ex|)édi- 
tion  fut  dont  résolue  ; • le  but  en 
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• était,  dit-on,  de  trouver,  au  sud  de 

• l'Afrique,  une  terre  propre  à ser- 

• vir  d'entrepôt  aux  vaisseaux  de  la 

• compagnie,  pour  n'être  pat  obligés, 

• en  eertaint  ras,  de  relôcher  au  cap 

• de  Ronnc-Espérancr.  • Bouvet  pen- 
sait que  la  terre  de  Gonneville  ( voy. 
ce  nom,  XTIil,  69)  présentait  tous  les 
avantages  désinls.  Deux  fiégates  , 
tAijU  et  la  Marte,  furent  équipées  à 
latrient,  et  miaca  sons  les  ordres  de 
Bouvet  et  de  Hay.  On  partit  le  1 9 juil- 
let il3S;  on  attérit,  en  octobre,  à l'tle 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Bré- 
sil, et  de  là  on  remit  à la  voile,  le 
13  novembre,  pour  aller  an  sud-est 
à la  recbeixhe  des  terres,  selon  les 
instructions,  vers  de  latitude  sud, 
et  36S*  de  longitude.  • Le  36,  nous 

• commencions,  dit  Bouvet , à trou- 

• ver  de  la  brume , dès  les  3S°  de 

• latitude.  Elle  ne  nous  quitta  pres- 

• que  plus , et  mouillait  comme  de  la 
« pluie  ; souvent  elle  était  si  épaisse , 

• que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 

• s'apercevoir  l'iin  f autre  à une  por- 

> tee  de  hisil...  Nous  avions  toutes  les 

> |>eines  du  monde  à ne  ]>a8  nous  sé- 

• |arer.  La  première  semaine  de  dé- 

• cembre,  on  conimen«a  de  voir  du 

• goémon , de  39°  à Ai*  de  latitude, 

• entre  36*  et  3SS*  de  longitude.  Ix 

> temps  était  froid,  quoique  en  été; 

• il  y eut  de  la  grêle  et  du  tonneire.» 
Le  15  décembre,  par  une  latitude 
égale  à celle  de  Paris , on  aperi;ut  les 
premières  glaces;  c'était  comme  des 
Bes  hautes  de  mille  pieds  et  entourées 
d'une  multitude  de  petits  glaçons. 
Bientôt  on  en  fut  telleraent  entouré , 
qn'd  fallut  changer  de  direction  pour 
chercher  un  passage.  La  mer  était 
sans  fond;  on  voyait  beaucoup  de 
jihoqiies  et  d'oiseaux  de  mer  qui  fré- 
quentent les  rivages.  Enfin,  le  1"  jan- 
vier 1739,  le  temps  s'étant  éclairci. 
Bouvet  de  Lozier  découvrit,  à l'est- 

LXXII. 


nord-est,  à une  distance  de  8 ou  10 
lieues  , une  terre  u-ès-baute,  fort  em- 
brumée, couverte  de  neige  et  de  gla- 
ce. I.a  côte  paraissait  inabordable , 
entoutéc,  à une  distance  de  sept  ou 
huit  lieues,  de  petites  îles,  ou  plutôt 
de  gros  monceaux  de  glaces  de  300  à 
300  pieds  d'élévation,  et  depuis  une 
demi-lieue  jusqu'à  trois  lieues  de  tour. 
Ellcét  aitsituée  par  54*  30"  sud  et  33° 
4T  est  de  TénérilFc.  D'après  le  jour, 
elle  fut  nommée  Cap  île  la  Circonri- 
sioa.Du  l”aul0janvier,les vaisseaux 
essayèrent  vainement  de  s'approcher 
de  terre,  à moins  de  quatre  à cinq 
lieues,  pour  faire  des  observations.  Iæ 
temps  était  tantôt  si  brumeux,  tantôt 
si  incertain  et  si  mauvais,  qu’il  fut 
impossible  de  mettre  un  canot  à la 
mer.  On  ne  trouva  jamais  le  fond  en 
sondant.  L'équipage  était  harassé  de 
fatigue.  Bouvet  jugea  que  cette  teire, 
dont  il  n'avait  vu  qu'une  extrémité, 
ne  convenait  pas  du  tout  pour  un  éta- 
blissement ; ayant  donc  pris  l'avis  de 
ses  officiers,  il  courut  à l'est  jusqu'au 
35  janvier,  sons  le  même  parallèle, 
jusqu'au  53*  méridien , toujours  le 
long  des  glaces,  sans  cesser  d'aperce- 
voir des  baleines,  des  phoques  et  des 
oiseaux  de  mer.  Parvenus  an  43*  de- 
gré de  latitude,  les  deux  vaisseaux  se 
séparèrent  le  S février;  Hay  passa 
sur  CAijle  et  continua  sa  route  vers 
les  Indes-Orientales.  Bouvet,  qui  avait 
pris  le  commandement  de  la  Marie, 
aborda , le  34,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et,  le  34  juin,  rentra  dans 
le  port  de  Lorient.  L’issue  de  ce  voya- 
ge n’ayant  pas  répondu  aux  espéran- 
ces qu’on  avait  conçues,  fit  perdre 
l’envie  d'en  essayer  un  nouveau  vers 
les  mêmes  parages  ; la  compagnie  en 
abandonna  le  projet,  et  Bouvet  eut 
foccasion  de  se  distinguer  d’une  au- 
tre manière.  En  1746,  il  eut  le  rang 
et  le  titre  temporaires  de  capitaine  do 
13 
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l'r^atc,  et  le  coininaiulciiicnl  du  \aia- 
seau  le  Lys  de  64  canon»,  faisant  par- 
tie d'une  eacadi  e de  Iroi»  vaisseaux  de 
l'Etat  piété»  à la  Compagnie,  et  de 
dix- sept  autres  bâlinients.  Bouvet 
de  Ixtzier  devait  en  Être  le  cltcf, 
à défaut  de  Grout  de  Saint-lieorges , 
qui  la  conduisait.  Arrivé  à l'ilc-de- 
f'rance , il  fut  envoyé , avec  six 
vaisseaux  et  une  frégate,  au  secours 
lie  Dupleix  {voy  ce  nom,  XU,  1289), 
bloqué  dans  Pondichéry.  Il  sut  échap- 
per a des  force»  anglaises  supérieuies, 
raviuilla  Madras,  et  revint  à l'Uc-de- 
Kiancc.  Il  avait  inspiié  une  telle  con- 
fiance, que  tous  les  capitaines  de  l'ex- 
pédition, plus  ancien»  que  lui  dans  le 
service,  s'empressèrent  de  se  placer 
sous  ses  ordres.  En  récompense  de  sa 
conduite,  il  reçut  la  cioix  de  .Saiut- 
I.ouis.  la  nouvelle  de  la  paix  le  ra- 
mena en  France,  en  1749.  I. année 
suivante,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  nie  Bourbon,  sous  le»  ordre»  de 
David,  gouverneur-général  de  cette 
île  et  de  l'Ile-de-France.  Celui-ci  étant 
repassé  en  France,  eu  1759,  Bouvet 
le  remplaça,  par  intérim , jusqu’en 
1755,  qu'il  reprit  son  poste.  En  1757, 
il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  petite 
escadre,  raviuiller  nos  ctablisseuients 
de  l'Inde,  et  d'y  porter  de»  troupes.  Il 
s'acquitta  bien  de  cette  commission 
périlleuse,  et  revint  prendre  son  com- 
mandement. A la  paix  de  17C3 , il 
s'embarqua  pour  la  France,  dans  l'es- 
poir de  succéder  à David,  roimne  di- 
i-ectcur  de  la  Compagnie  : la  nouvelle 
organisation  de  ce  corps  lui  ôta  cette 
chance.  En  1770,  le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  1500  livres,  i-eversi- 
blc  à sa  veuve.  En  1774,  il  quitta  le 
service  et  vécut  dans  la  retraite,  à 
Vaméal,  près  Pontoise,  où  il  est  mort, 
ver»  1788.  L'auteur  de  cet  .vrlicle  a 
connu  jvcrsonnellenient  Bouvet  de  l-o- 
zier,  qui  venait  voir  scs  dcn.v  fils  au 


collège  de  Juilly.  C'était  alors  un  vieil- 
lard un  peu  courbé  par  l'âge,  mais 
encore  plein  de  vivaaté.  tableau 
des  officiers  de  la  Compagnie  des  In- 
des s'exprime , à son  siqet , dans  les 
termes  suivants  : • C’est  peut-être  le 

> plus  grand  homme  de  mer  et  le 

> meilleur  mauœuvrier  que  la  Com- 

• pagnie  ait  eu  à son  service.  H jouit 
- de  la  plus  grande  réputation  par- 

• mi  les  gens  du  métier  •.  L’extrait 
de  la  relation  de  la  découverte  de 
lllc  ou  du  cap  de  U Circoncision 
fut  envoyé  par  Bouvet  au  Jour- 
nal de  Trdvoux,  qui  l'inséra  daru  le 
cahier  de  février  1740.  De  son  côté, 
Buache  (l’or,  ce  nom,  VI,  188)  fil 
dresser  une  grande  carte  de  cette 
navigation,  où  il  a tracé  la  route  sui- 
vie par  les  deux  > aisseaux , et  joint 
uu  extrait  du  journal,  enfin  une  vue 
du  cap  de  la  Circoucition  et  des  ilcs 
de  glaces  qui  l'entourent.  De  Brosses  a 
consacré  à Bouvet  de  Lozier  le  cliapitre 
XLVl  du  second  volume  de  son  His- 
toire des  navigations  aux  terres  aus- 
trales , et  exprime  de  vils  regrets  de 
ce  que  l'on  n'a  pas  donné  suite  à la  dé- 
couverte faite  par  ce  navigatem-.  Elle 
fut  marquée  sur  toutes  les  map|ic- 
mondes  qui  parurent  depuis  1740. 
Bouvet  s'était  servi  pour  son  voyage 
d'une  carte  néerlandaise  peu  exacte. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'tle 
qu'il  avait  vue  ne  soit  pas  bien  pla- 
cée, et  quelle  ail,  comme  l’observe 
I'1eiu-ieu  ( XV,  58)  dans  ses  notes  sur 
les  instructions  remises  à La  Pérouse, 
échappé  aux  recherches  de  Cook,  de 
Furneanx  et  des  aiiües  navigateurs  qnl 
l'ont  cherchée  à l'endroit  où  elle  était 
marquée.  Depuis  les  voyages  de  Cook, 
beaucoup  de  caiiograplics  avaient  pris 
le  parti  de  laisser  de  cèté  le  cap  ou  l'Ile 
de  la  Circoncision.  On  supposa  et 
même  un  afiima  que  Bouvet  n'avait 
vu  que  des  amas  de  glaces  énormes 
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roinmc  on  en  rencontre  tant  dan»  les 
mers  australes;  cependant  Flcnrieu 
pensait  que  cette  île  pouvait  liien 
exister,  et  qu’il  fallait  la  chercher  à la 
place  où  elle  devait  être.  C’est  aussi 
ce  que  ditla>uis  XVI  dans  le  nnSmoire 
qu’il  composa  pour  servie  d'instruc- 
tion à La  Pérouse,  et  dont  les  notes 
de  Fleurieu  sont  le  commentaire.  lat 
Pérouse  était  tellement  pcrsnadi'  de 
l'opinion  {'énéralement  répandue  en 
I78S,  qtie,  dès  la  seconde  phrase  de 
sa  relation,  il  dit  : • le  capitaine  Bou- 

• vet  as  ail  cru  apercevoir,  le  1"  jan- 

• vier  1739,  une  terre  par  les  54" 

• sud  ; il  paraît  aujourd'hui  probable 

• qne  ce  n'était  qu'un  banc  de  glace, 
« et  celte  méprise  a retardé  les  pro- 

• grès  de  la  géographie  >.  Ensuite 
vient  une  petite  diatribe  contre  les 
faiseurs  de  systèmes  en  géographie. 
Alexandre  Dalrympic  (X,  4SI)  a pu- 
blié le  voyage  de  Bouvet  stu'  les  jour- 
nau.x  manuscrits  des  deux  capitaines 
de  l’eipédilion.  D'Après  de  Manne\-il- 
lelte  (vc^.  Araès,  II,  338)  les  lui  avait 
envoyés.  Il  les  inséra  fl’autanl  plus 
volontiers  dans  son  recueil  imprimé, 
enl'775,  qu'il  était  fortement  per- 
suadé de  l'existence  du  continent 
austral,  les  dontes  qui  existaient  en- 
core dans  l’esprit  de»  géographes,  au 
commencement  de  ce  siècle,  sur  un 
sujet  qui  nous  occupe,  ont  été  levé», 
en  1808,  par  deux  Anglais,  James 
Làidsav  et  Thomas  lloppcr,  c.qti- 
taines  qui  faisaient  la  pèche  de  la  ba- 
leine dans  les  mers  australes.  I.eitis 
armateurs,  .MM.  Enderbv,  de  Lon- 
dres, qui  leur  avaient  recommandé 
fie  chercher  la  teire  vue  par  Bouvet, 
CDonnaniquèrcnlIesjournatix  de  route 
à Bumoy , qui  en  a donné  l'extrait 
«fan»  son  Histoire  chronologique  de» 
découvertes  (v,  Bcaxxv,  LIX,  4SI),  la^ 
' â septembre,  le»  deux  navires  liu  ent 
}éparé».  Le  6 octobre,  Lindsay  étant 


par  55“  58’  sud  et  3“  53  est  de  Oiecn- 
wich,  aperrnt  une  terre  a 8 ou  10 
lieues  de  distance  : le  lendemain,  il 
put  s'en  approchei  assez  pour  élie 
enfermé,  eomme  dans  nn  bassin,  en- 
tre les  glace»  et  l'ile,  dont  il  n'clait 
plu»  éloigiuf  qne  de  4 à 3 inillcs.  La 
description  qu'il  en  a faite  s’aeconle 
avec  celle  qne  l'on  doit  à Ilonvel. 
Lindsay  pense  (|tic  celte  Ile  jieut  of- 
frir un  bon  |>ort  dans  une  saison 
moins  rigoureuse.  Les  brumes  et  le» 
glaces  flottantes  s'opposèrent  it  ce 
tpt'il  pht  s’assurer  de  l'existence  de  ce 
havre.  Iæ  10  octobre,  llüp|>cr  ent 
aussi  connaissance  du  cap  de  la  (3r- 
concision.  D'apres  les  observations  de 
CCS  deux  marins  cl  les  calnils  de  Hnr- 
ncy,  le  milieu  de  l'Ilc  cslpar5.4"22'  sud 
et  4“  1 5'  estdc  Greenwich.  Les  obstacles 
que  les  glaces,  les  hrnmcset  le  mauvais 
temps  tirent  épi  onver  à Bouvet  de  Lo- 
zicr  et  aux  deux  capitaines  angbis,  ne 
doivent  pas,  selon  Burney,ètre  consi- 
dérés comme  des  prctives  que  le  cap 
de  la  Girronrision  soit  constamment 
inabordable.' le  climat  permet  à de» 
arbres  d'y  croître  ; un  des  journaux 
de  Bouvet  dit  que  fou  en  vil  dans 
le»  endroit»  qui  n’étaient  pas  couverts 
par  les  neiges;  I.indsay  a |K)rté  le 
mfnic  témoignage,  quoiqu’il  ne  parle 
]>a»  de  cette  circonstance  dans  son 
journal.  L'existence  de  l’Ilc  Bouvet  est 
donc  constatée;  elle  est  indiquée  sur 
les  cartes  par  ce  nom,  bien  plus  sim- 
ple que  celui  dont  ce  navigateur  avait 
fait  usage  : il  incrilc  tl’élre  conservé, 
puisqu’il  atteste  le  /.cle  d’un  homme 
qui  s’était  voue  à étendre  nos  con- 
naissances en  géographie.  E — s. 

LOZIEll  (BoevrT  de),  KIs  du 
precedent.  Ko)-.  Bocvkt,  LIX,  161. 

Ll'BEUSÂC  (Jrsx-B»eTiSTE-Jo- 
srrit  de),  évétpie  de  Chartres,  naquit 
à Linio(;es  , le  13  janvier  1710,  d’une 
aucienne  famille  du  Limousin  ( voj, 
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I.iBfjisAc,  XXV,  326).  l’eii  de  (cinps 
après  sa  proniüüun  au  sacerdoce , 
M.  de  Juinilliac,  son  parent,  arclie- 
vêrpie  d".\rles,  le  choisit  pour  un  de 
ses  jjraiids-vicaires,  et  le  roi  le  jrour- 
viit,  eu  1768,  du  titre  de  son  aumô- 
nier par  quartier.  iSoinuié  à l'évêché 
de  Tréguicr,  et  sacré  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Versailles,  le  6 
août  1775,  le  nouveau  prélat  se  con- 
fia d'ahord  à des  hommes  qui,  plus 
tard,  ne  devaient  pas  sympathiser 
avec  lui.  I.’un  d'eux,  très-célchre  de- 
puis , fut  l’abbé  Sieyès,  qu’il  fit  cha  - 
noinc  de  sa  cathédrale.  Moins  heu- 
reux (pie  M.  de  Sarra , son  prédé- 
cesseur, Lubersac  n’obtint  pas  l’af- 
fection générale  de  ses  diocésains  ; 
ils  savaient  que  l’évêché  de  Tréguier 
n’était,  depuis  long-temps,  qu’un 
marchepied  à l'aide  duquel  on  mon- 
tait sur  des  sièges  plus  importants, 
et  que  leur  évêque  n’était  pour  eux 
qu’un  pasteur  provisoire.  De  son 
côté,  M.  de  Lubersac,  que  sa  nais- 
sance, scs  goûts,  scs  habitudes  ap- 
laieut  à la  cour,  ne  pouvait  dissimu- 
ler feimui  et  l’antipathie  qu'il  éprou- 
vait en  ItasscHlSrctagnc  ; il  lui  tardait 
de  voir  arriver  le  moment  où  finirait 
l’espèce  d’exil  dont  il  se  trouvait  frap- 
pé. .tiissi  ne  fùt-on  ni  affligé  ni  sur- 
pris lorsqu’il  fut  transféré,  en  1780, 
à l'évêché  de  Chartres.  Cette  muta- 
tion, qui  le  plaçait  à la  tête  de  (jua- 
tre-vingts  chanoines  et  d’un  conseil 
de  seize  vicaires-généraux,  leiappro- 
cbait  de  Paris,  et  lui  oiïrait  ainsi  les 
movens  de  faire  plus  commodément 
son  double  service  d'aumônier  de 
Ixmis  XVI  et  de  premier  aumônier  de 
M"' .Sophie,  tante  du  roi.  .Son  pre- 
mier soin,  après  qu’il  eut  pris  posses- 
sion de  son  nouveau  siège,  fiit  de 
faire  sentir  la  nécessité  delà  résidence 
à beaucoup  de  curés  de  son  diocèse 
que  le  voisinage  de  Paris  excitait  à 


faire  de  trop  fiéquents  et  de  trop 
longs  séjours  en  cette  ville.  Il  s’occu- 
pa aussi  avec  ardeur  de  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  qu’il  gouverna 
avec  tant  de  piété,  de  zèle  et  d’é- 
dification , qu’il  SC  concilia  bientôt 
le  respect  et  la  confiance  de  scs 
diocésains.  Il  améliora  la  liturgie  de 
son  église,  en  publiant,  en  1783,  un 
nouveau  llréviaire , suivi  bientôt 
d'un  nouveau  Missel.  Membre  des 
assemblées  du  eleigé  en  1782  et 
en  1788,  il  présida,  en  1789,cclledu 
clergé  de  son  diocèse , qui  le  nomma 
député  au  États-généraux.  Il  fit  partie 
do  ceux  des  membres  de  son  ordre 
qui  proposèient,  par  acclamation, 
d’adhérer  à l'invitation  qui  leur  était 
faite  par  Target,  orateur  du  tiers- 
état,  • au  nom  du  Dieu  de  paix  dont 

• ils  étaient  les  ministres , et  an  nom 

• de  la  nation,  de  se  réunir  aux  dé- 

• putés  du  tiers,  dans  la  salle  de 

• l’assemblée  générale,  afin  de  cher- 
« cher  ensemble  les  moyens  d’établir 

• la  paix  et  la  concorde  >.  Par  snite 
de  son  adhésion  à finvitation  de  Tar- 
get, des  applaudissements  accueilli- 
rent son  nom  lorsqu'on  fit  l’appel , le 
22  juin  1789  , des  149  membres  du 
clergé  qui  avaient  signé  la  déclaration 
du  19  du  même  mois.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  présida  la  députation  du  clergé 
chargée  d’annoncer  cpie  la  majorité  de 
cet  ordre  demandait  à se  réunir  à 
l'.\ssembléc  , pour  procéder  à la  vé- 
rification commune.  lai  part  qu’il 
prit  à cette  réunion  l’ayant  rendu  po- 
pulaire et  influent , il  fiit,  le  mois 
suivant,  nommé  membre  d’une  dé- 
putation que  l’Assemblée  nationale 
envoya  à Poissy  et  à Saint-Germain 
pour  y arrêter  des  désordres  graves. 
Des  forcenés  s'étaient  empâtés  de  M. 
Thoinassin  , homme  probe  de  l’une 
de  ces  deux  villes,  mais  proscrit  en 
raison  de  sa  fortune,  sous  prétexte 
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qu'il  avait  accaparé  des  {>rains.  Lors 
de  l'arrivée  des  députés,  la  populace, 
résolue  à pendre  Thoniassin,  préparait 
dqà  rinslrumcnt  de  son  supplice.  Vai- 
iicment  M.  de  Lubersac  et  ses  collè- 
gues , à genoux  d'un  cdté,  le  malheu- 
reux'fbonuissin  de  l’autre,  essayèrent- 
ils  d'obtenir  d'elle  que  les  lois  suivis- 
sent leur  cours  régulier.  M.  de  Lu- 
bersac la  harangua  seul,  mais  sans 
plus  de  succès.  Tliomassin  fut  conduit 
au  pied  d'unmuroù  étaientsccllésdcs 
anneaux  auxquels  ou  attachait  les 
bêles  de  somme.  Pendant  qu'on  l'y  at- 
tachait lui-incmc , quelques-uns  des 
insurges  s'éloignèrent  pour  aller  cher- 
dicr  une  potence  et  un  confesseur, 
lot  incident  le  sauva.  Les  habitants 
(le  Poissy,  cedant  au  cri  de  leur  con- 
science, s intimident , sont  saisis  de 
remords,  et  ne  veulent  pas  que  ce 
crime  souille  leur  ville.  Tliomassin 
profite  delà  scission  qui  s'établit  alors 
entre  les  habitants  de  Poissy  et  ceux 
de  Saint-Germain,  pour  aller  se  rc- 
fiigicr  dans  la  prison.  On  obtint  qu'il 
partirait  avec  les  députés,  sous  la  con- 
dition qu'ils  le  livreraient  eux-mêmes 
à la  justice.  Tbomassin  monta  dans  la 
voiture  de  M.  de  Lubersai^  au  courage 
de  qui  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'en 
suivant  des  chemins  détournés  que  ce 
prélat  put  échap|)cr  aux  attaques  pré- 
inéditécs  auxquelles  il  fut  personnelle- 
ment en  butte,  et  regagner  Versailles 
où  il  remit  Tbomassin  entre  les  mains 
de  l'autorité  judiciaire.  L'.Vssemblée 
nationale  vota,  à l'unanimité,  desre- 
merrlmcnts  à M.  de  Lubersac,  pour 
sa  belle  conduite  dans  cette  déplora- 
ble circonstance.  Sa  popularité  dimi- 
nua un  peu  lorsqu'il  fit  observer,  le 
1 août , • qu'il  y avait  un  écueil 

• à éviter  dans  la  Déclaration  des 
■ Droits,  celui  d'éveiller  l'égoisme  et 

• l'orgueil;  que  le  ternie  de  devoirs 

• était  corrélatif  de  celui  de  droits; 


• qu’il  convenait  de  placer  à la  Icto 

• de  cet  ouvrage  quelques  idées  reli- 
.•  ligicuses  noblement  exprimées, 

• pour  témoigner  que,  si  la  religion 

• ne  doit  pas  dominer  la  politique, 

• elle  ne  saurait  pourtant  y être  étran- 

• gère  ».  Ces  observations,  vivement 
applaudies  par  les  députés  du  cici  gé, 
furent  froidement  accueillies  par  le 
reste  de  l'Assemblée.  M.  de  Lubersac 
répara  cet  échec  dans  la  mémo- 
rable nuit  qui  suivit  la  séance  de 
ce  jour.  Il  y proposa  l'abolition  du 
droit  exclusif  de  chasse,  véritable 
fléau  des  campagnes , et  il  déclara  en 
faire  personnellement  l'abandon.  Cette 
motion,  adoptée  avec  enthousiasme , 
électrisa  tellement  r.\8sembléc,  que  la 
délibération  resta  suspendue  pendant 
quelques  instants.  M.  de  Lubeisac  ne 
se  fit  plus  entendre  qu'une  fois,  ce  fut 
pour  demander,  le  7 octobre  1789, 
que  le  renouvellement  annuel  des  im- 
pôts fût  voté  à chaque  législatme , 
afin  que  les  assemblées,  dirigeant  l'em- 
ploi de  l'impôt , pussent  assurer  la 
liberté  puhliipie.  S’il  crut  devoir  pro- 
poser ou  appuyer  quelques-unes  des 
innovations  (pic  léclamait  l'ordre 
publie,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  matière 
de  religion.  Sa  conscience  repoussant 
la  constitution  civile  du  clergé,  il 
souscrivit  la  déclaration  du  13  avril 
1790,  ainsi  que  quelques  autres  pro- 
testations du  côté  droit.  Il  fut  aussi 
l'im  des  signataires  de  lExposilioii  des 
principes  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  adhéra  à l'instruction  de 
M.  de  la  laixernc , du  IS  mars  1791. 
A la  fin  de  la  session,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  et  de  là  en  Belgique  et 
en  Allemagne,  il  habita  différentes 
villes  de  ce  dernier  pays,  notamment 
Hiliksheim,  où,  au  moyen  d’aumô- 
nes envoyées  de  Cliartres,  il  secourut 
des  prèU'cs  de  son  diocèse,  émigrés 
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eoiiiiiir  lui.  On  lioiive  son  nom  à la 
Hn  Hc  {' /n%truclinn  sur  Ui  atteintrt 
portm  ù la  rcliyiim,  |iuI>Ih>(‘  le  IS 
août  1798,  |>ar  le«  i;vé(|iie»  li'amail 
lulin.'»  ilaiis  les  |>avs  vlraii(’ers.  Ayant 
donne  8.1  déniiMioii  en  1801,  à la  de- 
mande do  Pie  VII,  il  revint  on  Kianoe 
où  il  no  fut  pas  toiijuiii'S  à l'abri  dit 
besoin.  .Sur  son  refus  d'aroopter  un 
nouveau  .siéfjo,lc  fjouvernoniuiit  cuii- 
sulaire  le  nomma  inembi'o-<H'éi|ue  du 
011.1  pitre  de  Sainl-Donis,  dont  il  oûait 
le  doyen  quand  il  innurut.  Un  voulut, 
lors  dn  oonoordat  de  1817,  le  faire 
l euionter  sur  son  siéf'e;  mais  sonà(>e 
avanoé  ne  lui  pei  iuit  |»s  de  reprendre 
les  fonotiuns  épis4:npales.  Depuis  sa 
rentrée  en  l'ranoe  jusqu'à  sa  mort , 
ipii  eut  lieu  le  30  août  18^,  il  vécut 
dans  la  retraite,  ne  voyant  <|uc  sa  fa- 
inille  et  tpielqites  amis,  et  paiiadeant 
son  temps  entre  les  evereices  de  piété 
et  des  lerturcs  instruetives.  Tous  les 
jours,  il  rélébrait  les  saints  inystères 
a l’éqlise  de  rAssoniptiun,  où  sa 
(•rande  simplicité  et  sa  fervente  piété 
édifiaient  les  assistants.  Par  son  testa- 
ment, il  avait  demandé  à être  inliunié 
dans  le  caveau  destine  aux  evéques, 
dans  la  cathédrale  de  (Chartres;  ce 
careait  ayant  été  détruit  jiendant  la 
révolution,  on  plaça  sa  dépouille  mor- 
telle dans  l'ancienne  église  de  .Saint- 
laibiii,  qui,  après  avoir  été  celle  des 
Capucins  , sert  aujourd'hui  à l'hospice 
des  vieillards.  — .Son  frère  aîné , le 
marquis  de  l.csensic,  né  en  1731, 
avait  assisté,  en  17V3,  au  siège  de 
Tnitriiay  et  à la  bataille  de  Kontenoy, 
oit  il  fut  gravement  blessé.  U fit  en- 
suite la  campagne  de  Hanovre , et 
parvint  au  giade  de  lieutenant-génc^ 
ral.  Kevçnii  en  f'rance  après  le  18 
brttmaire,  il  y mourut  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Kestauration.  — 
Deux  <lc  scs  fils  avaient  péii  à (.juibe- 
roii.  P — L — T. 


LiL’BERT  (mademoiselle  ilc),  tx>- 
tnancicFe,  née  à Paris  vers  1710, 
était  fille  d'un  president  au  Parle- 
ment. Elle  renotica  an  mariage,  afin 
de  se  livrer  à la  culture  des  leltixii 
avec  plus  «le  loisir  et  de  liberté.  .Scs 
talents  naissants  lui  méritèrent  les 
éloges  des  hommes  célèbres  de  l'éfto- 
que,  entre  autres  Fontenelle,  Diirev 
de  Meinières,  lai  (>>ndamine.  Vol- 
taire l'avait  stimommée  Mute  et  Ont- 
ce.  Elle  avait  du  goût  et  des  dis|iosi- 
tions  |Mnu-  la  poésie.  En  ITTsl,  elle 
adressa  des  vers  à La  (>>mlaniiiie , 
qui  lui  fit,  aussi  en  vers,  une  ré- 
ponse très-flatteuse.  On  lui  attribue 
encore  une  Epitre  sur  la  Patetse.  Mais 
c'est  surtout  a la  coni|>osilion  de  con- 
tes de  fées  et  de  romans  qu'elle  s'ap- 
pliqua. Ixts  productions  de  M"*  île 
Uibert,  quoùpic  inférieures  à celles 
de  M"’  de  Murat  et  d'autres  dames 
qui  ont  travaillé  dans  le  meme  genre, 
obtinivint  du  succès  dans  leur  temps  : 
aujourd’hui , elles  sont  à |ieu  piés  uu- 
bliée.s.  Les  principales  sont  : I.  Le 
Prince  des  Autruches,  conte,  avec 
un  discours  préUmiiiaire  qui  con- 
tient l'apologie  des  contes  de  fées, 
I.a  Haye  (Paris),  1743,  in-12.  11.  Le 
prince  Glacé  et  la  princesse  Etince- 
lante, ibid.,  1743,  in-12.  III.  I-a prin- 
cesse Camion , 1743  , in-12.  Ce  conte 
est  ingénieux  : il  a trouvé  place  dans 
le  Cabinet  des  Eées,  collection  publiée 
par  Mayer  (1785,  37  vol.  in-8").  IV. 
La  Pritu-esse  couleur  de  rose  et  le 
prince  Céladon,  1743,  in-12.  V.  I-a 
princesse  Lyonnette  et  le  prince  Co- 

i/uerico,  1743,  in-12.  VI.  /xs  Peillée 
galante,  1747,  in-12.  VU. /Vourntet 
’J'urijuia , histoire  africaine,  I-atndres 
(ParisX  1752,  in-12;  reproduit  sous 
le  titre  d'..éneciiotes  africuimes , Paris, 
1753,  in-12.  VIII.  LéotùUe,  nouvel- 
le, Nancy,  1755,  2 vol.  in-8°.  Ce  ro- 
man fut  accueilli  avec  faveur,  et 
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l>a$üe  pour  une  des  meilleures  pro> 
diictions  de  M“'de  Lubert,  IX.  Tecse- 
non  (anagramme  de  sec  et  noir),  par 
M.  D.  de  S.  , Paris,  1737,  in-12.  Sui- 
vant le  maiY|ois  de  Pauiray,  éditeur 
de  la  Bibliothèijue  univentllt  dts  Ro- 
mans, ce  conte  est  de  M“'  de  Lubert 
On  lui  attribue  encore  : X.  La  prin- 
cesse Coque-d'OUuf  et  te  prince  Bon- 
bon , traduit  de  l'arabe  par  M"'  Gra- 
cobud.  La  Haye  (Paris),  1755,  in-19; 
Blaneke-Rose , etc.  Mais,  comme  tous 
les  ouvrages  qu'elle  a mis  au  jour  ont 
para  sons  le  voile  de  l'anonyme  , il  y 
en  a peut-être  pliisienrs  qui  ne  sont 
|ias  d'elle.  Enbn  , on  lui  doit  : 1°  un 
Abrégé  êSAmadis  des  Gaules  , roman 
espagnol  ( voy.  Iavkirs,  XXV,  312), 
Paris  , 1750  , 4 vol.  in-12  ; 2°  Les 
Hauts-Faits  tC Esplandion , suite  rïA- 
madis  des  Gaules , traduits  de  l'espa- 
Ipiol  de  Monlalvan  , Amsterdam  et 
Paris,  1751,  2 vol  in-12  ; 3°  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  la  com- 
tesse d'Auneuil , intitulé  : La  Tyran- 
nie des  Fées  détruite,  ibid.,  1756,  in- 
12  M"'  de  Lubert  mourut  vers  1779, 
d'après  une  lettre  sadrique,  mais  |dus 
iioide  que  plaisante,  insérée  cette  an- 
née-là dans  le  n*  69  du  Journal  de 
Paris.  P — RT. 

LL'B1E\SKI  (Fklin),  ne  vers 
1756 , d'une  famille  illustre  de  Polo- 
gne , fut  confié  de  bonne  heure  à 
Alberlrandi,  et  voyagea  sous  cet  ex- 
cellent maître,  surtout  en  Italie.  Ren- 
lié  dans  sa  patrie  vers  1773,  il  se  fit 
connaître  comme  nonce  à la  diète  de 
Quatre-Ans,  qui  termina  ses  séances 
par  la  constitution  du  3 mai  1791.  Le 
grand-duidié  de  Varsovie  ayant  été 
érigé  en  1807,  Lubienski  en  fut  nom- 
mé roinisti'e  de  la  justice  , et  remplit 
ce  poste  avec  dévouement.  H intro- 
duirit  en  Pologne  le  Code  français, 
établit  une  école  de  droit  à l'exemple 
de  celle  de  Paris , et  l'honora  d'une 


protection  particniiêrr.  Il  fonda  en 
outre , à l'usage  des  magistrats  , une 
bibliothèque  pulrlique  , qu'il  enrichit 
de  plusieurs  milliers  de  volumes.  Eu 
1809,  il  fut  envoyé  en  Galicie  pour 
introduire  les  lois  françaises  dans  la 
partie  de  cette  province  dont  le  prin- 
ce Poniatowski  s'était  emparé.  Ces 
travaux  utiles  furent  interrompus  par 
les  désastres  de  la  campagne  de  1812. 
Il  suivit  l'armée  française  à Paris,  et 
se  trouvait  ilans  cette  ville  lorsque 
les  puissances  de  l'Europe , assem- 
blées à Vienne  en  1815,  décidèient 
du  sort  de  la  Pologne.  Lubienski  pro- 
fita de  sa  position  poiw  repiéscuter, 
dans  une  lettre  adressée  à rcrapcrcur 
Alexandre,  la  situation  de  son  infor- 
tunée patrie.  Il  parait  que  cette  lettre 
lui  attira  une  disgrâce.  S'etaut  rctiié 
dans  les  environs  de  Cracovic , il  y 
mourut  quelques  années  plus  tard. 

LIIBOMIRSKA  (RostuK,  com- 
tesse Chodkievicz,  princesse) , célèbre 
Polonaise , l'une  dèt  plus  touchantes 
victimes  de  notre  sanglant  tribunal 
révolntionnaire,  était  née  vers  1770, 
et  avait  épousé  fort  jeune  le  prince 
Alexandre  Lnlromirski.  Douée  d'un 
esprit  aventureux,  elle  aimait  les  voya- 
ges. De  bonne  heure , elle  vint  en 
Fronce,  et  vit  la  révolution  à son 
origine.  Elle  en  suivait  avec  intérêt  les 
développements,  et  ce  fut  avec  regret 
qu'elle  quitta  Paris  en  1790 , pour 
retourner  >t  Varsovie.  Du  reste , son 
sr^ur  dans  cette  dernière  ville  fut  de 
peu  de  durée  : il  lui  tardait  de  re- 
prendre le  cours  de  ses  voyages  et  de 
revoir  les  amis  qu’elle  avait  laissés 
en  France.  Elle  sortit  de  nouveau  de 
la  Pologne,  passa  par  la  .Suisse  , et 
s'arrêta  quelque  temps  à Lausanne. 
Dn  valet  de  chambre  de  sa  maison 
ayant  l,Tis$c  échapper  en  public  quel- 
ques paroles  favorables  è la  cause  de 
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la  rcvolutlun  , le  baron  d'Ei  laeli , 
bailli  <le  liaiuannc,  fit  emprisonner 
rct  imiividii  sans  en  prévenir  la  prin- 
cesse. Dès-lors  elle  voulut  se  sous- 
traire à une  inquisition  politique  qui 
(lésait  sur  elle-même,  et  revint  i Pa- 
ris, où  elle  SC  lia  avec  les  prinri(>aux 
(Icpiités  de  la  Giroude.  Mais  ces  bril- 
lantes amitiés  devaient  lui  être  funes- 
tes. .^près  la  chute  des  Girondins , 
elle  fut  sticcessivement  arrêtée  et  re- 
luise en  liberté  jusi|u'à  trois  rc|>rises. 
ün  de  ses  compatriotes,  le  comte 
Tliadéc  Mostowski , auquel  un  ten- 
dre sentiment  l'attacbait , avait  subi 
les  mêmes  vicissitudes.  Après  une 
nouvelle  arrestation  à Troyes , son 
titre  d’envoyé  secret  de  la  Pologne 
auprès  de  la  république  finit  (lar  sau- 
ver le  comte , mais  l'imprudente  con- 
fiance de  son  amie  la  (lerdit.  Elle  dif- 
féra de  s’éloigner,  et  fut  cgalriucnt 
emprisonnée  [loiir  la  quatrième  fois. 
I-e  tribunal  révolutionnaire  pronom  a 
contre  elle  la  peine  de  mort.  Elle  ob- 
tint un  sursis  en  déclarant  qu’elle  était 
enceinte;  mais,  sur  ces  entrefaites, 
une  révolution  ayant  éclaté  en  Polo- 
gne, Koseiusko  et  (ilusieurs  autres 
amis  de  la  princesse  écrivirent  au 
Comité  de  salut  public  pour  la  récla- 
mer. Elle  apprit  cette  nouvelle,  se 
crut  sauv(«,  et,  dans  l'émotion  de  sa 
joie,  se  liÂta  d'avouer  que  sa  gros- 
sesse était  feinte.  Iæ  Comité  de  salut 
(uiblic  fut  informé  de  cet  aveu , et , 
le  jour  même,  la  princesse  mourut 
sur  l'échafaud  : elle  n’avait  pas  eo- 
forc  vingt-quatre  ans  (1).  D — s. 

IiUC(.lEti<  du)  ( Joannei  Lucius), 
né  à Paris  dans  les  premières  années 

(t)  Sa  flUe,  enbmen  buttge,  avait  été  eo- 
ferniéc  avec  elle  à la  CooclergsTle , et  ne  fat 
rendue  à sa  hmllle  <|n'at>rts  le  • Ihemildor. 
— Une  sntis  princesse  Lubraérska,  célèbre 
par  sa  beauté,  (ut  tendrcinenl  aimée  de  Kos- 
ilusko,  et  vint  le  visiter  en  Suisse  dans  les 
derniers  temps  de  ss  vie. 


du  XVI*  siècle,  fut  nommé  procureur- 
général  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis,  en  lo^O.G'est  la  première  reine 
qui  (tarait  avoir  eu  un  procureur- 
général,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même, 
(tage  52  de  l’ouvrage  ci-après  dté. 
Il  était  au(iaravant  (troeureur  au  Par- 
lement , et  aussi  procureur  du  car- 
ilinal  de  Lorraine,  arclievêqne  de 
Iteims.  Jean  du  Luc  a fait  impri- 
mer un  ouvrage  curieux , intitulé  : 
Plaeitorum  sitmsiur  apud  Gailus  eu- 

I ie  , lib.  XII , Lerme , apud  Caro- 
lum  Siephanum,  1559,  in-4°-  U y a à 
la  fin  un  index  en  français  des  an- 
ciens mots  latins  qui  se  trouvent  dans 
ces  douze  livres  d'arrêts  du  Parlement, 
et  dont  il  serait  difficile  d'avoir  l’iti- 
telligencc,  sans  cette  traduction  ou 
explication  : (tar  cxemftle,  amauuen- 
sis  sanymnarius , le  clerc  du  sang, 
qu'on  a depuis  a(tpelé  et  ipi'on  a(>- 
(leile  encore  maintenant  greffier  cri- 
minel; liturgia  statu,  la  messe  (>a- 
ntissiale  on  la  grand'mossc  ; natali- 
bus  restitiitus,  anobli,  etc.  Z. 

LUCÆ  (SsMt'XL-CaaKTiKa),  mé- 
decin allemand , né  à Francfort-sur- 
Ic-Mein,  le  30  avril  1787,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  k Goettingue, 
devint  ensuite  professeur  en  médeci- 
ne à l'Académie  médkxxhirurgicale 
de  Francfort , puis  professeur  de 
thcra(KXitique  à Marhouiy;,  et  di- 
recteur de  l'Institut  clinique  et  de 
Thospice  de  la  Faculté  de  cette  ville. 

II  moumt  le  28  mai  1821.  Ses  ou- 
vrages, qui  traitent  presque  tous  de 
sujets  anatomiques,  sont  : I.  Quie- 
t/um  Observaliottes  anctomiae  ciras 
nervos  arterios  adeuntes  et  comiiantes , 
eum  Jigssris.  Adnexm  sust  sssMatie- 
nrs  ciras  telam  cellutosam,  Francfort, 
1811,  in-4*.  U.  Hechenkes  assestmni- 
gues  sur  U thymsa  eket  fkamsna  et 
chez  les  animaux,  Francfint,  1811- 
1817,  in-4‘  (allem.).  lU.  De  fade  As- 
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mana  cnÿitata  anatomieD-physiologî- 
ca,  Francfort,  1812-1813,  in-t'-IV. 
De  Cerebri  in  homine  vasis  et  motu^ 
Heidelberg,  1812,  m~l°.  V.  Decher- 
ehes  phjrsiologico-médicatet  sur  guei- 
ifues  sujets  gui  ont  rapport  à lagéni- 
ration  (allem.),  Francfort,  1814  , in- 
4*.  VI,  Demargues  anatotnigues  sur  les 
diverticules  du  canal  intestinal  et  les 
cavités  du  thrmus  ( allem.),  Nurem- 
berg, 1813,  in-4“,  fig.  VU.  Considé- 
rations sur  la  nature  de  V organisme 
«nimal (allem.),  Francfort,  1813,  in- 
8”.  Vin,  Bemargues  sur  le  rapport  de 
torganisme  animal  avec  les  plaies  ex- 
ternes, en  ce  gui  regarde  leur  gravité 
et  leur  mortalité  (allem.),  Heidelberg, 
1814,  in^”  ;2"  édit.,Marbourg,  1819. 
IX.  tjuelgues  Propositions  sur  la  doc- 
trine des  i/cr^lioni  (allem.),  Francfort, 
1813,  in-4”.  X.  De  Dispositionibus 

eretaleis  inter  valvularum  arteriarum- 
guc  substantiam  , Marbourg,  1815, 
in-4'^,  XI.  Esguisse  d*un  système  d'an- 
thropologie »mfdica/e  (allem.),  Franc- 
fort, 1816,  in-8“,  XII.  De  Jntiguis- 
simo  illo  nmnia  seire  nihil  scire,  gna- 
teuus  ad  medicum  spectat,  Mai'bourg, 
1818,  in-4*.  XIII.  De  Ossescentia  arte- 
riarum  senili,  Marlioin  g,  1819,  in-4®. 
XIV.  Plan  d'une  histoire  du  dévelop- 
pement du  corps  Immam  ( allem.) , 
Marbonrg,  1819,  in-8°.  G — t — a. 

LUCAS  (Uic.acnD),  savant  théolo- 
gien anglican,  né  dans  le  comté  de 
Radnor  en  1648,  acheva  ses  études 
à rUniversité  d’Oxfonl.  Il  dirigea, 
pendant  qaciqtic  temps , l’école  gra- 
tuite d’.4bcrgavenny  ; mais  le  talent 
qu’on  Ini  connaissait  |>our  ta  prédi- 
cation ne  permit  pas  de  le  laisser  dans 
cette  position.  Il  fut  élu,  en  1683, 
vicaire  de  Saint-Étienne  , à Londres, 
et  prédicateur  de  .Saint-Olavc  dans 
le  quartier  de  Southwark.  lin  1696, 
il  SC  vit  installé  prébendier  de  la  ca- 
tiiédrale  de  Westminster.  Ce  fut  en 


cette  mémo  année  qu’il  perdit  to- 
talement la  vue,  déjà  faible  depuis 
sa  jeunesse.  Il  mourut  en  1713.  Sa 
piété  ne  le  cédait  pas  à son  savoir 
et  à son  éloquence,  et,  suivant  le 
docteur  Doddridge,  «on  sent,  en  li- 
sant ses  ouvrages,  qu’il  était  supé- 
rieur au  monde  et  eutièrement  voué  à 
Dieu.  Scs  pensées  sont  excellentes  ; 
son  langage  est  parfois  simple  com- 
me dans  la  conversation  , parfois 
grand  et  sublime,  toujours  expressif 
On  loue  particulièrement  le  Christia- 
nisme pratigue,  in-8°  , et  la  Recher- 
che du  bonheur,  2 vol.  in-8*.  I.e  pre- 
mier de  ces  ouvrages  est  fortement 
recommandé  par  sir  Richard  Steelc, 
dans  le  63*  numéro  du  Guardian,  Ia:s 
antres  écrits  de  Rich. Lucas  sont:I.  La 
Morale  de  l'Evangile,  iu-8* (traduit en 
français, Oex,  1710  , in-12 , 4”  édit.). 
II.  I*ensévs  chrétiennes  pour  chague 
Jour  de  la  semaine  , in-8®.  III.  Guide 
pour  aller  au  ciel.  IV.  Les  Devoirs  des 
domestigues,  in-8®.  V.  Sennons,  5 vol., 
même  format , publiés  par  le  61s  de 
l’auteur.  Une  traduction  latine  qu’il  a 
faite  de  Tous  les  Devoirs  de  l'homme 
( The  whole  Duty  nfmaii),  a été  im- 
priniti:  en  1680,  in-8".  L. 

LUCAS  (Jkax),  poète  latin  du 
XVII*  siècle , naquit  à Paris,  vers 
1630,  entra  dans  la  compgnie  de 
Jésus,  et  professa  la  rhétorique,  puis 
la  théologie  au  colli-gc  de  Louis-Ic- 
Grand.  On  a de  lui  : L -detio  oiatoris, 
seu  de  gestu  et  voce  libri  duo , Paris, 
1675,  in-12.  Ce  petit  poème  est  es- 
timé : il  fait  partie  des  Puemata  didasca- 
lica,  publiés  par  le  P.  Oudin  et  l'abbé 
d'OIivet  (v.  ce  nom,  XXXI,  583);  Di- 
nouart  l’a  aussi  inséré  dans  son  recueil 
intitulé  : f Éloguence  du  corps  (2*  édit., 
1761).  n.  Oratio  de  monumentis  pu- 
blicis  latine  inscribendis,  Paris,  1677, 
in-12.  Ce  discours  fut  com|K>sé  au 
sujet  de  la  question  agitée  alors  [lour 
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savoii'  si  les  inscriptions  placées  sur 
les  nranuinents  publies  doivent  être 
en  latin  ou  en  français,  la?  P.  Lucas 
s'y  déclare  pour  la  langue  de  Cicé- 
ron et  de  Virgile.  Fr.  Charpentier 
(».  ce  nom,  VIII,  2i3),  directeur  per- 
pétuel de  l'Académie,  Kl  paraître  deux 
écrits  pour  la  Défeme  et  sur  VE.xcel- 
lence  de  la  lanjue  franraise.  D'autres 
érudits  piirent  |>ar>  à la  discussion; 
l'infatigable  abbé  de  Marolles  se  mêla 
aussi  de  la  querelle  , et  publia  des 
Cnnsifiérations  en  faveur  de  la  langue 
française,  contre  le  P.  Lucas  , 1677, 
in-A".  III.  Le  P.  Lucas  répondit  à ses 
critiques  par  un  poème  latin,  dont  la 
traduction  en  vers  français  fut  insérée 
dans  le  Mercure  (août  1689),  sous  ce 
titre  : Palinodie  contenant  Célo^e  de 
la  lanjue  française.  Il  a donné  une 
édition  des  Podsies  latines  du  P.  Va- 
vasscur,  précédées  d'une  notice  sur 
ce  jésuite , et  suivies  d'un  opuscule 
grammatical  du  même  anteiir,  inti- 
tulé : Observationes  de  ci  et  usu  quo~ 
rnmdam  verborum,  etc.,  Paris,  1683, 
in-8'’  (vny.  Vav*s.sws,  XLVlll,  A8). 

P — RT. 

HCAS  ( JcrN-JAugcES-LTiEssi:) , 

capitaine  de  vaisseau , framais  , na- 
quit à Maronnes  (Charente-Inférieure), 
le  28  avril  1761.  la:  |)ère  de  Lucas, 
i|ui  était  huissier,  dirigea  de  bonne 
beure  scs  goûts  vers  la  marine,  et  il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  quator- 
zième année  lorsqu’il  fut  envoyé  à 
Rochefort.  En  y ariivant  , il  fut  em- 
bai(|ué  comme  mousse  sur  la  pramc 
la  Bathilde  , (|ui  était  chargée  de 
l’escorte  des  convois  sur  les  côtes.  Au 
mois  de  mai  1779,  Lucas  passa  , en 
qualité  de  pilotin,  sur  tHermione  , 
que  commandait  le  comte  de  La 
Touche,  et,  |>our  son  début,  il  assista 
à la  prise  de  deux  corsaires  anglais 
dont  cette  fiégatc  s'empara  sur  les 
côtes  de  l'Ilc-Dieu,  apres  un  combat 


Lie 

des  plus  opiniitres.  Au  commence- 
ment de  l'année  1780  , l'Heimione 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à la  Noo- 
velle-.Angleterrc  , pour  se  réunir  à 
l’armée  navale  aux  ordres  du  comte 
de  Guieben.  laicas  fit  cette  nouvelle 
campagne  comme  volontaire  , cl , 
pendant  les  vingt-huit  mois  qu'elle 
dura,  il  assista  au  combat  que  cette 
armée  livra,  le  17  avril  1780,  à celle 
de  l'amiral  Hodney,  aux  quatre  enga- 
gements particuliers  que  [Hermione 
soutint  dans  ces  parages  pendant  les 
années  1781  et  1782,  et  dans  l'un 
desquels  Lucas  reçut  une  blessure 
grave  au  bras  gauche.  Au  retour  de 
sa  frégate  à Hochefort  (mai  1782), 
il  fut  cmbaitiué  sur  la  corvette  le 
Jeune~Daupbin  , et  il  passa  ensuite 
sur  la  gabarre  CAdour,  à bord  de  la- 
quelle il  fit  naufrage  à file  de  lié. 
Durant  les  années  qui  s’écoulèrent 
de  1783  à 1791,  Ijicas,  devenu  suc- 
cessivement aide-pilote  , second  et 
enfin  premier  pilote  , fut  embarqué , 
dans  ces  divers  grades  , sur  la  cor- 
vette la  Fauvette  , la  frégate  la  Xc- 
réide  , et  sur  le  vaisseau  C Orion , à 
bord  desquels  il  fit  plusieurs  campa- 
gues  dans  la  .Méditerranée,  aux  Iles 
du  Vent  et  à Saint-Domingue.  Depuis 
long-temps  il  remplissait  les  fonction^ 
d’officier  à bord  de  ces  bâtiments  , 
quand  il  fut  promu  au  grade  d'ensei- 
gne (février  1792).  A cette  cpo<|Uc , 
il  était  embarqué  sur  la  frégate  la 
Fidèle,  qui  faisait  partie  de  la  sta- 
tion de  flnde , et  il  y était  encore  , 
lorsqu'au  mois  d'avril  1794,  il  fut  fait 
lieutenant  de  vaisseau.  Après  une 
campagne  de  plus  de  quatre  aimées 
consécutives  dans  ces  mers,  pendant 
lesquelles  Lucas  s'était  livré  particu- 
lièrement aux  observations  astrono- 
miques , la  Fidèle  vint  désarmer  à 
Brest  en  1796.  L'n  officier  moins  ac- 
tif aurait  profité  de  cette  circonstance 
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pour  prendre  du  rc|K>s  ; mais,  dès  le 
leoderoaio  de  son  dvbanjucineiit  , 
Lucas  passa  sur  le  vaisseau  le  Fow- 
jueux , qui  faisait  partie  de  l'année 
navale  aux  ordres  de  Moiard  de  Gal- 
les. En  1799  , il  fut  nomuie  capitaine 
lie  fi'égate,  et  s'embarqua  sur  l'in- 
JomptabU.  Ce  vaisseau  pailicipa  aux 
attai|ursque  l'escadie  expéditionnaire 
(le  Ganteauinc  entreprit  contre  Horto- 
t’errajo,  de  l'ile  d'Elbe.  En  1801,  il 
faisait  partie,  sur  ce  même  bâtiment, 
de  la  division  aux  ordres  du  contre- 
amiral  Lillois,  et  il  prit  une  part  glo- 
rieuse au  beau  combat  que  cet  ofKcier 
géiiëial  soutint,  le  6 juillet  1801, 
dans  la  baie  d'Algésiras,  contre  l'es- 
cadre commandée  par  l'amiral  8au- 
marcs.  .\u  mois  de  septembre  1803, 
il  fut  promu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  , et  reçut  en  même  temps 
Tordre  de  sc  rendre  de  Brest  au  Eer- 
rul,  pour  y prendre  le  commande- 
ment du  Jieilotttable.  Au  funeste  com» 
bat  de  Trafalgar  (21  octobre  180a  ), 
ce  vaisseau  était  le  troisième  seire- 
lilc  du  Bucentaure,  que  montait  le 
vicc-atnind  Villeneuve.  Au  moment  où 
Nelson  manoeuvrait  |H>ur  couper  la  li- 
gne française , en  sc  dirigeant  sur  le 
BaccHlaurc  à la  tête  d'une  colonne  de 
douze  v aisseaux , te  A’rplune  et  le 
San-Leanilm , placés  en  arrière  de  ce 
vaisseau,  étaient  sous  le  vent  de  leur 
|ioste,  et  laissaient  un  es]aee  vide 
enUe  Taiiiiral  et  le  Redoutable.  Lu- 
cas, voyant  le  danger  auquel  l'é- 
loignement de  scs  deux  matelots 
d'aiTièie  exposait  le  Bucentaure,  et 
jugeant  de  l'impossibilité  où  sc  trou- 
vait le  Xeptune  de  prendre  son  poste 
assez  à temps , força  de  voiles  et 
vint  audacieusement  poster  son  vais- 
seau dans  la  hanche  du  vent  du  Bu- 
rentaure.  Par  cette  habile  manoeuvre, 
il  couvrit  son  iiiral,  et  mit  Nel- 
son dans  l’impossibilité  d'cxécutcr 


son  projet.  En  ce  moment,  l'ami- 
ral Villeneuve  faisait  le  signal  de  com- 
mencer le  combat  dès  qu'on  serait  à 
portée.  Aussitôt  le  Bucentaure , le 
Redoutable,  ainsi  que  la  Santiuima 
Trinidad,  qui  était  le  matelot  d'avant 
de  l'amiral  français , ouvrirent  leur 
feu  sur  l'amiral  anglais  et  sur  les 
vaisseaux  qui  marchaient  à sa  suite. 
En  moins  de  dix  minutes,  il  fut  dé- 
mâté de  son  mât  d'artimon,  de  son 
petit  mât  de  hune,  de  son  giand  mât 
de  perroquet,  et  il  eut  ime  de  ses 
Vergues  coupée.  }<oit  que  ces  avaries 
l'eussent  fait  dévier  de  sa  route  pri- 
mitive, soit  tout  autre  motif,  Nelson 
cessa  de  gouverner  sur  te  Bucen- 
taure, jiour  porter  droit  sur  le  Re- 
doutable. Mais  Lucas  tint  ferme  au 
poste  qu’il  était  venu  prendre.  Nelson 
voyant  que  ce  vaisseau  ne  pliait  |H>iut, 
laissa  tout  à coup  venir  au  vent,  et 
tombant  alors  eu  travers,  il  aborda 
le  "Redoutable  de  long  eu  long.  Aussi- 
tôt Lucas  fit  lancer  ses  grapins  d'a- 
bordage à bord  du  l'ictoiy,  et  les 
deux  vaisseaux , ainsi  engagés , se 
tirèrent  à bout  portant  pliisieui'S  vo- 
lées. d'autant  plus  meurtrières  qu'au- 
cun boulet  ii'élait  perdu.  Le  feu  con- 
tinua pendant  qucli|ue  temps  dans 
cette  position  ; mais  bientôt  l'équi- 
page du  Fictory , abandonnant  les 
batteries,  se  porte  eu  foule  sur  les  gail- 
lards, avec  le  dessein  apparent  d'abor- 
der le  Redoutable.  I.e  capitaine  Lucas , 
pour  prévenir  cette  manœuvre,  fait 
aussi  monter  tout  son  monde  sur  1e 
pont.  Alors  une  vive  fusillade  s'engage 
entre  les  deux  équipages  ; des  grenades 
et  des  obus  à main , lancés  des  hu- 
nes du  Redoutable,  picuvent  sur  le 
pont  de  l'amiral  anglais  ; bientôt  scs 
gaillards  et  scs  passavants  sont  jon- 
chés de  morts,  et  Nelson  lui-même, 
fi-appc  d'une  balle  à l'épaule  gauche , 
tomlie  blessé  mortellement.  Cet  acci  • 
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dent  achève  de  porter  le  trouble  à 
bord  du  yiclory,  et,  un  moment, 
gaillards  sont  déserts.  L’équipage 
du  Kedoutable  demande  à grands  cris 
l'abordage.  Pour  le  faciliter , Lucas 
donne  ordre  d'amener  la  grande  ver- 
gue, et  il  en  fait  ainsi  un  pont  qui 
communique  avec  le  vaisseau  anglais. 
Mais  en  cet  instant , le  vaisseau  à 
trois  ponts  le  Téméraire  aborde  le 
BcdouUible  du  côté  opposé  au  Vic- 
inry,  en  lui  envoyant  toute  sa  volée. 
L'effet  en  fut  terrible  : prés  de  déni 
cents  hommes  furent  atteints  par  les 
boulets  ou  la  mitraille;  le  brave  Lu- 
cas reçut  aussi  une  blessure;  mais, 
comme  elle  était  peu  grave,  il  n’en 
continua  pas  moins  de  donner  scs 
ordres.  I.e  secours  apporté  si  à propos 
par  le  Téméraire  au  Vietory  ranima 
l'ardeur  de  l'équipage  de  ce  vaisseau, 
qui  recommença  le  feu  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Pressé  ainsi  entre  deux 
vaisseaux  à trois  ponts,  le  Bedoulahle 
leur  opposait  la  plus  belle  résistance, 
lorsqu'un  troisième  vaisseau,  le  T'en- 
riant,  SC  plaçant  dans  sa  poupe,  l'é- 
crasa par  scs  bordées  à bout  portant. 
Kn  moins  d’une  demi-heure,  le  Re- 
doutable fut  mis  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Le  capitaine  du  Témé- 
raire, le  voyant  dans  cet  état,  le 
héla  de  se' rendre;  mais  Lucas,  qui 
ne  pouvait  plus  tirer  de  canon , ré- 
jmndit  à cette  sommation  par  une 
vive  fusillade.  Presque  au  môme  ins- 
tant, le  grand  mît  du  Redoutable 
tombe  en  travers  sur  le  Téméraire , 
et  les  deux  mîls  de  hune  de  ce  vais- 
seau, tombant  en  même  temps  sur  la 
poupe  du  Redoutable , l'enfoncent  et 
écrasent  plusieurs  hommes.  Pour  com- 
ble de  désastre,  on  vient  prévenir 
Lucas  que  le  feu  a pris  à la  braie  du 
gouvernail  ; mais  ce  <|ui  restait  de- 
bout de  l'équipage  parvint  bientôt  à 
réicindre.  O combat  acharné,  d’un 


vaisseau  de  soixante-quatorze  contre 
deux  à trois  ponts  et  un  de  quatre- 
vingts,  durait  déjà  depuis  plus  de 
deux  heures;  sur  six  cent  quarante- 
trois  hommes  dont  se  composait  l'é- 
quipage du  Redoutable , cinq  cent 
vingt-deux  étaient  hors  de  combat , 
dont  trois  cents  tués,  et  deux  cent 
vingt-deux  grièvement  blessés  : tous 
les  officiers  et  dix  aspirants  étaient  au 
nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous 
les  canons  se  trouvaient  démontés; 
les  deux  côtés  du  vaisseau  étaient 
entièrement  détruits,  et  les  pompes 
brisées.  Il  fallut  enfin  succomber.  Lu- 
cas, ayant  la  certitude  qu’il  ne  livrait 
aux  Anglais  qu'une  carcasse  de  vais- 
seau hors  d'état  de  servir,  donna  l'or- 
dre d’amener  le  pavillon  ; mais , au 
moment  de  l’exécuter,  le  mât  tl'arti- 
mon , à la  conte  duquel  il  flottait , 
tomba  sur  le  pont.  Quelques  heures 
après  qu’il  eut  été  amariné,  le  Redou- 
table coula  bas.  Lucas , conduit  en 
Angleterre,  y fut  traité  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière;  toutefois, 
sa  captivité  ne  lut  pas  longue,  car, 
ayant  obtenu  son  renvoi  sur  parole , 
il  revit  la  France  au  mois  d’avril  1806. 
Présenté  à fempercur,  à Saint-Cloud, 
le  4 mai  suivant , il  en  reçut  l’accueil 
le  plus  bonorable  ! Napoléon  le  féli- 
cita publiquement  sur  la  bravoure 
qu’il  avait  déployée  au  condiat  de 
Trafalgar,  et  lui  remit  de  sa  main  la 
décoration  de  commandant  de  la 
légion-d’llonneur.  En  1807,  Lucas 
fut  nommé  an  commandement  du 
Réjuins,  Ce  vaisseau  faisait  partie  de 
l’armée  navale  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Allemand,  réunie  en  rade  de 
l’Ile  d’Aix,  lorsque,  le  11  avril  1809, 
elle  lut  attaquée  par  la  flotte  de  l’a- 
miral Cochranc,  composée  de  douze 
vaisseaux  , sept  frégates  , neuf  bricks, 
six  avisos  et  environ  quarante  aiitics 
bâtiments,  dont  la  plupait  ét.uentdcs 
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brùloti.  Le  Réÿulus  fut  un  des  pre- 
miers vaisseaux  accrochés  ; un  grand 
brûlot  lançant  des  fusées  incendiaires, 
des  (kJats  de  bombes  et  de  grenades, 
vint  tomber  sous  son  beaupré  : vai- 
nement il  lit  couper  scs  câbles  et  met- 
tre le  perroquet  de  fougue  sur  le 
mât  ; comme  ce  brûlot  venait  vent  ar- 
rière, il  fut  impossible  de  l'éviter.  Le 
feu  se  communiqua  bientôt  dans  les 
focs  du  Rêgulue  ; il  gagna  le  beaupré 
et  toute  la  partie  de  l’avant  du  vais- 
seau. L'équipage  travaillait  à se  dé- 
barrasser de  ce  brûlot  avec  une  ar- 
deur d'autant  plus  héroïque,  qu'il 
manoeuvrait  sous  une  grêle  de  bou- 
lets et  de  projectiles  de  toute  espèce , 
lancés  par  les  brûlots  et  par  les  vais- 
seaux ennemis.  Enfin  , après  une 
demi-heure  des  efforts  les  plus  péni- 
bles, on  était  parvenu  à le  mettre  au 
large  ; mais  il  fallut  alors  manœuvrer 
pour  éviter  ceux  qui  s’avançaient  dans 
la  même  direction , ce  qui  fit  tomber 
le  B/gulus  sur  le  banc  dit  les  Pâlies. 
La  mer  était  basse,  et  bientôt  le 
vaisseau , ayant  déjangé  de  9 pieds , 
le  coucha  sur  le  côté , de  roauièie  à 
faire  craindre  qu’il  ne  pût  être  relevé. 
Au  flot,  Lucas  manœuvra  pour  reti- 
rer son  vaisseau  de  cette  position. 
A la  réserve  de  douze  canons  de  36 
et  quatre  de  18,  tout  le  reste  de  la 
batterie  fut  jeté  à la  mer;  on  vida 
feau,  et  l’on  ne  conserva  de  pou- 
dre que  pour  servir  l'artillerie.  Alors 
on  élongea  des  ancres  et  de  fortes 
trouées;  bientôt  le  vaisseau  fut  en  flot, 
et  il  fut  mis  eu  appareillage.  Il  était 
temps , car  plusieurs  vaisseaux  an- 
glais ayant  passé  sous  les  forts  d'OIé- 
ino , vinrent  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux échoués,  comme  le  Jiéjulus, 
sur  les  Pâlies,  mais  qui  n’avaient  pu 
se  relever  comme  loi.  C’était  le  12, 
à dix  heures  do  matin,  que  le  vais- 
seau avait  commencé  à flotter  ; à deux 
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heuics  après  midi,  il  était  à lu  voile, 
et  parvenu  à l’entrée  de  la  rivière  de 
Roebefort  ; mais  n’ayant  plus  ni  an- 
cres, ni  câbles,  ni  greliiu,  Lucas  fut 
forcé  de  s’échouer  sur  les  vases  de- 
vant Fouras.  On  était  alors  dans  les 
grandes  marées,  et  le  Jt^ulus  se 
trouva  échoué  tellement  haut,  qu’il 
fallut  attendre  la  grande  marée  sui- 
vante pour  essayer  de  le  relever.  Ce 
fut  pendant  qu’il  était  dans  cette  po- 
sition , qu’une  flottille  anglaise,  com- 
posée de  deux  frégates,  deux  bom- 
bardes, six  bricks  portant  du  gros 
cabbre , une  goélette  munie  de  fusées 
à la  Congrève  et  accompagnée  de 
trois  brûlots,  vint  mouiller,  à portée 
et  demie  de  canon  , derrière  le  Pégu- 
tus,  qui  ne  pouvait  lui  opposer  que 
les  restes  de  son  artillerie.  Lucas  fit 
établir,  dans  la  chambre  du  conseil , 
des  plates-formes  sur  lesquelles  on 
monta  deux  canons  de  dix-huit,  qui  , 
joints  à ceux  de  la  grande  chambre  et 
de  la  Sainte-Barbe,  formèrent  une 
batterie  de  six  pièces,  avec  laquelle , 
dansl’espace  de  sbtheures,il  tira  envi- 
ron quatre  cent  cinquante  coups , qui 
endommagèrent  assez  fortement  plu- 
sieurs des  bâtiments  ennemis.  Quel- 
ques bombes  tombèrent  à bord  du 
Bégulus:  l’une  d'elles  traversa  le  gail- 
lard d’arrière,  tout  le  faux  pont,  et 
éclata  dans  la  cale:  un  homme  fut 
tué , et  cinq  grièvement  blessés.  Le 
lendemain , Lucas  eut  encore  à sonte- 
nir  un  combat  qui  dura  environ  trois 
heures,  et  dans  lequel  il  eut  nn  hom- 
me tué  et  quatre  blessés.  Le  16,  les 
vaisseaux  et  frégates  qui  restaient  de 
ceux  qui  s'étaient  échoués,  étaient 
parvenus  à entrer  en  rivière  ; le  Pégu- 
lus  se  trouva  seul  exposé  aux  attaques 
de  la  flottille  anglaise , qui  alors  diri- 
gea tous  ses  efforts  sur  lui.  Lucas, 
de  son  côté , fit  ses  dispositions  pour 
les  repousser,  et  aussi  pour  assurer 
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le  «aiut  de  son  équipage,  dans  le  cas 
où  il  se  veiTail  forcé  d’abandonner  le 
vaisseau.  Toutefois,  le  temps  fut  tel- 
lement orageux  pendant  toute  cette 
journée,  que  les  Anglais  n’osérent 
rien  entreprendre,  et  laicas  profita 
de  cette  espèce  d'armistice  forcée  , 
pour  mettre  son  vaisseau  à f abri  des 
bombes  et  de  l'incendie.  Le  20,  le 
temps  étant  devenu  meilleur,  la  flot- 
tille anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Gambier,  vint  s'embosser  derrière  U 
n^ului,  eftira  environ  qiiatie  cents 
coups  de  canon.  Six  bombes  tombè- 
rent à bord  , mais  heureusement  elles 
éclatèrent  en  tombant.  la  poupe  du 
vaisseau  fut  entièrement  criblée,  et 
la  mituie  foiiement  endommagée  ; 
deux  hommes  furent  tués , et  quatre 
blessés.  Jusqu'au  24,  la  flottille  an- 
glaise ne  fit  aucune  démonstration 
hostile  ; mais  ce  jour-là , à sept  heures 
et  demie  du  matin , elle  vint  s'em- 
hosser  près  de  l'fle  d'Knet,  par  la 
hanche  de  bâbord  du  Béguins , et  de 
manière,  cette  fois,  à ne  pouvoir 
être  altenitc  ni  par  ses  canons  de  re- 
traite, ni  par  ceux  de  côté,  laicas, 
voyant  que  la  position  prise  par  les 
Anglais  l'exposait  à recevoir  tous  leurs 
coups  sans  pouvoir  lipostcr,  fit  ha- 
cher plusieurs  sabords,  couper  les 
montants  des  fenêtres  des  chambres, 
jeter  bas  toute  la  galerie,  une  jiartic 
<hi  tliermc  de  bâbord,  et  parvint 
ainsi  à installer  trois  pièces  de  trente- 
six  , qui , tirant  à toute  volée  , for- 
cèrent les  bombardes  et  bricks  a 
a|>purciller,  pour  se  soustraire  à l'ac- 
tion d'un  feu  aussi  vif  que  bien  noiir- 
ii.  Dans  rette  dernière  action  <|ui 
<lura  huit  heures  et  demie,  le  Bégu- 
ins tira  cinq  cent  trente  coups  de  ca- 
non, et  lorsque  le  feu  cessa,  il  ne  lui 
restait  de  munitions  que  pour  quinze 
coups.  Enfin,  après  un  acIiHi'iicinent 
de  quinze  jours  sur  un  seul  vaisseau 


(ju'it  n’avait  pu  parvenir  à réduire, 
l'amiral  anglais , persuadé  que  désor- 
mais ses  efforts  seraient  inutiles , s’é- 
loigna dans  la  nuit  du  23  au  26.  Les 
marées  commençaient  à rapporter,  et 
Lucas  ayant  reçu  de  Roehefort  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires , 
releva  son  vaisseau,  et,  le  29  avril, 
il  rentra  dans  ce  port , triomphant , 
aux  acclamations  des  habitants.  Au 
mois  de  juin  1810,  il  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  à Brest , pour  y prendre 
le  commandement  du  vaisseau  le 
HestoT,  qu’il  conserva  jusqu'en  1816, 
époque  à laquelle  il  fut  mis  à la  re- 
traite. Il  avait  alors  cinquante-un 
ans;  U était  dans  toute  la  vigueur  de 
l'âge,  et  certes  il  eût  pu  encore  rendre 
d'utiles  services,  il  avait  été,  en  1815, 
porté  sur  une  promotion  de  contre- 
amiraux  ; mais  les  événements  qui 
survinrent  ayant  empêche  qu'elle  ne 
fut  signée,  il  fut  prive  d'un  grade 
qu'il  avait  noblement  acquis.  Le 
chagrin  qu'il  en  éprouva  altéra  sa 
santé  , et  U mourut  à Brest,  au  mois 
de  novembre  1829,  emportant  l'es- 
time et  1rs  regrets  du  corps  entier  de 
la  marine.  H — q — x. 

LI.IIAS  ( Jxix-.\xiinx-HKxni),  na- 
turaliste, naquit,  en  1780,  dans  la 
domesticité  du  Muséum  d'histoiie  na- 
turelle de  Baris,  d'un  père  qui  pas- 
sait pour  le  fils  naturel  de  Bufl'on , 
lequel  en  avait  fait  un  conservateur 
des  galeries.  Voué  ainsi  en  naissant  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  plus 
jiarticuliercment  à la  minéralogie  , 
J.-.\.-tl.  Lucas  publia,  en  1806,  un 
Tableau  méthodique  des  espèces  aiiiié- 
rales , première  partie , in-8“.  La  se- 
conde partir  parut  en  1812,  et  reçut 
l'approbation  du  savant  llaiiy , qui 
en  )K>rta  ce  jugement  : • <io  travail 
> doit  contribuer  à l'avaia  eineni  de 
. la  minéralogie  ; il  prouve  l'intelli- 
« gcnce  de  l'auteur  et  les  progrès  que 
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• [ui-méme  a faits  flans  cette  science  > . 

Chargé  de  remplacer  Patrin  pour  le 
Dictionnaire  d'histoire  natureile  de 
Délerville,  Lucas  fit  d’utiles  correc- 
tions au  travail  de  son  prédécesseur, 
et  il  le  mit  au  niveau  des  connaissan- 
ces acquises.  Voulant  ensuite  appro- 
fondir encore  davantage  différentes 
parties  de  sa  science  de  prédilection, 
il  alla  visiter  les  contrées  volcaniques 
de  fltalse,  particulièrement  Kaples  et 
la  Sicile,  d’on  il  rapporta  des  mor- 
ceaux très-précieux  de  l’Etna  et  du 
Vésuve.  Revenu  à Paris  en  18S3,  il  y 
concourut  au  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle  de  M.  Rory  de 
Saint-Vincent.  Il  mourut,  le  6 février 
1825,  lorsque  cet  ouvrage  n'en  était 
qu’au  septième  volume,  et  une  notice 
nécrologique  lui  est  consacrée  dans 
le  Imidénae.  On  a publié  un  catalo- 
gue des  Livres  composant  la  biblio- 
thèque de  M,  Lucas  fils.  Z. 

Lü(iCil£SI\l  (le  marquis  Jé- 
aÙMX  de),  né  à Lucques  il’unc  famille 
patricienne,  en  1752,  fut  d'abord  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique,  et  [)orta  le 
titre  d’abbé.  Venu  à Berlin  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédé- 
ric I^il  fut  présenté  à ce  prince  par 
Footana,  et  lui  plut  beaucoup)  pour  son 
savoir.  Nommé  son  bibliothécaire  et 
son  lecteur,  il  était  admis  tous  les  jours 
à sa  table , et  jouissait  auprès  de  lui 
de  la  pirrs  haute  faveur.  • J’ai  trouvé 
> ilans  le  marquis  de  loicchesini,  di- 

• sait  ce  prince  , un  littérateur  qui 

• me  tient  lieu  de  Cesarotti , du 

• marquis  d’Argens  et  de  Quiutus.  • 
Il  lui  dotma  en  conséquence  toirtc  sa 
confiance  et  le  consulta  sur  scs  ou- 
vrages, déférant  souvent  à ses  avis. 
Le  marquis,  de  son  côté,  se  condui- 
sait avec  beaucoup  de  prudence,  et 
il  était  chargé  de  tout  ce  qui  était 
affaire  littéraire.  Satts  avoir  été  ttom- 
mé  président  de  l’Académie  de  Berlin, 
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il  en  remplissait  toutes  les  fonctions. 
On  conçoit  cpie  cette  fiiveur  ex- 
râta  l’envie.  Les  Prussiens  auraient 
désiré  que  le  rrri  eût  choisi  un  hom- 
me de  sa  nation;  mais  on  sait  que, 
sur  ce  point,  il  fut  toujours  peu  natio- 
nal. Quand  ce  prince  fut  mort,  le 
nouveau  roi,  qui  aimait  beaucoup  aussi 
Luccbesini,  le  chargea  de  composer  nn 
poème  pour  les  funérailles,  et  il  lui 
conseï  va  son  emploi.  Les  prétentions 
de  Luccbesini  augmentèrent  bientôt, 
et  H réussit  à se  faire  employer  dans 
la  diplomatie,  Mirabeau , qui  était 
alors  à Berlin,  a dit  de  lui  qu’il  n’é- 
Uit  pas  l’ami  du  roi,  mais  son  écou- 
teur. et  il  ajoute  : ■ Avec  de  l’esprit 

- et  des  connaissances,  il  a une  de 

• ces  tournures  auxquelles  on  ne 

■ s’accoutume  pas  à marier  l’ambi- 

• tion  (1):  tout  au  plus  le  jettera-t-on 

• dans  le  corps  diplomatique  auquel 

- il  est  propre.  Je  crois  cet  Italien  un 

• des  plus  ardents  à m’écarter  do 
« roi  ■.  Très-piqué  du  choix  de  Mou- 
linés pour  être  dateur  des  manuscrits 
de  FVédéric  II,  Ixicchesini  demanda 
un  congé  de  six  mon  pour  voyager 
dans  sa  patrie,  • ne  sentant  pas,  ajoute 

• Mirabeau,  que  sa  considération  per- 

- sonnelle  devenait  immense,  s’il  eût 

• quitté  la  Prusse  huit  jours  apiès  la 

• mort  du  roi , avec  cette  unique  ré- 
« ponse  à toutes  les  offres  qui  alors 
“ lui  auraient  été  faites  : - Je  n’ai 
> ambitionné  qu’une  place  que  tous 

■ les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  ni 
« in'ôtcr  ni  me  rendre,  celle  d’ami  de 

• Frédéric  II  •.  Envoyé  à Varsovie, 
il  s’y  trouva  dans  les  commencements 
de  la  diète,  en  1788,  et  s’y  condui- 
sit avec  beaucoup  de  dextérité,  excita 
le  parti  de  l'indépendance  contre  la 
Russie,  et  parvint,  malgié  l’influence 
de  cette  cour,  à conclure,  le  29  mars 

(I)  Sa  ligure  était  laide  et  son  regard 
louclic. 
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1790,  un  traité  d'alliance  entre  la 
Prusse  et  la  Polognc(2).  Voici  le  por- 
ti-ait  fort  ressemblant  de  ce  diplomate, 
fait  à cette  occasion  par  le  comte  de 
Ségur  : • Luecbesini,  ministre  du  roi 

• de  Prusse  à Varsovie,  eut  ordre  de 

• multiplier  les  promesses,  de  nour- 

• rir  les  espérances , d'enSammer  les 

• esprits,  et  il  remplit  parfaitement 

• sa  mission.  Kul  homme  n'etait  plus 

• propre  à jouer  un  pareil  rOle.  Son 

• activité  ne  perdait  jamais  un  mo- 

• ment  ; ton  industrie  ne  laissait 

• échapper  aucune  ressource  ; ar- 

• dent  pour  atteindre  son  but,  prompt 

• à saisir  tous  les  moyens  d'arriver, 

• il  réunissait  toutes  les  qualités  du 

• courtisan  adroit  et  du  politique  ha- 

• bile.  Instruit  sans  péilanterie,  sa 

• mémoire  lui  fournissait  autant  de 

• faits  utiles  pour  son  travail,  que 

• d'anecdotes  ajp^bles  pour  la  tocic^ 

• té.  Son  intimité  avec  le  grand  Fré- 

• déric  lui  avait  bit  acquérir  une 

• liante  considération.  Son  caractère 

• insinuant  l'introduisait  dans  tous 

• les  |iartis;  sa  finesse  lui  en  faisait 

• découvrii'  promptement  tout  le  se- 
« cret,  et  sa  chaleur  active,  cachant  sa 

• dissimulation , lui  donnait  l'air  de 

• la  franchise  ».  {Tableau  hist. , etc.) 
Lucchesini  était  encore  envoyé  de 
Prusse  à Varsovie  loi  S(|u’il  fut  appelé, 

(f)  L'article  0 de  ce  traité  est  le  plus  im- 
porianL  II  porte  que  • si  quelqoc  puissance 
« étrangère , quelle  qu'elle  soit , voulait , S 

■ titre  d'actes  et  stipulations  quelconques,  ou 
« de  leur  interprétation , s'auribuer  le  droit 

• de  se  mêler  des  alTaircs  intérieures  de  la  ré- 

• publique  de  Pologne  ou  de  tes  dépendances, 

• en  quelque  temps  ou  dequeiquemanièreque 

• ce  soit , S.  SL  le  roi  de  Prusse  s'emploiera 

• d'abord  par  ses  bons  ofTIces  les  pins  elllca- 

• ers  pour  prévenir  les  hMlilildt  par  npport 

■ S uny  pareille  préleoüon  ; et , si  set  bons 

■ oinm  n'avalent  pas  leur  effet  et  que  des 

• hostilMds  résultassent . à cette  occasion  , 

• contre  la  Pologne , S.  M.  le  roi  de  Prusse , 
I en  reconnaitsanl  ce  cas  comme  celui  de 

■ l'alliance,  assistera  la  république  selon  la 
a teneur  de  l'article  i >. 


le  5 juillet  1790,  au  congrès  de  Rei* 
chcnbach,  afin  de  ménager,  conjoin- 
tement avec  les  envoyés  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  la  paix  entre  la  Porte 
et  l'Autriche.  La  convention  de  Rei- 
rhenbach  n'ayant  fait  que  soapendre 
les  hostilités,  un  nouveau  congrès 
l'onvrit,  le  2 janvier  1791,  à Sciaiowe, 
petite  ville  sur  la  rive  droite  do  Da- 
nube. Le  marquis  de  Lucchesini  t'y 
rendit  en  qualité  de  plénipotentiaire 
de  Pruisc.  Dès  la  seconde  conférence, 
qui  eut  lieu  le  7 janvier,  il  s'éleva 
entre  les  ininistrea  autrichiens  et  ot- 
tomans une  difficulté  qui  aurait  en- 
travé la  marche  des  négociations,  si 
Luccltcsini  n'était  parvenu  à l'écarter. 
Cet  habile  diplomate  prit  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrent  le  traité  de 
hzistowc,  qu'il  signa  arec  les  antres 
plénipotentiaiies,  le  A août.  Dans  le 
mois  de  mai  1791 , il  avait  fait  un 
voyage  à Vienne  et  retourna  à Siis- 
tovve,  pour  signer  le  traité  de  paix. 
En  juin  1792,  il  relonma  à ses  fom^ 
tion.s  à Varsovie , où  les  circonstances 
le  firent  rhanger  de  langage,  et  forcè- 
rent sa  cniirà  rompre  le  tiaité  d'alliance 
qn’il  avait  signé.  Il  quitta  cette  ville 
avant  l'entrée  des  troupes  pnisaj^nes 
dans  la  Grande-Pologne.  Revenu  à 
Berlin,  il  aemm|mgna  le  roi  dans  son 
expédition  contre  la  France,  et  eut, 
ainsi  que  Lombard  et  flaugwitz,  beau- 
coup de  part  aux  négociations  et  aux 
arrangements  tjui  furent  conclus  avec 
Dumouricz  (e.  ce  nom,  LXIII,  157). 
Dans  le  mois  de  janvier  1793 , il  fui 
nommé  iniiiistie  de  Prusse  à Vienne, 
oit  il  eut  ocsasion  de  rendre  à M*"dc 
Lichtenaii  un  service  qui  ajouta 
beaucoup  à la  faveur  dont  il  jouissait. 
Il  accompa(pia  ensuite  le  roi  vers  le 
Riiin , ))endant  la  plus  grande  partie 
de  la  campagne  de  1793  , Pt  signa , 
avec  lord  Beaurhamp,  le  14  juillet, 
au  camp  devant  Mayence , un  tiaitv 
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il  alliance  olfenaive  et  ili‘feii»ive  ctilic 
sa  eoui  et  celle  d’AngIcteiTC.  Il  ne 
partit  lie  l'armce  qu’avec  Freyéric- 
(luillaiime,  et  il  l’arcompagna  en  Po- 
logne, où  il  fut  tdtnoin  de  la  campa- 
gne qui  se  termina  par  la  retraite  des 
Prussiens.  Il  revint  à Reiiiii  avec  le  roi 
qui  ne  tarda  pas  à le  renvoyer  à 
Vienne,  pour  négocier  un  nouvel  ar- 
rangciuent  entre  les  deux  cours  d'Au- 
triche et  de  Prusse,  que  les  désastres 
de  l'année  1793,  sur  le  Ithin,  et  la 
tnéainteiligencc  qui  n’avait  cessé  de 
régner  entre  les  généraux  des  puis- 
sances alliées , avaient  singulière- 
ment refroidies.  La  lutte  entre  l’.Aii- 
trirhe  et  la  France  était  alors  à sou 
plus  haut  degré;  et  la  Prusse,  comme 
toujours , épiait  et  observait  tout, 
pour  savoir  si,  en  fin  de  compte,  ces 
deux  puissances,  venant  à s’arranger, 
chercheraient  des  d<klommagements 
en  Allemagne  ou  en  Italie.  D<^  le  rusé 
Lucquois  avait  pénétré  le  projet  de 
sacrifier  Venise  ; il  en  avait  averti 
son  cabinet,  et  avait  reçu  l’ordre  «le 
tout  faire  pour  empêcher  un  pareil 
lésultat.  Alors  il  imagina  le  pré- 
texte d’un  voyage  en  Italie,  avec 
l’arrière-pensée  de  saisir  l'occasion 
d'appiwlier  du  général  Bonaparte, 
déjà  regardé  comme  l’arbitre  de  la 
paix  et  de  la  gneiTC.  (’.’est  dans  le  pré- 
cieux ouvrage  des  IUrmoirrs  tirés  îles 
papiers  d'un  homme  H' Etat,  où  tant 
d’autres  faits  diplomatiipies  ont  été 
réscics,  que  nous  prenons  le  curieux 
récit  que  l'on  va  lire;  c’est  un  nou- 
veau témoignage , acquis  à l’histoire , 
de  cet  esprit  de  rivalité  entre  la  Prusse 
et  r.Antriche,  qui  eut  tant  d'influence 
sur  les  événem<mts  de  notre  époque  : 

• Le  plan  ayant  été  goûté  à Berlin, 

• Lucchesini  prit  congé  delà  cour  im- 

• périalc , dans  les  premiers  jours  de 

• 1 797,  sous  prétexte  de  se  rendre  à 

• Lucques,  sa  patrie,  pour  y prendre 
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sa  rciimic,  scs  deux  lil.s,ct  les  ame- 
ner à Vienne.  Cejxmdant  ou  soup- 
çonna dans  cette  ville  qu’il  s'agissait 
de  quelque  mission  secréte  et  cor- 
traire  aux  intérêts  de  l’Autriche.  On 
savait  l'influence  que  Lucchesini 
avait  acquise  dans  le  cabinet  pnis- 
sien,et  la  part  qu’il  avait  eue  aux 
l'ésolutions  du  roi,  dans  la  retraite 
de  rjiampagnc,  en  1792.  Ainsi 
Thugut  était  sur  ses  gardes.  Bien 
que  Lucchesini  témoignât  le  désir  de 
faire  son  voyage  avec  le  plus  de  cé- 
lérité possible,  en  traversant  les  ar- 
mées impériales,  il  éprouva  le  refus 
d un  passeport  dans  cette  direction, 
et  se  vit  oÛigé  de  prendre  sa  route 
|wr  Trieste  et  Venise.  Le  17  février, 
étant  arrive  à Venise,  il  s’empressa 
de  visiter  le  ministre  de  France  Lal- 
lemant,  auquel  il  témoigna  tout  d’a- 
bord beaucoup  de  déférence  et  d’af- 
■ fection,  se  présentant  comme  l’en- 
voyé d'une  nation  amie  et  l’un  dos 
plus  chauds  admirateurs  du  géné- 
ral Bonaparte,  priant  avec  instance 
le  ministre  fiançais  de  l’annoncer 
près  de  ce  héros,  atiquel  il  voulait 
offrir,  disait-il,  non-seulement  ses 
hommages,  mais  l’expression  de  la 
haute  considération  et  de  la  bien- 
veillance amicale  «le  sa  cour.  A la 
faveur  de  cet  enthousiasme,  réel  ou 
factice,  il  scffbn-e,  par  scs  insinua- 
tions et  scs  interrogations  captieu- 
ses, de  pénétrer  les  desseins  du  gou- 
vernement français  au  sujet  de 
l’Autriche.  Instruit  que  le  général 
Bonaparte  était  en  route  pour  se 
rendre  à Bologne,  il  se  hèle  d’arri- 
ver dans  cette  ville,  et  là  il  lui  fait 
demander  une  audience.  Sa  récep- 
tion étant  fixée  au  lendemain  , 22 
février , il  se  remi  dans  le  sjdoii 
du  général,  qui  était,  dans  ce  mo- 
ment même,  en  conférence  avec  le 
marquis  de  Manfrcdini  et  Clarke. 
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• Son  arrivée  à Bologne  avait  déjà 

■ fait  sensation.  On  ne  pouvait  pas 

• croire  que  sa  rent*ontrc  avec  le 

• général  en  chef  de  l'armée  fran- 

■ çaise  fût  un  pur  effet  du  hasard.  I>es 

• suppositions  les  plus  vraisemblahles 

• étaient  qu'il  devait  proposer  à Bo- 

• naparte  la  médiation  de  sa  cour 

• pour  la  paix.  Nous  ne  rapporterons 

> que  les  principaux  traits  de  sa  eon- 

• férence,  qui  fut  très-longue.  I.iic- 
!•  chesini  se  présenta  comme  le  ser- 

• viteur , l'admirateur  du  grand 

• Frédéric , dont  il  se  vanta  d’avoir 

• été  le  disciple  et  l'ami,  manifestant 

• une  admiration  au  moins  égale 

• pour  celui  qu'il  appela  l'émule  de 
« ce  grand  homme,  et  même  son  su- 

• périeur.  I*uis , faisant  parade  de  son 

• dévouement  personnel  pour  la 

• France,  il  rappela  tout  ce  qu'il  avait 

• fait  auprès  de  son  maître,  soit  en 

• Cliampagne,  soit  à Berlin , pour  le 

• porter  à reconnaître  la  république 

• française,  et  à se  réconcilier  avec 

• la  belliqueuse  nation  pour  laquelle 

• il  avait  un  penchant  décidé.  Bona- 

• parte  semblait  accueillirce  patdina- 

• ge  diplomatique,  et  Lucchesini  fut 

• tout-à-coup  assailli  de  questions 

• pénétrantes  par  un  homme  qui  dejà 
« n’avait  point  d'égal  en  dissimula- 

• tien.  Il  n’hésita  pas  à lui  donner , 

• sur  l’Autriche , toutes  les  informa- 
« lions  secrètes  qui  étaient  à sa  con- 

• naissance,  poussant  Bonaparte  à 

• traiter  sans  ménagements  une  puis- 

> sance  qu'il  lui  représenta  comme 

• hors  d’état  de  résister  à une  nou- 

• velle  et  vigoureusecampagne,  allant 
« même  jusqu'à  le  presser  au  nom 

de  sa  cour,  dans  l'intérêt  de  la 

• France  et  de  l’Allemagne,  d'a- 

> néantir  la  dignité  impériale , et  de 

• réduire  l'Autriche  à ses  États  héré- 

• dilaircs;  que,  du  reste,  quels  que 

• fussent  ses  desseins,  comme  on  ne 


• pouvait  traiter  avec  l'Autriche  sam 

• qu'il  fût  question  de  l’Allemagne, 
« il  était  chargé  de  lui  pit>i>oscr  la 

• médiation  de  son  maître.  A ces 

• mots,  Bonaparte,  qui  pénétra  fin- 

• tention  de  la  Prusse,  s'écria  : 

• Mais  à quel  titre  ? La  Prusse  est 

• notre  amie,  mais  n'est  pas  notrt 

• alliée Du  reste,  ceci  ne  me  re- 

‘ garde  pas,  je  ne  sois  chargé  que 

• d'étriller  l'Autriche,  et  je  pente 

• que  je  m'en  suit  passablement  ac- 

• quitté;  c'est  le  général  Clarke  qui 

• a été  chargé  de  négocier,  et  vous 

• devez  savoir  que  l'Autriclie  a refu- 

• sé  d'entrer  en  négociation;  voilà  où 

• nous  en  sommes.  Si  Thugut  devient 
« plus  traitable,  vous  adresserez  vo- 

• tre  proposition  à Clarke;  mais  le 

• moment  n'est  |>as  venu.  • Id  finit 
la  conférence,  et  Lucchesini  partit 
pour  Lucques,  bien  persuadé  qu'il  y 
avait  déjà,  entre  la  France  et  l’Au- 
triche, une  certaine  intelligence,  et 
que  les  deux  puissances  te  préparaient 
au  partage  de  l'Italie.  Il  écrivit  dans 
ce  sens  au  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien 
qu’aiiisi  prévenu,  ne  put  apporter  au- 
cun obstacle  à cette  politii|ue  d’enva- 
hissement. Il  était  revenu  à Vienne  le 
23  jnin , et  il  remit  ce  jourdà , au  mi- 
nistre de  rein|>ereui',  une  note  pour 
désavouer  la  négodation  que  l'on 
prétendait  entamée  par  sa  cour  avec 
la  France,  relativement  à la  Baviéie; 
et  bientôt,  dans  une  seconde,  il  dc^da- 
ra  que  son  roalue  n'avait  point  eu 
l'intention  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Nuremberg,  sur  laquelle  il  recon- 
naissait n'avoir  aucun  droit.  En  octo- 
bre de  la  même  année,  il  demanda 
son  rappel;  mais  S.  M.  P.  le  lui  refusa 
dans  les  termes  les  plus  ffatteui-s  ; il 
l'obtint  cependant  un  peu  plus  tard. 
Quelques  années  après,  il  fut  envoyé 
à Paris,  et  il  y déploya,  en  septembre 
1802,  le  caractère  d'envoyé  extraor- 
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dinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire 
dn  roi  de  Pnisae  auprès  du  premier 
consul  (3).  Il  fit  un  voyage  à Berlin , 
à Tépoque  du  couronnement  de  Na- 
poléon , comme  roi  d'Italie,  et  de  là 
te  rendit  à Milan , où  il  remit  à cet 
empereur  la  décoratimide  F Aigle-Noir, 
pour  lui  et  quelques  grands  de  sa  corn-; 
revint  à Paris,  y continua  son  séjour 
plusécurs  années,  et  termina  l'organi- 
sation de  celte  confiklération  du  Rhin 
destinée  à renverser  le  vieil  édifice  de 
l'empire  germanique  ; il  en  a laissé  une 
histoire  très-curieuse,  bien  qu'il  toit 
fort  loin  d'y  dire  tout  ce  qu'il  savait. 
I,ucchesini  quitta  la  Franco  en  1806, 
lorsque  la  guerre  fut  commencée,  et, 
te  20  octobre,  après  la  bataille  d'iena, 
il  arriva  à Wittemberg,  au  quartier- 
général  de  Napoléon,  pour  lui  faire 
des  propositions  de  paix,  et,  peu  de 
jours  après , il  lut  suivi  par  le  géné- 
ral Zastrow.  Ces  deux  plénipotentiai- 
res signèrent,  le  30,  les  bases  fort  du- 
res proposées  par  Duroc;  mais  cette 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée 
par  Napoléon,  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires consentirent  à signer,  le  16  no- 
vembre, une  nouvelle  convention  que 
le  roi  de  Prusse  ne  voulut  pas  ratifier. 
Plus  tard,  Luccbesini  se  retira  à laic- 
ques,  où  il  te  trouva  le  sujet  de  la 
princesse  Êlisa,  soeur  de  Bonaparte, 
et  devint  im  de  ses  courtisant  les  plus 
assidus.  Elle  le  nomma  ton  major- 
dome, et  il  en  remplit,  avec  bran- 
coup  de  soins,  les  fonctions  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire , après  laquelle  il 
habita  alternativement  Florence,  et 

(S)  Lacchesini  signa,  a\cc  le  général  Beur- 
nonvltte,  la  conventimi  <lc  Parts  du  M nui 
1802 , et  le  5 septemlirc  anivam  (IH  fniciidor 
au  X),on  voit  son  nom  au  Itas  d'um-  coiiveii- 
üon  signée  également  S Paris , avec  M,  de 
Tallryned  , représentant  la  France , et  de 
celle  au  nom  de  la  Bavière,  Cette  espèce  de 
déclaration,  relailve  aux  indeuinltés  à adjuger 
conromtéinent  su  naliéde  Lunéville,  pouvait 
éue  regardée  comme  boslile  k l’Antrlctie. 


une  maison  île  cani|)agnc  entre  cette 
ville  et  Ijuqncs.  N 'ayant  qu'une  for- 
tune modique,  et  vivant  île  la  ma- 
nière la  plus  mesquine,  il  faisait  sa 
société  habituelle  des  gens  de  lettres, 
notamment  de  Valerini , et  ne  s'occu- 
pait guère  que  de  littérature.  Il  mou- 
rut à Florence,  le  19  octobre  1825, 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyan- 
te. L'ouvrage  qu'il  a publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  est  intitulé  ; Suite 
cause  e gli  cffitli  delta  confede- 
ratioae  Bhenana,  Florence,  3 vol, 
in-8°.  Il  a été  traduit  en  allemand, 
IxtiprJg,  1825,  3 vol.  in-S*. — Lccche- 
SIM  (César),  frère  du  marquis,  na- 
quit à Lncqncs  en  1756,  fit  ses  études 
à Modène,  à Reggio,  puis  à Rome, 
et  s'occupait  avec  succès  d'études 
littéraires,  lorsqu'il  fut,  en  1798,  dé- 
puté an  Directoire,  pour  garantir  la 
petite  république  de  Lucques  de  Fin- 
vasion  des  armées  républicaines.  Le 
peu  de  succès  de  cette  dénurche  le 
fit  renoncer  à toute  espèce  de  fonc- 
tions publiques,  et  le  porta  à cultiver 
la  poésie,  les  belles-lettres  et  surtout 
la  philologie,  science  dans  laquelle 
il  s'était  fait  un  nom  europécn..Ses 
ouvrages,  sur  des  sujets  très-variés, 
s'élèvent  au  nombre  de  102.  Nous  ci- 
terons ; I.  Essai  d’un  vocabulaire  de  la 
langue  provençale.  II.  Institution  d'é- 
conomie civile,  ni.  Estai  lur  t histoire 
du  théâtre  italien  dans  le  moyren 
âge,  1788.  IV.  Lettre  à Mieali  sur 
quelques  passages  <t Homère,  1819. 
V.  Histoire  littéraire  du  duché  de  Luc- 
gués.  VI.  Origine  du  polythéisme  ; des 
Sources  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, etc.  César  Ixicrhesini  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  16  mai  1832. 

R — V et  M — D j. 

LL'CET  (jEAS-CLicoe),  ecclésias- 
tique, né  à Ponl-de-Veyle  en  1755, 
concourut , pendant  la  révolution  , 
à la  rédaction  de  quelques  jour- 
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naux  , ciiU'c  antres  la  Petite  /lusle  ut  qui  n 'étaient  qu'une  mystification, 
de  Faria,  ijiii  finit  au  18  fi'Uutiilor,  et  dont  on  eliercha  à se  venger  par  des 
le  Bulletin  de  la  lill/ralure  des  seien-  quolibets  et  des  rébus  qui  ne  valaient 
cet  et  des  arts,  in-8'’,  feuille  qui  n'était  pas  mieux  que  l'énigme.  On  distiii- 
pas  sans  mérite,  et  ipii,  après  une  as-  gua  néanmoins,  dans  la  foule  des  bro- 
ses  longue  interruption,  fut  reprise  cards  que  l'oi:gucii  blessé  des  oedipes 
en  1801,  et  jiarut  tous  les  cinq  jours,  fit  éeloie  en  cette  circonstance,  une 
Il  rédigea  ensuite  le  Messager  des  caricature  représentant  l'auteur  monté 
dames,  et  coo|>éra  au  Journal  des  à rebouis  sur  un  âne,  et  tenant,  au 
modes.  Scs  principaux  ouvrages  sont  ; lieu  de  bride,  la  queue  rayonnante 
I.  Éloge  de  Catilina,  l’aris,  1780,  in-  du  quadrupède,  avec  cette  inscription: 
12.  n.  Pensées  de  Bollin  sur  plusieurs  Asinus  lucet.  De  la  bouche  du  |ier- 
poinn  importants,  Paris , 1780,  in-12.  sounage  sortait  une  bande,  portant 
in.  Principes  du  droit  canonique  uni-  cette  phrase:  Je  suis  U Jocrisse  des 
verse/,  Paris,  1789,  in-l".  IV.  Lettres  bêles,  qui  était  un  des  vers  de  l'i^ 
d'un  Français  sur  le  relablissementde  la  nigme.  laicctmourut  à Vanvres  le  11 
religion  catboligue  en  France,  Paris,  juin  1806.  L — iïk. 

1801,  in.8'’.  V.  Ve  la  nêressitê  et  des  LL'CIXI  (Asioi»E-l‘aiKi,»isX  des- 
moyens  de  défendre  les  hommes  de  mé-  sinateur  et  graveur  à l'eau-forte,  na- 
rite  contre  les  calomnies  (publié  sous  le  quit  à Klorence,  vers  1610.  Il  a gravé 
nom  de  Couct),  Paris,  1803,  in-8”.  VI.  dans  le  goût  de  la  belle,  dont  il  était 
L'enseignement  de  i Église  catholique  contemporain  ; mais  cest  surtout  Cal- 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale  tecueilli  lot  qu  il  s elforça  <1  imiter.  L'ouvrage 
des  ouvrages  de  Bossuet,  Paris,  1804-,  plus  considéiable  qu'il  ait  exécuté 
1811,  6 vol.  in-8".  Une  circonstance  est  une  suite  de  16  fceillcsqu'il  grava, 
assez  bizarre  fit  plus  connaître  laicet  6»  1631,  d après  Ir  tableanx  que 
que  tous  ses  travaux  littéraires.  Il  pro-  Mathieu  Peiez  de  Alesio  avait  peints 
posa,  eu  1802,  unexemplairedesOKu-  dans  la  grande  salle  du  pnlais  de 
vrcs  de  Voltaire  pour  celui  qui  devine-  Malte,  et  qui  représentent  les  ernn- 
rait  une  énigme  tle  sa  façon.  Cet  avis  soutenus  autour  de  la  ville  contre 

fut  imprimé  dans  tous  les  journaux,  Turcs,  pendant  le  fameux  siège  de 
avec  beaucoup  d'éclat.  Tous  lesdésœu-  1565.  Cette  suite  est  d'une  grande 
vrés  s'en  oc»;upèrcnt,  et,  pendant  plu-  rareté,  ün  connaît  encore  de  cet  ar- 
sieurs  mois,  il  ne  fut  question  dans  tiste  une  pièce  grand  in-folio  qu'il  a 
tonte  la  rrance  que  de  ce  défi.  Forcé  gravéed'après  le  dessin  de  la  Hrlle,  et 
de  donner  enfin  lui-inéme  la  clé  de  ce  qui  représente  Une  fête  donnée  à 
mystèreimi>énétrable,illafitconnaître  Pise,  sur  l'eJnio,  en  iü'ii-.  P — g. 

dans  une  brochure  (Correspondance  HjCOTTE  (le  comte  ëdsie- 
des  OEdipes,  ou  le  mot  de  l'énigme,  Aimé),  lieutenant-général,  né  en  1770, 
1803,  in-8"  de  63  pages),  qui  fut  ven-  à Dijon,  fit  de  bonnes  études,  par  les 
due  à tin  grand  nombre  d'exemplai-  soins  de  son  père,  qui  le  plaça  au  col- 
rcs.  Il  y porte  à 5,317  le  nombie  des  lége  de  cette  ville.  Il  prit  les  armes 
lettres  qui  lui  furent  écrites  (franc  de  dès  le  commencement  des  guenes 
port),  à cette  occasion.  On  y trouva  de  la  révolution , et  partit  avec  l'un 
le  mot  contraste,  stir  lequel  Lucet  , des  bataillons  de  la  Côte-d'Or.  Se  trou- 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  S vant  à Lyon  lors  des  troubles  qui  s'y 
d'antithèses  et  d'oppositions  forcées, ^manifestèrent , en  1793,  il  refusa 
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de  commander  le  feu  sur  les  Lyon- 
nais nivoltcs  contre  les  commissai- 
res de  la  Convention  natioiialc.  Cette 
conduite,  qui  contribua  au  i-établisse- 
ineiit  de  l'ordre,  futconsidériie  parl’au- 
toritë  comme  un  acte  de  faiblesse  ou 
de  désobéissance , et  le  jeune  officier 
fut  exilé  à Charabéri.  Uevenu,  en 
1793,  colonel  de  la  60'  demi-bri- 
eade,  il  servit  en  1797,  en  Italie, 
sous  Bonaparte , et  signa  lus  adresses 
ijiie  le  Directoire  demanda  à l'armée 
et  à son  chef,  ce  qui  lui  valut  les 
Ifonnes  giâces  des  Directeurs,  qui 
l'enqdoyirent  en  1798s  mais  lui  reti- 
rèrent bientôt  leurs  faveurs , |iour 
avoir  pris,  à Marseille,  la  défense  de 
i|uelqiies  personnes  qu'il  leur  iin- 
|mrtait  de  faire  condamner,  en  pa- 
raissant suivre  les  formes  de  la  jus- 
lire.  Liicotte  fut  désigné  pour  faire 
partie  tic  l'expétliüon  d'E(fV|)tc;  mais 
un  événement  de  mer  le  sépara  de 
la  Botte , et  il  fut  forcé  d'aborder  eu 
lUilie.  Nomme  général  de  brigade,  il 
SC  distingua,  en  1799,  sous  les  or- 
dres du  général  Meunier,  chargé  de 
la  «léfcnse  d'Ancône  , assiégée  par  les 
.Vutrichieiis,  les  Hiisscs  et  les  Turcs. 
Ilevenu  en  Kraiiee  après  la  capitula- 
tion , il  fut  promu  au  commandement 
militaire  du  dé|iartcment  do  l'Oise , 
.1  la  résidence  de  Beauvais,  où  il 
é|K>nsa  la  fille  du  niar([uis  de  Cor- 
lieron,  qui  avait  péri  sur  I échafaud 
rérolntionnaire.  Il  fiit  fait  comman- 
dant de  la  I/-gion  - d'ilonneur,  dés 
la  atiatioii  de  cet  ordre,  en  1802. 
lairs  de  la  prise  de  {loasession  de  Na- 
|>les.  Je  général  Lucotte  i|uitta  le  ser- 
vice de  France,  et  s'attacha  à la  for- 
tune de  Joseph  Bonaparte , qu'il  sui- 
vit bientôt  en  Espagne,  en  conservant 
néanmoins  son  rang  dans  l'tu-mée 
frani;aise.  Dans  ce  pays,  où  il  était  si 
difficile  à uu  Fiançais  de  jouir  de 
quelipic  estime,  Lucotte  eut  cependant 


plusieurs  fois  des  droits  à la  recon- 
naissance des  lüspagnols,  pour  avoir 
rendu  moins  iiisupjmrtable  la  tyran- 
nie de  ceux  auxquels  il  était  forcé 
d'obéir.  Ü protégea  .Séville,  dont  il 
était  le  gouverneur,  contre  les  fu- 
reurs de  la  soldatestpie , sauva  les 
églises  qu'on  voulait  piller  et  les  prê- 
tres qu'on  voulait  immoler.  De  retour 
à Madrid,  il  préKTva  également  du 
pill.-ige  l'bôtel  du  marquis  de  Villa- 
Kranca,  ou  il  était  loge.  Quoiipi'il 
eut  occupé  à Naples  et  en  Ls|>a- 
gnu  plusieurs  places  importantes  , 
où  il  lui  était  facile  île  faiie  une 
grande  fortune  , Liieoltc  rentra  en 
France  comme  il  en  était  sorti,  n'avaiit 
guère  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
pointements. Le  général  fit  encore 
arec  beaueoiip  de  valeur  1a  campa- 
gne de  1814;  et  il  ixnnmand.i,  dans 
les  yirciniers  jours  d'avril,  à Corbeil, 
une  division  de  réserve  qu'il  maintint 
-dans  le  meilleur  ordre.  Il  fut  ensuite 
un  des  généraux  qui  allèrent  offrir 
leurs  services  au  roi,  à St-Oiien,  et 
qui  l'accompagnèrent  aux  Tuileries; 
puis  il  fut  nommé  lieutenant  - gé- 
néral. Le  16  mars  1813,  il  fut 
désigné  pour  marcher  contre  Bo- 
naparte. et  chargé,  avec  sa  division, 
de  la  iléfense  de  Paris.  Témoin  de  la 
défection  de  l'armée,  dans  la  jour- 
née du  19  mars , il  refusa  d'obéir  au 
général  .Sébastian  i , qui  cherchait  à 
l'entraîner.  Il  sépara  de  la  conta- 
gion les  troupes  qu'il  commandait,  et 
les  ramena  même  à leurs  casernes, 
avec  la  cocarde  blanche.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  le  départ  du  roi  et  des 
princes , sans  qu’on  lui  eût  laissé  ni 
ordres  ni  instnictions.  Il  ne  voulut  pas 
d'abord  se  joindre  à scs  troupes,  qui 
venaient  de  passer  uu  service  de  Na- 
|K>léon,  et  désira  rester  dans  l'inacti- 
vité; mais  il  finit  yiar  accepter  un 
commandement  à Périgueux.  Apiès 
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le  second  rcloiir  du  roi,  en  1815 , 
I.ucoltc  fut  mis  à la  demi-solde  ; et 
en  1818,  il  fut  compris  dans  lecor]js 
royal  d'état-major.  Cet  officier  (jénéral 
connaissait  parfaitement  l'administra- 
tion militaire.  Il  s'occupait  aussi  avec 
(|uclc|ue  succès  de  poésie  et  de  beaux- 
arts.  Il  mounit  le  21  sept.1825  à Port- 
siir-.SaAue,  où  il  s'ét.ait  retiré.  Lef>éné- 
ral  l.ucotte  était  un  des  administra- 
teurs de  la  confrérie  du  fiaint-.Sépul- 
ere,  qui  a cessé  d'exister  avec  la  res- 
tauration. M — dJ. 

H’COTTE.  l'ov.  Tiiiiot,  XI.VI, 
61. 

LUDICKE  (J.-SI.-Arc.-Ka.),  pro- 
fesseur de  mathématiques,  né  le  6 
octobre  1748,  à Oschatz,  fut  élevé 
û Tor(^ii,  et  fiit,  pendant  trois  ans, 
secrétaire  de  la  société  Kconomiipic 
de  Leipzif'.  Nommé  professeur  de 
inatliématiques  a l'école  nationale  de 
Meissen,  il  occupa  cette  place  hono- 
rable pendant  41  ans,  et  inoiinit  à 
^Vilsdrat,  le  12  décembre  1823.  On 
a de  lui  : I.  Commentatio  lie  attmetio- 
ttis  maÿnetitm  iiaturalium  ijuautitatr, 

Witicmberp , 1799,  in-4".  Cet  ou- 
vraQC  SC  trouve,  avec  quelques  addi- 
tions et  corrections,  traduit  en  alle- 
mand par  l'auteur,  dans  Icd^’at.  du 
n'ilirmb.  Maÿtizin  de  1783.  II.  Essai 
d'une  nouvelle  tliAsrie  des  parallèles, 
Meissen  (en  allemand),  1819.  Un  lui 
doit,  en  outre,  des  traductions  de  l'Hs- 
sai  de  Fabre,  sur  les  machines  hvdran- 
liipies,  de  la  Physique  de  Kichol- 
son , et  divers  mémoires  de  mathé- 
matiques et  de  physique,  insérés  dans 
les yfnna/e<  de  Gilbert,  |irincipalement 
siirsl*ifptiqoe  et  le  mafpiétismc.  Z. 

LUDHE  ( Fzanv  de  Fsolois  de) 
fnt  la  tige  d’une  braiiclic  cadette  de  la 
famille  des  premieia  ducs  souverains 
de  Hourgoipic,  qui,  établie  en  Lor- 
raine depuis  le  XliP  siècle , peut  être 
regardée  comme  l'une  des  plus  an- 


ciennes et  des  plus  illustres  du  royau- 
me. Ferry  descendait  de  Miles  de 
Frolois  (1) , qui , lui-méme,  était  pe- 
tit-fils d'un  puîné  de  Robert , duc  de 
llourgogne , frère  du  roi  de  France 
Hcnii  I".  Miles  de  Frolois  était  donc 
i«ui  en  ligne  directe  de  Hugucs-Ca- 
pet  (2).  Il  fut  l'un  des  témoins  de  la 
fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Ct- 
tcaiix,  faite  par  Kudes  1",  duc  de 
lioiirgogne,  en  1098,  et  assista,  en 
1106,  avec  Hugues  II,  successeur 
d 'Kudes,  à la  consécration  deféglisc 
de  Dijon,  par  le  |>a|)e  Pascal  II.  Par- 
mi ses  descendants  , on  cite  Eudes  de 
Erolois,  connétalilc  de  Bourgogne  en 
1228;  Jean  II , seigneur  de  Frolois, 
qui  fut  choisi  par  .Agnès,  veuve  du 
duc  Robert  II,  pour  aller  à Paris, 
défendre  les  droits  de  la  fille  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne  à la  couronne 
de  France.  — LcnitE  (Eeny  île),  fils 
de  l'un  des  sires  de  Frolois , alla  s'é- 
tablir en  l/>iraino  |ieixlant  la  seconde 
moitié  du  XIII'  siècle,  y acheta  des 
ilouiaines  considérables,  et,  en  1283. 
dcvint'propriétairc  de  la  terre  de  Lu- 
dre  dont  il  prit  le  nom,  et  qui  s'est 
conservée  jiisipi'à  nos  jours  dans  les 
mains  de  sa  famille.  — Philippe  de 
Erolois  de  Lcdsk,  son  fils  , à la  tète 
de  la  chevalerie  lorraine,  emporta 
d'a.ssaut,  vers  1314,  la  ville  d'Épi- 
nal. — Ecrry  dcLrnn»:,  fils  de  Phi- 
lippe, qK>usa  Marguerite,  princesse 
dcI>oiTaine,arncrc-|>ctitc-fille  du  duc 

(1)  On  irouïc  écrit  î Frolois  ou  Frolloit, 
Frétais,  Fronols,  Farnols , Farneis,  Frétas/ 
FretOid , soltsnt  les  pars  et  les  époques. 

(2)  Les  preuTcs  de  cette  filiation  se  troo- 
vent  dans  des  documents  hisioriqaes  d'une 
auUtentIcIté  incontcsiable , imprimés  dés  la 
Du  du  XVI*  siècle,  dans  les  historiens  de 
l'niDcc  et  de  Bourgogne,  dans  piosieors  dé. 
péta  publics  cl  paniculiéreinent  des  arcblvra 
du  rovaume.  Vers  le  milieu  du  sifecle  der- 
nier, elles  furent  soumises  i -t'esamen  de  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine , qui  pro- 
clama leur  rüidiié  par  un  arrêt  du  IC  juin 
im 
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Malbicu  I"  cl  de  Bertlic , piincessc 
de  Souabc  , cl  atsista  à la  funeste  ba- 
taille de  Crécy,  avec  son  cousin  Raoul 
de  Lori'aine  qui  y perdit  la  vie.  A son 
retour  en  Lonaine,  il  trouva  l’oubli 
de  cette  fatale  journée  dans  une  bril- 
lante expédition  contre  le  duc  de 
LtOLcmbourg.  — Jean  /"  de  Lodhe, 
fils  de  Fetry  II,  obtint,  eu  13T7,  la 
dignité  de  grand-lénoclial  de  Lorrai- 
ne , qui  passa  dans  la  suite  à plusieurs 
de  ses  descendants,  fit  en  son  propre 
nom  la  guerre  aux  ducs  d’AuUicbe  et 
de  Montbéliard , et  fut  chargé , par  le 
duc  son  suzerain , de  diverses  négo- 
ciatioas  diplomatiques.  Il  partage, 
avec  les  princes  de  Lorraine,  l’hon- 
neur dlétie  regardé  comme  fondateur 
de  l’abbaye  de  Clairlieu.  — Ferry  III 
de  LcnaE,surnomméferry-/e-Gruii£l, 
fils  aîné  de  Jean , se  distingua  par  scs 
exploits.  En  1423,  il  alla  mettre  le 
si^e  devant  Metz , dont  la  commune 
était  depuis  long-lcnqis  en  demélés 
avec  sa  famille , et  réduisit  cette  ville 
à composition  après  la  lutte  mal- 
lieoreusc  de  René  d'Anjou  contre  le 
comte  de  Vaudemont,  son  compéti- 
teor  au  duché  de  Lorraine.  Il  fut  en- 
suite envoyé  en  ambassade  à la  cour 
de  France , et  mourut  apres  avoir  di- 
gnement rempli,  durant  plusieurs  an- 
nées, cette  charge  importante.  — Au’ 
cosnmcncemcnt  du  XVI"  siècle,  Feny 
IF  et  Ifieolas,  son  frère,  combattirent 
à la  suite  de  Louis  Xll  dans  les  cam- 
pagnes de  ce  prince  en  Italie.  Ferry 
IV  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi , et  resta  à la  cour  de 
France.  —Son  fils,  Jean  II,  fut  suc- 
cessivement Fan  des  cent  gentilsbom- 
nMS  de  ht  chambre  de  François  l*", 
capitame  de  cent  arquebusiers  à che- 
val, gouverneur  de  Hatton-Cbastel , 
ambassadeur  de  France  en  Suède  et 
chambellan  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. — Jean  III,  grand-maître  de 


l'artillerie  de  Lorraine,  épousa  Barbe, 
comtesse  de  I.uxembourg , de  cette 
maison  qui  a donné  quatre  empereurs 
à l’Allemagne.  U en  eut  Marguerite, 
coadjutrice , puis , en  1584 , princesse 
abbesse  du  grand  chapitre  impérial 
des  dames  de  Remiremont,  et  Henri 
de  Lcuse,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Lorraine.  — 
Le  fils  de  Henri,  Jean  IF , surnomme 
hvmE- le- Borg  ne , fut  le  digne  héritier 
de  ses  vaillants  ancêtres,  et , comme 
eux , dévoua  tous  ses  efforts  à la  cause 
des  ducs  de  Lorraine,  tantôt  contre 
la  France,  tantôt  contre  les  puissan- 
ces du  Nord,  ('.e  fut  lui  qui,  assiégé 
dans  son  château  de  Ludre  par  un 
corps  d'armée  des  Suédois  , résista 
quatorze  jours  durant , et  força  l’cii- 
nemi  à la  retraite. — Marie-Isabelle  de 
Ll'dbe,  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  de  Ludre,  fut  chanoincsse  du 
chapitre  des  dames  nobles  de  Pous- 
sey,  marquise  de  Bayon  et  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV.  Toute  jeune 
encore , Isabelle  joignait  à une  ad- 
mirable beauté  toutes  les  grâces 
de  l'esprit  Le  duc  Charles  IV  la  vit 
à Poussey,  et  en  devint  éperdfiment 
amoureux.  Dans  le  premier  feu  de 
son  enthousiasme,  il  oublia  tout 
pour  l’épouser,  fit  a la  liâte  célé- 
brer les  fiançailles,  et  renvoya  sans 
pitié  Béatrix  de  Cusance , princesse 
de  Cantccroix , dont  il  avait  été  jus- 
que-là l'amant  passionné.  Béatrix  en 
mourut  de  douleur.  Mais  la  versatilité 
de  Charles  réservait  d’amers  chagrins 
à sa  rivale.  Isabelle  ne  tarda  pas  à 
être  oubliée  pour  une  jeune  personne 
de  la  famille  d'Apremont,  i laquelle 
il  fut  aussitôt  parlé  de  mariage.  Cette 
fois,  l’uoioa  était  à la  veille  de  s’ac- 
complir, lorsque  les  curés  de  Nancy 
prévinrent  le  duc  que  M""  de  Ludre , 
invoquant  l’antorité  de  billets  signés 
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<le  «a  main  et  la  céix-monie  des  fian- 
railles  qui  avait  eu  lieu,  soutenait 
avec  furuactc  qu'elle  était  la  fiancée 
du  prince,  et  formait  opposidon  à 
son  mariage  avec  la  demoiselle  d'A- 
premont.  Kurieux  de  cette  audace, 
mais  obligé  d'attendre  la  levée  de 
l'opposition  , Charles  IV  eut  beaucoup 
de  peine  à obtenir  le  désistement 
d'Isabelle , qui  défendait  résolument 
ses  droits.  • Néanmoins,  raconte  dans 
scs  Mémoires  le  marquis  de  Beauvau 
(parent  d'Isabelle),  le  procureur-gé- 
néral de  Lorraine  , chargé  de  l'inter- 
roger, l'ayant  raenaeée  de  lui  faire 
abatUe  la  tête  comme  à une  faussaire 
et  criminelle  de  lèse-majcsté,  elle  te 
rendit  jilutôl  aux  larmes  età  la  frayeur 
de  sa  mère,  qu'à  la  sienne  propre, 
et  fit  ce  qu'on  voulut.  • Disgrat^iée  en 
Is>rraine,  Isabelle  de  laulre  vint  à la 
cour  de  France.  .Son  esprit  et  scs  at- 
traits excitèrent  l'admiration  dans  les 
brillants  salons  de  Versailles , et  en- 
cbalnèrcnt  à sa  suite  là  foule  des  ado- 
rateurs, le  duc  de  Vivonne,  le  che- 
valier de  VcndArac,  le  jeune  de  Sévi- 
giié  et  le  grand  roi  lui-méme.  Fen- 
dant deux  années  entières,  la  belle  de 
Ludre  balança  l'influence  de  M“'  de 
Montespan , et  ensuite , laissant  l'opi- 
nion du  temps  incertaine  sur  la  na- 
ture de  ton  intimité  avec  Louis  XIV, 
SC  retira  dans  une  maison  reUgieuse. 
Belle  encore  , à soixante  - dix  ans 
(Fragm.  des  laAtr.  orig.  de  MadameX 
elle  finit  ses  jours  dans  un  ège  très- 
avancé.  On  conserve  ton  portrait  au 
musée  du  Louvre,  dans  la  collection 
des  émaux  de  Petitot.  M"*  de  Sévigné 
n'aimait  pas  la  belle  de  Ludre,  dont 
elle  parle  souvent  dans  tes  lettres; 
mais  elle  rendait  hommage  à son  es- 
prit , à ses  charmas , et  à la  noble 
fierté  qu’elle  déploya,  en  plus  d'une 
occasion.  • Cn  homme  de  la  cour,  ra- 
conlait-ellc  â sa  fille , disait  l’autre  joui 


à >1"'  de  Ijidrc  ; Madame,  vous  êtes, 

ma  foi,  plus  Icelle  que  jamais Tout 

de  bon,  dil-clle,  j'en  suis  bien  aise, 
c'est  un  ridicule  de  moins.  J'ai  trouvé 
cela  plaisant,  • ajoute  M**'  de  Sevi- 

gné(ie»iie  516;  septembre  16T7X 

—Chai  les-lMuis,  comte  de  LcME-Fro- 
luis,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Franiois  I",  duc  de  Ix>rraine, 
accompagna  ce  prince  à Vienne  lors- 
(|u'il  fiit  |K>rté  sur  le  trône  impérial, 
et,  en  qualité  de  parent,  fut  choisi  , 
dans  celte  circonstance  solemieHc, 
pour  l'un  des  témoins  du  mariage  du 
duc  avec  l im|)éi'atricc  Marie-Thérèse. 
Feu  de  temps  après,  François  1"  lui 
confia  la  mission  de  conduire  la  prin- 
cesse de  Ix>rrainc,  sa  sœur,  à Turin  , 
où  elle  épousa  le  roi  de  Sardaigne.  Il 
fil,  vers  1750,  l'acquisition  du  comté 
de  Gnise,  et  obtint,  en  1757,  l'érec- 
tion de  cet  apanage  en  marquisat  de 
Frolois(3). — Charles- Louis , comte  de 
I.cunK-è’ro/oii , maiècbal  des  camps  et 
armées  de  France , fut  député  de  la 
noblesse  de  Ixtrraine  aux  Etats-Géné- 
raux de  1789,  s’y  montra  cons- 
laniinent  l’ennemi  des  innovations  et 
signa  les  protestations  dn  12  et  du  13 
septembre  1791 , puis  se  retira  dans 
scs  fovers,  où  il  mourut  quelques 
années  après. — .Son  fi  ère , aussi  ma- 
cécbaUle-camp  et  commandant  de 
la  légion  royale  dans  l’expédition  de 
t;orsc  sous  les  ordres  de  Marbeuf, 


(3)  Ce  tut  alors  que  le  procurear-génélsl 
de  la  cour  des  comptes  de  Lomtoe,  a^ié- 
hendaut,  comme  il  le  dit  lul-mèuw , tes  drotfs 
qui  pourraieal  résoUcr  des  preuves  génésk> 
giques  de  la  maison  de  Frolola  de  Ladre  a«r 
les  possesskmê  des  rots  de  France,  les  mu- 
mit  k une  discussion  rigoureuse;  et  par  ua 
surcroit  de  prudence  extraordinaire  à une 
époque  si  rapproebée  de  nous,  après  avoir 
reconnu  U validilé  de  ets  preuves,  termina 
ses  concluaiaos  en  déclarant  qu’il  ne  aérait 
pas  Inutile,  k cause  de  ces  ptétentions  éven- 
tuelles, de  stipuler  en  enreglatrant  U pa- 
tente : sauf  les  (trotta  ifH  roi  et  i'tratrui. 
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traita,  avec  Paoli,  de  la  paciRration 
de  ce  pays.  Il  ne  se  montra  pas  aussi 
contraire  aux  principes  de  la  révolu- 
tion que  son  frère,  et  mourut  en 
1818,  laissant  plusieurs  enfants  is- 
sus de  ton  maria{;c  avec  M"'  Dessales 
de  Malpierre,  fille  d'un  arrière-petit- 
neveu  de  Bertrand  de  Goth  , arche- 
vêque de  Bordeaux , élevé  , en  1 305 , 
à la  dignité  jiontificalc  sous  le  nom 
de  Clément  V (4).  B — n — a. 

LUDWIG  (CoBïTiKV-FaBDKair.), 
médecin  allemand,  né  à I.eiptig  en 
1757  (et  non  en  1751  comme  on  l'a 
l'a  écrit),  le  19  mai.  Ait  destiné  dès 
son  jeune  âge  à la  médecine,  par  son 
[)ère,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  cette  viHe.  Il  venait  de 
[icrdre  cet  instituteur  de  ton  enfan- 
ce (1773) , quand  il  commença  ses 
études  académiques  que  termina  , en 
1779,  son  admission  an  doctorat.'  Il 
passa  ensuite  seize  mois  en  voyage 
( 1780  et  81  ),  visita  le  sud  de  l'Al- 
lemagne, la  France,  la  Hollande,  l’An- 
gleterre, et  non  content  d'y  ajouter 
à ce  qu'il  avait  de  stàence  et  d'expé- 
rience , s'y  procura  la  connaissance 
des  médecins  les  plus  illustres.  De 
retour  dans  sa  ville  natale , il  se  vit 
confier,  à titre  estraordinairé , les 
chaires  de  médecine  d'iihord  (1782), 
|itns  d'histoire  naturelle  (1787),  ipi'il 
cumula  justpi'cn  1806.  Successive- 
ment nommé  quatrième , troisième  , 

tS)  On  peut  coosolter,  sur  les  familles  de 
Froiols  et  de  I.odre  i la  Tranalation  de  la 
nMtnXfon  du  marquisat  de  Boyon,  ete., 
eu  faveur  de  la  malton  de  Ludre,  in-S*, 
Nancy,  IIW.  — liitl,  de  Lorraine,  par  D. 
l'almeL  — XoMHalret  des  Mrautsd’armet, 
lUcWerflSTD,  et  R lloual  (IMS).  — Ff isr. 
des  dues  de  Bourgoçne , par  deux  bénëdic- 
Uos.  —Ultl.  des  antiq.  de  Mdeon , par  P.  de 
St-JuHen.  — iiitt.  de  Toumus , par  P.  Jud- 
nia.  — dK  romté  de  Bourgogne,  par 
D.  Grappin.  — Archives  de  M.  le  baion  de 
tonrsanvaull,  1838  : passim. — Mémorial  de 
la  .VoMette,  putd.  par  M.  Duverglcr,  liW» , 
I.  II,  p.  3S1. 


deuxième  professeur  de  sciences  mé- 
dicales (1789,  1796,  1802),  cl  char- 
gé deux  fois  des  fonctions  ilc  recteur, 
il  atteignit  enfin  la  première  chaire 
en  1820.  Ia?s  travaux  du  professorat 
ne  l'avaient  point  empêché  de  parti- 
ciper à ceux  de  nonihreuses  sociéiés 
savantes,  tant  en  .tllemagne  qu’à  l’é- 
tranger. Ijr  .Société  linnéenne  le 
compte  au  nombre  de  scs  fuiidaicnrs. 
Il  moiinit  d'apoplexie  lefijuillet  1823. 
On  a de  lui  ; I.  Tne  traduction  en 
allemami  des  (Minores  choisies  de 
ff^erlhof  sur  la  Jièttre  el  aulres  points 
imporfanli  de  mMerine pratique , Co- 
penhague, 1785,  in-8".  (Werlhof 
avait  écrit  en  latin.  ) II.  Mémoires 
choisis  sur  fart  vétérinaire  , lariprig, 
1785,  I livr.  in-8”.  III.  De  nombreux 
Proÿrammata  , la  plupart  remarqua- 
bles, savoir  : 1”  De  Noseyeniain  vas- 
cutis  minimis,  Leipzig,  1809-19,  in- 
4”,  8 prog.;  2”  Séries  Epislolarum 
virorum  releberrimorum  pneteriti  sce- 
c.uti,  adC.-G.  l.udwig,prof.  med,  lips. 
scriptas,  allcm.,  la-ipzig,  1809-1822, 
in-4",  7 prog.  ; 3"  Initia  fauncr  saxo- 
nier,  Leipzig,  1810-11,  in-i”,  2 pr.  ; 
i"  De  Mais  obstctricice  in  Academia  et 
civitale  Kipsiensi  Inerementis,  |,eipz., 
1811,  in-i”,  1 seul;  5”  Vc  Damno  et 
Cttlamilale  quie  in  saiiitalem  publicum 
et  soeietatem  ex  perpeluo  bello  redun- 

dai,  l.«ipzig,  1811-15,  iii-8”,  2 prog. 
( c'est  un  liche  et  magnifique  snjet  : 
Ludwig  le  traite  assez  habilement  ; 
mais  en  énergie,  en  puissance  d'ai- 
gumentaUon  , en  précision  pour  les 
résultats  médico-statistiques,  il  laisse 
encore  à désirer);  6”  Adversaria  ad 
medicinampublieam,Jjeipe-,  1816-18, 
in— l’",4pr.;7”5axm»i<r  meriln  in  A/e- 
dicinam  publicasn  ab  aano  1768  ad 
annum  1818,  Ix;ipzig , 1818,  in-4", 
2 prog.  ; 8“ /fùton'a  insilioiiis  Paria- 
larum  cl  Vaccinarum,  llostock,  1809- 
1823,  4 prog.;  9”  Diagnottica  chi- 
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rurgiie  fragmenta , 1810-11  , ♦ prog.  ; 
10"  Cataircla  litleraria  pkyûea  et  me- 

dica,  1809-22;  11“  De  Fiente  seetione 
in/eliri , 2 liv.,  1808-10.  IV.  Étudet 
de  la  nouvelle  horticulture,  Leipzig, 
1802,  in-8°.  V.  Divers  opuscules  et 
brochures,  tels  que  : Det  moyent  de 
créer  dans  un  Etat  un  fonds  pour  la 
science  médicale  , etc.  P — or. 

LUGO  (le  P.  Rebsard  de),  mission- 
naire, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  était  né  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle,  dans  la  Galice.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  saint  Dominique , il  fut 
envoyé,  |>ar  scs  sujiéricurs,  dans  l'.A- 
roérique  espagnole,  et  sc  consacra 
long-temps  aux  pénibles  travaux  des 
missions.  Il  s'instruisit  de  la  langue 
des  indigènes  du  royaume  de  Gre- 
nade, et , pour  en  faciliter  l'étude  à 
scs  confrères,  en  publia  les  K'glcs 
sous  ce  titre  : Grammatica  en  la  lin- 
gua  general  del  nuovo  regno  de  Gre- 
nada , llamerda  mosca , Madrid , 1G29, 
in-8“.  Cet  ouvrage  est  très-rare.  Sur 
la  fin  de  sa  vie , le  P.  Rernaixl  se  rc- 
tira  dans  la  maison  de  son  ordre  à 
Santa-Fé,  au  Nouveau-Mexique.  Nie. 
Antonio,  dans  sa  Bihliotb.  hisp.  no- 
va , lui  attribue  un  manuscrit  de  la 
Confession,  en  langue  mosca.  W — s. 

LGILLIEK  (Jeas),  fils  de  l'avo- 
rat-géncral  du  Parlement  rie  Paris , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  élu, 
en  1W7,  recteur  de  l’üniversité,  <lc- 
vint  docteur  et  professeur  en  théolo- 
gie, chanoine  et  doyen  de  la  cathé- 
rliale , puis  proviseur  de  Sorbonne, 
laïuis  XI  le  choisit  pour  son  confes- 
seur et  l'employa  utilement  à la  paci- 
fication des  troubles  excités  par  la  ré- 
volte des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, et  connus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Guerre  du  bien  public  (v. 
larcis  XI,  XXV,  133,  et  GriexHE, 
LXVI,  229).  Nommé,  en  1483,  évé- 
que  de  Meaux,  il  assembla  un  synode, 


piocui  a de  grands  avantages  à son 
diocèse,  et  mourut  le  21  septembre 
1500,  dans  un  âge  avancé.  — Jean 
Lcillier,  seigneur  d'Orville,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
maître  dos  comptes,  quand  il  fut  élu 
prévût  des  marchands,  en  1392,  épo- 
que où  Henri  IV  luttait  contre  la  li- 
gue pour  reconquérir  son  royanme. 
Lorsque  ce  prince  vint  se  présenter 
une  seconde  fois  devant  Paris,  et  qu'il 
eut  fait  son  abjuration  i Saint-Denis, 
Luillicr,  de  concert  avec  les  échevins 
et  les  bomgeois  les  plus  notables,  se- 
condé surtout  par  IcgouvemcurCossé 
de  Brissae,  qu'on  avait  gagné  à la 
cause  du  roi,  tomba  â l'iroprovistc, 
pendant  la  nuit,  sur  la  garnison  es- 
pagnolcj  et  facilita  ainsi,  au  péril  de 
sa  vie,  l'èntrée  de  Henri  IV  dans  la 
capitale,  le  22  mars  1594  (v.  Herri 
IV,  XX,  108).  En  reconnaissance  d'un 
si  grand  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  charge  de  président  à la 
chambre  des  comptes.  — La  fiimille 
Lcuxier,  divisc^c  en  plusieurs  bran- 
ches, et  une  des  plus  anciennes  de 
Paris,  a fourni  à l'Église  et  à la  ma- 
gistrature un  grand  nombre  de  per- 
sonnages importants.  P — bt. 

liUlliLIEU  - Lagaudiers , voya- 
geur français,  né  à Tours,  partit  de 
cette  ville  le  15  janvier  1702,  sur  la 
Loire , et  descendit  ce  fleuve  jusqu’à 
Nantes , d'oii  il  gagna,  par  terre , Lo- 
rient, où  il  devait  s'embar({ucr  pour 
les  Indes-Orientales.  Son  seul  motif, 
pour  entreprendre  ce  long  voyage, 
était  d'accompagner  une  de  ses  pa- 
rentes qui  allait  rejoindre  son  père, 
oncle  de  Luillier , et  demeurant  à 
Cliandcnugor.  Elle  était  suivie  d’une 
autre  demoiselle.  Le  4 mars  1702,  on 
fit  voile;  le  12  juin,  on  vit  Madagas- 
car; le  7,  la  petite  Ile  de  Jnn-de- 
Nove,  qui  est  inhabitée  ; le  10,  Mayo- 
te,  une  des  Comores;  le  11,  Ânjouan, 
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la  pins  importante  de  ce  groupe  ; on 
y rcMcba.  Le  12  juillet , on  était  de- 
vant Pondichéry.  Aprèa  avoir  passé 
dit  jours  dans  cette  ville , on  reprit 
la  mer.  I>e  7 août , un  pilote  de  Ra- 
laior  fit  entrer  le  navire  dans  une  des 
bouchca  du  Gange , et  bientôt  il  at- 
teignit sa  destination.  Luillicr  avait 
formé  le  projet  de  demeurer  quel- 
ques années  dans  les  Indés,  de  bien 
étudier  le  pays,  et  d'y  recueillir  des 
renseignements  suffisants  pour  le  dé- 
crire en  détail.  Il  rou'  ùt  même,  afin 
de  connaître,  par  s<‘*  propres  obser- 
vations, les  choses  dont  il  avait  l'in- 
tention de  traiter,  aller  tout  de  suite 
dans  l'intérieur  de  l’Hindoustan,  en 
Chine,  à Batavia,  en  Perse,  en  un 
mot,  partout  où  il  pouvait  espérer  de 
récolter  des  matériaux  intéressants. 
La  guerre , qui  venait  d’éclater  entre 
les  princes  de  THindoustan,  et  l'aug- 
mentation des  droits  sur  les  marvban- 
dises,  le  forcèrent  de  dilïérer  l’exécu- 
tion de  son  dessein.  Il  ne  put  trouver 
aucun  bâtiment  européen;  ceux  du 
pays  étaient  les  seuls  qui  voy.vgeaient. 
Kéanmoins,  il  continua  de  s’informer 
de  tout  ce  qui  l’intéressait.  Pendant 
qu’il  s’occupait  de  ces  recherches, 
<|uclqu'un  lui  montra  de  l'ingratitude. 
■ Iæ  chagrin  que  j'eus  m’obligea,  <lit- 

• il,  de  changer  de  dessein , et  de  me 

• résoudre  enfin  au  retour.  Quelque 

• regret  que  j’eusse  de  |iartir,  je 

• ne  pus  cependant  obtenir  sur  nioi- 

• même  la  résolution  de  rester.  » 
Le  19  janvier  1703,  il  sortit  du  Gan- 
ge ; le  navire  passa  devant  Pondi- 
chéry ; Luillicr  y alla  voir  le  chevalier 
Martin,  directeur  de  la  Compagnie 
(roy.  Mabtis,  XXVII,  303).  On 
mouilla  ensuite  devant  l’ile-Bourbon; 
le  24  mai , on  rentra  dans  le  port  de 
Lorient,  et  Luillicr  s'empressa  de  re- 
voir Tours.  On  a de  lui  ; Nouveau 
voyage  aux  Gmnd^Indei , awe  une 


insOuetion  pour  le  rommerce  des  /n- 
des-Orientales , et  la  description  de 
plusieurs  Iles,  villes  et  rivières,  l'his- 
toire des  plantes  et  des  animaux  ijii'on 
y trouve , Paris , 1705 , in-12;  Rot- 
terdam, 1726,  in-12.  — Malgré 
ia  brièveté  de  son  séjour  dans  les  In- 
des , I.uillier  a tiré  si  bon  parti  des 
mémoires  qu'il  a eus  à sa  disposi- 
tion , que  son  livre,  peu  volumineux, 
peut  encore  être  considté  avec  fruit 
parles  personnes  qui  désirent  de  con- 
naître l’état  du  commerce  dans  ces 
contrées  lointaines  au  commencement 
du  XVIIl*  siècle.  Il  est  le  seul  voya- 
geur de  ces  tcmps-là  qui  olfre  dos  no- 
tions détaillées  sur  cet  objet;  elles  pa- 
raissent exactes  et  annoncent  que  l'é- 
crivain était  ira  homme  judicieux.  Il 
décrit  bien  les  différents  pays  qu'il  a 
vus,  et  raisonne  sensément  sur  les 
sujets  dont  il  entretient  ses  lecteurs; 
il  ne  fait  pas  de  digressions  inutiles , 
et  parle  toujours  en  homme  qui  l'es- 
pecte  les  mœurs  et  la  religion.  L’édi- 
tion imprimée  en  Nécrlandc  a con- 
servé l'approbation  du  censeur  ro^l 
de  France,  mais  en  lui  donnant  ^ 
date  de  1725.  Il  est  à propos  de  re- 
marquer qu'une  singulière  faute  d'im- 
pression s'est  glissée  à la  page  3 de 
l'édition  de  Rotterdam.  On  y fait 
dire  à l'auteur  qu’il  partit  de  Tom  s 
en  1722  ; il  a raconté  à la  page  2 que 
l’idée  de  voyager  lui  prit  en  octobre 
1701 , et  qu'il  la  mit  a exécution  au 
mois  de  janvier  suivant,  ou  en  1702. 
La  preuve  que  cette  date,  celle  de  l'é- 
dition de  Paris  , est  la  seule  exacte , 
se  trouve  à la  page  59.  Il  y est  ques- 
tion d’Aurcng-Zeyb,  empereur  mogol, 
comme  vivant  encore , et  l'on  voit , 
par  l’article  consacre  à ce  souverain 
( III,  78),  qu'il  mourut  en  1707. 
L'Histoiie  des  Voyages , par  Prévost, 
qui  n'a  pas  fiût  attention  à cette  parti- 
cularité, indique  le  voyage  de  Luillicr 
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comme  avant  été  commencé  en  1723. 
Koiis-niéioea  sommes  tombés  clans 
cette  eri-eur  à l'article  Martin , déjà 
cit«\  (æ  livre  est  terminé,  dans  l'é- 
dition de  Palis,  |>ar  une  table  des 
inatiénes  qui  manque  dans  l'édition 
de  Rotterdam , où  elle  est  remplacée 
par  un  opuscule  intitulé  : Traité  des 
maladies  parlicuUèivs  aux  pays  orient 
taux  et  dans  la  route,  et  de  leurs  re- 
mèdes, par  M.  D.  h.  I'.  D.  F-  M.  (doc- 
teur en  médecine),  qui  a voyagé  et 
séjourné  dans  les  princi|>ales  villes 
des  Indes-Orientales.  E — s. 

LUlLLlEll.  l'oy.  I.BUiLLuni, 
I.X.Xl  , oOi. 

LliLLlN  (Amédée),  né  à Genève 
eu  1695,  étudia  la  théologie  sous  Ré- 
iiédict  Pictet  et  Jean-Alphonse  Tur- 
rettini , fut  agrégé  au  corps  des  pas- 
teuis  de  cette  ville,  et  se  distingua 
par  ses  talents  )>our  la  prédication.  En 
1737,  il  obùnt  la  place  de  professeur 
d histoire  ecclésiastique.  Il  était  aussi 
membre  de  l'Ciiivcrsité  d'Uxford  et 
de  la  Société  de  liondres  pour  la  prr- 
pitgation  delà  foi.  Il  mourut  en  1756, 
léguant  tous  scs  livres  à la  bibbotliè- 
<pie  publiipic  de  Genève.  Ses  sermons 
ont  été  publiés  sons  ce  titre:  Sermons 
sur  divers  textes  de  fEeritm'c-Sainie, 

Genève , 1761-67,  2 vol.  in-8“.  lo 
premier  volume  est  jtrécédé  d’une 
piéface  composée  par  Jacob  Vcim-t, 
pasteur  protestant.  lo  préface  du  se- 
cond volume  est  de  Ch.  de  Lubiércs, 
littérateur.  — Jean  I.cllix  , probable- 
ment de  la  même  f.imille  que  le  pié- 
ctycmt , était  né  à Tauinge , en  Savoie , 
le  20  février  1729.  Il  exerçait  à Cbam- 
béii  la  profession  d'imprimenr-librai- 
rc.  On  a de  lui  : I.  Etrennes  histori- 
tfues'dc Savoie , Cbambéri,  l'776.  Elles 
ont  été  continuées  )>ar  son  fils  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution.  II.  iVotice 
hiitorien-toprujraphique  sur  lu  Satmie , 
suivie  d'une  Généalogie  raisonnée  de 
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la  maison  royale  de  ce  nom , et  du 
Tableau  chronologique  des  rhettaliers 
de  t rinnonciade  , Cbambéri,  1787, 
in-8".  Z. 

LIJLLIN  de  Chdteauvieitx  (Jacos* 
Fskiiébic),  agronome  et  publiciste, 
fils  de  J.-André  I.ullin  ( voy.  ce  nom, 
XXV,  426),  ii.aqiiit  à Genève,  le  6 
mai  1772,  rt  mourut  dans  cette  ville 
en  1810.  Il  était  coiTcspondant  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture  de  France, 
de  celle  des  Géorgophilcs  de  Floren- 
ce, et  membre  de  la  Société  des  arts 
de  Genève.  On  lui  doit  plusieurs  écrits 
snr  les  sciences  agi  icoles,  dont  le  plus 
ct^èbre  est  intitidé  : Lettres  écrites 
d'Italie,  en  1812  et  1813,  à M. 
Charles  Pictet,  publiées  en  1815  ; 2' 
édit,  augmentée,  Genève  et  Paris, 
1820,  in-S".  Il  composa  aussi  des 
iettrej  sur  fagriculture  de  la  France, 
qui  fiirent  insérées,  pour  la  plupart , 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  puis  réimprimées  en  1817, 
2 vol.  in -12.  Enllin  de  Château- 
vieux  a laissé  fort  avancé  un  travail 
impoiiant,  alans  lequel  il  se  propo- 
sait de  fixer  l'état  où  l'éaronomie 
rurale  est  arrivée , en  France  , dans 
ces  alemiers  temps.  I.’agiiculture  ne 
fut  |)as  l'unique  objart  de  ses  inves- 
tigations ; son  esprit  fin  et  observa  ' 
tcur  se  imitait  à suivre  les  phases 
multipliées  de  la  politique  générale 
et  particulière  de  notre  siècle.  Scs  re- 
lations nondirenses  avec  les  person- 
nages qui  y ont  joue  les  premiers  rô- 
les le  secondèrent  merveilleusement 
à cet  égaixl.  Il  publia  à ce  sujet  deux 
écrits  anonymes,  dont  l'un,  les  Lei- 
tivs  de  Saint-James  (Genève,  1821- 
1825,  S part  in-8*),  empreint  de 
toutes  les  opinions  des  réformistes,  lui 
fit  une  réputation.  I.’autre  a conserve 
long-temps  le  voile  dont  il  avait  voulu 
le  couvrir,  malgré  tous  les  efforts  que 


Digitized  by  Google 


LUM 

la  ruriosité  piquée  a faits  pour  le  lever. 
C’est  le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hé- 
lène, dont  la  rédaction  fut  successi- 
vement attribuée  à Benjamin  Cons- 
tant, à M°"  de  Staël  et  à d’autres  écri- 
vains. Il  existe  un  exemplaire  sur  le- 
quel Lullin  de  Châtcauvicux  so  dé- 
clare fauteur  de  cet  opuscule  , où  , 
se  mettant  à la  place  de  l'empereur 
décbu , adoptant  ses  idées  et  eu  quel- 
que façon  son  style,  l’exilé  de  Sainte- 
Hélène  est  censé  avoir  rédigé  pour 
son  fils , l’histoire  apologétique  de  sa 
vie  et  l’exposé  de  ses  projets.  Quelques 
personnes  crurent  d’abord  , à Paris  , 
que  l’ouvrage  était  réellement  de  Na- 
poléon; mais  de  nombreux  aiiacliro- 
niames  et  des  opinions  qui  ne  pou- 
vaient pas  lui  appartenir  furent  bien- 
lét  reconnus  et  démontrés  dans  plu- 
sieurs écrits , notamment  dans  le 
Manuscrit  venu  de  Sainte  - Hélène , 
apprécié  à sa  juste  valeur,  par  fau- 
teur de  cette  notice,  Paris,  1817,  in- 
8".  M— uj. 

LL'MIARES  ( don  Aktomo  Vsl- 
CiacEL  Pio  DE  SsnOTA  T Moens,  comte 
de),  antiquaire  et  littérateur  espagnol, 
naquit  a Valence,  vers  1740.  Ilenfcr- 
mé  dans  le  château  d’ Alicante,  en  1 767, 
à la  deraanrie  de  son  [icre,  pour 
quelques  fi-cdaiucs  de  jciuiesse,  il 
dut  à cette  punition  son  goiit  cons- 
tant pour  les  lettres  et  les  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  carrière.  Velasquez, 
nunpiis  de  Valdeflorès  , prisonnier 
d’Klat  dans  ce  rli.‘ileuu(  voy.  Vkhs- 
qrEz , Xl-Vin,  7!)  ),  ayant  reinanpié 
le»  dispositions  de  sou  jeune  com- 
pagnon de  captivité,  se  plut  à les 
encourager  et  à les  diriger.  Ce  fut  au- 
près de  lui  que  Valcarccl  acquit  la 
connaissance  des  langues,  des  anti- 
quités et  surtout  de  la  numismatique, 
qui  devint  l’objet  constant  de  sa  pré- 
dilection. Telle  était  sa  passion  pour 
l’étude,  qu'il  lui  arriva  un  jour  de 
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lire  quinze  iieuixis  de  suite.  I.e  mar- 
quis de  Valdeflorès  ne  se  boivia  pas 
aux  conseils,  aux  leçons  cpi'il  donna 
à sou  élève  ; il  le  mit  en  relation  avec 
plusieiu's  savants  et  amateurs  de  mé- 
dailles. Devenu  libre,  le  comte  de 
Lumiarès,  avec  de  tels  secours,  par- 
vint à se  former  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles,  un  cabinet  d’histoii'e 
naturelle,  une  collection  de  machines 
et  d’instruments  de  mathématiques, 
et  des  estampes  les  plus  rares  et  les 
plus  estimées;  aussi  contribua-t-il  à 
répandre  dans  Valence  le  génie  des 
arts,  qui,  jusqu'alors,  y avait  été 
fort  négligé.  Il  s'occupa  aussi  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  l’an  1808,  à 
couqioscr  et  à publier  plusieurs  ou- 
vrages que  nous  allons  faire  connaî- 
tre, et  qui  lui  méritèrent  d’être  admis 
à l'.lcadémie  royale  de  l’bistoire  de 
Madrid,  à celle  des  sciences  et  arts  de 
Padouc,  et  à d’autres  sociétés  savantes. 
I.  Médailles  des  colonies , munreipes 
et  anciens  peuples  d' Espagne,  publiées 
pour  la  première  fois  et  expliquées  , 
Valence,  1773,  grand  in-4“.  II.  Bar- 
ras Sagusstinos,  Dissertation  sur  les  anti- 
ques monuments  et  diverses  inscrip- 
tions inédites  de  Sagunle  (Afurviediv), 
evpliquécs  et  représentées  par  des  es- 
tampes , Valence,  1779,111-8“.  le 
comte  do  bumiarès  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ces  barras  (I),  qui  ait 
dérrit  les  diverses  madères  dont  ils 
étaient  composés,  le»  noms  de»  artis- 
te» qui  y sont  gravé»,  etc.  III.  Lueen- 
lum,  ou  la  ville  d'jélicante,  explica- 
tion des  insciiptions , statues,  médail- 
les et  autres  monuments  antiques  trou- 
vés dans  ses  ruines,  avec  de»  plan- 
che», Valence,  1780,  in-8”.  On  y 
trouée  aussi  la  description  géographi- 
que des  golfes  Sacronensis  et  llicita- 
nits,  oii  était  située  la  ville  de  f.u- 

(I)  Ce  soûl  des  briques  ou  des  vsses  d’sr- 
gile. 
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eentum.  L'auteur  avait  fait  faire  le» 
exi-arationa  à scs  frais,  et  un  de  ses 
amis , à qui  il  envoya  en  Italie  la  no- 
tice des  nombreux  monuments  qu’il  y 
avait  dëcouverts,  la  lit  insérer  dans 
les  Ephém^ides  littéraires  de  Rome, 
de  juillet  1779.  IV,  Le  Songe  philoto- 
phigue,  par  don  Ismis  de  Amerecel 
(pseudonyme).  Valence,  1780,  in-8*. 
c'est  une  satire  contre  les  vieilles  peli- 
tes-mallresscs.  V.  Lettre  à D.  F.  X.  R., 
sur  les  monuments  antigues  dérouvertt 
nouvellement  dans  le  faubourg  Sainte- 
Lucie  f ù Carthagine , Valence,  1781, 
in4*.  Elle  contient  des  détails  sur  les 
sépultures  des  Romains,  et  des  obser- 
vations sur  les  antiquités  de  Cartha- 
({ène.  VI.  Xotice  sur  un  phoque  gui 
s'élanfa  sur  la  plage  de  la  ville  de 
Cullera,  le  13  mai  1782,  avec  une 
plancbe  représentant  la  bfpirc  et 
les  ilimeusions  de  ce  cétacé,  qui  bit 
disséqué  et  placé  dans  le  cabinet  de 
fauteur.  Vil.  Lettre  critique  de  don 
Xlvaro  OU  de  la  Sierpe  à fauteur  de 
f Atlas  espagnol,  etc. , Valence , 1787, 
in-8".  Lumiarés  y relève  une  partie 
des  fables  , des  fausses  citations,  des 
erreurs  bistoriques , géograpbiques 
et  cbronolujpqiics,  des  omissions  et 
des  contradictions  que  l’on  trouve 
dans  ce  vulumiiicux  atlas,  où  l'on  n'a 
fait  que  compder  les  ouvrages  plus 
anciens  de  (juelques  auteurs  sans  cri- 
tique. Comme  il  s'occupait,  depuis 
long-temps , n rassembler  les  maté- 
riaux  d'une  description  du  royaume 
de  Valence , il  avait  déjà  publié  mi 
autre  écrit  sur  le  même  sujet.  VIII. 
Letliv  de  félicitation  d'un  cosmopolite 
à fauteur  de  f Atlas  espagnol,  etc..  Va- 
lence. 1787,in-8“.  IX.  Inscriptions  de 
Carthago  nova  ( ( artbagène  ) expli- 
quées, Madrid,  1796,  in-4°.  L'auteur, 
dans  un  discours  préliminaire,  an- 
mmee  ipie  le  principal  inotil  qui  l'a 
détertn  lé  à entreprendre  cctouviagc. 


c'est  le  peu  d'exactitude  de  ceux  qui 
en  ont  parlé,  sans  en  excepter  la 
Carthagena  ilhistrada  , publiée  en 
1778.  Afin  d'éviter  ce  reproche  , Lu- 
miarès  copia  lui-méme  les  inscriptions 
à différentes  fois,  et  fit  construire 
des  échafaudages  pour  les  voir  de 
plus  près.  X.  A'otice  sur  f inscrip- 
tion placée  sur  la  porte  du  sssSle  d' Ali- 
cante, en  1776,  en  f honneur  deCbar- 
les  III.  C’est  une  critique  du  style 
barbare  qn'on  y a employé.  XI.  Ex- 
plication des  inscriptioru  et  statues 
antigues  trouvées,  en  1776,  dans  la 
ville  tfAlmarrason,  au  royaume  de 
Murcie.  L'auteur  conjecture  qu’il  a 
existé  dans  ce  lieu  une  ville  inconnue 
aux  géographes  anciens.  XII.  Lettre 
aux  pères  Moltedaaos  , auteurs  de 
f Histoire  littéraire  d’Espagne,  sur  un 
passage  mal  traduit  de  Strabon  , 1786. 
Il  y est  question  de  la  ville  de  Dénia, 
sur  laquelle  Lumiai^  composait  alors 
un  ouvrage  intitulé  : Vianium.  XIII. 
Observations  sur  f ancienne  position 
de  la  colonie  Ilici,  1778.  L'auteur 
pense  que  ce  n'est  ni  la  ville  d'Elche, 
ni  celle  d'Alcudia,  comme  font  avan- 
cé divers  savants , mais  une  place 
maritime  à une  demi-lieue  de  la  ri- 
vière Segura,  sur  le  penchant  du 
monticule  Molar.  XIV.  Lettre  à don 
Juan-Antonio  Mayam  y Siscar,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Faïence. 
C'est  une  suite  à fourrage  précédent, 
et  une  réfutation  des  relations  in- 
sérées dans  la  Gazette  de  Madrid  et 
dans  une  gazette  de  Hollande,  {nr 
quelques  érudits  d'Elche  et  d'Alcudia, 
qui  , fiicbcs  de  voir  ces  deux  villes, 
presque  contiguës,  dépouillées  de  lem' 
honorable  antiquité , avaient  fait  des 
fouilles  dans  leur  territoire  et  en 
avaient  publié  le  résidtat.  Le  comte  de 
Luiiiiarès  piélenditque  leurs  découvei^ 
tes  étaient  insignifiantes,  et  il  envoya 
ses  observations  à l'Académie  royale 
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de  rhiatoire.  XV.  Jfotice  sur  U pavé  en 
mosaïifue  de  Murviedo.  L'auteur  dé- 
montre que  ce  précieux  reste  d'anti- 
quité romaine  iàiaait  partie  d'un  pan- 
théon, et  non  d’un  temple  ordinaire. 
Les  six  derniers  ouvrages  de  Valcar- 
cd,  comte  de  Lomiarès,  sont  restés 
manuscrits.  A — r. 

LUMSDEN  (Matthew),  orienta- 
liste célébré,  naquit  à Clora,  en  Écos- 
se, dans  le  comté  d'Aberdeen,  l'an 
i777.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  entra  au  collège  du  Roi,  dans 
la  ville  d’Aberdeen.  Dans  la  suite, 
lorsqu'il  eut  fondé  sa  réputation  com- 
me orientaliste,  ce  collège  lui  conféra 
le  titre  de  docteur  ès-lois.  laimsden 
était  le  huitième  des  enfants  de  son 
père,  et  un  de  ses  frères,  John  Lums- 
deii,  qui  s'était  rendu  dans  l'Inde,  y 
occupait  un  poste  important  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes.  A 
l'âge  dedix-sept  ans,  l’an  1794s  Mat- 
tbew  Lumsden  alla  rejoindre  son 
hère;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine 
à se  faire  une  position  convenable. 
Pour  son  flébut,  il  fut  obligé  d'accep- 
ter, loin  de  Calcutta,  une  place  dans 
une  fabrique  d'indigo.  Il  profita  d'une 
position  si  peu  conforme  à scs  goûts 
pour  étudier  la  l.ingue  (lersanc,  qui 
lie  tout  temps  a été  parlée  de  préfé- 
rence par  les  musulmans  de  l'Inde,  la 
plupart  d'origine  persane,  et  qui  était 
alors  la  langue  des  affaires  publiques 
au  Bengale.  Les  progiès  de  Lumsden, 
dans  cette  étude,  ne  tardèrent  pas  à 
porter  leurs  fruits.  En  1800,  il  ac- 
compagna son  frère  à C'.alcntta,  et 
grâce  à l’appui  de  celui-ci,  qui  fut 
bientût  élevé  au  rang  éminent  de 
membre  dn  Conseil  suprême,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  le  Mizama'i  Adau- 
Lit,  la  principale  cour  de  la  compa- 
gnie pour  les  affaires  criminelles.  Cet 
emploi  consistait  à traduire,  du  per- 
san en  anglais,  les  pièces  qui  devaient 


LUM  323 

être  produites  devant  la  cour.  Voici 
un  passage  d'une  lettre  dans  laquelle 
Lumsden  rendait  compte  à un  de  scs 
amis  de  la  manière  dont  il  s’acqtiittait 
d'nne  tâche  aussi  délicate,  et  qui 
montre  à la  fois  sa  modestie  et  l'esprit 
de  justice  dont  il  était  animé  ; • Je 
traduis  presque  aussi  vite  que  j'réris  , 
bien  que  je  ne  possède  qu'une  con- 
naissance bornée  de  la  langue.  Il  ne 
faut  pas  cependant  s'imaginer  que  le 
gouvernement  soit  assez  indiflérent 
sur  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens, 
pour  SC  fier  entièrement  à mon  tra- 
vail. Chaque  pièce  que  je  lui  adresse 
est  revue  par  un  homme  lettré  du 
pays  ■ . En  effet,  le  gouvernement  an- 
glais a attaché  à chaque  administra- 
tion et  même  à tout  établissement 
un  peu  considérable  des  hommes  du 
pays,  dont  plusieurs  sont  fort  ins- 
truits, et  qui  servent  d'intermédiaires 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Ceux  qui  représentent  les  musulmans 
et  qui  cultivent  le  persan,  ainsi  que 
l'arabe  , portent  le  titre  de  nions- 
chy,  mot  arabe  qui  signihe  écrivain- 
rédacteur:  pour  ceux  qui  professent 
le  bramanisme  et  qui  représentent  la 
population  aborigène,  on  les  nomme 
pandits.  Les  connaissances  <lc  Lums- 
den ne  tardèrent  pas  à trouver  un 
emploi  moins  indigne  de  lui.  Au  mois 
de  février  1801,  le  marquis  de  Wel- 
Icsley  fonda,  à Calcutta,  je  college  du 
Fort-William , destiné  à renseigne- 
ment des  langues  orientales  {wur  les 
jeunes  gens  qui  se  vouent  au  service 
de  la  Compagnie,  dans  les  fonctions 
civiles.  Le  professeur  de  persan  était 
John  Baillic  (e.  ce  nom,  LVII,67).  Au 
mois  de  mars  suivant,  Lumsden  fut 
nommé  professeur  en  second , et  cet 
événement  décida  de  son  avenir  dans 
l’Inde.  Il  se  voua  à uneétudeapprofon- 
dic  de  la  langue  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner, et  joignit  à cette  étude  celle 
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<lc  l'Hrabu,  langue  qui  eat  rcgaidéc 
coiiime  aacrec  |>ar  toutes  les  nations 
inusiilmanes,  et  sans  laquelle  il  est 
impossible  (le  bien  ronnain-e  le  per- 
san. Dès  eette  époque,  l'arabe  et  le 
persan  étaient  enseignés  à C'aleutta 
avec  la  niétbotle  sévère  que  l'illustre 
Silvestre  de  8aey  avait  coinuiencé  à 
introduire  à Paris,  et  l'on  y mettait  à 
prolit  les  observations  des  granunai- 
riens  indigènes  anciens  et  modemes; 
un  avait  même  déjà  publié  quelques 
tiaitês  originaux,  l.uinsden  s'engagea 
tout  du  suite  dans  cette  voie  et  eut  la 
gloire  d'en  liàter  le  progrès.  Au 
mois  de  novembre  1805,  il  reçut 
le  tiUe  de  professeur  de  persan  et 
d arabe.  8cs  occupations  étaient  lort 
vai  iées  : indépendamment  de  ses  fonc- 
tions de  prolcsscur,  il  travaillait  à la 
rcklaction  d'iine  grammaire  persane, 
et,  plus  taid,  à la  rédaction  d'une 
grammaire  arabe.  Il  lUngeait  l'im- 
pression de  divers  ouvrages  arabes  et 
persans,  destinés  aux  élèves  du  Fort- 
William,  et  que  certains  niousebys 
étaient  chargés  de  publier.  D'un  au- 
tre côté,  pendant  un  temps  considé- 
rable, il  traduisit  de  l'anglais  en  |>cr- 
san  les  ordonnances  de  la  (iouqiagnie  ; 
il  remplit  les  devoirs  de  surintendant 
do  la  Madressé^  ou  collège  musul- 
man, de  (ialcullu;  enfin,  il  surveilla 
la  lédaction  de  la  Gau'tte  tlti  gnuver- 
nemenl.  Des  travaux  si  divers  et  si 
|)énibles  altérèrent  la  santé  de  I.unis- 
don.  F.n  18^0,  il  obtint  la  |>ermission 
de  venir  se  rétablir  dans  sa  pa- 
trie. IfscTait  volontiers  resté  en  Aii- 
gleteiTC,  s'il  avait  pu  y trouver  un 
emploi  conforme  à ses  goûts.  .Ses 
voeux  et  scs  demandes  étant  demeu- 
rés stériles,  il  retourna  dans  l'Inde, 
et  reprit  scs  fonctions  an  collège  du 
Fort-William  et  à la  Madressé.  Mais 
une  grave  maladie  ne  tarda  pas  à l’ar- 
tèter  de  nouveau  dans  ses  utiles  tra- 


vaux; alors  il  dit  un  adieu  éternel  à 
un  pays  où  il  s'était  acquis  quelque 
gloire,  et  fit  voile  pour  l’Europe. 
Chose  remarquable  1 Dumsden,  foicé 
de  quitter  ses  fonctions,  renonça  aux 
études  qui  avaient  fait  le  charme  de 
sa  vie.  la»  dernières  années  de  son 
séjour  dans  l'Inde  avaient  vit  s'atfài- 
blir  I intérêt  qu’il  prenait  à ses  pro- 
pres travaux.  Par  un  sentiment  qui 
n'est  pas  sans  exemple  chez  les  sa- 
vants, particulièreraent  chez  les  orien- 
talistes, dont  les  services,  quelque 
utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  de 
nature  à attirer  par  cnx-mémes  l'at- 
tention de  la  foule , il  s'imaginait 
n'ètre  pas  apprécié  à sa  juste  valeur. 
A son  retour  en  Europe,  il  vendit  sa 
hibliothèquc,  et  ne  songea  plus  qu'à 
se  nréer  des  ilistractions.  I.a  comte 
visite  qu'il  avait  fiiitc  à son  pays  na- 
tal avait  excité  en  lui  un  simple  mou- 
vement  de  curiosité.  Il  so  mit  à voya- 
ger, tantût  dans  un  pays,  tantôt  dans 
un  autre,  aimant  à se  trouver  au  milieu 
de  l'activité  curo|>éennc,  qui  forme 
un  contraste  si  frappant  avec  le  calme 
de  la  vie  indienne,  et  ne  recouvrant 
quelque  ardeur  que  pour  les  expé- 
riences chimiques , qui  l'avaient  oc- 
cupé au  début  de  sa  carrière.  Dans 
un  de  ses  voyages,  il  séjourna  pendant 
quelque  temps  à Paris.  Il  évitait  les 
ot'casions  de  parler  de  ce  qui  avait 
été  pendant  plus  de  traite  ans  l'objet 
constant  de  scs  études.  Lui  adressait- 
on  quelque  question  à ce  sujet,  il  avait 
ordinairement  l'air  einbaiTassé.  Mais 
ipiand  son  esprit  se  trouvait  dans  une 
disjiusition  convenable,  il  reprenait 
son  ancienne  énergie , et  l'on  recon- 
naissait en  lui  le  philologue  consom- 
mé. Lumsden  résista  à une  première 
attaque  du  choléra-morbus , qu'il 
avait  déjà  affronté  en  Asie  ; mais  peu 
de  temps  après  il  succomba,  dans  la 
cinquante-buitiéme  année  de  ion  âge. 
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Il  «c  imîvait  »lor»  à Loudteü,  cl  l'on 
élait  au  luoia  de  mars  1833.  Lums- 
den  avait  plus  de  goût  pour  l’étude 
théorique  et  abstraite  des  langues,  que 
pour  la  littérature  proprement  dite. 
Son  attention  se  portail  principalement 
sur  les  recherches  philologiques  et  les 
questions  de  grammaire  générale.  11 
|ioasédait  néanmoins  des  connaissan- 
ces aussi  variéett  qu'étendues,  cl  on 
le  vit  prendre  im  vif  intérêt  aux  di- 
verses branches  des  sciences  humai- 
nes. D'un  caractère  doux  ut  timklc, 
s il  se  tninvait  avec  des  personnes  qu'il 
ne  cannnaissait  pas  intimement,  il  pre- 
nait un  aie  réservé;  mais  avec  ses 
amis,  il  s'épanchait  volontiers,  et  il 
lecherclia  de  préférence  ceux  qui  s’é- 
i.iient  voues  à l’étude  des  lettres , no- 
tamment leS;  lueuibies  de  la  société 
de  Calcutta,  qui  lui  montrèrent  en 
toute  occasion  beaucoup  d'estime  et 
d’affiection.  lamtsrien  eut  des  rap()orts 
de  tous  les  jours  avec  les  savants  de 
l'Inde,  dont  il  était  chargé  par  le  gou- 
vernement de  mettre  le  zèle  à con- 
tribution, et  qu'il  consultait  quelque- 
fois pour  ses  propres  travaux.  Dans 
tous  ces  rapports,  il  fit  preuve  de  jus- 
tice et  de  loyanté.  il  était  uu  patron 
généreux  pour  les  monschys,  cl  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  faire 
valoir  leurs  services.  En  retour,  les 
indigènes  professaient  beaucoup  de 
respect  pour  son  savoir  et  d'atta- 
chement pour  sa  personne.  La  giam- 
inaire  persane  de  Uiinsden,  qui 
forme  deux  volumes  petit  in-folio, 
paru  à Calcutta,  en  1810,  sous  le 
titre  de  : A grammar  of  the  ptrsùtn 
lanjuage,  comprisinga  portion  of  the 
eiemtnU  of  aratic  infiexiou^  togethrr 
uilA  some  obiernations  on  the  struc- 
ture of  either  language^  considered 
U’ilh  référencé  to  the  principles  of  ge- 
neral grammar.  Ce  titre  indique  suf- 
fisamment la  grande  place  que  l'au- 
Lxxn. 
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leur  avait  donnée  aux  questions  de 
grammaire  générale;  pour  relie  par- 
tie, il  avait  fait  de  frequents  em- 
prunts an  traité  intitulé:  The  direi- 
sions  of  Vurley  , par  Ilornc-Tooke  (v. 
ce  nom,  XX . 572).  De  plus,  ü s'était 
cru  obligé  de  faire  connaître  avec 
quelques  détails  les  principes  élémen- 
taires de  la  langue  arabe,  principes 
compliqués  en  eiix-mêmes,  mais  sans 
les(|ueb  il  est  impossible  de  porter  un 
peu  loin  la  connaissance  du  persan. 
Sons  ces  deux  rapports,  comme  sous 
celui  <le  l'exposé  raisonne  de  la  lan- 
gue, la  nouvelle  grammaire  se  distin- 
guait de  celle  de  Willianu  Joncs  (v.  va 
nom,  XXI,  R22X  traité  d'une  lecture 
agréable,  mais  superfiriel.  I.uinsden, 
eu  se  laissant  aller  à des  digressions 
qui  ont  grossi  considérablement  le 
livre,  n'a  pas  seulement  obéi  à un 
goût  qui  lui  était  naturel.  Qu’on  se 
rappelle  les  personnes  auxquelles  l’ou- 
vrage s’adressait  principalement,  c’é- 
laient  des  jeunes  gens  qui  en  général 
n’avaient  pas  fiiit  d’études  préliminai- 
res, et  auxquels  il  était  indispensable 
d'inculqiier  de  prime-abord  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  théorie 
du  langage.  Sans  doute,  si  l’on  repro- 
duisait la  grammaire  persane  en  Eu- 
rope,  on  pouir.-iit,  sans  inconvénient, 
l’abréger;  mais  l’ouvrage  n’en  estpai 
moins,  dans  son  état  actuel,  le  traité 
fotidamenUl  de  cette  branche  de  la 
philologie  orientale.  Malgré  la  place 
étendue  que  les  principes  de  la  langue 
arabe  tiennent  dans  la  grammaire 
persane,  l’auteur  ne  tarda  pas  à recon- 
naître que  cette  pl.ice  était  insuflîsa  nte, 
et  il  se  décida  à composer  une  nouvelle 
grammaire  arabe.  Iæ  premier  volume 
de  cette  grammaire,  qui  était  aussi 
dMS  le  format  petit  in-fobo,  et  qui  dc- 
va'it  SC  composer  de  deux  tomes,  pa- 
rut à Calcutta,  en  1813,  sous  ce  ti- 
tre : ./  granwinr  nf  the  arahic  laugua- 
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je , aeeordinj  (o  the  prineiplet  laujht 
and  maintained  in  the  sekooU  of 
Ambia  ; exhibitinj  a complété  body  of 
elementary  informationf  telected  fmn 
the  worki  of  the  most  emineut  jraxi- 
tnarianl  ; tojeiher  with  définitions  of 
the  parts  of  speech  and  observations 
on  the  structure  of  the  ianguaje.  Ce 
premier  Tolumc  renferme  la  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage,  cl  il  eat 
coiiaarrë  à ce  que  Tanteur  nomme  the 
System  of  inflexion,  c'est-à-dire  à la 
partie  étymologique  de  la  langue,  l-a 
syntaxe  était  réservée  poiv  le  deuxiè- 
me volume.  On  voit,  d'après  le  titre, 
que  Lumsdeii,  dans  rette  grammaire 
arabe,  comme  dans  la  grammaire 
persane,  avait  donné  une  attention 
particulière  aux  questions  qui  tou- 
cliciit  à la  grammaire  générale.  Il  s’é- 
tait, de  plus,  attaché  à mettre  en  re- 
lief les  notions  abondantes  que  four- 
nissent les  grammairiens  arabes  eux- 
mêmes,  et  que  rien  ne  pouvait  sup- 
pléer. Mais,  trois  ans  auparavant, 
Silvestre  de  .Sacy  avait  publié  à Paris 
une  grammaire  arabe  rédigée  d'après 
un  plan  analogue;  et  si  Lnmsdcn  n'a- 
vait pas  eu  connaissance  de  cette  pu- 
blication, la  cause  devait  en  être  at- 
tribuée à l’état  de  guerre  qui,  alors, 
isolait  le  continent  européen  du 
reste  du  monde.  Or,  il  était  impossible 
que  deux  hommes  anrsi  éminents 
traitassent  le  même  sujet  sans  se  ren- 
contrer quelquefois  ; il  était  tgaleincnt 
impossible  que  dans  des  matières 
aussi  ooropliq nées,  ils  ne  différassent 
pas  sur  d'autres  points.  M.  de  .Sacy, 
dans  la  deuxiènie  édition  de  sa 
gtanmiaire,  a mis  à profit  quelques 
idées  de  Lnmsden;  mais,  en  tomme, 
son  ouvrage,  outre  l'avantage  d'a- 
voir paru  tout  d'une  fois  et  antérieu- 
rement à l’autre,  était  rédigé  avec 
plus  de  précision,  et  il  a fini  par 
triompher.  Voilà  , sans  ilontc  , le  seul 


motif  qui  empêcha  lamn  ’^n  de 
mettre  au  jour  le  deuxième  volume 
de  la  grammaire  arabe.  En  1817, 
M.  Uavin  Young,  lieutenant  d'in- 
hinterie  an  service  de  la  conqta- 
gnie  des  Indes,  pnlilia  à Calcutta  un 
volume  in-8°,  intitulé  : Observations 
oa  the  opinions  of  several  irriter»  ou 
varions  historiral  politieal  and  meta- 
physicol  questions.  Un  chapitre  de  cet 
ouvrage  était  consacré  à la  réfutation 
des  idées  que  Lnmsdcn  avait  émises, 
dans  les  grammaires  persane  et  arabe, 
sur  la  grammaire  générale,  notam- 
ment sur  la  valeur  des  particules, 
lài  même  année,  Lumsden  publia  une 
ré|mnae  intitulée  ; A letter  to  Gavin 
Vounj  in  réfutation  of  hii  opinions 
onsome  questions  of  general  grammar, 
brochure  in-8°.  Passons  aux  ouvrages 
originaux  dont  Lumsden  provoqua  et 
même  surveilla  l'impression.  Ils  sont 
en  arabe  et  en  persan,  et  ils  étaient  des- 
tinés aussi  bien  aux  hommes  instruits 
du  pays  qu’aux  Européen»  qui  vou- 
laient se  mettre  au  courant  des  scien 
ces  et  des  institutions  des  indigènes. 
En  générai,  c'étaient  les  monschys 
qui  préparaient  ces  publications,  et 
Lnmsden  n’ent  que  la  peine  de  sur- 
veiller l'impression.  Il  paraît  même 
que  cette  surveillance  ne  lut  pas  tuii- 
joiirs  ü'ès-aclivc,  siuiout  pour  le»  li 
vres  arabes  ; car  plusieurs  four- 
millent de  fautes.  1.68  publications 
(lersanes  sont  : 1.  Sélections  for  the 
use  of  the  students  of  the  jtersian 
class,  5 volâmes  grand  in-+“,  t’al- 
cutta,  1809  et  années  suivantes.  Cha- 
que volume  renferme  un  extrait  de 
deux  ouvrages  classiques  de  la  litte- 
rature  persane,  l'un  en  prose  et  l’an- 
tre en  vers.  1æ  premier  volume  con- 
tient une  portion  du  traité  de  morale, 
en  prose,  intitulé  : Akhlac  mohseny, 
et  du  poème  de  Youssouf  et  de  Zo- 
leykha,  par  Pjamv;  le  deuxième  vo- 
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lume,  une  portion  de  Behar-danitch 
et  du  Divan  de  Saadi;  le  troisième, 
une  portion  du  Culislan  et  du  Bas- 
tau;  le  quatriènie,  une  portion  de 
r/iucAa,  ou  Qorrcipondance  politique 
d'Aboul-Fazel  (v.  ce  nom,  i,  90),  et  du 
Sekender-yameh,  poème  de  Nizami; 
le  cinquième,  une  portion  du  traité 
de  morale  intitulé  : Akhlac-Djtlaly,  et 
du  poème  de  Leyla  et  Medjnouii,  par 
Kbosrou.  Ce  recueil,  qui  était  de  na- 
ture à donner  un  échantillon  de  la 
littérature  persane , ayant  eu  un 
prompt  débit , on  l'a  reproduit  en 
1828,  à t^lcutta,  par  la  voie  de  la 
lithographie,  2 vol.  in -4°.  U.  Le 
Schah-üameh  du  célèbre  Fertloucy, 
sous  le  titre  de  The  shahnamu,  Cal- 
cutta, 1811,  petit  in-folio.  Cette  édi- 
tion devait  former  boit  volumes,  et 
ce  n'est  ici  que  le  premier  tome  (vo) . 
l'EaDoccv,  XIV,  348).  Il  a été  publié 
plus  tard,  à Calcutta,  une  édition 
complète  eu  (juatre  volumes  grand 
in-8°,  par  M.  Turner  Macan,  et  ce 
premier  volume  a formé  le  coinmon- 
cement  de  la  nouvelle  édition.  III.  Un 
traité  de  grammaire  arabe  ^ititulé  : 
Ghayat^ul-dtayan  fi  ilm-il-iiMU;  col~ 
lecud  fram  variout  Works,  Calcutta, 
1828,  1 vol,  grand  in-i”.  Pour  les 
ouvrages  arabes,  ce  sont  : I.  Un  l e- 
cueil  de  contes,  en  vers  et  en  prose, 
intitulé  : ytsfhuS  - oot  -yumun,  Cal- 
cutta, 1811,  in-4°.  II.  la^ssept  Moai- 
V lacas,  avec  un  extrait  du  conuneo- 
taire  de  Zouzeny,  le  tout  en  arabe, 
Calcutta,  1823,  1 vol.  grand  in-8°. 
Il  esiste  une  relation  du  voyage  inti- 
tulée : A Journey  front  Menu  iu  In- 
dia lo  London  (Londres,  1822,  io^’’), 
par  Thomas  Lurasden,  frère  de  l'o- 
rientaliste, et  qui  était  alors  lieute- 
nant BU  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  R — o. 

LUNA  (Fssnizio),  auteur  du 
premier  dictionnaire  italien , était  né, 


vers  la  fin  du  XV'*  siècle,  à Naples. 
Mongitore  le  croyait  de  Palerme,  et 
lui  a donné,  par  ce  motif,  un  article 
dans  la  Biblioth.  Sicula,  I,  192;  mais 
Luna  dit  lui-même,  dans  son  l'ocohu- 
lario , au  mot  Partenope,  ancien  imm 
de  Naples,  que  cette  ville  est  sachcic 
patrie.  Disciple  de  Pierre  Cravinu 
et  de  Pierre  dummonte,  deux  ha- 
biles humanistes,  il  consacra  toute  sa 
vie  à la  culture  des  lettres,  et  mourut 
cul  339.  Outre  un  recueil  de  vers  la- 
tins : Sylvœ,  elejite  et  carmina,  Najiles, 
1334,  in-8°,  on  a de  lui  : Vocahnlariu 
di  citujue  mita  vocabuli  toschi  noti  sssen 
oscisri  che  utiii  e necessari,  etc.,  ibid., 

1336,  in-4°  de  120  feuill.  L'auteur  a 
insère  dans  ce  dictionnaire  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  tant 
de  lui  que  d'autres  poètes  contempo- 
rains, tels  que  Tansillo,Dragonnetto, 
etc.,  et , suivant  .Vpostolo  Zeno , c'est 
ce  qui  rend  aujourd'hui  son  ouvrage 
précieux,  et  le  lait  rechercher  des 
amateurs  (voy.  la  Bibl.  dell’elotfuen- 
sa  de  Fontanini , I,  62).  W — s. 

UINEMANN  (Jsss -CaaÉTiKa - 
lliaai),  savant  allemand,  né,  le  14 
décembro  1787 , à Gœttiiigue,  s’était 
livré  principalement  à la  philosophie, 
bien  qu'il  ne  négligeât  n>  la  littérature 
ni  l'histoire,  quand,  en  1807,  il  alla 
remplir,  à Ncerten,  près  du  cotntc  de 
llordenberg  et  chez  lUoe  dame  Ebcl , 
les  fonctions  de  précepteur  particu- 
lier. L'impossibilité  de  se  sousUaire 
plus  long-temps  à In  consa'iptiou  qui 
]>esait  sur  les  États  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  comme  sm'  la  France, 
le  coulraignit  de  quitter  ce  scjoiir  eu 
1809.  Il  n'y  avait  alors  de  refuge  con- 
tre la  puissance  de  Napoléon  que 
r.Vngleterre  et  la  Russie.  Lvnemann 
opta  pour  celle-ci,  passa  en  Livonie, 
où  un  digne  ecclésiastique,  berg- 
inaïui , pasteur  d'ErIaa , l'admit  com- 
me maître  dans  mi  établissement  dé- 
13. 
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ducation  pour  les  jeunes  nobles,  qu'il 
avait  formé.  De  cette  pension , Lünc- 
inann,  au  bout  de  deux  ans  (1811), 
passa  au  gymnase  de  la  ville  de  Wol- 
mar,  qui  du  moins  était  chef-lieu  d’un 
corde  du  gouvernement  dcRiga.  Il  ve- 
nait d'yétrenommé  maître  supérieur , 
mais  n’avait  pas  pris  encore  posses- 
sion de  sa  place,  quand  l’offre  ifune 
chaire  non  moins  haute  et  plus  lucra- 
tive à Gumbinnen  (en  Prusse  orien- 
tale), et  peut-être  aussi  le  pen  de 
gofit  qu’il  avait  pour  la  Russie  depuis 
qu’il  la  voyait  de  près,  lui  firent  dési- 
rer de  reprendre  le  chemin  de  l’Alle- 
magne. Il  en  obtint,  non  sans  quelque 
difficulté,  l’autorisation , et  il  se  mit 
en  devoir  d’en  profiter.  Malheuiense- 
nient  pour  lui,  c’était  au  moment  où 
.commençait  la  grande  guerre  de  Rus- 
sie. I.CS  Prussiens , Westphaliens,  etc., 
faisant  partie  des  alliés  de  Napoléon, 
et  im  gros  corps  détaché  de  la  gran- 
de-année manœuvraient  contre  les 
|>ravinccs  Baltiques.  I.iinemann  était 
repoussé  de  toutes  parts  dès  qu’il 
demandait  passage.  Aux  yeux  des 
Français , que  signifiait  un  passeport 
russe?  moins  que  rien;  et,  pour  les 
Russes , qii’était-cc  que  LUnemann  ? 
un  NVestphalicn , un  ennemi  qui  se 
rendait  chez  leurs  ennemis  les  Prus- 
siens. II  fallut  donc  qu'il  restât  en 
Russie , rongeant  son  frein  , sans 
chaire  à Gumbinnen,  puisqu'il  n’y 
|iouvait  arriver , et  sans  chaire  à 
Wohnar , où  un  autie  avait  été 
nommé  à sa  place.  Il  fot  fort  heu- 
reux de  trouver,  en  attendant  la 
fin  de  la  crise,  une  place  de  précep- 
teur dans  une  maison  particulière, 
puis  d’efre  nommé  maître  à Fellin, 
chef-lieu  de  cercle  comme  Wolmar. 
Enfin  l’année  1813  lui  ouvrit  le  cbe- 
mlu  de  la  Prusse  ; la  chaire  de  Guro- 
binnen  étant  toujours  vacante,  il  alla 
l’occuper-  Il  V trouvait,  malgré  les 


soins  à donner  à ta  dassc , du  temps 
pour  ajouter  à sa  propre  instruction  ; 
et  il  étudiait  surtout  l'histoire  avec  un 
zèle  particulier,  lorsqu’il  fiit  préma- 
turément frappé  par  la  mort,  le  28 
janvier  1827,  ne  comptant  encore  que 
trente-neuf  ans.  On  a de  lui  : un  2)«c- 
tlonnairr  pour  fOJjssée  (Tnomire, 

3*  édit,,  1823,  .3*,  1827;  un  diction- 
naire pour  tiliade  , 182A,  et  un  Spé- 
cimen de  traduction  des  Satires  de  Ju- 

vénal,  1821.  P— OT. 

LVPICINA.  Fqy.Eoraûil(,XIII, 
812. 

LÜPOT  (Fasaçois  et  Nioous), 
célèbres  luthiers.  Foj.  ffTatmvtairs, 
XUV,  23,  note  4. 

LUPÜLUS.  f'oy.  WoEUXERt,  LI, 

115. 

LUSHINGTON  ( Gcilucme  ) , 
orateur  et  homme  d'État  anglais , dé- 
buta par  faire  fortune  dans  le  com- 
merce â lamdres  , et  par  être  l’agent 
de  rtic  de  Grenade  (une  des  Antilles). 
Il  avait  de  la  dextérité  , une  élocution 
fiicile,  beaucoup  d’habitude  des  affai- 
res. lise  crut  appelé  à jouer  un  grand 
rôle  dans  le  gonvernement.  A la  mort 
de  l’aldemian  Sawbridge  (1795),  il  Int 
élu  député  de  la  Chambre  des  Com- 
munes par  la  (ïté  de  Londres,  titre 
auquel  bientôt  il  joignit  celui  d'alder- 
nian  du  quartier  de  Rillingsgate.  Mem- 
bre de  la  législature,  Lushington  prit 
souvent  la  panile  dans  les  discussions, 
et  fit  preuve  de  connaissances  variées 
et  précises,  comme  de  prestesse  à 
s’exprimer,  d'adresse  à répondre.  Ce- 
pendant il  ne  parvint  point  â l’im- 
portance dont  il  se  croyait  digne , et 
il  n'acquit , en  échange  de  ses  votes 
et  de  sa  bonne  volonté,  que  des  places 
secondaires.  Ayant  résigné  les  fonc- 
tions d’aldermau  «i  1799  et  la  candi- 
dature à l’élection  generale  de  1802,  il 
obtint  successivement  les  postes  de 
vice-président  de  la  compagnie  d’ar- 
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(illerie,  de  trétorier  d'une  des  divi> 
sions  de  Londres,  de  vice-pnisident 
de  diverses  corporations  ou  associa- 
tions de  bienfaisance,  de  directeur  de 
l'administration  contre  les  incendies. 
Il  mourut  le  11  septembre  1813,  ügé 
de  soixante.dix-sept  ans.  On  lui  doit 
un  ouvrage  d’économie  politique  ; 
c’est  VImposiibililé  de  séparer  les  in- 
térêts de  iaÿriculture  de  ceux  du 
commerce,  Londres,  1808,  in.8“.  Cet 
écrit,  rédige  d’un  point  de  vue  élevé 
et  conciliateur,  est  l’eeuvre  d’un  hom- 
me de  bien  et  d’expérience  ; il  est  dans 
les  idées  de  la  science  actuelle , et  il 
a pu  contribuer  à les  faire  avancer 
en  les  popularisant.  P — ot. 

LUSlGiVAX  (le  marquis  de)  fut  le 
dernier  de  cette  illustre  famille  déjà 
célèbre  au  temps  des  croisades  (eo)'. 
Gci,  XIX,  49,  cl  Lusioxts,XXV,4V4). 
Né  en  1733 , il  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  .armes  , et  parvint  ra- 
pidement, par  les  avantages  de  sa 
naissance,  au  grade  de  colonel.  Nom- 
mé député  de  la  noblesse  de  Paris 
aux  Ktats  - Généraux,  il  fut  l’un  des 
premiers  de  sou  ordre  à se  réunir 
au  tiers-état.  Il  commandait , en  octo- 
bre 1789,  le  régiment  de  Flandre  qui 
vint  à Versailles,  et  sur  lequel  la  cour 
semblait  compter,  mais  que  le  paili 
révolutionnaire  parvint  bientôt  à ga- 
gner. Le  colonel  contribua  beaucoup 
à cette  défcctiou,  et  on  le  vit  em- 
brasser assez  chaudement  la  cause 
révolutioimairc,  ce  qui  le  mit  fort 
mal  dans  l’esprit  de  son  oïdi-e,  sans 
loi  donner  beaucoup  de  crédit  dans 
le  tiers-étaL  Dès  lors,  saitâ  de  crainte, 
il  songea  à sortir  de  France,  et,  plus 
prévoyant  que  bien  d’autres  , il 
vendit  tes  propriétés  et  emporta  en 
Allemagne  de  fortes  sommes  qu’il 
fit  très-avantageusement  valoir  sur  la 
place  de  Hambourg,  où  il  s^ourna 
long-temps.  C’est  là  qu’il  se  trouva 
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souvent  avec  Ilivarol , qui  s’amusait 
beaucoup  de  ton  peu  d’esprit,  et  qui 
avait  ainsi  parodié  pour  lui  deux  vers 
de  Voltaire  : 

Lusignao  itsos  Hambourg  flairs  ta  carrière. 

Et  Jamais  de  Paris  ne  verra  la  barrière. 

Kivarol  se  trompait;  car,  dès  que 
Bouapaile  fut  le  maître  de  la  France 
en  1800.  laisignan  se  hâta  d’y  retour- 
ner, et  de  lui  demander  une  place  au 
Sénat,  qui  lui  fut  refusée.  Obligé  de 
vivre  dans  la  retraite,  il  augmenta  en- 
core sa  fortune,  que  déjà  il  avait  dou- 
blée , par  l’agiotage,  en  Allciuagne. 
Quand  les  Dourbons  revinrent,  en 
1814,1e  marquis  de  Lusignan  se  hâta 
également  de  leur  demander  la  pai- 
rie; mais  il  n’en  obtint  pas  plut  qu’au- 
près  de  Uonaparte,  et  mourut,  en 
1815,  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. Quoique  dépourvu  de  tout  sa- 
voir et  de  toute  espèce  de  talent , il 
avait  pris  fantaisie  à ret  homme,  en 
1777,  de  visiter  Voltaire  à Ferney.  Au 
nom  de  Lusignan  , le  poète  s’empres- 
sa d’aller  à sa  rencontre.  • Ah  ! Mon- 

• sieur,  lui  dit-il,  que  je  suis  heu- 

• reux  d’embrasser  le  cousin  de  Zai- 

• re  ! Vous  arrivez  à propos;  ce  soir, 

• à mon  théâtre  , je  jouerai  Lusl- 

• guiiH..,-  A tout  cet  empressement, 
le  marquis  tépondit  à peine,  et  Vol- 
taire vit  bientôt  à qui  il  avait  affaire. 
Lusignan  jvassa  néanmoins  deux  jours 
à Ferney,  et  il  disait  encore,  long- 
temps après  cette  entrevue  , qu’il  n’a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation 
avec  Voltaire , ce  que  l’on  croyait 
sans  peine.  — Un  antre  marquis  de 
Lesic-vas,  de  la  meme  famille,  mais 
d’une  branche  éloignée , né  dans  le 
Béarn,  en  1760,  servit  d’abord  en 
France  , et  passa  Port  jeune  en  Autri- 
che , ou  il  entra  comme  officier  dans 
le  régiment  de  Bcndcr.  Il  était  lieute- 
nant-colonel en  1792,  et  faisait  par- 
tie du  corps  d’arrocé  deClerfayt,  lors. 
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qu’il  fut  fiiil  prisonnier  et  conilnit  à 
Heims,  puis  à Ro<tov,  oit  il  obtint 
son  cclianp,e.  Rentré  ilaiis  son  n'j’i- 
iiient,  il  fut  employé,  en  1796,  à 
l'armce  d'Italie,  oii  il  se  distingua 
par  son  l oiirage  et  son  liabileté.  A 
la  bataille  de  Rivoli,  il  fut  chargé, 
avec  un  faible  corps,  de  tourner  la 
position  <le  l'arintic  française , et  par- 
vint en  effet,  après  un  long  détour,  à 
se  placer  sur  ses  derrières  ; mais  bien- 
tôt , entouré  lui-méme  par  des  forces 
sujK'rieuies,  il  essaya  vainement  de 
se  faire  jour  l'épée  à la  main , perdit 
beaucoup  de  monde  et  fut  oblige  de 
se  rendre.  Kcbangé  |>resque  aussitôt , 
il  se  distingua  eucoie  dans  plusieurs 
oi'casions  , et  parvint  au  grade  de 
feld-zeiigmeister.  .Ayant  épouSé  une 
nrbe  héritière , il  se  fixa  en  Autriche, 
où  il  jouit  long-temps  d’uue  belle  et 
honorable  existence.  — Iæ  chevalier 
de  I-csiosAS,  officier  vendéen,  ayant 
etc  fait  prisonnier , fut  conduit  à 
Xantes  et  condamné  à mort,  en  no- 
vembre 1793,  )>ar  une  commission 
militaiie.  — Tn  autre  l.esiosss,  qui 
se  disait  de  la  même  famille,  lut  gé- 
néral de  la  république  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  On  le  croit 
mort  depuis  long-temps.  M — o J. 

H'SSAN  (Havksksu  de),  flibus- 
tier français  , était  né  , en  1663 , à 
l’aris,  où  il  parait  <|ue  sa  famille  te- 
nait un  rang  honorable.  Il  nous  ap- 
prenti que,  dè*  l'âge  de  sept  ans,  il 
eut  toujours  une  passion  violente  pour 
les  voyages , el  que  bientôt  certaine 
humeur,  quH  n’ose  appeler  martiale, 
lui  Ik  désirer  ardemment  de  voir 
tjuelque  siège  ou  queltpie  bataille. 
Le  hasard  lui  ayant  fait  rencontrer 
un  officier  ipt’il  connaissait  un  peu , 
il  raccompagna  au  siège  de  Condé, 
en  1676.  Çne  seconde  tentative  fiit 
moins  heureuse;  il  était  entré  cadet 
tlans  le  régiment  de  la  marine;  mais 


il  tomba  entre  les  mains  d'un  capi- 
taine qui  avait  des  adresses  merveil- 
leuses pour  tirerdc  l’argent  des  enfants 
de  famille.  « .Ainsi,  ajoute-t-il,  de  celte 

• campagne,  qnc  j’espérais  faire  au 

• service  du  roi,  je  n’en  fis  que  les 

• fiais.  Mon  père  donna  plus  qu’il  ne 

• fallait  et  que  je  ne  valais  pour  me 

• dé(;ager,  et  me  remit  en  pleine  li- 

• berté  de  prendre  parti.  « Il  a.ssista 
ensuite,  avec  un  officier  des  gardes- 
françaises  au  siège  de  .‘«aint-Cdiislain, 
dans  le  llainaiit.  .A  peine  de  retour 
ilans  sa  famille,  l.iissan  s’empressa 
d’accepter  la  proposition  de  s’émbar- 
qiicr  pour  Saint-Domingue,  où  il  de- 
vait trouver  de  la  protection  et  des 
amis,  en  cas  de  besoin.  la;  5 mars 
1679,  il  s’embanpia  à Diep|>c.  Arrive 
à sa  destination,  il  passe  trois  ans, 
non  à voir  le  pays , mais  avec  un 
homme  qui  le  traite  si  mal,  que , 
pour  échapi»cr  à scs  cruautés , il  s’a- 
dresse au  gouverneur.  Il  est  admis 
cher,  ce  dernier  ; il  y demeure  six  mois. 
Cependant  il  avait  emprunté  de  l’ar- 
gent, et , comme  il  ne  recevait  de  ses 
parents  ni  lettres,  ni  fonds,  quoiqu’il 
leur  eût  écrit  fréquemment,  il  supposa 
que  sa  correspondance  avait  été  inter- 
ceptée. Dans  cette  eatrémité,  la  pensée 
lui  vint  de  se  joindre  aux  flibustiers,  et 
de  satislàirc  son  inclination  pour  les 
voyages  , en  allant  en  course  avec 
eux.  I.aurcnt  de  Graff,  auquel  il  se 
présenta  ( poy.  I.AraicsT,  I.XX , 393  ) , 
le  reçut  dans  sa  troupe.  Il  partit  du 
Petit-Goave  le  22  novembre  1684;  en- 
suite il  passa  sur  un  autre  navire.  la; 
1"  mars  de  l’année  suivante,  après 
avoir  fait  diverses prises,les flibustiers 
en  rencontrèrent  d’antres,  près  du 
golfe  dTruba , ou  de  Darien , i l'ex- 
trémité méridionale  de  la  mer  des  An- 
tilles. Tous  étaient  descendus  à terre, 
au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
quatre  ; guidés  par  deux  chefs  indiens 
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et  une  quarantaine  de  leurs  ecus , ils 
se  mirent  eu  route  j)Our  la  cûte  <lii 
Graiid-(.)c<iaii.  Ils  souffrirent  beaucoup 
dans  cette  marche,  et  y [wrclirent  du 
monde.  D'autres  bandes  <le  flibus- 
tiers, tant  français  «lu'anijlais , fircut 
le  même  trajet.  Lnfin  quelijues-iins  ar- 
rivèrent, après  avoir  traversé  le  dé- 
troit de  Mascllan.  la^s  Anglais,  qui 
iwrvinrciit  les  premiers  prés  de  l’aua- 
ma,  y avaient  amené  des  prises  espa- 
gnoles ; ils  les  cédèrent  ilc  bonne  grâ- 
ce aux  Français  et  a ceux  de  leur  na- 
tion qui , étant  venus  par  terre , ii'cii 
avaient  point.  Ainsi , iis  se  ti'ouvèrciit 
environ  oiiza:  cents  liomnies  sur  dix 
bâtiments , la  plupart  lrès-[>ctits , tous 
asser,  mal  armés , sans  vivres  et  sans 
umnilious , mais  résolus  à tout  tciitci 
l>oiir  s’équi[>er  aux  dépens  des  Espa- 
gnols, et  surtout  à demeurer  toujours 
unis.  « Il  est  vrai,  • observe  (ibar- 
Icvoix  (ro)-.  ce  nom,  VIII,  222),  de  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  • qu  ils 
- gardèrent  mal  cette  lésolution.  ■ 
Bientôt  ils  osèrent,  [K>ur  leur  coup 
d'essai,  tenter  de  se  rendre  maîtres 
•le  la  flotte  du  Pérou  , attendue  inees- 
samment  à Panama  ; mais  , |>endant 
qu'ils  SC  divertissaient  dans  les  petites 
Iles  voisines  de  cette  ville,  la  flotte  pas- 
sa, sans  qu'ils  s’en  aperçussent,  y dé- 
posa ses  trésors,  y augmenta  ses  équi- 
pages, y prit  des  soldats,  vint  eber- 
clier  les  flibustiers,  leur  coula  un  na- 
vire à fond,  en  endommagea  plusieurs 
autres,  et  ce|icndant  ne  leur  tua  que 
deux  bomiues.  Elle  rentra  ensuite  à 
Panama,  et  les  flibustiers  allèrent  se 
radouber  à l'Ile  de  San-Jiian-dc-Cui'- 
blo,  à quatre-vingts  lieues  à l'ouest  de 
cette  vUle.  Les  vivres  commençant  à 
à leur  manquer,  ils  envoyèrent  trois 
cents  hommes,  dans  deux  canots,  en 
chercher  à Pueblo-Jiuevo,  bourgade 
éloignée  de  dix  lieues  deSau-Juan. 
On  n'y  U-ouva  rien;  tout  le  monde 


avait  décampé.  Une  banjue  chargée 
de  soieries,  qu'ils  prirent  rbcinin  fai- 
sant, les  dédommagea  un  peu  de  ce 
contre-temps  ; mais  la  discorde  s'étant 
mise  entre  les  Français  et  les  Anglais, 
ceux-ci,  qui  étaient  les  plus  nombreux, 
piofitèrent  de  cet  avantage  |rour  se  ren- 
dre maîtres  de  tout,  et  commirent 
pai  tout  des  impii'lés  dont  leurs  com- 
pagnons avaient  hon'cur  ; enfin  ils  se 
retirèrent,  le  9 juillet  168.x,  rc|H'irent 
les  bâtiments  qu'ils  avaient  donnés 
aux  autres,  et  ne  leur  en  laissèrent 
que  deux  avec  un  canot.  Les  Fran- 
çais, restés  au  nombre  de  deux 
cent  trente,  creusaient  des  pirogtK’s 
dans  des  troncs  de  gros  arbres,  et  pas- 
saient le  temps  à chasser  et  à jiéclier, 
en  attendant  l'apparition  de  quelque 
navire  à capturer,  lorstpm,  le  27,  les 
Anglais  leur  ex|iédièrent  un  émissaue 
pour  leur  proposer  de  se  réunir  de 
nouveau,  afin  d'attaquer  .Santiago, 
ville  du  continent.  Treize  Français 
scidement  acceptèrent  cette  olfre  ; les 
autres  firent  des  excursions  sur  les  ter- 
ritoires espagnols;  elles  ne  leur  fu- 
rent pas  tr^profitables.  Sur  ces  en- 
trefaites, ils  perdirent  qtkelques  hom- 
mes par  divers  accidents.  Le  8 octo- 
bre, ils  se  mirent  eu  route  |)our  aller 
piller  Bcalcjo,  bourg  du  Giiatémala  , 
dans  la  province  de  Nicaragua.  Ils  a)>- 
prirent  en  flébarquant , le  22,  que  les 
Anglais  les  avaient  devancés , et  de 
(dus  s'étaient  emparés  de  Léon,  ville 
située  à l'est  sur  le  lac  de  Nicaragua. 
Alors  les  Français  coururent  le  pays, 
firent  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols, 
sans  tirer  grand  profit  de  leurs  peines, 
perdirent  du  monde , et,  le  9 avril 
1686,  se  trouvèrent  près  de  Cartago, 
dans  la  province  de  Gostarira  ; le  20  , 
ils  retournèrent  à la  côte  du  GnirKl- 
Océan , près  de  I.epar$o.  Us  étaient 
disposés  à se  porter  sur  Granada, 
ville  an  bord  du  lac  de  Nicaragua, 
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r)uaml  ils  virent  arriver  ilc.o  navires 
montés  par  «les  Anglais  «pii  s'ôtaient 
scpai  ës  «1  etiv  Tannée  piéeéilente.  T^s 
Kraimais  filent  «Tabnrd  semblant  de 
vouloir  s'empaler  de  leurs  bâtiments, 
]KHir  les  punir  de  leur  déloyauté,  puis 
ils  leur  dirent  : • Nous  sommes  plus 

• honnêtes  gens  que  vous,  «’ar  nous 

• ne  voilions  |ias  tirer  avaiitajje  de 
■ la  supériorité  de  noue  nombre  |iour 

• nous  venger , et  nous  vous  lemet- 

• tons  ce  dont  nous  sommes  en  ]io8- 

• session  depuis  ipielques  hem  es  •. 

( 'ette  modération  et  l’avis  ipTils  avaient 
eu  «lu  projet  des  Kianeais,  «liflenninè- 
lent  les  Anglais  à les  prier  «le  leur  per- 
iiietti  e de  se  join«lrc  à «niv  ; ils  étaient 
en  tout  cent  seize.  Ix:  noinbi-c  total 
des  dibustiers  «|ui  «lébaripiérent  se 
montait  à trois  cent  quarante-cinq. 
L'audacieuse  entreprise  réussit  ; mais 
les  flibustiers  ne  trouvèrent  que  jrcii 
de  marchandises  à Grana«la.  Dans 
leur  dépit,  iis  mirent  le  Tlhi  à la  ville , 
et  en  sortirent  le  15  mai,  emmenant 
a«ee  eux  un  canon  et  quatre  pieiriers, 
qui  leur  servirent  à disperser  les  Es- 
pagnols rassembléspour  les  empêcher 
de  gagner  lAeôtes  du  Grand -Océan.  Iæ 
28,  ils  atteignirent  llcalejo,  apresavoir 
laissé  en  chemin  leur  cation  qu'ils  en- 
clouérent.  Ils  sotitinrcnt  «lifFérents 
combats , avant  de  se  iicinbarquer,  le 
19  juin,  pour  Panama.  Depuis  qtiel- 
ipies  jours  , les  Eran«;ais  et  les  An- 
glais faisaient  bande  à part  ; cqten- 
«lant  «x*s  derniers  ftirent  suivis  par 
plusieurs  des  autres  ; ils  se  réonirent 
«le  iKHlveau  prés  de  Panama;  une  scis- 
sion eut  eDC«ire  lieu , puis  une  nou- 
velle réunion,  au  mois  de  mai  1686, 
|)OUr  attaquer  Guayaquil,  sur  la  côte 
du  Pérou.  Ixi  prise  de  «:ette  ville  pro- 
duisit 1.500,000  fran«M  qui  furent  par- 
tagés; ensuite  on  se  sépara.  laissait 
et  une  jiartic  «le  scs  compagnons  fi- 
rent voile  au  nord,  prirent  Ti-couaii- 


tépec,  sur  la  côte  du  Mexique,  et 
poussèrent  jusqu’à  -Acapulco,  qui  est 
plus  au  nord.  Revenus  à Mapala,  port 
«pii  est  au  nord  «le  R«'alejo,  ils  déli- 
liérèrent  sur  la  routequ'ilsprendraicnt 
pour  retourner  à la  mer  des  .Antilles. 
Il  fut  convenu  de  s’avancer  jusqu'à 
Nucva-.Segovia  , ville  voisine  de  la 
source  «l’une  rivière  qui  a son  ein- 
l>ou«:bure  dans  la  mer,  où  ils  vou- 
laient descendre.  Ils  formèrent  quatre 
«-ompagnics,  chacune  de  soixante-dix 
hommes,  et  jurèient  d’observer  des 
réglements  sévères,  |H>ur  le  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  sècm'ité.  Ix;  2 
janvier  1688,  après  avoir  fait  leurs 
prières  et  coulé  à fonil  leurs  pirogues, 
de  crainte  que  les  Espagnols  n’en  pro- 
fitassent, ils  commencèrent  leur  mar- 
cbc;  le  12,  ils  étaient  à îiucva-Sogo- 
via.  Presque  tous  les  jours , il  fallait 
coiiihattie  des  troupes  supérictiiTs  en 
nombre  : un  soir,  «lans  un  d«.^lé  en- 
touré de  hauteurs,  sur  lesquelles  le» 
I-xtpagnols  étaient  ixrtranchés,  et  «l'où 
ils  envoyaient  des  détachements  pour 
reconnaître  la  posiuon  des  flibustiers, 
ceux-ri  chtrclièrent  en  vain  «xtmmcut 
ils  se  tireraient  d’un  pas  si  dangereux  ; 
chacun  se  rcgaixlait  sans  rien  dire. 
.Alors  Lussan  leur  proposa  de  laisser 
quatre-vingts  hommes  i>our  gaixler 
les  malades , puis  de  gagner  par  der- 
rière le»  montagn«!8,  et  de  fondre  sur 
l’ennemi.  Cet  avis , rejeté  d’abord 
comme  chimérique,  fut  adopté  quand 
on  eut  regardé  de  |>lus  près  les  rc- 
tmnchem«tnts  de»  Espagnols.Dn  hom- 
me, envoyé  à la  découverte,  revhit 
avant  la  nuit,  et  marqua  la  ixtute  qu’il 
fallait  tenir.  A la  faveur  d’un  brouil- 
lard, les  retranch«nncnt»  furent  force» 
et  les  Espagnols  mis  en  fuite.  I.es 
vainqueurs  chantèixmt  un  Te  Deum. 
Parvtmu»  sur  les  bord»  de  I Vara,  li^ 
flibustiers  la  descendirent  sur  le» 
mauvaises  embari-ations  en  usage  dans 
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le  pay»;  et,  le  9 février,  Lii«<an  aper- 
çut avec  plaisir  le  cap  Gracias-a-Diro, 
au  nord  de  l'embouchure  de  la  riviè- 
re. Ix!  14,  lui  et  ses  compagnons  mon- 
tèrent sur  un  lougre  anglais,  ijiii,  le 
6 avril,  aborda  Ni|>es,  petit  bourg  de 
Saint-Domingue,  voisin  du  Petit-Goa- 
ve.  Ainsi  se  termina  une  expédition  de 
laquelle  Voltaire  a dit  : ■ Ixi  retraite 
« des  dix  mille  Grecs  sera  toujours 

• plus  célèbre,  mais  n'est  pas  compa- 

• rabic  > . Les  flibustiers,  harcelés  par 
les  Espagnols,  marchèrent,  par  des 
détours,  l'esparc  de  trois  cents  lieues, 
quoiqu'il  n’y  en  ait,  en  droite  ligne, 
que  quatre-vingts,  de  la  côte  où  ils 
élaientà  celle  où  ils  voulaient  arriver. 
Liissan  a publié  : Journal  du  Voyage 
fait  a la  mer  du  Sud  arec  les  flibustiers 
de  fAmdritfue^  Paris,  1688,  in-12; 
ibid.,  1690  et  1705,  in-12.  Un  avis 
imprimé  au  verso  db  titre  de  cette 
édition , annonce  que  ce  livre  forme 
le  troisième  volume  de  la  nouvelle 
édition  do  \Histoire  des  flibustiers 
(voy,  OExmklis,  XXXI,  523).  Lussan 
a dédié  son  ouvrage  à Seignelay, 
ministre  de  la  marine,  lequel  avait 
bien  voulu  l'agréer.  On  lit  ensuite  un 
certificat,  signé  par  Cussy,  gouver- 
neur de  l'ile  de  la  Tortue  et  de  la  côte 
de  Saint-Domingue,  attestant  que, 
dans  ses  campagnes,  tant  avec  Lau- 
rent de  Graflt  qu'avec  les  flibustiers, 
Lussan  a donné  des  preuves  de  son 
courage  et  de  son  aèle.  (iette  pièce  pré- 
cède une  lettre  écrite  par  Cussy  à Lu- 
bens,  trésorier-général  de  la  marine, 
qui,  dans  sa  correspondance,  lui  avait 
mandé  qulls’intérouait  à Ravoieaudc 
Lussan.  • C’est  pourquoi,  ajoute-t-il, 

• j'ai  ern  que  je  ne  devais  pas  inan- 

• quer  de  vous  donner  avis  de  son 

• retour  de  la  mer  du  Sud  avec  deux 
> cent  soixante  de  ses  camarades  qui 

• sont  sortis  de  ces  pays-là  par  des 

• actions  surprenantes,  dont  je  ne 


• vous  parlerai  point , puisqu'il  aura 

• riionncur  de  vous  en  faire  une 

• exacte  et  fidèle  relation , étant  le 

• seul  qui  eu  ait  fait  un  journal.  • En- 

fin une  autre  lettre  du  même  Cussy 
est  adressée  au  père  du  jeune  voya- 
geur pour  lui  exprimer  sa  joie  de 
l’heureuse  arrivée  de  ce  dernier.  Le 
récit  ue  Haveneau  de  Lussan,  bien 
que  diffus  et  embrouillé,  contient  des 
détails  curieux  sur  les  pays  dont  il  est 
question,  sur  leurs  productions  et  sur 
les  mœurs  des  habitants  indigènes. 
Ces  ilernicrs  accueillaient  toujours  les 
Français  très-amicalement.  Charle- 
voix,  qui  l’a  extrait  pour  raconter  la 
célèbre  entreprise  des  flibustiers,  a 
quelquefois  confondu  les  faits.  Il  con- 
vient de  noter  que  les  noms  de  lieux 
sont  parfois  étrangement  défigurés 
par  Haveneau  de  Lussan.  E — s. 

LUTHIER  (Nicolas),  ancien  gre- 
nadier au  régiment  du  roi , passa  de- 
puis an  102*  régiment,  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre  à Trêves,  le  19  dé- 
cembre 1792,  et  renvoyé  huit  jours 
après  par  l'ennemi,  sans  échange. 
Devenu  plus  tard  canonnier  au  ba- 
taillon de  Sorbonne,  à Paris,  il  fut 
condamné  à mort  le  10  avril,  d’après 
la  déclaration  unanime  du  jury,  por- 
tant qu’il  était  convaincu  d'avoir,  le 
31  mars  1793,  abordé  un  groupe 
d’ouvriers,  auxquels  il  avait  demandé 
s'ils  étaient  républicains , s'ils  avaient 
une  âme?  et  que  ceux-ci  ayant  ré; 
pondu  qu’ils  en  avaient  une.  Luthier 
ré|diqua  qu'il  en  avait  une  aussi  , 
mais  qu'elle  était  pour  ton  toi  qui 
l'avait  bien  payé;  tpie  le  roi  ne  mou- 
rait jamais  en  France , qu'il  en  fallait 
un,  et  qu'il  reparaîtrait  bientôt  L'exé- 
cution de  Luthier  eut  lieu  le  11 
avril  1793.  Z. 

LUTTERELL  (llesai),  dessina- 
teur et  graveur  en  manière  noire,  na- 
quit à Dublin  vers  1650,  et  florissail 
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à Londres  en  1680.  Ijc  (jo&t  du  dessin 
lui  fit  abandonner  l'étude  de  la  juris- 
prudence, à laquelle  scs  parents  le 
desthnient.  Il  commença  par  (aire 
des  dessins  an  crayon  ; mais , voyant 
le  succès  qu’obtenait  la  gravure  en 
manière  noire,  dont  le  procédé  était 
encore  un  secret  en  Angleterre,  il 
entre]>rit  de  le  découvrir.  Après  un 
grand  nombre  d'essais,  il  réussit,  et 
une  de  scs  planches,  représentant  une 
vieille  femme  qui  mufjle  une  chetn- 
delle , eut  beaucoup  de  vogue.  Il 
ignorait  cependant  encore  le  nouveau 
procédé.  Van  Somer , avec  lequel  il 
s'était  lié , le  lui  enseigna , et  depuis 
ce  moment , il  grava  une  suite  assez 
considérable  de  portraits,  dont  le 
meilleur  est  celui  qui  porte  le  nom 
de  Piper  the  Pointer,  in-fbl.  Il  avait 
aussi  pour  ami  intime  Becket,  avec 
lequel  il  a souvent  tiavaillé  en  com- 
mun. P — s. 

LUX  (Adam),  né  aux  environs  de 
Mayence,  en  1766,  vivait  à Kostlieim, 
près  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  sur  sa  terre,  qu'il  culti- 
vait, sans  négliger  les  lettres  ni  l'étude 
de  nos  écrivains  philosophiques.  Il 
était  docteur  en  philosophie  de  l’Oni- 
versité  de  Mayence.  La  révolution 
française,  qui  avait  excité  quelques 
sympathies  en  Allemagne,  surtout 
aux  bords  du  Rhin , trouva  dans  le 
jeune  .4dam  Lux  un  de  scs  plus 
fervents  zélateurs.  Son  pays  ayant , 
sons  l’influence  de  nos  armées,  té- 
moigné le  désir  de  se  réunir  à la 
France,  laix  fut  élu  membre  d’une 
Convention  qui  prit  la  qualité  de 
rhéno-germanique.  Honoré  de  la  con- 
Rancc  de  ses  concitoyens,  et  char- 
gé, avec  Patocki  et  Forster,  61s  du 
célébré  voyageur  (roj’.  FnasTHa , XV , 
SJ88),  <lc  porter  à Paris  la  demande 
«le  la  réunion  «le  son  pays  au  nôtre , 
il  l’obtint  facileinciit,  comme  on  l'en 


doute,  et  elle  fut  décrétée,  par  la 
Convention  nationale,  le  31  mars 
1793.  Doué  d'une  ème  honnête  et 
sensible,  laix  fut  profondément  af- 
fligé du  spectacle  que  lui  présentait 
la  capitale  de  la  France  : l'abominable 
Marat,  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, y avait  été  acquitté  et,  de  là, 
porté  en  triomphe  par  la  canaille  fé- 
roce, dont  il  était  l'instigateur  et  l'idole, 
jusque  dans  la  Convention  nationale,  à 
laquelle  un  petit  nombre  d'électeurs 
parisiens  l’avaient  élu  à l'époque  des 
massacres  de  septembre,  au  milieu 
de  l'effroi  général.  L’attentat  du  31 
mai,  exécuté  contre  les  Girondins, 
avait  assuré  le  triomphe  des  hommes 
violents  et  sanguinaires;  tous  les 
principes  de  liberté  étaient  violés; 
tons  les  droits  étaient  méconnus.  Lux, 
à cet  aspect  inattendu,  ne  put  retenir 
l’indignation  dans  son  âme  ardente  et 
généreuse  : il  pubUa  une  brochure 
intitulée  : rlvit  aux  eitoyent  fronçais, 
par  Adam  Lux,  député  extraordinaire 

de  Mayence,  in-8*,  13  juillet  1793. 
Cette  production  énergique  était  un 
acte  courageux;  elle  ne  servit  qu’à  le 
désigner  plus  particulièrement  à la 
haine  des  maratistes,  qui  ne  lui  pai  - 
donnèrent  pasde  flétrir  les  septembri- 
seurs, de  d^oiler  leurs  complices,  ci 
de  témoigner  son  • estime  à ces  gé- 

• néreux  défenseurs  de  la  répuhli- 

• que  qui,  sous  le  nom  de  Rolandins, 
. Girondins  et  de  côté  droit,  ont  cons- 

• tamment  lutté  pour  la  liberté  •. 
Adam  Lux  ne  borna  pas  là  les  ma- 
nifestations de  son  opinion.  Char- 
lotte de  Corday,  croyant  prévenir 
la  guerre  civile,  s'était  dévouée  et 
avait  poignardé  Marat  le  13  juil- 
let , le  jour  mémo  oti  paraissait  la 
brochure  doitt  nous  venons  de  par- 
ler. 1j.x  célèbre  héroïne  fut  exécu- 
tée le  15,  à l’âge  de  vingt-quatre  ans. 
Lux,  q«ii  la  vit  monter  à l’échafaud 
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rayonnante  de  beauté  et  non  moina 
belle  de  aérenité  et  de  modestie,  fut 
à peine  rentré  chez  lui,  qu'il  consigna 
sur  cette  noble  victime  de  nos  effer- 
vescences politiques,  ses  idées  jiarti- 
culiéres  dans  un  écrit  auquel  il  donna 
le  simple  titre  de  Charlotte  Corday, 
in-8°.  Il  le  publia  le  19  Juillet,  et  le 
signa  ainsi  : Adam  Lux,  citoyen  fron- 
çait ; Rniasant  par  rea  mots  : « Je 

• cliercliais  ici  le  régne  de  la  douce 

• liberté;  mais  je  trouvai  l'oppiession 

• du  mérite  et  de  la  vertu,  le  trioni- 

• phe  de  l'ignorance  et  du  aime...  Il 

• ne  me  reste  plus  que  deux  es|ié- 

• rances  : ou  de  mourir  sur  cet  éeha- 

• faiid  honorable,  nu  de  rnneourir  à 

• faire  disparaître  vos  mensonges , 

• afin  que  votre  tyrannie  finisse  avec 

• l'erreur,  et  qu'au  même  lieu  de  sa 

• mon , (Charlotte  Cxtrday  ait  une 

• statue  avec  eette  inscriptioii  : Plus 

• grande  tjue  Brutus  ! • Ccs  deux  bro- 
chures ont  été,  au  mois  do  mai  1795, 
réunies  et  réimprimées  à Strasbourg 
(in-8°  de  46  |)ages),  par  les  soins 
de  G.  Weilekind.  officier  de  santé, 
qui,  dans  une  préface  de  7 pages,  dit, 
en  parlant  de  l.iix  : • Citoyen  ver- 

• tueux,  bon  mari,  bon  l>ère,  le  con- 

• seil  et  l'ami  de  ses  voisins,  il  jouis- 
> sait  de  l'estime  de  tous  ceux  qui 

• avaient  le  bonheur  de  le  connattre. 

• Il  avait  peu  de  commerce  avec  les 
« citadins,  et  la  lecture  des  anciens 

• charmait  les  heures  de  loisir  que 

• lui  laissaient  la  culture  de  ses 

• cham|M  et  l'éducation  de  sa  petite 

• famille  •.  Quelques  jours  après  le 
31  mai,  désespérant  de  la  cause  à 
laquelle  il  s'était  voué  tout  entier,  le 
jeune  Mayençais  forma  le  projet  <l'al- 
ler  SC  poignarder  à la  barre  de  la 
Convention,  après  avoir  adressé  à la 
Montagne  une  sévère  apostrophe:  Pé- 
thion  et  Giiadet  lui  firent  sentir  l'inu- 
tilité d'une  telle  action,  qui  n'ainxiit 
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guère  ému  Robespierre,  ni  Billaud- 
Varenne,  ni  Couthon  et  leurs  ad- 
hérents. Épris  de  J.-J.  Rousseau , il 
aurait  voulu  être  inhumé  à Ermenon- 
ville, à peu  de  distance  du  tombeau 
de  ce  philosophe.  Acaisé  d'avoir, 
outre  la  publication  de  ses  brochures 
signées,  fait  afficher  des  placards 
anonymes  contre  les  auteurs  du  31 
mai,  Adam  Lux,  que  M"'  Roland  ap- 
pelait un  excellent  homme,  ne  tarda 
guère  à périr  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, peu  de  jours  après  l'exécution 
des  Girondins,  il  y fut  condamné  à 
mon,  et  fut  égorgé  le  4 novembre 
1793.  Dès  long-temps  préparé  à une 
fin  tragique  et  pmcliainc,  fatigué  du 
spectacle  affreux  que  présentait  alors 
la  Fiance,  et  cruellement  détrompé 
de  ses  philosophiques  illusions,  Adam 
Lux  ne  fut  point  ému  de  son  injuste 
condamnation  ^ il  se  borna  à dire  à 
ses  juges;  • Je  vais  donc  enfin  être 

• libre.  Si  j'ai  mérité  la  mort,  ce  n'est 

• pas  au  milieu  des  Français  que  je 

■ devais  la  trouver  ».  Le  même  cou- 
rage qui  lavait  toujours  inspiré  ne 
l’abandonna  pas  à ses  derniers  mo- 
ments. D — a — 5. 

LUXEMBOURG  (Bsenocis  de), 

archevêque  de  Trêves,  ét.iit  issu  de  l' il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Doué  d'un 
esprit  supérieur,  d'un  savoir  étendu , 
d’une  figure  mMe  et  d’une  bravoure 
éprouvée  dans  les  exercices  auxf]iiels 
SC  livraient  les  seigneurs  desonège,  il 
terminait  scs  études  aux  écoles  de 
Paris,  lorsque  les  chanoines  de  l'é- 
glise de  Trêves,  dontil  était  déjà  grand- 
prévôt,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
i'élevcr  au  trône  archiépiscopal,  va- 
cant depuis  la  mort  de  Dicther,  arri- 
vée le  23  novembre  1307.  Baudouin 
de  laixemboiirg  n'avait  encore  que 
vingt-trois  ans , mais  on  tenait  à ne 
point  confier  aux  mains  tremblantes 
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d'un  vieillard  un  iceptrc  dont  la  di- 
gnité pouvait  être  joumeilcment  com- 
promise par  les  révoltes  d'une  bonr- 
geoisie  turbulente,  et  avec  laquelle 
Diether  avait  été  contiaint  de  transi- 
ger. D'ailleurs  en  prenant  un  chef 
dans  la  maison  de  Luxembourg,  le 
clergé  tréveroia  devenait  le  protégé  de 
cette  puissante  famille,  qui  était  à la 
veille  de  s'asseoir  sur  le  trâne  des  Cé- 
sars, par  l'élection  à l'empire  de  Henri 
de  Luxembourg,  frère  de  Baudouin. 
Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  pape  et  les  cardinaux  applaudis- 
saient au  choix  des  chanoines  de  Trê- 
ves, qu'il  se  rendit  à Poitiers,  où  Clé- 
ment V le  fit  prêtre,  puis  archevêque, 
le  11  mars  1308.  La  même  année, 
jour  de  la  Pentecôte,  Baudouin  fit 
son  entrée  solennelle  à Trêves,  et  re- 
çut le  serment  de  fidélité  des  vassaux 
de  l'archevêché.  Mais  quand  il  voulut 
exiger  de  la  bourgeoisie  des  promesses 
d'obéissance  exclusive,  elle  s'insurgea, 
et  il  fallut  toute  la  prudence  de  Vale- 
rande  Luxembourg,  frère  du  prélat, 
pour  calmer  l'agitation  des  esprits. 
Henri,  devenu  empereur,  sous  le  nom 
de  Henri  VII,  appela  son  frère  dans 
son  conseil  privé,  parcourut  avec  lui 
les  principales  villes  d' .Allemagne,  le 
consulta  sur  toutes  les  grandes  affaires 
de  l'Europe,  lui  confia  les  missions 
les  plus  délicates  lui  accorda,  en 
retour,  divers  privilèges  qui  accru- 
rent la  richesse  de  sou  Iglisc  et  la 
prcpondérance  politique  des  archevê- 
ques de  Trêves.  Bandouin  venait  de 
négocier  le  mariage  du  prince  Juan  de 
Luxembourg  avec  l'héritière  de  Ven- 
ceslas , roi  de  Bohême , et  de  convo- 
quer à Trêves  un  synode  provincial , 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient, et  étendre  la  juridiction 
épiscopale,  lorsqu'il  annonça,  }uir 
d'immenses  préparatifs,  l'intention 
d'accompagner  Henri  VII  m Italie,  oii 


ce  monarque  devait  payer  du  sa  vie 
la  double  couronne  dont  il  allait  cein- 
dre sa  tête.  L'arefaevéque  de  TrèVfes, 
menant  à sa  suite  un  char  rempli  d'or 
et  d'argent,  et  une  garde  choisie,  se 
rendit  à Colmar,  y trouva  Henri  VTI, 
entouré  d'un  nombre  infini  de  nobles 
et  de  prélats,  partagea  avec  lui  le 
commandement  suprême  de  l'armêc, 
et  franchit  les  Alpes  au  commence- 
ment de  l'automne  de  1310.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Baudouin  dans 
toutes  les  expéditions  qu'il  eut  à diri- 
ger contre  les  Milanais,  les  Bressans, 
les  Florentins  et  autres  peuples  aux- 
quels les  vues  de  Henri  VII  portaient 
ombrage.  Il  duploya  les  talents  d'un 
grand  capitaine,  et  soutint  dignement 
la  réputation  de  bravoure  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  y avait  deux  ans  et 
demi  que  l'empereur  guerroyait  en 
Italie,  lorsque  Baudouin  en  partit  le 
9 mars,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le 
conduisit  dans  la  Gaule  narbonnaise , 
d'où  il  se 'rendit  à Trêves,  le  15  mai. 
Le  peuple  et  le  clergé  lui  firent  une 
réception  des  plus  belles,  car  les 
troubles,  qui  s'étaient  renouvelés 
pendant  son  absence,  avaient  démon- 
tié  aux  deux  partis  la  nécessité  d'une 
main  ferme  qui  tint  la  balance  égale 
entre  eux.  Baudouin  réprima  le  dés- 
ordre autant  qu'il  le  put,  et  s’occupa 
de  l’envoi  des  renfbi-ts  que  récla- 
mait la  position  critique  de  Henri  VII. 
Il  allait  partir  à leur  tête,  quand  il 
apprit  la  mort  inopinée  de  son  frère , 
empoisonné,  selon  toute  apparence, 
par  un  dominicain,  quniqueVaudouin 
lui-même  ait  publié  un  écrit  pour 
discul|>cr  le  P.  Bernardin  de  Mont- 
Politicn  de  l’attentat  dont  l'accusait 
l’Europe.  L'héritage  d'une  couronne 
amena  bientôt  sur  la  scène  deux  puis- 
sants compétiteurs , Louis  de  Bavière 
et  Frédéric  d'Autriche.  Chacun  avait 
nu  parti  nombreux,  mais  les  intri- 
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gués  de  Itaudouin , dL‘voué  d'amilic 
aux  intéréu  de  Lfuiis,  firent  triompher 
ce  dernier.  L'arcbev^uc  de  Trêves  le 
conduisit  avec  pompe  à Cologne,  le 
proclama  roi  Romains,  en  pré- 
sence des  principaux  magistrats,  et 
reçut  en  retour,  du  nouveau  monar- 
que, comme  un  gage  de  gratitude,  la 
cession  complète  de  ses  droits  de  sou- 
veraineté sur  la  ville  et  rarchcvêcbé 
de  Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant 
que  jamais,  Beaudouin  n’en  fut  que 
plus  utile  à Louis.  Après  une  expédi- 
tion dans  la  Bohème,  pour  réduire  i 
l'obéissance  les  sujets  du  jeune  roi 
Jean,  révoltés  contre  leur  souvci-ain, 
il  attaqua  Frédéric  d'Autriche,  le  vain- 
quit, et  culbuta  ensuite  l’armée  de 
Léopold , frère  de  Frédéric.  Il  prêta 
69  mille  livres  à I.ouis  pour  l'ai- 
der à continuer  la  gueirc,  éleva  do 
nouvelles  forteresses  sur  les  frontières 
de  ses  États,  acheva  les  travaux  d'ar- 
chitecture militaire,  commencés  par 
ses  prédécesseurs,  combattit,  avec  un 
succès  marqué,  l’arciievêque  de  Colo- 
gne, le  duc  de  Bavière , les  comtes  de 
Creutznach , de  Spanheira  et  de  Nas- 
sau; réduisit  à l’obéissance  les  sei- 
gneurs de  Vesterburg , scs  vassaux , . 
protégea  le  roi  Ix>uis  eu  plusieurs 
circonstances  périlleuses,  et  lui  don- 
na une  seconde  fois  la  couronne , en 
contribuant  i la  victoire  d’Ottingben, 
où  Frédàic  d’Autriche  tomba  au  pou- 
voir du  roi  des  Romains.Trois  années 
plus  lard,  en  1^4,  Baudouin,  aidé  du 
roi  de  Bidiénio,  qui  le  secondait  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  de  plusieurs 
autres  princes,  ravagea  le  pays  Mes- 
sin. Il  venait  de  triompher  du  land- 
grave de  liesse  et  des  bourgeois  de 
Boppart,  ville  sur  le  Rhin,  lorsqu'un 
jour,  en  descendant  la  Moselle  sur  un 
bateau , il  devint  le  prisonnier  de  Lo- 
rette,  comtesse  de  Spanheim , qui , 
habitant  le  château  de  Starhemberg , 


était,  depuis  long-temps,  en  con- 
testation avec  lui , au  sujet  des  limi- 
tes de  la  seigneurie  de  Birkenfeld. 
Cette  dame , au  moyen  d'une  chaîne 
cachée  sous  l'eau,  qu’on  leva  lorsque 
Baudouin  vint  à passer,  se  saisit  de 
sa  personne,  et  le  retint  en  prison 
tant  qu’il  ne  lui  eut  pas  compté  trente 
miOc  florins,  et  promis  de  ne  jamais 
bâtir  de  forteresse  dans  la  dépendance 
de  Birkenfeld.  La  réputation  de  Bau- 
douin l'avait  fait  rechercher  deux  fois, 
en  1390  et  en  1328,  pour  occuper  le 
trâne  archiépiscopal  de  Mayence;  il 
s'y  était  constamment  refusé;  mais, 
vaincu  par  les  sollicitations  pressantes 
du  clergé,  et  de  la  cour  de  Rome,  il 
SC  clurgea,  pendant  huit  années,  ù 
une  époque  de  troubles  et  de  désor- 
dies,  de  l'administration  temporelle  de 
cetarchevéché.Ilgouvcrnaitcn  même 
temps  les  diocèses  de  Wonns  et  de 
Spire,  devenus  vacants  , et  déployait 
un  génie  tellement  supérieur,  qu'il 
était  impossible  de  refuser  son  admi- 
ration à celui  dont  l'habile  main  foi- 
sait  mouvob'  tant  de  ressorts  compfi- 
qués.  Guerrier,  législateur,  homme  de 
lettres,  Baudouin  veillait  à la  fois  à la 
sûreté  de  ses  frontières,  au  bien-être 
de  ses  albés,  à l'existence  sociale  de 
scs  peuples , qu'il  améliora,  au  déve. 
loppement  des  lumières  dont  il  sen- 
tait la  nécessité.  Sous  lui , le  commer- 
ce prospéra , les  communications  de- 
vinrent plus  faciies,  de  grandes  rou- 
tes taillées  dans  le  roc  rendirent  les 
rives  de  la  Moselle  abordables,  et  des 
forts  élevés  de  distance  en  distance, 
protégèrent  les  marchands  contre  les 
seigneurs,  qui  venaient  les  assaillir  au- 
paravant. Loin  de  se  laisser  aller  aux 
sentiments  de  haine  aveugle  dout 
on  poursuivait  les  Tempbers  et  les 
juifs,  Baudouin  les  protégea  tant  qu'il 
put,  soit  par  esprit  de  modération , 
soit  par  une  exacte  appréciation  des  set  • 
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rice«  qu'ils  étaient  à même  de  rendre  à 
l'État.  Nous  ne  suivrons  pas  l'archevé- 
quedeTrèvesdans  ses  glorieuses  expé- 
ditions contre  les  insurgés  du  pays  de 
Bfain  feld,  dcThuringe,  de  Creutznach, 
du  Daunc , de  Monder , etc. , no- 
blesse audacieuse  et  toujours  insou- 
mise dont  il  fiillut  plusieurs  fois  raser 
les  chiteaiix.  Baudouin  l'attaqua  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements; 
mais  , à peine  une  expédition  était- 
elle  terminée,  qu'il  fallait  en  commen- 
cer une  autre,  de  sorte  que  le  sceptre 
épiscopal  s était  changé  , entre  les 
mains  de  ce  prélat , en  un  glaive 
constamment  levé.  Il  avait  acquis  une 
telle  influence  par  les  armes  et  le 
droit  de  la  force,  qu'à  son  retour 
d'Italie,  fcmjHïreur  Louis,  dont  le 
|Mrli  s'aflaiblissait  de  jour  en  jour, 
depuis  l’excommunication  |>apale  , 
fit  (les  démarches  empressées  prés 
de  Baudouin  pour  le  retenir  dans 
son  alliance.  Non-seulement  il  confir- 
ma tous  les  anciens  privilèges  de  son 
église,  il  lui  en  accorda  «fantres,  dé- 
fendit d’élever  des  forteresses  à moins 
d’une  lieue  des  terres  de  l'archevéché, 
exempta  de  ]>éage  tous  les  ecclésiasti- 
ques du  diocèse,  donna  le  droit  de 
houtyseoisic,  dans  les  villes  impériales, 
à tous  les  sujets  de  Baudouin,  lui  cé- 
da, moyennant  trois  mille  marcs  d'ar- 
gent, divers  privilèges  impériaux,  le 
mit  en  jrossessinn  de  plusieurs  ch.'l- 
teaux , lie  terres  considérables,  enfin  le 
•Téa  archi-chaiirelicr  des  Gaules  et  du 
royaume  d'.Arles.  Cciicndaut  un  bref 
du  pape  changea  bientôt  les  bonnes 
dis|M>sitions  de  Itaudouin  en  faveur 
de  Ixuiis  : il  écrivit  à ce  deniier,  le  li 
ma)  13Ô6,  qu'à  moins  de  sc  mettre  en 
opposition  directe  avec  la  cour  de 
Home,  il  se  voyait  obligé  de  mî  décla- 
rer contre  lui,  et  il  contribua,  le  11 
juillet  suivant  ; à l’élection  de  l’empe- 
reur Charles  IV.  prince  de  la  maison 


de  Luxembourg , aiTière-neveu  du 
prélat.  Ce  changement,  approuvé  du 
pape,  ne  le  fut  pas  de  toute  la  no- 
blesse allemande;  quelques  électeurs 
léunis  à Mons,  sur  le  Rhin,  ap|ielèrefit 
Édouard,  roi  d'Angleterre,  à la  suc- 
cession de  l'empire;  mais  Baudouin 
qui,  après  avoir  soutenu  ce  monar- 
que de  son  or  et  de  ses  troupes  dans 
sa  lutte  contre  Philippr;  de  Valois, 
était  devtmu  l'allié  du  roi  de  France, 
changea  les  dispositions  de  la  noblesse 
allemande,  reçut  ses  pleins  jrouvoirs, 
fut  déclaré  défenseur  du  royaume 
d'Allemagne,  et  assembla  une  puis- 
sante armée  pour  défendre  les  droits 
deson  neveu.  Charles  IV  lui  en  marqua 
sa  recoimaissancc  par  de  nombreuses 
donations  et  d'édatants  |)rivilcges , le 
confirma  dans  la  dignité  d’archi- 
chancelier, et,  pour  lui  témoiguer 
la  haute  confiance  qu’il  avait  en  ses 
conseils , arrêta  que,  désormais , I ar- 
chevêque de  Trêves  opinerait  le  pre- 
mier dans  toutes  les  délibérations 
relatives  à fempire , et  qu'il  fixerait 
le  prix  des  monnaies.  Tant  de  com- 
bats et  de  fatigues  avaient  épuisé 
Itaudouin,  dont  la  coustitutiou  ro- 
buste luttait  ave<-  effort  contre  les 
progrès  de  la  vieillesse,  ü^â , depuis 
(pielques  années,  il  s était  choisi  un 
coadjuteur,  sc  retirait  fréquemment 
dans  un  monastère  de  chartreux  si- 
tué non  loin  de  Trêves,  et  paraissait, 
à la  fin  de  sa  vie,  plus  occupe  d’excr 
cites  religieux  que  de  débats  |>ohti- 
tiqnrs.  Il  avait  meme,  le  6 novembre 
1353,  conclu  une  trêve  de  Sans  avec 
la  bourgeoisie  de  la  ville  épiscopale, 
exigeante  à pn)\w>i-tion  des  rigueurs 
que  l’arbitraire  laissait  |)cser  sur  elle. 
Enfin,  le  18  janvier  1354,  au  retoui 
de  la  lampague,  Baudouin  tombe 
malade,  et  metirt  le  31,  regretté  des 
(panrls,  du  clergé  et  même  du  peu- 
ple , qui  avait  sotiffert  (juclquelbis 
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de  son  despotisme.  Son  tombeau 
existe  encore  dans  le  ch<mr  de  la  ca- 
thédrale de  Trêves,  et  l'histoire,  qui 
ne  doit  point  oublier  le  nom  des 
hommes  supérieurs  à leur  siècle, 
n'oubliera  pas  Baudouin  de  Luxem- 
bourg. Il  s'était  occupé,  dans  les 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  les  af- 
tinres  épiscopales  et  politiques,  d'un 
recneil  en  2 volumes  in-fol. , divisé 
en  5 livres,  et  comprenant  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'Église  de  Trêves , 
tels  que  titres , chartes  accordées  par 
les  empereurs  et  les  papes,  lettres  de 
souverains , contrats  de  donations  ou 
d'échanges,  récapitulations  des  posses- 
sions de  l'arcbevéché,  avant  et  pen- 
dant son  administration,  etc.  Il  en 
fit  faire  trois  copies,  l'une  destinée  au 
trésor  de  l'église  métropolitaine,  l'au- 
tre à celui  du  palais  arehiépiscopal , 
et  une  troisième  qu'il  avait  toujouia 
avec  lui  dans  ses  voyages.  Protecteur 
de  quicofique  s'occupait  avec  succès 
de  science  ou  de  litlérature,  cc  prélat 
accepta  la  dédicace  de  plusieurs  ou- 
vrages, an  nombre  desquels  nous  ci- 
terons l'.<fêr^é  de  (Hutoin  de  Tr^ 
ves,  par  Cuiion;  la  Prorogative  de  /'£- 
glise  de  Trèvet,  par  PieiTC  de  Lutra , 
prémontré;  les  Droitt  de  la  translation 
de  f Empire  romain  , par  Ludolf  de 
Haberg,  ouvrages  demeurés  manus- 
crits, et  vraisemblablement  |>erdus.  Il 
existe  une  vie  de  l'archeréque  Bau- 
douin de  Luxembourg,  imprimée  dans 
les  MûcellanOes  de  Baluxe , et  dans  le 
tom.  IV,  pag.  7H7,  de  la  collection 
des  PP.  Marteniie  et  Darand.  Celle 
histoire,  écrite  par  un  anonyme,  est 
citée  avec  éloge  par  ilontheim  dans 
son  Histoire  de  Trèoes,  où  l'on  trou- 
ve ( tom.  III , pag.  ) beaucoup 
dediplêutes  et  de  lettres  qui  ajoutent 
de  précieux  documeuti  à ceux  quiont 
été  foiBui*  par  le  biograi>be  con- 
temporain de  Baudouin.  B — >. 
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LUYNES  ( Hosnaà-Casaus  d'At- 
aear  de),  duc  de  Montfort,  était  le 
petit-fils  du  connétable  (vqy.  Lcyses, 
XXV , 4B4  ).  Né  le  6 décembre 
1669,  il  lut  d'aliord  cornette  dansles 
mousquetaires,  fit  la  campagne  de 
1688^ en  Allemagne,  sous  Icprincede 
Coude,  et  sc  trouva  aux  sièges  de 
Pliilisbourg,  de  Manheim  etdeFranc- 
kendai  ; puis  à celui  de  Mons,  où  il 
fut  blessé.  Il  se  distingua  encore 
par  sa  valeur  au  combat  de  Lcuse,  à 
celui  de  l'ongres,  et  enfin  à Nerwin- 
de,  à Charleroi  et  dans  beaucoup 
d’autres  occasions.  Il  reçut  Jusqu’à 
cinq  blessures  dans  un  même  jour , 
devint  brigadier,  puis  lieutenant  des 
chevau-légers  sur  la  démission  de 
son  père.  Employé  comme  maréchal- 
dc-camp  à l’armée  de  Flandre,  en 
1702,  il  se  trouva  aux  combats  de  Ni- 
mègue  et  d'Eckeren.  .lyant  passé  en 
Alsace,  en  1704,  il  fut  détaché  pour 
escorter  un  convoi  d’argent  dans  Lan- 
dau , ce  qu'il  fit  trè»-heureusemenl  ; 
mais  a son  retour,  ayant  été  renuoii- 
tré  par  un  corps  de  cavalerie  en  nemie, 
il  reçut  un  coup  de  piatolet  dans  les 
reins,  dont  il  moorut  deux  heures 
apiès  (17  septembre  1704  ).  — Lcr- 
WES  Marie-Charles-Louis,  duc  de)  , 
|H!tit-fils  du  précédent,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  Mont- 
fort  , puis  sous  celui  de  duc  de  Cbe- 
vrense.  Nommé  capitaine  de  cavale- 
rie an  régiment  de  sou  père,  il  fut 
employé  à f armée  du  Bbin,  puis  mes- 
tre-de-cainp  à celle  d'Allemagne,  où  il 
SC  distingua  dans  plusieurs  occasioiis 
à U tète  des  dragons,  notamment  à 
Prague  et  dans  la  fameuse  retraite , 
sons  le  maréchal  de  Betle-Iale.  Mom- 
mé  alors  marécJial-de-camp , il  fut 
envoyé  à l'arniée  du  Rhin,  sous  le 
maréchal  de  Noailles  ; puis,  sous  le 
maréchal  de  Saxe,  en  Flandre,  où  il 
assista  à la  bataille  de  Fontenoi  et  à 
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celles  clc  Kocoux  et  de  I,awfeld.  Au 
siège  de  Berg-op-Zoora , il  repoussa 
vigoureusement  un  corps  ennemi 
qui  avait  Fait  une  sortie  pour  l'atta- 
quer , et  fut  hit  lieutenant-géiicral 
Ici  "janvier  1748.  I,a  paix  étant  con- 
rlne,  il  retourna  en  France,  et  devint 
colonel  - général  des  dragons  , en 
17S4.  &nployé  à l'armée  d'Allema- 
gne dès  la  reprise  des  hostilités,  il 
prit  part  à la  bataille  d'Ilastembcck, 
puis  à celle  de  Crevelt,  Attaque,  le 
18  octobre  1758,  dans  son  camp, 
par  des  forces  supérieures,  il  leur  ré- 
.sista  avec  beaucoup  de  valeur,  et 
donna  le  temps  au  maréchal  de  (’on- 
lades  de  le  secourir.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  qu'il  devint  duc  de  laiy- 
nes,  par  la  mort  de  son  père.  Ayant 
continué  de  commander  uu  corps  sé- 
paré, il  dirigea  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée. Forcé  ^ te  retirer  après  l'affiiirc 
de  MSnden , il  le  fit  avec  ordre.  Il  re- 
vint ensuite  à Paris,  fut  noraiiié  goii- 
vemenr  de  cette  capitale,  et  y mourut 
eu  1781.  — Son  fils  (ImuU^osc/iIi- 
CharUt-Atnable) , duc  de  I.iïses  et 
de  Chevreuse,  né  le  4 novembre  1 748, 
fut  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
comte  d'.llbert.  Il  était  marécbal-rlc- 
camp  et  pair  de  France,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1789,  député  aux  Ktals- 
Généraux  jrar  la  noblesse  de  'roiiiai- 
nc.  Dès  le  25  juin  de  cette  année,  et 
sans  attendre  les  ordres  du  roi,  il  se 
réunit  au  tiers-état.  Le  14  octobre,  il 
parla  en  faveur  de  llesenval , qui  fut 
mis  en  liberté,  et  ce  fut  à cette  motion 
<|ue  se  borna  sa  coopéiation  aux  tra- 
vaux de  l'assemblée  nationale,  où  il 
continua  de  voter  avec  la  majorité. 
D'un  caractère  très-faible,  il  n'émi- 
gra point,  SC  soumit  à toutes  les  vexa- 
tions du  parti  révolutioniiaiie,  et 
quoique  fort  riche  et  d'ime  illustre 
naissance , il  n’essuva  [tas  même  d'ar- 
restation. Après  le  triomphe  de  Ito- 


lupartc  uu  18  brumaire,  il  fit  partie 
du  conseil-général  du  département  de 
la  Seine,  et,  en  1803,  fut  appelé  au 
.Sénat,  puis  créé  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Il  mourut  en  1808, 
laissant  à son  fils  unique  une  fortune 
considérable.  — Paul-André-Charies , 
duc  de  Lcyses  et  de  Chevreuse,  fils 
unique  du  précédent,  naquit  en  1783. 
Bien  différent  de  son  père,  il  n'accepta 
aucun  des  emplois  qu'on  lui  oflrit 
sous  le  gouvernement  impérial , fut 
nommé  pair  de  France  par  le  roi,  le 
4 juin  1814,  et  chevalier  des  ordres 
en  1825.  Il  moulut  en  183  — Son 
■iftousc  , née  Narbonne  • Pelet , fut 
dame  du  palais  <le  rim|>ératrioe  José- 
phine, en  1807.  Bonaparte,  ayant 
voulu  l'attacher,  en  la  même  qualité, 
à la  reine  d’Espagne,  prisonnière  à 
Omipiègne,  elle  eut  la  hardiesse  de  ré- 
{londre  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
geôlier  dans  sa  famille.  Cette  noble 
léponse  la  fit  exiler,  d’abord  à Tours, 
|Hiis  à Caen , où  elle  mourut  en  1812. 
Cette  dame  a laisse  un  fils , le  duc  de 
Lrv  .vBi  actuel , jiroterteur  éclairé  des 
arts,  qu’il  professe  lui-même  avec 
succès  M — oj. 

LrZEHIVE  ( DE  I.A  ).  Poy.  tome 
XXV, p.  502-505, et  LiLczEase,  l.XtX, 
530. 

LYCXllIEDE  (JosEpa-MASiE  An- 
nir.Hi,  connu  sous  le  nom  de),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés , na- 
quit à .Spcioncatn,  arrondissement  de 
<^lvi,  en  0)i-se,  vers  la  fin  de  1768, 
d'une  famille  ancienne  cl  honora- 
ble. .Son  grand-père,  Dominique  Ar- 
righi , avait  figuré  parmi  les  plus 
zélés  partisans  de  Paoli  , dans  les 
guerres  que  ce  général  rut  à sou- 
tenir conue  les  Génois  et  contre  la 
France.  Il  fut  un  des  derniers  qui 
consentirent  à déposer  les  armes.  A- 
près  avoir  achevé  sa  preroicre  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  I.y- 
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comùde  partit  pour  Koinfî , où  il  sui- 
vit utilement  If-s  rouis  ilc  ITnivcr- 
■iité.  Il  avait  à peine  atteint  sa  vingt- 
quatrième  année,  lorsque  , imiigné 
lies  atteintes  que  la  pliilusopliie  du 
XVIII*  sicrlc  jKJrtait  à la  foi  de  se» 
père»,  il  publia  un  Essai  sur  la  reli- 
gion, (]ui  lui  valut  les  éloges  des 
grands  dignitaires  de  l'liglise,  et  des 
encouragement»  de  la  part  des  litté- 
rateurs romain»  les  plu»  éminents, 
nevciiu  dan»  sa  patrie,  en  1795,  il  y 
exerça  le»  fonction»  honorable»  de 
la  magistrature  avec  autant  de  zèle 
que  de  sucée»,  et  il  ne  quitta  le  pays 
que  pour  se  rendre  à Paris,  où  il  pu- 
blia, sou»  le  nom  do  Lycomrdc,  qu'il 
avait  adopté,  un  f'oyaye  en  Corse, 
Paii».  iî  vol.  in-8",  proiluctiou,  sans 
contredit,  fort  intérc».saute  par  la  va- 
riété des  faits  et  |iai'  le»  ronsidéra- 
tion»  historiques  et  politique»  quelle 
renferme.  Apjielc  à Naples  par  le  mi- 
nutée .'talieeti,  en  1808,  [jour  y exer- 
cer le»  fonction»  Je  dircctem  -général 
de  la  {Kilicc,  il  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  sagacité  à laipiellc 
ou  rendit  justice,  ('.'est  à cette  épo- 
que ipi’Arrighi,  jmiir  se  distraire  de» 
soins  qu’exigeait  l’exciTicc  de  sou  em- 
ploi, se  livra  à de  profoiulcs  recher- 
ehes  sur  l'histoire  de  Naples,  et  par- 
vint, en  peu  d'année»,  à faire  Jouir  le 
public  d'un  travail  historique,  qui  a 
été  l'objet  des  éloges  les  plus  flatteurs 
et  le»  mieux  mérité».  Cet  ouvrage  est 
intitulé  : Saÿgio  storien  sulle  riuuln- 
zioni  ri'eifi  e politiehe  tiel  reyno  rli 
Ifapoli,  Naples,  3 vol  in-8“.  Écrit 
avec  élégance  et  précision,  ce  livre 
est  encore  consulté  de  nos  jour»  dan» 
la  patrie  de  Giannone,  cl  il  atteste  la 
vivacité  d'esprit  de  son  auteur  et  la 
parfaite  connaissance  qu’il  avait  des 
événements  i(ui  impriment  un  raiac- 
lèrc  si  dramatique  à riiistoirc  de  re 
beau  royaume,  la-»  désastre»  de  181 1 
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le  ramenèreul  en  l^orsc.  dan»  le  sc  i 
de  sa  famillcL  au  milieu  de  s *s  com- 
patriotes qui,  dan»  les  m.ill'  iiieiisc» 
circonstance»  de  cette  é|K>(pH',  Iroii- 
vérenl  en  lui  un  guide  crlaiié,  un  ci- 
toyen dévoué  aux  véiitahle»  intérêt» 
de  sou  pavs.  Pendant  les  cent-jours,  il 
redoubla  d'activité  et  de  dévoticnieiit 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
dans  la  province  qu'il  habitait,  et 
apres  le  rétablissement  du  gouverne- 
ment de»  Rourhons,  il  eut  le  courage 
de  combattre  les  calomnies  que  quel- 
que» nialveillaiit»  s’efforçaient  d ac- 
créditer sur  l’esprit  de  la  majorité  du» 
habitants  de  la  Can-se,  ipi'on  repré- 
sentait comme  hostile  à la  l-’rance. 
h'opusculc  qu’il  publia  à cette  occa- 
sion, ayant  (tour  titre:  Vrilo  spiriiu 
jiubblieo  ilei  Corsi  verso  il  re  e la  na- 
ji'onr  fnsncese,  Bastia,  1813,  1 vol. 
iii-S*,  ajouta  aux  titie»  qui  lui  avaient 
déj.i  valu  le»  louange»  de»  étrangci-s 
et  lu  recomiaissance  de  scs  compa- 
triotes. Il  moiiml  le  13  juillet  IS.*!!, 
à .Speloncato,  dan»  le»  bras  de  son 
digne  fi-èrc,  .Vrrighi,  aujourd'hui  con- 
seiller à la  cour  nivale  de  Hastia. 

G BV. 

Lv.\i;ii  (.iksr),  né  à Gaiwav,  en 
Irlande,  dan»  le»  premières  années  du 
XVII*  siècle,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille qui  professait  la  religion  caihuli- 
que,  et  qui  imrlait  dans  l'origine  le 
iiiiin  de  /.inche,  fut  élevé  dans  sa  ville 
natale  cl  se  destina  à la  carrière  ec- 
clisiiaslique.  l’enîl.mi  le»  troubles  de 
llill  , il  désapprouva  le»  mesun-s 
violentes  adopitles  par  son  paient 
Waller  l.ynch,  et,  en  1B17,  se  mil  en 
op|iosilifln  avec  le  nonce  Iliimneini , 
qui  se  Irniivail  à Gaiway.  Il  devint 
|ieu  après  ardiidiacre  de  l'uam.  A 
la  prisi;  de  thihvay  jiar  l’annei-  du 
Parlcmeiu.  en  Ifioii,  Jean  l.yiieh  »•• 
retira  en  l’ranec,  où  il  publia,  sous  le 
nom  d'A.’iidovùn  .■llllliinologns,  l'•une 
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brochure  intitulée  : Âlithinoiogia  , 
siv€  veriilica  responsio  ad  invectivamf 
mendacÜM^  fallaciiiy  calumniii  et  im> 
postuns  fœtamy  in  plurimos  antistitei 
pt'ocereiy  et  omnis  ordini$  Hibernos  y 
«i.  B.  P.  R.  K.  C.  Congteÿationi  de 
propaÿanda  Jide  y A.  D.  1659,  c.v 
iiihitam  , 1664 , in-4®.  9®  Supple~ 

(um  Alithinoioÿiœ  tfuod  partei  in- 
^L’ctivœ  in  Hibernot  cus<e  in  Alithino^ 
ioÿia  lion  oppuÿnata  evertit,  1667, 
in*i®.  Mais  l’ouvrage  qui  lui  a acquis 
le  plus  de  réputation,  est  celui  qu'il 
fit  paraître  sous  le  nom  supposé  de 
Gratianus  Luciusy  et  qui  a pour  titi'C: 
3®  Cambremii  EversuSy  seu  potins  His- 
torica fidety  in  rebus  Hibernicisy  Giraldo 
Cim6reruft  a6ro^ani. /it  tfuoy  pUrasqne 
justi  historici  dotes  detiderariy  pleros- 
que  narvos  iuesse  ostendit  Gititianns 
Eucius  ffibemm;  qui  etiam  atiquot 
rts  memorabiles  Hihernicas  veteris  et 
noues  memoriis  passim  è te  uata  hnic 
operi  inseruif.  Impress,  y An.  1662, 
iiKfbiio.  Il  relève , avec  beaucoup  de 
sagacité,  dans  cet  ouvrage,  les  erreurs 
et  les  mensonges  de  Gerald  Uarr)’,  ou 
Cambrensii,  en  ce  qui  concerne  rir* 
lande.  On  lui  doit  aussi  : 4®  PU  Antis- 
titis  icouy  sive  Je  Viia  et  morte  rrv. 
D,  Froncisci  Kerouani  y Alladensis 
Episcopiyâfacioviiy  1669,  in-8®.  Lynch 
devint  évéque  titulaire  de  Killala 
peu  de  temps  avant  sa  mort , <Ioiit 
nous  n’avons  pu  trouver  la  date.  .Ses 
ouvrages  sont  cités  comme  autorités 
par  lingard,  dans  son  Histoire  d" An- 
qieterre.  — Lrsen  {Jean)  y fme  du 
bisaïeul  du  comte  deLyncli,  dont 
l’artide  suit,  naquit  à Gaiway  vois 
1608,  et  lut  égalenient  obligé  de 
s’expatrier  pour  éviter  Ich  perw'cu- 
fions  conüe  les  catholiques.  U était 
alors  archevêque  de  Tuam  et  primat 
d**  Connacie  en  Irlande;  il  devint  plus 
tard  aumônier  d'bonncui'  de  Char- 
les II,  roi  d’Espagne,  et  premier  au- 


mônier de  Jacques  II,  rord'Angle- 
icrre.  Lynch  mourut  à Paris,  à l age  de 
105  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
dcSaiul-Paul  le  31  octobre  1713. 
1«  auteur  de  \ Atmanach  de  ta  Pieil- 
iesse  f ou  Notice  de  tous  ceux  qui 
ont  ivcu  cent  ans  et  ptnsy  Paris, 
1761  , in*18,  lui  a consacré  un  ar 
ticle.  jr^ 

( JK-^S-BiPTISTK,  coiiue 
de),  issu  de  la  même  famille  que  les 
précédents  (I),  cl  d'mic  bi*anrbe  éga- 
lement catholique,  dont  le  chef  se 
réfugia  en  France  apiés  la  révolution 
qui  renversa  Jacr^ues  II  du  trône,  na- 
quit à Bordeaux,  le  3 juin  1749.  Son 
grand-père  ayant  perdu  ses  biens  par 
suite  de  celle  révolution,  vint  s’éta- 
blir dans  la  capitale  de  la  Guicnne,  et 
s’y  maria  avec  une  Française.  Tho- 
mas de  Lynch,  père  du  sujet  de  cct 
article , ayaut  épousé  une  riche  hé- 
ritière , renonça  défiiulivcmcnt,  après 
la  bataille  de  (^ullmlen,  à l'espoir  de 

(t)  James  Hinliman,  membre  de  TAcadé- 
mie  royale  d'Irlande  et  sous<omroissaire  des 
archives  publiqur»  , aflirme,  dans  son  7/û- 
toire  de  ta  vUte  et  dn  comté  de  Calway , 
Dublin,  1820,  que  la  famille  de  Lynch  est 
Tone  des  plus  anciennes  et  qu’elle  fut  la  plus 
puissante  du  comté  de  Galway  Jusqu’au  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Suivant  cet  historien, 
GuUlaume-le-Peüt , venu  en  Irlande  en  1188, 
avec  sir  Hugh  de  Lacy,  en  reçut  la  baronie 
de  Macherydeman.  Cest  de  son  fils  McoUh 
qne  descend  ta  famille  Lynch,  établit  à Gai- 
«ay,  ob  KS  membres  possédèrent  la  princi- 
pale autorité  pendant  le»  XV*.  XVI*  et  XVIJ* 
siècles.  D'autres  autorités  citées  par  Hardi- 
man,  donnent  aux  Lynch  une  origine  saxonne. 
L'abbé  Mac-Geogbegan,  qui  a publié  & Paris, 
en  I76i,  une  Uistoue  de  VirUuide  orirlcmtc 
et  modernCy  s'étend  beaucoup  sur  la  famille 
de  Lynch,  et  fournit  I son  sujet  ï peu  près 
les  mêmes  renseignements  que  Hardlman.  il 
existe  au  collège  de  la  Trinité , 8 Dublin,  un 
très-ancien  plan  de  la  ville  de  (iaiway,  de  6 
pieds  et  demi  de  large  sur  A pieds  et  demi  de 
haut,  dan»  la  marge  duquel  on  remarque, 
entre  autres  armoiric» , celles  des  diverses 
branches  de  la  famille  de  Lynch  avec  ce  di».- 
liquc  : 

Bic  Lyitchœoiiim  bene  prima  ab  origine 
Ihver^as  stirpes  nobilis  cccedomûs. 
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rentrer  dan*  la  patrie  de  «es  ancêtres. 
Il  demanda  et  obtint  des  lettres  de 
naturalisation  et  des  lettres  de  re> 
connaissance  de  noblesse  d'ancienne 
extraction , et  6t  entrer  son  fils  dans 
la  magistrature.  En  IT71 , le  jeune 
Lynch  fut  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux , et  exile  avec 
lui  la  même  année.  I.e  Parlement 
ayant  été  rétabli , en  1T75,  I.yncli 
reprit  «es  anciennes  fonctions  ; il 
t^pousa , peu  de  temps  «prés , la  fille 
de  M.  I>c  B<;rthon,  premier  président 
de  cette  cour  sourerainc,  et  y de- 
vint ensuite  lui-même  président  aux 
enquêtes.  En  t788,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  déterminer  le  Parlement, 
alors  exilé  à liboume,  à enregistrer 
les  premières  et  secondes  lettres  de 
jussion  , relatives  à l'etablissement  des 
assemblées  provinciales,  et  continua 
d'exercer  les  fonctions  de  la  magis- 
trature jusqu'à  l'époque  des  États-gé- 
néraux. Il  vint  alors  à Paris  avec  son 
beau-père,  l'un  des  députés  de  la  no- 
blesse dcGuienne.  Les  opinions  qu'ils 
manifestèrent  en  lavrtir  de  la  royauté 
et  de  l’ordre  les  firent  proscrire  par 
les  meneurs  du  temps  et  enfermer 
successivement  dans  trois  prisons  dif- 
férentes ; on  séquesti-a  même  les  biens 
de  M.  de  Lyncli,  comme  s'il  eût  émi- 
gré. La  chute  de  Robespierre  lui  ren- 
dit à la  fois  sa  liberté  et  ses  bicn.s,  et 
il  se  retira  daiu  le  département  de  la 
Gironde.  Ses  comjtatriotes  voulaient 
le  présenter  comme  caitdidat  au  con- 
seil des  Ginq-Cents,  mais  il  refusa,  et 
accepta  seulement  la  position  démem- 
bré du  Conseil-général,  qu'il  occupait 
encore  en  1808,  lorsqu'il  fut  nomme 
maire  de  Bordeaux.  Peu  apres,  Napo- 
léon, qui  désirait  attacher  à son  goii- 
vernenient  tous  les  membres  de  l'an- 
cienne magistrature,  lui  donna  le  titre 
de  comte  comme  maire  d'une  boimc 
ville,  ainsi  que  la  croix  de  la  Mgion- 


d’Honneur,  sans  qne  Lynch  eût  solli- 
cité ces  deux  distinctions.  Aimé,  es- 
timé de  tous  les  habitants  de  la  ville 
dont  l'administration  lui  avait  été 
confiée  et  à laquelle  il  consacrait  tous 
ses  instants,  Lynch  conserva  un  pro- 
fond attachement  à la  famille  des 
Bourbons.  Ces  souvenirs  se  réveillè- 
rent avec  plus  de  vivacité , quand  il 
crut  voir  que  les  fautes  multipliées  du 
gouvernement  impérial  pourraient 
amener  sa  chnte.  Pour  s'auurer  de 
l’état  vrai  des  aflUres,  il  se  rendit  à 
Paris,  au  mois  de  novembre  1813, 
avec  M.  Maydieu , membre  du  con- 
seil municipal.  ija  conférences  qu'il 
eut  dans  la  capitale  avec  quelques 
royalistes  et,  à son  retour  à Bor- 
deaux, avec  M.  Taf'brd  de  Saint-Ger- 
main, auquel  Louis  XVIII  avait  con- 
fié d'amples  pouvoirs  , ainsi  que 
l'opinion  qu'il  avait  conçue  des  dis- 
positions favorables  de  la  grande  ma- 
jorité des  habitants  de  la  capitale  de 
la  Gniennc,  le  fortifièrent  dans  ses  es- 
pérances et  le  déterminèrent  à profiter 
des  premières  circonstances  favora- 
bles qui  se  présenteraient.  Aussi,  dès 
que  les  troupes  anglaises  eurent  pé- 
nétré en  France,  et  qu'un  détache- 
ment de  farroée  du  général  Welling- 
ton se  fut  dirigé  sur  Bordeaux,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Beresford, 
l.ynch  et  les  autres  royalistes,  qui 
sentaient  parfaitement  qu'il  importait 
au  sucrés  de  la  cause  d'amener  une 
résolution  décisive  avant  le  10  mars, 
terme  fixé  par  les  souverains  alliés 
pour  l’acceptation  des  préliminaires 
de  paix  proposés  au  congrès  de  Chà- 
lillon,  résolnrentde  te  prononcer  hau- 
tement. Lynch  comprenait  tout  ce 
qu'une  première  démarche  pouvait 
avoir  d'avantageux  ou  de  nuisible  à 
la  cause  du  roi  , suivant  le  plus 
ou  moins  de  succès  dont  elle  serait 
suivie.  Il  agit  avec  beaucoup  de  prii- 
Ifi. 
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ilciicc,  VII  |ir<ifviaiit  que  l'ex^ilonion 
A'i(  faite  lion  de  la  ville,  et  que  l'e- 
loiineiDeiit,  eu  y eolrant  avec  la 
Uxiupe  fidèle  et  lc«  anglais,  Iciii  ser- 
vit d'auxiliairr.  il  pria  donc  le  vouite 
Maxiine  de  Puysügur,  l'un  de  m»  ad- 
joints, et  qui  avait  toute  sa  conliam  e, 
de  demeurer  à l'Ilûlel-ile-Villc,  pour 
en  imposer  au  besoin , et  il  alla  lui- 
même  au  devant  du  général  anglais, 
aceonipagné  de  .MM.  de  .Mondenard, 
de  Tauzia,  et  de  scs  adjoints  i ces  der  - 
iiiers  n'étaient  cependant  [>as  dans  la 
confidence  dcM.  dcl.yncb.  .Y  rappro- 
che du  maiéciial  Dercsford,  le  maire 
de  Bordeaux,  détachant  son  ccliaqie 
tricolore  et  la  jetant  au  loin , prit  une 
échai'|>c  blanelic  et  invita  le  general 
anglais,  au  a i de  vive  le  toi,  à entrer 
comme  allié,et  non  eoinmc  vainqiK-ur, 
dans  une  ville  française  qui  vaiait  de 
recoiinaitrc  son  soiiveiain  légitime.  Il 
détermina  ainsi  par  une  dangereuse, 
mais  honorable  initiative,  le  mouve- 
ment de  royalisme,  dont  rinfiuciice 
seconda  si  bien  la  chute  de  KapuLùiii 
et  le  rétablcssement  des  lioiirltons. 
Quoique  d'uii  caractère  doux  et  d’un 
âge  avancé,  Lynch  montra  ensuite 
une  extrême  fermeté  dans  la  situation 
critique  où  sa  démarche  et  celle  des 
royalistes  venaient  de  placerliordeaux, 
dotit  un  traité,  possiltic  enrare  à cette 
épor^ue,  ciitie  les  aflhés  et  Napoléon, 
aurait  causé  la  ruitie.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  se  le  dissimuler,  et  la  pu- 
blication de  la  eoiTes|H>iidauco  du 
due  de  Wellington  (if)  a confirmé  ce 
qu'on  savait  déjà,  les  souverains  étran- 
gers n'avaient  aiicuueinent  songé,  en 
pénétrant  en  l ianee,  au  rétablissc- 
roeiit  des  riouibous,  et  c'est  plutôt 
avec  répugnaïue  <jue  la  plupart  d’en- 

(i)  Ttie  dhpatclies  ot  OeM-inarsIul  ilic  duYs 
Ht  VVi-tHniiMn  itariuK  hli  varlous  campsl|in< 
In  Indas , llrraMrk,  l*omi||al,  Spaia,  Un  low 
COtUUies  snd  l rance,  etc.,  London,  183s. 


Ire  eux  se  sont  vus  contraints  à le  souf- 
frir cl  à y contribuer  indirectement. 
C’est  donc  à toit  que  certains  écri- 
vains ont  soutenu  que  les  Bombons 
ont  été  imposés  à la  f'rancc  |>ar  les 
baïonnettes  étrangères,  dont  leurs 
paitisans  ont  seulement  mis  adroite- 
ma>t  à profit  la  présence.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  LyiM'Ii  publia,  le  12  mars, 
une  proclamation  devenue  fameuse, 
dans  laquelle  ou  remarquait  ces  pas- 
sages : > (le  n’est  pas  |H>ui'  assujettir 
■ nos  contrcsai  à une  domination 
> étrangère  que  les  Anglais,  les  Es- 
.»  {lagnols  et  les  Portugais  y apparais- 

• saiU  Ils  se  sont  réunis  dans  le  mi- 

• di.  comme  d’auU'espeiiplcsaunord, 

• |K>ur  détruire  le  fiëau  dus  nations, 
v et  le  remplacer  par  un  monarque. 

• |ière  du  |ieuplc.  Ce  n’est  même  que 

• par  lui  que  nous  |)ouvous  apaisci 

• le  ressentiment  d’une  nation  voisi- 

• ne,  contre  laquelle  nous  a lancés  le 

• despotisme  le  plus  perfide  >.  Et 
plus  loin,  on  lisait  que  les  Bour- 
bons étaient  conduits  > |>ar  leurs 

• généreux  alliés  (3)  •.  Du  reste, 
cette  proclamation  , qu  elle  fut  ou 
quelle  ne  fût  pas  approuvée  par  le 
général  eu  chef  des  trou|M;s  étraiigè- 

(3)  Cette  proctsmsilon  (ut  I peine  connue 
de  lord  Weltlngloa , ttolt  adressa,  le  18,  une 
leltrc  su  duc  d'AngsuMnie,  pour  se  plaindre 
d<!.v  termes  dans  lesquels  elle  était  conçue.... 

• Je  ne  me  refiurrai  pat  i ce  qu’on  procla- 
me te  roi , mais  je  prie  V.  A.  It.  de  m’excoser, 
su  moment  actuel,  d'y  prendre  une  part 
quelconque. . . J'avoue  que  si  Je  n'étais  pas 
porté  S cette  décision  par  mes  devoirs  envers 
tes  souverains  dont  Je  commande  les  armées. 
Je  le  serais  par  la  proclamaliun  de  M.  le  maire 
de  Bordeaux,  du  13,  faite.  Je  l'espère,  sans 
le  consentement  de  V.  A.  R. , comme  elle  l'a 
été  sans  avoir  élé  soumise  au  iiuirécbal  Be- 
tesford.  U ii'est  pas  vrai  que  les  Anglais,  les 
Espagnols  et  les  l'oriugais  se  soient  réunis 
dans  le  midi  de  la  France  pour,  eic,  ; il  n'est 
pas  vrai,  etc.  J«  suis  sdr  que  V,  A.  H.  n'a 
pas  donné  son  consemenu  nt  à cette  procla- 
mation , parce  que  c'est  contraire  3 tout  ce 
que  J'ai  eu  l'Ivonneur  bien  .salivent  de  lui  as- 
surer... t 
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res,  ne  |iro<liiisil  pas  iiiuins  l'eirul  qui- 
Iivorh  et  le*  rovalistes  en  attemiaienl. 
la;  duc  d'Angnuli^me  lit  le  même  joiir 
son  entrée  dans  la  ville;  il  y fut  reru 
avec  un  entlioiisiasme  qui  «eiiiblait 
prcsrjue  universel,  et  l'on  proclama 
solennellement  bonis  XVIII  cnmiiic 
roi  de  Franrir.  Qiielipies  jouis  après, 
la  nouvelle  de  l'entrée  de*  alliés  ilans 
la  capitale,  et  du  conronrs  unaiiiine 
des  souverains  en  laveu.-  di-s  Uoiir- 
lions,  ayant  été  lomiuc,  l.vnch  se 
rendit  à Paris,  où  il  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flaUciisc  par  tonte 
la  làmitle  royale;  et  le  roi  le  nomma 
j'rand'croii  de  la  l,iqjion-»rilonnctir. 
.tu  mois  de  mars  1813,  il  se  li-onvail 
a Ronleanx,  anprès  de  1a  iluehcssc 
d’.tnpouléme,  ilont  il  seconda  le  zèle 
héroïque,  autant  ipie  le  permcitiiieni 
le*  circonstances,  borsipi'il  fol  re- 
connu que  tonte  résistaiirc  était  iiu- 
possildc,  la  princesse  se  rendit  à 
l*oaillac,  où  Lynch,  qui  l’avait  pré- 
cédée. eut  le  ckiiiloiiretix  honneur  de 
In  placer  Itti-méme  stir  le  lutteait  qtti 
devait  la  conduire  an  sloop  de  çtterre 
anjjlais  /e  IKain/erer,  sur  leqttel  elle 
arriva  en  Fspagne.  (ÿiant  att  maire 
de  Roixleatix,  il  s’cmharqtta  attssi 
an  métite  ettdtxiil  et  passa  en  Angle- 
terre, on  il  resta  jtisqtt'att  mois  de  juil- 
let 1815,  épotpie  de  la  sccondechute 
de  Napoléon,  qui,  dés  sa  rentrée 
en  Ftance,  avait  annotué  qu'il  par- 
donnait à tons  , en  exceptant  cepen- 
dant, parmi  leshahilanlsdePordeatix, 
ceux  qttll  ipialifiait  de  ses  pitis  grands 
cnnnnis,  le  comte  de  Lynch  et  Lamé. 
Admis  le  17  septembre  à l'atidience 
(ht  roi , à la  tête  d’une  députation  du 
collège  électoral  de  la  Gironde,  ce 
prince  lui  fit  comiallrc  sa  noinina- 
linn  à la  pairie  dans  les  termes  les 
pins  gracieux  ; • .l'aiiiic  à annomvr 
• les  récotit|ienscs  tpte  tttérile  utic 
- i-ondulte  telle  qtie  la  vôtre,  dit-il  au 


“ contle  de  L^Tirh , cl  c c.st  ce  qui 

• m'a  fait  dilR-rer  jttsipi'à  ce  jottr 
> votre  uominationà  la  Chambre  des 
- Pairs,  afitt  de  pouvoir  volts  le  dire 

• inni-tiiéine  -.  Depuis  celle  épotpie, 
l.vnch,  à qui  scs  fom  tlons  de  pair  fie 
|ieimcttuient  pas  de  cinnuler  telles 
de  maire,  en  ixmscrva  néanrfioin*  le 
litre  honuian-e,  par  aiilnrisation  du 
loi,  pour  peiqictaer  le  souvenir  du 
courage  ipnl  avait  montré  dans  cette 
place,  en  1814.  A|très  la  révolution 
de  1830,  ne  xonlaiit  jias  di'sespércr 
de  son  paya  ; cl  pensant  jauivoir  lui 
être  encore  mile,  il  ne  crut  jtas  devoir 
donner  sa  démission,  mais  il  ncsiitgea 
point  à laChamhre(4\  et  sc retira  dans 
sa  terte  de  Daii/ac  en  Médor,  près 
ItoixliMiix,  où  il  est  mort  le  15  août 
1833,  à l'ùge  de  80  ans,  ne  laissant 
|)oinl  d’enfant,  qiioùpie  marié  deux 
fois  la  première  à >!"•  I.e  llevthon, 
dont  il  n’ciit  qu'une  fille  ipi'il  jierdit, 
et  la  seconde  à M"“  la  txmitesse  de 
Perdigiiicr,  clianoiucsse,  fille  tfiin  an- 
cien colonel,  et  descendant , du  côte 
inalcmcl,-  de  rilinsire  maison  irlan- 
daise de  Klake  (5),  à la()iiclle  la  sienne 
('■tail  alliée.  Ontie  plusieurs  discours 
prononces  à la  (^Itamhix;  des  Pairs  et 
dont  (piclqiics-un*  ont  été  imprimés, 

I. vndi  a publié;  I.  (’omtjionJance  rr- 
Intrrr  ciM.v i%éiicme«lv</ui ont  eu  lieu  i 
HonleanXi  Joni  /e  tnoitde  mars  181  4, 
avec  cette  épigraphe:  .Hho  tliefnotanda 
tafiillo,  Hor.,  liordeanx,  août  1814- 

II.  Simple  ercu,  Boixloaux,  juin  1834, 
sans  nom  d'auteur,  dan*  lequel  il  con- 
ta) It  *’>  ri-udii  rcpendsnl,  itisii  uniqut- 

iiient  poui  assister  au  Jugeinriil  de*  ministres 
(te  CharlesA,  en  fiteor  desquels  II  rots. 

(X)  liebrett,  dans  son  Berçuclafe,  pré- 
Kuidqiie,  suitani  la  tradiüoii , celte  Camille 
(lescendralt  d' l/i  Uke,  Puu  drs  clicvallers  de 
la  Tahle  llondc  du  txil  Arlhnr,  et  II  a|onie 
(|oe,  pendant  larépne  de  Henri  11,  un  uicmbre 
de  la  laniille  ''‘•'t-»  arcorapagna  .Sirongliov  ; 
et,  après  plusieurs  exploits , sc  Ht  bditr  un 
.-Mltau  » MrtilQ.  proche  dq  r,sl«ajr. 
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•eillc  au  roi  Louii-Philippe  du  céder 
le  trAne  au  pctit-fik  de  Charles  X. 
III.  Quelf  ues  conùtUrations  poUtùfues 
faisant  suite  au  Simple  vttu,  par  le 
même  auteur,  Paris,  1833.  • Louis- 

• Philippe,  qui  a donné  ce  grand 
••  eiemple  (celui  d'accepter  provisoi- 
- renient  les  rênes  de  l'État,  après  les 

• Sniis  journées),  donnerait,  dit  Lynch 

• dans  cette  brochure,  par  une  géné- 

• reute  abdication,  celui  d'un  désin- 

• téressement  si  sublime,  qu'il  en  ini> 

• poserait  à cette  multitude  de  pre- 

• tentions,  qui  depuis  quarante  ans 

• désolent  la  France.  • l.ynch,  n'ayant 
ni  enfants  ni  neveux , avait  obtenu  du 
roi,  en  1828,  l'autorisation  de  faire 
passer  la  substitution  de  sa  pairie  sur 
la  tâte  du  comte  deCalvimont,  ton  cou- 
Mninatemet,  avec  l'ai^onction  de  son 
nom  et  de  ses  armes;  mais  l'abolilion 
de  l'hérédité  de  la  pairie,  après  la  ré- 
volution de  1830,  en  empêcha  l'effet. 
— Lvaca  (Themas-Miehel , chevalier 
de),  frère  cadet  du  piécédent,  scivit 
d'abord  dans  les  chevau-légers  de 
la  maison  du  roi,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  jusqu'à 
son  iicenôement.  Il  se  retira  alors  à 
la  campagne,  pour  s'y  livrer  à l'agri- 
culture  et  à l'étude  des  belles-letu-es. 
Il  dut  abandonner  momentanément 
oes  paisibles  occupations  pour  céder 
an  vceu  de  ses  compatriotes,  qui  l'é- 
lurent, en  1796,  député  au  conseil 
de^  Cinq-Cents.  U y vota  toujours 
avec  le  parti  royaliste,  et  fût  exclu 
du  Corps-LégisUtif  à la  suite  du  18 
fructidor.  Fatigué  du  despotisme  qui 
pesait  sur  la  France,  il  passa  à Lon- 
dres, où  il  résida  jusqu'au  moment 
de  la  restauration.  Il  fbt  désigné,  en 
1818,  avec  le  duc  de  Lorges,  pour 
précÂler  Louis  XVIII  à Bordeaux  ; 
mais,  ce  voyage  n'ayant  pas  eu  lieu, 
le  chevalier  de  Lynch  retourna  à scs 
sDciennes  occupations,  qu'il  n'a  plus 


quittées  depuis  cette  époque,  il  est 
mort  à Bordeaux  le  13  août  1840, 
sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage 
avec  M"*  Davies,  d'une  famille  an- 
glaise catholique.  Ce  fut  le  fière  de 
cette  dernière,  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  qui, 
par  sa  présence  d'esprit , empêcha  la 
Botte  française  d'être  incendiée  à Ka- 
varriu,  service  qui  lui  valut  la  dis- 
tinction extraordinaire  de  la  croix  de 
Saint-Louis.  Z. 

LYNCH  (IsiDOSE  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  mais  de 
la  branche  des  Lynch-Lydican,  qui 
n'avait  pas  quitté  l'Irlande,  naquit  à 
Londres,  le  7 juin  17SS.  Comme 
toute  carrière  lui  était  fermée  dans  sa 
patiie,  parce  qu'il  professait  la  leli- 
gion  cathobque,  tes  parents  l'envoyé- 
lent  de  bonne  heure  en  France , et  il 
fit  ses  études  à Paris,  au  collège  de 
Louis-le  Grand.  Elles  furent  interrom- 
pues en  1770,  par  la  guerre  dans 
l'Inde , où,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quinte  ans,  il  fut  emmené  par  un  de 
ses  oncles  maternels,  colonei  com- 
mandant du  régiment  de  Clare.  Lyncli 
y obtint  lUie  sons-lieutenance.  Il  fit 
les  campagnes  de  1771  à 1772,  et 
ensuite  toute  la  guerre  des  États- 
Unis.  Mais,  avant  de  rejoindre  l'ar- 
mée du  général  de  Hochambeau , 
il  avait  fiait  partie  de  l'expédition 
sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing. 
Ce  fut  alors,  et  au  siège  de  Savannab 
qu'il  se  distingoa  par  faction  si  valeu- 
reuse ainsi  racontée  par  le  comte  de 
S^ur  : » M.  d'Estaing,  dans  le  roo- 

• ment  le  plus  critique  de  cette  san- 

> glanle  affaire,  étant  à la  tête  de  la 
- colonne  de  droite,  charge  Lynch 

> de  porter  un  ordre  très-urgent 

> à la  troisième  colonne,  celle  de 

• gauche.  Les  ctdonnes  se  trou- 

• vaient  alors  à portée  de  mitraille 

• des  retranchements  ennemis;  de 
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• part  i‘t  tl'aulie  on  iHisoit  un  tcu 

- tciribic.  Lynch  , au  lieu  de  |>a*!ter 

• par  le  criilrc  on  la  (|ueue  île»  co- 

- Inniies , a'uvanre  rroiilcniciil  an  nn- 

• lieu  du  celle  (p-èle  du  halle»,  de  hon- 

• lets,  lie  inilraille  que  le»  Krançai» 

• cl  les  Anglais  se  lançaient  inuluel- 

• Icoieiil.  kii  vain  M.  d'RsIuiiq;  et 
' ceux  qui  l'cnloumit , lui  rricnl 

• de  prendre  une  autre  direction , il 

• continue  »a  roule,  execiitc  son  or- 

• dre  et  revient  par  le  iu£nie  chemin, 

• e'c»l-a-<lirc  sous  une  voulu  de  t'en, 

• ou  l'on  croyait  à tout  inoiiicnt  qu'il 

• allait  loniher  en  |iièees. — llorlileu  ! 
> lui  dit  le  qéndral , en  le  voyant  ar- 
■1  river  sain  et  sait!,  il  laut  que  vous 

• ayez  le  diable  an  corps.  Kh  I ponr- 

• quoi  avez-vous  pi'is  ce  cheuiin , oii 

• vous  deviez  mille  lois  |>érir'i’  — 

• Parce  que  c'c‘tait  le  plus  court , ré- 

• pomlil  Lynch.  Apres  ce  |icii  de 

• mots,  il  alla,  tout  aussi  iroidcineni, 

• se  mêler  un  |'roU|H'  le  pins  ardent 

• de  ceux  i)ui  monteraient  à l'as- 

• saut  (t)  •.  Kn  quittant  les  Ltats- 
L'nis, Lynch  Kl  la  campagne  de  178^i, 
au  Mexique,  et  revint  a Paris,  uii  il  hit 
nommé  colonel  an  2*  régiiiH'iit  <le 
WaUh  et  reçut  la  croix  de. Samt-Lonis. 
latrsqu'il  lictait  pas  sons  les  drapeaux, 
il  passait  sa  vie  dan»  la  plus  haute 
société  de  la  capitale , ot'i  le  iaisaieni 
rechercher  sa  condiiile  toujours  par- 
faite, scs  moeurs  douces  et  pures  , la 
franchise,  et  noiu  dirons  prestjue  la 
lionhomie  île  son  caractère,  peut-être 
même  aussi  la  beauté  de  son  exté- 
lietir,  car  il  était,  aoiis  tous  les  ra|>- 
|iorts,  un  des  ofticiers  les  plus  reinar- 
rpiablesdc  rarmee.  lairsdc  la  i-évoln- 
lion,  ses  eonipa^pinns  d'armes  d'Anié- 
ricpie  se  trouvant  à la  télé  des  uftai- 
res,  il  coiiKnua  son  service,  i/cttc 

(1)  Jlùnoirn,  Soiircnin  U imecdola  de 
W.  te  nsiilc  de  .Ti'ffai-,  lom*  I",  page  *6», 
Paria,  IH7. 


conduite  fut  d'autant  plus  naUnelle 
en  lui,  que  les  coutumes  nationales 
conservent  toujours  un  grand  ascen- 
dant sur  nous  iqu'il  voyait  l'.Aiigleterrr 
heureuse  et  Horissaiitc  sons  un  gouver- 
nement à chambres  legislatives,  et  que 
ses  brevets,  d'ailleurs , étaient  toujours 
sijpiés  par  le  roi.  Nommé  inaréchal- 
de-camp,  le  7 hivricr  1792,  il  passa, 
bientôt  après,  lieutenant-général,  et  se 
trouva  en  cette  qualité  à Valmy.  lai 
résistance  des  divisions  Lynch  et  de 
Valence,  fut  tout  le  mérite  de  cette  al- 
faiie;  mais  il  est  d'autant  plus  grand, 
que,  cint|  jours  au|iaravant,  le  lii 
septembre,  la  simple  apparition  de 
(|uinze  cents  hussards  avait  occasion- 
né une  telle  déi otite  dans  l'armée, 
que  îles  corps  entier»  avaient  hii,  ru 
divers  sens,  jusqu'à  llhétcl, llbàlons, 
Vilry,  etc.  (2).  1 Ji  révolution  ne  pou- 
vait tv|M-iidant  saccoiumodcr  long- 
leiiqis  des  principes  et  de  la  droi- 
liii-e  de  l.yndi;  il  fut  siiiqicndu  le 
2(>  septembre  179d,  jour  anniver- 
saire de  ce  succès , cl  incarcéré , 
comme  ofKcicr  de  l'ancien  régime , a 
Dijon,  qu  il  traversait  |>our  se  rendre 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  clioisie. 
.Sorti  de  prison  quelques  mois  après 
le  9 theriniilnr , il  fut  rajipelé  à l'ac- 
tivité le  10  juin  179a.  Mais  ses  lettres 
de  service,  qu’il  eut  acceptées  dan» 
tonte  auU'O  armee,  étaient  pour  la 
Vendée,  où  se  hiisait  encore  une 
guerre  impie  qui  lépugnait  à sa  con- 
scicncc;  aussi  ne  rejoignit-il  point, 
et , quoiqu'il  n'eùt  alors  que  ti-ente- 

(})  l.eun:  du  général  Ouinouricz  au  géné- 
ral Biron  (du  28  Kplrrnbre  17KI) , et  note  jr 
rrlative.  {Tableau  polllbiue  de  TKurope,  ou 
Déeade  Melorique  de  lîM  d fM,  par  le 
CODIU;  de  Ségur,  loin*  U , p.  87.)  Cette  même 
lettre,  qui  porte  lexluetlemeot  t ■ Pal  besn- 

• coup  vu  les  deux  fils  de  M.  iflHIéam  ces 

• jours-ci  ; Ctasrtres  a coudié  lùer  cbes  moi, 

• et  est  parti  ce  malin  pour  Paris  > , ne  les 
mentlqnnr  ni  l'un  ni  Psutre  ao  sujet  de  ta 
bataille. 
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huit  all^,  il  |»i'élei“i  sa  ttUaile, 
cutle  11)01 1 iiiililairc  4I0»  olHiiei  s , 
lOiQint’  lu  justenieut  qualiliuc,  a lu 
Ohambi'c  dex  Pairs,  im  ilu  »es  com* 
palrîotcd,  ciuut  lu  jeune  et  biil* 
lantc  cuuiore  6c  trouva  é{*alcii)eiil 
tcrinée  u«ant  ) a(;e.  l.ui>  de  lu  créa- 
tion du  cor|»s  dus  ins|H*cteU)s  aii\  re- 
vues, en  1800,  il  tul  Duniiia* 
Iciir-diviüiuMiiaiifi  cl,  (|iiclque  dis- 
semblables i|uc  t'usseiil  eCs  nouvelles 
ionclions  a tnule  sa  vie  aiitérivuic’,  il 
y a(>porta  , |ieiidaiil  quin/,c  ans,  l'ap- 
liliiatioii  et  lexucliUide  qui  l'avaient 
loujouis  distingué,  l ue  des  premières 
[leiisées  de  lloiia|Kirtv,  à sou  letourdc 
I île  d Kibe,  lut  d'oiduiiuer  sou  renvoi, 
eoiunic  |varent  de  l'aikien  maire  de 
(Jordeanx.  Mais  la  restauration  avait 
dès-lors,  iiiènie  dans  scs  eoiiscils,  des 
lunctiODiiaires  si  peu  dévoués  cl  tide- 
les,  que  le  ministre  de  la  guerre  de 
lx>uis  XVUI  avait  pris  les  devants , 
et  que  le  général  l.ynch  avait  i‘te 
lie  nouveau  mis  à la  retraite,  le  1" 
lévrier  1813,  sans  qii  il  l'eùt  fieman- 
>lcc,ct,  quoique  ses  longs  et  bons 
services,  son  âge  au-dessous  de  la 
sni.\aiataine,  et  sou  iioiii  surtout , 
eussent  dit  le  nietlrc  à l'abri  de  celte 
injustice.  8a  pension  , Kxée  pendant 
l’usurpalioii,  hit  médiocre,  et  il  n'a- 
vait pu  laite  que  de  laibles  écono- 
mies pendant  son  inspectorat , parce 
que , |>éiuilixi  de  ve  sentiment  de  I an- 
eiesi'  ixi|pinc,  que  les . appointements 
ne  sont  pas  uniquement  donnés  |iour 
solder  lit  service , mais  aiiasi  pour  re- 
lever remploi,  sa  vie  avait  toujours 
été  eui^mement  honorable,  l^etix  qui 
l otit  cppiVI  a Tours  oit  il  a été  loiig- 
luinpt  place,  SC  rappelleul  <|uç,  outre 
le»  anUSièStès  civiles  ci  militaires  de  la 
di vist0|^',Ct , t)e  la  ville,  il  avait  .sou- 
vcuti  ix  sa  :is>bla  les  (icrsuiuiage.s  les 
plus  (fisfînjpiés.  8oii  revenu  se  trouva 
doue  tiés-borné;  lejaMidanl.  colinne 


il  avait  toujours  eu  beaucoup  ddidre, 
et  que  scs  goûts  étaient  simples,  il  s'y 
résigna,  et  la  seule  demande  qu'il  ait 
fonnée  depuis,  a clé  celle  d une  pen- 
sion sur  l'ordre  de  .Saint-Louis,  qu'il 
n'obtinl  pas,  parce  qu'oii  exigeait 
pour  cela  un  certificat  d'indigence, 
la  révolution  de  1830  le  trouva  aussi 
desintéressv- ; et,  quoique  la  part  qu'il 
avait  eue  à la  bataille  de  Valmy, 
tant  vantée  alors,  eût  pu  lui  facilitei 
l'accès  de  bien  des  grilcesiil  n'en  sol- 
licita aucune.  Il  les  ambitionnait,  au 
reste,  d'autant  moins  à celte  épotpic, 
que  lUM  bouleversements  politiques 
luiproavaientlenéantdesciiuses  tein- 
|>orelles.  8on  esprit  natuiellemmt 
sage  et  réfléchi  ne  les  avait  jauwisd'ail- 
leurs  estimées  autant  que  le  commun 
des  bonimes,  car  toujours  il  avait 
conservé  un  grand  fonds  de  rcLgion. 
.Si,  dans  les  camps  et  durant  nos 
tourmentes,  il  en  avait  forcément  né- 
gligé les  plus  importantes  pratiques, 
depuis  sa  retraite,  il  eu  leconnut 
bientût  la  nécessité  par  les  conseils 
d une  de  scs  parentes  ileveiiuc,  pour 
ainsi  dire,  sou  apôtre.  Pendant  sa 
longue  vie,  il  n'avaitj.xioais  lu  de  ro- 
man ; les  graiiils  poètes  français  et  an- 
i;lais , les  bisloriens  cl  les  voyageurs 
de  luiicel  lie  l’autre  nation , avaient, 
presque  seuls,  occupé  tous  ses  loi- 
sirs; il  lie  se  récréait  plu« alors  qu’a- 
vec tàirneille  cl  nouixlalouc,  et  , 
dans  les  dernicres  aimées  de  sa  vie  , 
il  avait  meme  abaiidounéie  premier; 
aussi  sa  mort  a-t-ellc  eu  tons  les  ca- 
raclèix's  de  celle  du  juste.  Il  l'a  vue 
veuir,  dans  son  assez  longue  maladie, 
le  i août  18V I , âgé  <lc  qualrc- 
viiigl-tiois  ans.  Avec  lui,  et  par  la 
perle  îles  deux  frères  dout  les  articles 
préi  cdeiil  . so  trouve  éteinte , en 
l'ranee,  cette  famille  honorable,  dont 
le  nom  ii  v est  plus  porté  que  par  les 
veuve»  du  ronile  et  du  chevalier  de 


I.YO 


LYO 


l.yiirli,  (andis  quelle  subsislr  riicoi'e 
■Uns  le  cnnité  de  Gaiway.  /■ 
LVOIV  (GFOiir.E-F«A5çoi»),  navipa- 
teur  anglaù,  naquit  le  23  janvicr1795, 
à Chieliester  en  Sinscj.  Il  eut  à peine 
atteint  l’agc  de  treize  ans,  que  son 
nom  fut  insei'it  sur  les  registres  <lc  la 
marine;  et  à l'epoqiie  de  la  pais,  en 
1815 , il  était  parvenu  au  grade  <le 
lieutenant  de  vaisseau,  lin  août  1816. 
il  fut  employé  sur  l’escadre  envoyée 
contre  Alger  et  coiimiandée  par  lord 
nxinoulli  (v.  ce  nom,  LXIII,  V72>.  Le 
vaisseau  l’Jlhion , sur  lequel  il  était 
embarqué,  ayant  etistulc  aborde  à 
Malte,  Lyon  y lit  la  cnnnaissanec  de 
son  compatriote  J.  Kitcliie,  qui  arri- 
va d’Angleterre  an  mois  de  septetnbre 
1818,  ayant  le  dessein  de  (vénéfrer 
dans  rinterieur  do  l’Afrique  par  la 
voie  du  nord.  Gn  oftieier  de  la  ma- 
rine royale,  .avec  lequel  nitrbie  de- 
vait voyager,  en  fut  cmpéeht-  par  les 
cn'conalanrcs.  Kitcliie , cxpriniatit  un 
jour  combini  il  était  peiné  et  contra- 
rié de  ce  que  lecompagpion  stir  leipiel 
ilavail  compté  n’etit  pas  pu  remplir  sa 
promesse , Lyon  s'offrit  potir  le  reinpla- 
cer.rattte  proposilioti  hit  acceptée  avec 
crapresaemctit , et  Rilcbie  se  b.lta  de 
demander,  au  comiiiaudant  en  chef 
des  foixes  navales  de  la  Graiide-lire- 
tagne  dans  la  Métiilerranife,  la  permis- 
sion, pour  Lvon,  de  quitter  FAlbiou. 
Gettc  requête  fut  exjiédiée  i l’amirau- 
té, en  Anglctetrc.  En  attendant  la 
rrponiie,  llitchic  partit  |mur  Tripoli 
avec  un  charpentier  anglais  (cm . Ki  r- 
rmr.,  XXXVIII,  133).  Lyon  proKta  de 
la  prolongation  de  son  séjour  à Malte, 
pour  étudier  l'arabe  et  se  préparer 
à l’eatrcprise  projetée.  Le  19  no- 
vembre, les  jiapiers  attendus  furent 
reçus:  cl,  le 21,  Lvon  s'embarqua  sur 
un  navire  qui  entia  le  2.ï  ilans  le 
|iort  de  Trijioli.  Ilitcliic  était  encore 
ilans  cette  ville,  les  particularités  de 
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soti  vos  âge  jusqu'au  moiiieul  de  sa 
mort  ont  été  racontées  dans  l’article 
précité;  mais  le  savant  auteur  qui  l’a 
ckrrit  a été  induit  en  errctir  par  des 
lenseigneiiienls  peu  exacts  sur  le 
montant  de  la  somme  accordée  par 
le  gouvernement  britannique,  et  dont 
Lvon  reçut  l’avis  aussitfit  après  les 
ftitiérailles  de  Kitcliie.  IJIe  était , non 
pas  de  vingt  mille  livres  sterling 
(500,000  fr.),mais  seulement  de  deux 
mille  (50,000  lir.)  pour  la  totalité  <le 
l’expédition  ; et , une  bonne  partie 
étant  déjà  dépensée,  ce  (|ui  en  res- 
tait ne  suffisait  |ias  pour  continuer 
à parcourir  l’Afrique.  Lvon  se  décida 
donc , à son  regret  exu  éme,  à re- 
tourner vers  la  .Méditerranée.  Tou- 
tefois il  ht,  avec  ragrcinent  du  sultan 
du  Kezzan , denx  excursions  dans  ce 
pays,  l’itne  vers  l’est,  à /oneiie,  dont 
la  |iopulation  se  fait  remarquer  parla 
blancheur  de  sont  trint;  l’autre  au- 
delà  d’un  désert,  à Gatroun,  et  au- 
ilelà  de  Tegbcrrv,  dans  le  sud.  La 
maladie  de  Kelfoixl,  eharpentier  qui 
l’aeennipagnait,  l’empêcha  de  pous- 
ser ses  conrses  plus  loin.  Ia;  16  jan- 
vier 1820.  il  rentra  tbns  Mourzouk. 
le  19  février,  il  prit  de  nouveau  con- 
gé du  sultan,  aiiipiel  il  reprocha  sa 
mauvaise  foi.  la.-  lendemain , il  ht 
route  vers  le  nord,  et  suivit , au- 
delà  de  Koudjeiii , une  direction  plus 
a l'est  qite  celle  qu’il  avait  tenue  en 
venant,  la;  25  mars,  il  était  de  retour 
à Tripoli;  le  19  mai , il  .''éloigna  de 
(Xtte  ville  avec  Kcllbrd,  et  dix  jours 
apré.s  ils  entrèrent  datis  le  lazaret 
de  Livnurtie.  la;  29  juin,  ils  .s’ache- 
minèrent |iar  terre,  vers  Iciu'  patrie , 
et,  le  29  juillet,  revirent  Ixmdres. 
Lvon  rendit  compte  au  ministre  du 
résultat  <le  son  ex|ié<litioti,  eti  lui  re- 
mettant les  papiers  de  Kitcliie.  Kn  dt^ 
cembre , le  Capitaine  .Sreytli , chargé 
par  le  goiiveritcmcnl  britannii|ite  de 
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■■oinpli.'lcr  le  relèvement  de  la  eûie  de 
la  .Vlèditcrraiice  entre  Tripoli  et  l'É- 
gyplc,  demanda  qu'on  lui  adjoignit 
|K)ur  ce  travail  Lyon,  dont  il  vantait, 
avec  raiaon,  le  zèle,  le  talent,  et  sur- 
tout la  connaissance  intime  du  carac- 
tère des  Maures.  Mais  le  ministère 
avait  d'autres  vues  sur  Lyon.  Üu  lui 
donna  bientôt  le  commandement  de 
la  bombarde  tllécla,  qui  devait,  de 
concert  avec  le  Futy,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Parry,  chercher  à |>as- 
scr,  par  le  nord , de  la  mer  de  Hud- 
son à la  mer  Boréale,  dans  laquelle  ce 
tiernicr  s'était  avancé  assez  loin  vers 
le  sud.  Le  8 mai  1821  , l’expédition 
fît  voile  vers  rembonchme  de  la  Ta- 
mise. Cette  rude  campagne  dura  deux 
ans.  Les  deux  bâtiments  entrèrent,  le 
12  juillet,  dans  la  mer  de  Hudson. 
.Vprès  avoir  reconnu  les  Iles  vues  par 
llylot,  par  Button  (eoj.  Bctto»,  VI, 
402)  et  par  Kox  (XV,  39'T),  ils  s'eii- 
fonoèrent,  le  31  août,  dans  le  détroit 
de  Middleton  et  dans  la  baie  Itepulse. 
Os  deux  bras  de  mer  étaient  obs- 
trués par  des  glaces  qui  entravaient 
sans  cesse  la  marche  des  navires.  lie 
3 septembre , on  découvrit  plus  loin 
la  baie  de  Lyon.  Ije  8 octobre , on  fut 
obligé  de  s'arrêter  aupiès  de  l’ilc 
Winter,  située  à l'est,  et  d'y  |>asser 
le  long  hiver  de  ces  contrées.  Un  ne 
pot  naviguer  de  nouveau  que  le  1“ 
juillet  1822.  On  marcha  vers  le  nord, 
avec  des  peines  iid'mies,  en  longeant 
les  côtes  de  l'Amérique  continentale. 
liC  26,  on  se  trouva  devant  une  ou- 
verture déjà  reconnue  à l'aide  des  Ks- 
kimaux , et  par  quelques  personnes 
des  équipages.  Ou  s'était  assuré  que 
ce  détroit  conduisait,  à l'ouest , vers 
une  mer  prise  alors  |>ar  les  glaces  : il 
est  coupé  par  le  70“'  degre  de  lati- 
tude boréale.  Cne  presqu  ile  du  con- 
tinent atteint  à 69  degrés  10  minutes. 
Les  .Inglais  Inventèrent  une  seconde 


fuis  au  milieu  des  glaces,  dans  une 
baie  au  sud  du  détroit.  Kn  1823,  ils 
essayèrent  vainement,  au  retour  du 
piintemps,  de  ti-avcrser  la  prest|u'ile  ; 
des  montagnes  hautes,  escaiyiées  et 
couvertes  de  neige,  s’opposèrent  à 
leur  tentative.  Ix;s  glav'uns  ne  leur 
laissèrent  le  passage  libre  par  mer 
que  le  9 août.  Ils  profitèrent  de  cette 
circonstance  poui  regagner  l Aiigle- 
terre,  et,  le 21  août,  laissèreut  tomber 
l’ancre  dans  la  l'amisc.  L'babiicté  dé- 
plovéc  par  Lyon  dans  cette  expédi- 
tion lui  fit  donner,  en  1824  , le  com- 
mandement de  la  bombarde  te  Gri- 
per.  Il  mit  a la  voile  le  16  juin  , et 
entra,  le  6 août,  dans  la  mer  dellud- 
son.  la^s  glaces  lui  firent  courir  de 
grands  dangers  t cependant  il  s'avan- 
ça , le  long  de  la  côte  occidentale  , 
ilans  le  détroit  nommé  Sir  Thomat 
RoH  W elconie  ; mais  il  ne  put  dé- 
passer les  69  degrés  30  minutes  de 
latitude.  Le  1“  septembre,  l'épaisseur 
des  brumes  et  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau  le  jetèrent  dans  un  péi  il  ex- 
tmne.  Dans  la  nuit  du  12  au  13,  un 
ouragan  menai;a  de  l'engloutir  au 
milieu  des  glaces.  L'impossibUilé  de 
tenir  plus  long-temps  la  mer  dans 
ces  parages  alb'eux,  sur  nu  navire  qui 
nicnaç-aitde  s'ouvrir,  le  décida,  le  20, 
a reprendre  le  chemin  de  f Angleterre  : 
le  13  novembre,  il  attérit  à l’lymoutli. 
Déjà  il  avait  été  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisse.vu,  si  bien  mérité 
par  SOS  services  continuels.  Une  dis- 
tinction d’un  autre  genie  lui  lut  ac- 
cordée en  juin  182;>  : funiversité 
d Oilord  lui  coiiléra  lu  titie  du  doc- 
teur liunoiaiie  ès-lois.  Trois  mois 
après , il  épOiisa  miss  Lucie-Louise  . 
lillc  cadette  du  lord  Édouard  f'itz- 
Gerald  et  de  la  célèbre  l’améla  (eoy  . 
l iT/.-tii.BAU>,  LXI V,  174).  On  aurait  dû 
croire  que  ceiionvoau  ben  retiendrait 
Lvon  en  .4ngletcrre  ; Il  n en  fut  pas 
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aiiwi.  Des  Anglais  qui  avaient  l’oimé 
une  compagnie  pour  l'exploitation 
des  mines  de  Real-del-Monte  et  de 
Bolanos,  situées  dans  le  Mexique,  lui 
proposèrent  d'aller  dans  ce  pays , 
comme  un  des  commissaires  do  leur 
association.  Sa  fciiiine,  décidée  à le 
suivre,  quitta  l'Angleterre  avec  lui  le 
8 janv  ier  18Ü6.  Mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  fut  obligé  de  la  rame- 
ner au  port  : elle  souffrait  trop  du 
mal  de  mer  pour  continuer  la  traver- 
sée. Lyon  débarqua,  le  10  mars,  à 
Tampico , visita  les  mines  qu'il  devait 
inspecter,  ainsi  que  plusieurs  des 
principales  villes  du  Mexique  ; et,  du 
Vera-Cniz , se  dirigea , le  4 déceuibre, 
vers  Mew-York , qu'il  atteignit  le  23. 
Dès  le  lendemain,  il  s'éloigna  de  cette 
ville  sur  un  paquebot  qui , le  12janvier 
1827,  fut  Jeté  par  un  ouragan  et  brisé 
sur  les  écueils  voisins  de  ilolybead,à 
la  cdte occidentale  de  file  d'Anglesea, 
dans  le  canal  Saint-Gcorgc,  entre  l'.Yn- 
gleterre  et  l'Irlande.  Lyon  perdit  tous 
ses  effets  dans  ce  naufrage,  et  ne  put 
sauver  qu'au  péril  de  sa  vie  les  dépê- 
ches du  gouvernement.  Quatre  joiua 
|4us  tard  , il  recouvra  son  journal, 
ainsi  que  ses  dessins  et  les  papiers  de 
la  Compagnie  des  Mines.  Ce  désastre 
fiit  ravant-coiircur  de  l'annonce  d'un 
coup  terrible  qui  l'avait  frappé  pen- 
dant son  absence.  Sa  femme  était 
morte  depuis  qiiaue  mois.  Il  cher- 
chait à se  consoler  dans  la  retraite , 
quand  les  intéressés  aux  mines  de 
r Amérique  méridionale  jetci-cnt  les 
yeux  sur  lui.  Il  s'acquitta  de  cette 
nouvelle  mission  aussi  bien  que  le 
lui  permirent  des  infirmités  , ré- 
sultat de  ses  fatigues  eontiiiues.  L'af- 
faiblissemeut  de  sa  vue  le  détemiinu  , 
en  1832,  à faire  voile  de  Bueuos- 
Ayres , afin  de  consulter  en  Em-opc 
les  gens  de  l'art.  Il  ne  lui  était  pas  ré- 
servé de  revoir  sa  patrie.  Le  11  oc- 
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lobre  , succombant  a scs  maux  , 
il  mourut  sur  le  navire  qui  le  portail 
en  .iluglcterre.  Lyon  a publié  divers 
ouvrages,  tous  en  anglais  : nous  en 
traduirons  les  titres  en  les  énumérant  : 

I.  Relation  d'un  uoyaye  fait  dans  VA~ 
friifue  septentrionale,  pendant  les  an- 
nées 1818 , 1819  et  1820  , aecomjMt- 
ynée  de  notices  géographiques  sur  le 
Soudan  et  sur  le  cours  du  Nigtr,  Lon- 
dres, 1821,  in-4°,  cartes  et  figures  co- 
loriées. I.e  titre  annonce  que  Lyon 
avait  été  le  compagnon  de  Ritebic, 
mort  durant  le  voyage.  Cet  infortune 
ne  laissa  que  des  papiers  sans  ordre , 
un  journal  imparfiiit  et  quelques  let- 
tres. Lvon  conserva  soigneusement  le 
tout  s il  exprima  sa  suiyvrise  de  n'avoir 
trouvé  <pie  si  peu  de  chose,  car,  bien 
que  le  difiint,  p.v  scs  attaques  réitérées 
de  maladie,  eut  été  souvent  empêché 
d'écrire,  cependant  il  devait  avoir  tenu 
un  journal  régulier  et  confié  ses  ob- 
servations à des  notes.  La  relation 
peut  donc  éti*e  considérée  comme 
étant  uniquement  due  au  travail  de 
Lyon;  elle  lui  fait  honneur.  Elle  offre 
d'abord  des  remarques  judicieuses 
sur  le  pays  de  Tripoli , ses  habitants 
et  son  gouveineraenl;  ensuite  le  récit 
d'une  excursion  an  montGharian  , au 
canton  qui  en  est  vnisin,  où  se  trou- 
vent des  mines  romaines  ; enfin  à ce- 
lai de  Beniolid,  qui  est  séparé  du 
précédent  par  un  désert.  La  descrip- 
tion du  Fezzan  nous  fait  connaître 
cette  contrée  , sur  laquelle  noos  n'a- 
vions que  les  témoignages  des  histo- 
riens arabes.  Maintenant,  nous  avons 
celui  d'un  observateur  habile,  véri- 
dique , sensé.  Il  s'attache  à raconter 
avec  simpbeité  ce  qui  a frappé  son 
attention.  H a vu  beaucoup  de. choses 
uouvelles;  il  nous  les  communique 
arec  une  candeur  qui  a un  grand 
mérite.  Que  de  faits  curieux  il  nous 
apprend  sur'  des  peuplades  dont  le 
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nom  seul  était  parvenu  justpia  iioiisî 
Les  seize  planches  qui  ornent  l'oii- 
vrayu  ont  toutes  été  dessinées,  da- 
pi'és  nature,  par  I.voii  ; eUes  représen- 
tent des  monuments,  des  costumes, 
<les  caravanes  en  marche.  Celles-ci,  et 
suitout  celle  qui  montre  le  moment 
oit  le  vent  chaud  et  élouilant  souffle 
sur  les  infortunés  qui  traversent  le 
désert , causent  un  sentiment  doiilou- 
reux.  Ijt  véracité  de  Lyon  a été  attes- 
tée par  Denbam  et  Clspi>erton , qui , 
après  lui,  visitèrent  le  Fezzan  quand 
ils  clfectuèrent  leur  mémorable  voya- 
ge ati  lac  Tcliad  ( uojet  Ct-sm*- 
To.x,  LXI,  86  ; Uesuam  LXIl,  329). 

l'article  Kitcbic  déjà  uté , ou 
a jiarlé  «le  l'Abrégé  du  voyage  de 
Lyon,  «pii  a été  publié  en  Iranyais. 
IL  Journal  particulier  île  J,~F,  f-’yon^ 
capitaine  tlu  iiaiisenu  île  A'.  A/.  B, 
l'Uccla,  durant  te  récent  voyage  de 
découvertes  tous  tes  ord/es  du  capitaine 
Parry,  ].nndrcs,  182i,  in-8°,  « actes  et 
figures.  Ce  livre  est  dédie,  par  nn  sen- 
timent délicat  d'allectinn  et  de  recon- 
naissance, à Parry.  la:  manuscrit  avait 
été, suivant  l'usage  usité  en  pareil  cas. 
envoyé  àl'auiirauté  : «piaiidon  le  rendit 
a l'auteur,  on  lui  recuimnanda  forte- 
ment de  le  publier,  et  l'on  eut  raison. 
Parry  était  du  même  avis,  jiaice  qu’il 
n'avait  pas  pu  insérer  dans  sa  relation 
oflicicllo  une  foule  de  remartpics  cu- 
rieuses sut'  les  Cskimanx,  ce  |ieuple 
éuange  que  d'autres  navigateurs 
avaient  vu  en  (tassant,  mais  avec  le- 
quel nos  deux  navigateurs  vécunml 
lainilièremeut  peudaiil  |iiés  de  «leux 
ans,  et  qu'ils  purent  étudier  à fond. 
■Aussi  les  renseignements  que  le  livre 
«le  Lyon  contient  sur  l«'s  habitants  des 
«montrées  boréales  «le  l'Ainériqiic.  nous 
initient  a 1a  vie  intime  «le  « es  sauva- 
ges, « liez  les«|iiels  on  ietrou«e  l«)«i- 
jonrs.  iiialgté  leurs  habitudes  grossiè- 
re-s  le  caracU'ne  s(«'-cial  qui  distingue 


l'hoinine  «l'ave«'  la  brute.  III.  Helation 
succincte  d'une  tenlatliv  infructueuse 
faite  en  182i,  pour  atteindre  à ta  baie 
Reputse  par  le  bras  de  mer  nommé  Sir 
Thomas  Boufe's  (sic)  Wetcome  , Lon- 
dres , 18-25,  in-8",  cartes  et  figures. 
On  a vu , par  le  r«ieit  «le  la  vie  d«ï 
Lyon,  «pie  ce  second  voyage  à la  ni«T 
do  Hudson  ne  peut  pas  avoir  autant 
d’intérêt  que  le  premier.  Toutefois, 
on  le  lit  avec  plaisir  à cause  du  talent 
avec  lequel  le  narrateur  sait  entre- 
tenir ses  l«H-teurs  de  tout  ce  qui  lui 
airive.  Scs  fatigues  furent  grandes  du- 
rant cette  expé«lition  ; il  s'en  tira  aussi 
hemeiisemcnt  «pi'il  était  permis  de 
l’csperts-,  après  la  position  épouvanta- 
ble «lans  laquelle  il  s'était  trouvé.  Les 
figures  de  ces  deux  relations  sont  des- 
sinées par  Lvoii;  elles  offrent  des 
vu<»  «le  positions  «le  mer  prises  en 
tout  «Ml  en  [lartic  par  les  glaces;  des 
Fskimaiix  et  leurs  costumes  singu- 
liers , leurs  occupations , leurs  diver- 
tissements. On  frissonne  d’efli-oi  en  rc- 
ganlant  la  («lanclie  qui  leprésente  la 
positi«in  rriliipic  du  vaisseau  «le  Lyon 
le  1"  septembre  1824.  IV.  Journal 

d’un  voyage  et  d'un  séjour  dans  ta  ré- 
piibliipie  du  Atexigue  pendant  Cannée 
182G,  averHea  tliftaih  mir  /«  min^ï  de 

ce  lÆiidies,  1828.  in-8“.  Mal- 
gié  le  grand  nombi*e  de  livres  publiés 
sur  le  Mexique  depuis  que.  |Mir  l’effet 
«les  événements  , ce  pays  <n«t  ouvert 
aux  étrangers,  on  consulte  avec  fruit 
« elui  de  Lyon,  (à:  voyageur,  doué  du 
tah-iit  «l’observer  et  «le  narrer,  satis- 
fait toujours  «jnironqno  cherche,  dans 
s«:«s  ha:tur«:8 , I instruction  et  I amuse- 
ment. Il  publia  séparémtmt , <m  deux 
livrai.sons.  dix  dessins  lithographiés  : 
«■'était  tout  ce  qui  ixs«tait  après  le  nau- 
Irage  «lont  il  fut  la  virtiine  à son  le- 
lour.  f. — 

LYVOIS  ((;H«ai.i-s  «le'i,  né  à Paris, 
en  1801.  «l'une  famille  originaire  de 
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ItrcUgnc , était  filt  d'un  aiicim  Ven- 
déen , devenu  olHcier  de  l'eiapire, 
puiii  nommé,  par  Louis  XVUI,  gentii- 
horaine  de  la  chambre.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  les  institutions 
Fauchon  et  Liautard,  il  entra  à l'é- 
rolc  Polytechnique,  d'où  il  passa,  en 
1823,  à l’école  d'application  de  Metz, 
et  SC  lit  recevoir  officier  d artillerie, 
préféiant  la  carrière  militaire  à la  pai- 
sible chiu  re  de  son  père  à la  cour, 
dont  on  lui  offrait  la  survivance  qu'il 
refusa.  Au  siège  d’Anvers,  il  était  ca- 
pitaine d’état-major.  Désigné  parmi 
ceux  qui  devaient  ouviirla  tranchée, 
il  assista,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res consécutives,  à la  mise  en  train 
des  opérations.  Quelques  jours  apiès, 
dans  une  siirpri.se  faite  par  les  Hol- 
landais, il  rallia  les  soldats  en  désor- 
dre, chassa  les  enncuiis,  les  poursui- 
vit, et  prit  de  ses  propres  mains, 
sous  le  feu  du  fort , un  sergent  hol- 
landais haut  de  plus  de  six  pieds,  (ict 
acte  <le  vigueur  fut  porté  à l'oixlre  du 
jour  de  l'arméeiil  parut  d'autant  plus 
remarquable,  que  Lyvois  était  lui- 
racme  d’une  taille  fort  au-dessous  de 
la  méthocre.  H se  distingua  encore 
dans  plusieurs  occasions  , et,  au  re- 
tour de  l’expédition,  rc«;ut  à Douai, 
dans  une  revue,  la  croix  d’honneur 
de  la  main  du  roi.  Lyvois,  ennemi 
du  repos,  était  parti  pour  Alger,  afin 
de  prendre  part  aux  expéditions  con- 
tre les  habitants  de  l’Atlas.  Sou  ca- 
ractère aventuit'iiv  eut  sans  doute 
trouvé  de  nombreuses  occasions  de 
te  signaler;  mais  un  péril  nouveau  et 
étranger  se  présenta  devant  lui  ; un 
acte  de  dévouement  s'offrait  à accom- 
plit; Lyvois  ne  put  résister- Dans 
la  terrible  tempête  qui  désola  toute  la 
côte  d'Afrique,  au  commencement  de 
lévrier  1833,  lèvent,  par  sa  violence, 
rappela  les  ouragans  des  Antilles  ; il 
manqua  d'i’iilever  et  de  jeter  à la  mer 


un  officier-général;  il  mit  en  un  im- 
minent péril  même  les  navires  qui 
s'étaient  léfiigiés  dans  le  port  d’Alger. 
Depuis  plusieurs  jours , la  côte  était 
couverte  de  débris,  et  le  mauvais 
temps  continuait  de  nigner,  lorsque, 
le  1 1 février,  un  trois-mâts  russe,  U 
yénus , de  Bionberg,  vint  s’échouer 
sur  les  rochers  escarpés  situés  au  bas 
de  l’hôpital  de  Carahne  : il  avait  à sa 
droite  le  brick  français  /e  Cygne, 
stationnaire  du  port,  et  à gauche 
le  Uois-màts  belge  U Robuste.  La  po- 
pulation d’Alger  était  sur  le  rivage, 
s’efforçant  de  porter  secours  à l’équi- 
page de  la  y énus  ; mais  la  mer  se 
déchaînait  avec  tant  de  fureur,  que 
toutes  les  tentatives  faites  pour  établir 
une  communication  entre  la  teire  et 
le  trois-mâts  échoué  étaient  demeu- 
rées infructueuses.  Cependant  letemps 
s’écoulait,  la  brise  forçait  encore,  et 
la  position  des  naufragés  devenait  à cha- 
que instant  plus  désespérée.  A lors  se  pré- 
senta lin  jeune  officier  d’artillerie  doué 
de  l’esprit  le  plus  actif , du  courage  le 
plus  résolu  et  d’une  générosité  de  cœur 
qui  l’avait  déjà  exposé  à plus  d’un 
jiéril  : c’était  Lyvois.  .Se  fiant  à une 
adresse  déjà  éprouvée  et  à une  vigueur 
peu  commune  , il  se  fait  attacher  par 
une  coi-dc  , descend  par  la  fenêtre  de 
l’hôpital;  et,  U'iomphant  des  flots, 
aborde  le  trois-mâts  belge  ; de  là , il 
gagne  à la  nage,  avec  le  plus  grand 
Ixinbeur,  le  navire  russe,  et  lui  porte 
le  bout  d’une  corde  qui  établit  une 
rommuuicatioii  entre  les  deux  bâti- 
ments. Cependant,  à bord  de  la  yé- 
nus, on  hésitait  à se  confier  a le 
moyen  de  salut,  qui,  en  définitive, 
sauva  les  naufragés.  Lyvois,  pour 
donner  l'exemple,  s’accroche  an  cor- 
dage, et,  [lorlé  par  la  force  des  poj. 
(piels,  s’avance  vers  te  Robmie.  || 
était  à moitié  route,  quand  nm-  va- 
{;ue  énorii  e MHilévc  le  Robuste  et  le 
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pouMC  vert  U Vénus.  Le  généreux  of- 
ficier eut  plongé  dam  tes  floU;  une 
«econde  vague  (urvient,  le  lance  sur 
un  rocher  et  l'engloutit  sans  retour. 
La  mer  garda  sa  proie.  La  population 
d'Alger  et  l'armée  furent  frappées  de 
consternation  à la  vue  de  cet  événe- 
ment fimeste  ; cl , pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  dévouement  sur  le 
théltrc  même  où  il  avait  brillé , une 
souscription  fut  aussitôt  comblée 
afin  d'élever  un  monument  à la 
mémoire  de  Lyvois.  U est  placé  A 
I l'extrémité  du  mêle  de  la  Santé , 
presque  en  regard  du  rocher  où 
le  brave  Lyvois  trouva  la  mort. 
Construit  avec  des  pierres  apportées 
de  Toulon , il  a une  douzaine  de  pieds 


de  hauteur.  Quatre  canons  provenant 
de  la  Cazaubah  , forment  une  simple 
et  digne  décoration  pour  l'officier 
d'artillerie  qui  avait  échappé  au  feu 
de  la  citadelle  d'.Anvers.  lo  cénota- 
phe porte  quatre  plaques  de  mar- 
bre ; sur  celle  de  devant , on  lit  cette 
inscription  : A ia  mémoire  de  Charlet 
de  Lyvois,  capitaine  artillerie , mort 
ù 33  ans,  victime  de  son  dévouement, 
dans  la  tempête  du  11  février  I83S. 
Deux  couronnes,  l'une  de  laurier,  l'au- 
tre de  chêne , sont  sculptées  en  relief 
sur  les  deux  plaques  triangulaires  su- 
périeures , et  sur  celle  de  derrière 
sont  inscrites  ces  honorables  paroles: 
Elevé  par  l'armée  et  la  population 
sfAlyer.  Z. 


M 


MAASS  ( Jus -GxsasaD-EaaEs - 
SKK»  ) , savant  allemand , né  le  26  fé- 
vrier 1766,  à Krottendorf,  aux  envi- 
rons de  Halberstad  où  son  père  éuit 
pasteur,  acheva  ses  études  à l'univer- 
sité de  Halle,  y prit  le  titre  de  docteur 
en  1797,  et  fiit  remarqué  par  diver- 
ses lectures  qu'il  fit,  les  unes  sur  la 
logique,  la  métaphysique,  le  droit  des 
gens  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  théorique,  les  autres  sur 
les  sciences  mathématiques , sur  la 
rhétorique,  sur  l'esthétique.  Son  style 
clair,  sa  méthode , l'utilité  réelle  qu'il 
y avait  à tirer  de  ses  leçons  le  firent 
goûter.  Il  eut  à titre  extraordinaire 
la  cliaire  de  philosophie  en  1791 , et 
en  1798,  il  parvint  au  litulariat.  Il  se 
trouvait  protectem  de  l'imiversité  au 
moment  de  rinvasion  des  provinces 
priisaicuncs  pai'  les  Français  en  1806; 
c'est  lui  qui  porta  la  parole  devant 
Napoléon  pour  solliciter  le  maintien 


de  l'institution  scientifique  à laquelle 
il  appartenait.  Ce  voeu  ne  fut  point 
accompli,  et  bientôt  l'établissement  du 
royaume  de  Westphalie  en  recula  in- 
définiment la  solution.  Maass  passa 
la  plus  grande  partie  de  cet  intervalle 
dans  sa  patrie.  Les  événements  politi- 
ques, en  détruisant  l'éphémère  souve- 
raineté de  Jérôme  et  en  rendant 
Halle  à la  Prusse,  ressuscitèrent  l'uni- 
versité de  Halle,  qui  même  prit  un 
nouvel  accroissement  par  l'adjoniHion 
de  celle  de  Wittenberg.  Maass  fut  pour 
la  seconde  fois  chargé  du  protectorat  de 
décembre  1816  à juillet  1817,  et  l'on 
eut  encore  recourt  à lui  deux  ans  de 
suite.  1821-1823,  au  moment  où  de 
graves  suspicions  politiques  compro- 
mettaient jusqu'à  l'existence  de  l'uni- 
versité. Ses  mesures,  combinées  avec 
les  vues  et  le  voeu  de  l'autorité , 
prévinrent  ce  malheur  ; mais  les 
esprits  ardents  n'en  tronvèient  pas 
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moiiu  à reflire  à son  administration, 
et  raccusérent  de  servilité  à l'(%ard 
du  gouvernement,  d'absolutisme  à l'é- 
gard de  ceux  qu’il  avait  à protéger. 
La  réalité,  c'est  qu'il  sauva  rétablisse- 
ment dans  une  crise  très -dangereuse, 
et  qu’il  n'eût  pas  été  doiiué  à tous  d'en 
faire  autant.  Il  survécut  peu  à cette 
dernière  période  d'administration;  sa 
santé  avait  toujours  été  délicate,  et  les 
fatigues,  les  inquiétudes  auxquelles 
l'avait  assujetti  le  protectorat  de  1822, 
la  perte  d’une  sœur  unique  avaient 
achevé  de  l’accabler,  il  succomba  le 
23  décembre  1823,  amèrement  re- 
gretté de  nombre  d’élès'es  et  des 
hommes  judicieux.  Depuis  un  an  qu’il 
était  redevenu  simple  professeur,  on 
commençait  à lui  rendre  justice.  Le 
gouvernement  n’avait  point  attendu  ce 
temps  pour  reconnaître  son  mérite  : 
dès  1816,  il  avait  été  décoré  de  la 
croix  de  fer.  On  a de  lui:  I.  Lettret  sur 
l'indéjiendance  de  la  raison  pure , 
Halle,  1788.  11.  Delà  ressemblance  de 
la  morale  chrétienne  et  de  la  morale 
des  philosophes  modernes  , I>eipzig  , 

1791.  lü. Essai  sur  l’imagination.  Halle, 

1792,  Ved,  Halle  et  l.eipzig,  1797. 

IV.  Principes  fondamentaux  de  la  logi- 
que, Halle,  1793(1“''  édit,  augmentée, 
1828).  V.  Des  droits  et  des  devoirs,  et 
notamment  des  devoirs  civils.  Halle, 
1794.  VI.  Elésnents  des  mathématiques 
pures.  Halle,  1796.  VII.  Éléments  de 
rhétorique  universelle  et  de  rhétorique 

pure.  Halle,  1798  (2"”  édit.,  1814). 

VTII.  Essai  théorique  et  pratiqsie  sur  les 

passions.  Halle.  1805  et  1807,  2 v. 

IX.  Fondement  du  droit  naturel,  Ia:ip- 
zig,  1809.  X.  Essai  sur  les  sentiments. 
Halle  et  I.eipzig,  1812.  XI.  Complé- 
ment des  Synonymes  allemands  d'E- 
berhard  ( Sinnverwandte  Wœrter  z. 
Ergxnz.  d.  Eberbardscben  Syn.),  6 v., 
1818-1821.  XII.  Manuel  pour  la  com- 
paraison et  le  juste  emploi  des  syno- 


nymes, avec  extraits  des  Synonymes 
d'Eberhard  et  du  Complément  de 
Maass,  1823.  XIII.  Divers  articles,  les 
uns  dans  le  Magasin  philos.  d'Eber- 
hard  (1“  Eclaircissements  sur  les  let- 
tres, sur  Vindépendanee  de  la  raison, 
I,  3,  p.  340,  et  IV;  2*  sur  testhétique 
trascendantc , 1789  ; 3°  de  la  base 
principale  des  jugements  synthétiques 
sur  ta  théorie  de  la  certitude  mathé- 
matique, et  additions,  1791,  etc.);  les 
autres  dans  les  Naehtrage  :um  sulser 
(1793),  dans  l’Encyclopéfbe  d'Ersch 
et  de  Gruber,  etc.  XIV.  Tableaux  de 
famille.  Halle,  1813  et  14,  4 v.  (ano- 
nymes). Ce  sont  des  nouvelles  ou  petits 
romans  , qu'il  avait  d'abord  donnés 
séparément.  XV.  De  nouvelles  éditions 
de  la  logique  dc'Wyttcnbach,  qu'il  fit 
introduire  en  Allemagne,  et  à laquelle 
il  ajoute  des  remarques  précieuses. 

P— OT. 

MABIL  ou  plutAt  MABILLE, 
(PiEasE-Locis),  professeur  d'éloquen- 
ce et  de  droit  naturel  à l'université  de 
Padouc,  naquit  à Paris  le  31  août 
1732.  Son  père,  ancien  officier,  s’é- 
tait lié  d'amitié  avec  l'abbé  Piovini, 
attaché  à l'ambassade  vénitienne , et, 
dans  le  mois  d'oct.  1757,  il  le  suivit 
en  Italie  avec  toute  sa  famille.  Il  alla 
sc  fixer  à Cologna  , près  de  Vérone, 
qui  était  la  patrie  de  son  ami.  Le  jeu- 
ne Mabillc  y resta  jusqu’à  l'àge  de 
onze  ans,  époque  à laquelle  il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Montagnana , qui 
jouissait  d’une  certaine  célébrité, gi^ 
ce  à fbabile  direction  de  l’abbé  Guer- 
ra.  Delà,  Mabilie  passa  à Padouc  |X>ur 
faire  son  droit , et , bien  qu'il  avoue 
dans  ses  Mémoires  toute  l'aversion 
que  lui  inspirait  le  code  de  Justinien, 
il  n’en  fut  pas  moins,  au  bout  de 
quatre  ans,  reçu  docteur  in  utroque 
jure,  n se  rendit  même  à Venise  pour 
s’initier,  dans  le  bureau  d'un  avocat, 
aux  secrets  de  la  procédure,  et  y resta 
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Irais  ans.  CeficiHlant  il  frcqucniaii  de 
prélerenre  un  salon  littéraiie  où  sc 
l'éiiiiissait  tout  ce  qu'il  v avait  à Ve- 
nise de  savants  cl  d'écrivains.  C'est  là 
siirloul  f|u'il  arquil,  par  de  rri^ijiiciils 
discours  , le  talent  qu'il  dé|iloya  pins 
tard  dans  les  chaires  d'éloquence  et 
de  ilroit.  Revenu  à Cxilofpia  en  1776 , 
il  y exerça  sa  profession  et  épousa  une 
riche  héritière  (('.adieriue  /ignoli), 
dont  les  biens  étaient  mal  cultivés.  Cel- 
le circonstance  lui  inspira  le  goût  de 
ragricnlturc  : il  étudia  Varron,  Colii- 
melle,  et  publia  succcssiveraciit  plu- 
sieurs opuscules  sur  diffcrculs  sujets 
d'agronomie.  Cependant  il  était  de- 
venu père  d'une  nombreuse  famille  , 
et  ce  bit  pour  lui  ilonncr  une  éduca- 
tion convenable  qu’il  transporta  son 
domicile  à Padouc.  Il  avait  alors  qua- 
rante ans.  Lorsque  la  révolution  écla- 
ta , Mahillc  , qui  jusque-là  n’était 
point  sorti  de  la  vie  privée,  fut  nom- 
mé membre  de  la  piemièrc  inunici- 
pahté  de  Padouc  , puis  du  gouverne- 
ment central.  On  le  chargea  en  même 
temps  de  la  léorganisation  de  l’uni- 
versité , et  on  lui  offrit  la  chaire  de 
littérature  grecque  et  latine,  qui  était 
vacante  depuis  la  mort  de  f*ibiliato. 
Mais  il  cil  la  modestie  de  la  rebiser 
en  faveur  du  célébré  Cesarotti.  Après 
le  traité  de  Campo-l'ormio , Mabille 
rentra  dans  la  vie  pnvéc.  Lu  1801,  il 
quitta  Padoue  pour  Vérone,  qui,  sc 
trouvant  sur  la  rive  droite  de  l’.Adige, 
était,  |iar  le  traité  de  Lunévdie,  res- 
tée cisalpine.  A peine  arrivé,  Mabille 
fut  nomme  scciétaire  de  la  pre- 
mière municipalité  ; puis,  qucli|ue 
temps  après , la  ebambre  de  com- 
merce tic  cette  ville  le  cbnisit  pour 
la  reptésenter  a la  ooiirabo  de  l.yon, 
où  il  s’agissait  de  constituer  la  répu- 
blique italienne.  .\  son  retour,  il  bu 
.scciétairc-général  de  I arlmiiiistration 
départimimtalc  de  l'Ailigc.  Mais  cette 


administration  ayant  été  réformée  à la 
6n  de  1805 , il  hit  appelé  à la  chaire 
d’cloqucnce  latine  et  italienne  à l’uni- 
versité de  Padouc,  où  il  obtint,  dès 
son  début,  la  plus  grande  renommée. 
Lorsque  Napoléon  se  fit  conronner 
roi  d'Italie  à Milau,  Mabille  s’y  rctidit 
en  qualité  d électeur  , et  remplit 
bientôt  une  nouvelle  mission.  lats 
villes  d'Italie  avaient  été  invitées  à 
envoyer  des  représentants  à Paris  ; 
il  fut  l’iiu  des  deux  que  Padouc 
choisit.  C'était  pour  lui  Une  occasion 
de  ravoir  sa  premièra  patrie  et  de 
pai  lei  sa  latiguc  maternelle , qu'il 
avait  toujours  cultivée  avec  ainonr. 
Il  sc  lia , à Pans  , avec  les  pltis  fa- 
meux littérateurs  de  l’époque , et  con- 
tracta une  si  étroite  amitié  avec  le  cé- 
lèbre abbé  Maury,  qu'ils  ne  pouvaient 
(Kissèr  un  jour  sans  sc  voir.  En  sep- 
tembre 1806,  sa  mission  fut  termi- 
née, et  il  alla  reprendre  sa  chaire  à 
Padoue,  où  il  bit  en  outre  investi  des 
fonctions  d'ins|>cclcur  de  la  presse. 
décret  du  21  janvier  1809  ayant  trans- 
féré dans  les  Iveées  toutes  les  chaires 
d’élo(|Ucncc , on  craa  pour  Mabille , 
à l’université  de  Padouc , une  chaire 
de  droit  public  où  il  ne  professa  pas 
long-temps , car,  à la  fin  de  cette  mê- 
me année , on  l’envoya  à Milan , com- 
me archiviste  du  ,Sénat.  Cette  place 
lui  laissait  tout  le  temps  de  se  livi-cr 
à scs  études  favorites  : il  put  achever 
on  continuer  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, et  prendre  une  part  fort  active 
an  journal  il  Polîyrafo.  Quand  les 
événements  eurent  amené,  cti  181  i, 
la  (liSsHolutjüii  du  loyaumc  d’Ilalio, 
Mabille V reftte  sans  emploi,  revint  à 
Padoue  ; mais , dès  1 année  .suivante, 
il  fut  nomme  professeur  provisoiiv 
d'éloquence  latine  et  italienne  à l u* 
niversité.f.c^uvcrncmcnt  autrichien, 
ol)li(;é  qu  il  était , par  U célébiité  d(r 
Mabille,  à lui  rendre  sa  chaire,  se 
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vengeait , |>ar  celle  rcstrictioii , de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  pendant  la 
domination  française.  Toutefois,  ce 
fut  Mabille  que  l universilé  do  Padoue 
cbargca  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
de  ritnpcratrice  d'.tutricbe , .Marie- 
Ixtuiscd'Este,  inorleen  1816.  Nommé, 

I rois  ans  après,  professciir  de  droit  na- 
turel,mais  toujours  provisoire,  .Mabille 
enseigna  avec  éclat,  jusqu'en  mai  I8:2S. 
l'poque  à laquelle  il  obtint  une  re- 
traite et  une  pension  honorable  ^ il 
se  retira  à N'oventa,  petit  bourg  près 
de  Padoue,  où,  malgré  scs  infinuilés, 
il  entreprit  de  nouveaux  ouvrages. 
C'est  à N'oventa  qu'il  perdit  son  épou- 
se et  ipi  il  essuya  une  première  atta- 
que d'apoplexie;  aussi  ce  séjour  lui 
devint  odieux , et  il  rentra  à Padoue 
pour  SC  faire  soigner.  \ [veine  rétabli, 
il  se  remit  à l’étude  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  et  eut  la  buarre 
idée  de  mettre  en  vers  libres  la  Cq/- 
lipaJia  de  Claude  Quillct,  qu'il  en- 
richit de  beaucoup  de  notes.  Mabille 
préparait  une  seconde  édition  de  la 
traduction  des  /.citresde  Cicéron, qu'il 
avait  publiée  long-temps  auparavant, 
et  traduisait  les  deux  livres  de  Pline 
sur  l'agriculture,  lorsqu'un  coup  d'a- 
poplexie l'enleva  , le  26  février  1836 , 
à l'âge  de  jirès  de  81  ans.  Il  a laii[sé 
la  réjvutation  d'Iiomnic  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  vaste  crudiüon;  la 
vivacité  de  ses  réparties  et  la  bnesse 
de  ses  lions  mots  le  faisaient  surtout 
rechercher.  Ses  principaux  ouvrages 
originaux  sont  : I.  /jtrutionc  ni  eotti- 
valori  délia  eanapa  nazionale^  PadoilC, 
1785,  in-8".  II.  Meni  per  diffoiidere 
Irai  viltici  le  mijliori  istruzi-ai  agro- 
rie^  ibid.  III.  Hiano  di  direzione,  dis- 
eiplina  ed  economia  delle  pubbliche 
scuole  elementari  di  Padova,  1797,  in- 
8*.  IV.  Teorica  dell’  arte  dei  giardiiti, 
Kassauo,  18Ü1,  ill-8°.  V.  Dell’  émula- 
:ionc  c delC  injiueusa  délia  poetia  sui 


rotlumi delle  nasioni , Brescia,  1804, 
in-8*.  VI.  Dell'  uÿizio  dei  letlerali 
nelle  grandi  politiche  mutazioni,  Pi- 
douc , 1806,  in-fol.  VII.  Délia  gra- 
titudine  dei  letterati  verso  i govemi 
benefatlori,  Padoue,  1807,  in-folio  et 
in-4".  VIII.  Discorso  pronuneiato  neli 
iiiaugurazione  dei  busto  di  Napoleone, 
Padoue,  1808,  in-8°.  l\.  Leltere stel- 
Üninnr,  Milan,  1811,  in-8*,  et  Padoue, 
1832  , 2 vol.  in-8°;  Uvre  excellent, 
dans  lequel  Mabille  a résumé  les  eours 
de  philosophie  de  l'abbé  Steibni,  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  à Padoue. 

X.  Dell'  ittilità  delle  amené  letteie 
nella  joiitudinr, Padoue,  1816,  in-8°. 

XI.  In  cite  puii  peccare  tarte  deldire^ 
Padoue,  1817,  in-8".  Xll.Afcmon'cItc 
ai  miei  figli,  fioventa,  1827,  in-8*. 
Mabille  a publié  uii  grand  nombre  du 
traductions  fort  estimées  : nous  ne 
citerons  que  les  plus  importantes  : 1. 
Le  duc  leltere  di  Sallustio  a C.-G. 
Cesare,  Brescia , 1805,  iu-i"  et  in-8*. 
Cette  édition  de  Bettoui  est  vraiment 
magnifique  ; il  y a quelques  exeiu- 
[ilaires  en  parchemin.  O.  Tilo-Livio, 
Brescia,  1800-1818,  et  Turin.  1833, 
39  vol.  in-8".  III.  Lettere  di  Cicéron» , 
Padoue,  1821,  13  vol.  iii-H°.  Mabille 
a laissé  deux  import.mtcs  collections  : 
I.  niabiliana,  2 vol.  in-fol.  II.  l'ariu 
selva,  6 vol.  in-fol.  .Scs  ouvrages 
inédits  sont  : 1*  des  Mémoires;  2*  la 
traduction  de  la  vie  d'.lgricola,  par 
Tacite;  3°  une  traduction  d'iloiacc; 
4"  lie  Pliétlre  ; 5"  de  Claude  Quillet.. 

A — ï. 

MABLIXI  (l'abbé  bons),  né  en 
1770,  à Savigliano,  en  Piémont,  de 
parents  pauvres,  étudia  à Turin,  dans 
le  coUege  des  Provinces,  où  la  douceur 
de  son  caractère,  jointe  à une  piété 
pix'coce , lui  valut  le  surnom  de  pe- 
tit saint  lauiis  de  (ionzague.  Ayant 
gagné,  au  concours,  une  bourse  dans 
le  nicnie  college,  il  embrassa  l'état 
17 
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ecdéiüuliquf,  rt  lut  re^ii,  en  avril 
17ft2,  docteur  eu  tluiolojfic.  Il  était 
déaigué  répétiteur  de  cotte  faculté 
pour  rannéc  auivanic;  mais  l inra* 
aion  de  la  Savoie  et  <lc  Nice,  par 
Ici  années  irancaise» , obligea  le 
goiivenieiiieiit  sai'dc  à fermer  le  ml- 
lége  des  l’iovinee»,  ainsi  que  1 1 iii- 
veraité,  dont  Ica  éiiidianta  inapiraieiit 
tpiclque  inquiétude.  Malilitii  ac  serait 
trouvé  cb’pourMi  «le  mute  ressouree. 
ai  son  protecteur,  l'abbé  Pavesio,  alors 
sous-bibliotliéeaire  do  l'fniverailts  ne 
lui  eût  lait  obtenir  la  place  (faa.siatant 
dans  la  même  bibliotliéqne.  Telle  était 
restirae  qu'il  avait  iirspirée  aux  boni- 
mes  de  tous  les  partis,  que  Iota  de 
l'occupation  ftan^aise,  au  milieu  des 
deatitutinns  «pii  attiégnireiil  tous  si-s 
collègues,  il  fut  artil  inaiiiteiiu  dans 
son  emploi.  Qiiaral  le  siège  épiseopal 
d'.Alexandiic  fut  tranafété  à t'aisal, 
l'évéqtie  Villaret  (e.  «e  nom,  Xl.VIII, 
516),  le  eboisit  jiour  secrtîlaire  et  l'nn- 
inena  .à  Paria,  où  Na|vdeon  nomma 
ce  pri'lat  ehanrclier  de  fl'niveiaité, 
et  Mabliui  profcsai'iir  «le  grei-  à l'h- 
cole  Normale.  Il  y enseignait  «lepiiis 
quatre  ans  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, lor«|ue  l'ordonnance  royale 
du  4 juin  1811  l'exclut  de  sa  eliairc 
comme  étranger.  Obligé  «le  se  res- 
treindre  à renseigncnmit  privé,  .Ma- 
blini  ae  pnisenta  à finstitntiun  diri- 
gée par  .M.  Masain,  «pii  accueillit  ave< 
empressement  le  savant  liellénistr. 
Cependant,  «m  ne  tarda  pas  à v«iii 
combien  l'iicolc  Normale  avait  perdu 
par  la  iftraite  «le  Mablini,  «-t  l'on  se 
ittita  de  l'y  i-appclcr.  I»i  dissolution 
de  celle  école  l’enteloppa  «lans  une 
nouvelle  di.qjr:lec,  quel'tin  crut  leni- 
pérrr  m le  nomniani  à la  modeste 
place  de  conservaleui -atljoinl  «le  la 
iiibrmthécpie  de  l'I’niversité;  mais  d«- 
telles  fonctions  ne  convenaient  guér«' 
à un  lionime  né  ]K»nr  renseignemivii. 


et  dont  b science  et  le  talent  res- 
taient ainsi  enfouis  «A  sans  emploi, 
lairsque  la  révolution  de  1830  rou- 
vrit les  portes  de  fÉcolc  Normale , 
Mablini  accepta  avec  Joie  la  place 
de  maître  de  eonf<‘rences  , et  conti- 
nua d'y  enseigner  avec  la  même  ar- 
deur qu’à  l'époque  où  il  professait 
sous  l'«!mpire.  C illait  bien  le  profea- 
aeiir  le  plus  aimable,  le  plus  zélé,  le 
plus  dévoué  à la  science , et  surtout 
le  plus  anêctiicux  pour  la  jeunesse.  Il 
posséilait  au  plus  haut  degré  le  goût 
et  le  sentimetil  des  beaux-arts  et  par- 
ticuliéiement  de  la  sciilptnrc  et  de  la 
niusitpje;  il  en  parlait  avec  un  «i- 
tbnusiasme  de  jeune  bominc,  et  dans 
ses  leçons,  il  se  laissait  aller  volon- 
tiers à des  digre.ssions  que  ses  élèves 
SC  plaisaient  à piovuipier,  et  qui  les 
intéressaient  vivement.  On  lui  doit 
d’avoii'  fait  refleurir  en  France  l'étude 
de  la  langue  grecque  cl  d'avoir  formé 
nos  meilleurs  professeurs.  I.e  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  les  devoirs  de  ses 
doubles  fonctions  «leraiigea  tellement 
SH  santé,  «pie  sesamis,  le  voyant  dépérir 
de  jour  en  jour,  rengagèrent  à pren- 
dre du  rejios  et  à s'éloigner  «|uel«pie 
temps  de  Paris;  mais  il  leur  ré|iondit 
«pte  ses  ocrupations  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  donner  «les  vacances. 
L'abbc  Mablini  est  mort  subitement 
le  IG  août  18.')4.  Il  n’a  laissé  que  «les 
manuscrits  ; mais  nous  cs|)éruns  qu’ils 
seront  hient('>l  publiés. 

A — T et  O — r. — V. 

.UACAIRE,  métropolitain  de  l'IC- 
glise  russe,  mounit  à Moscou  en  1 563, 
après  un  long  et  pénible  épiscopat, 
sous  le  règne  sanglant  dit  czar  Ivvan 
IV.  Ce  pri’lat  fit  traduire  en  langue 
russe  la  ^'ie  des  saints  grecs,  à laquelle 
il  ajouta  celle  des  saints  russes.  Il  pré- 
sida à la  rédaction  des  annales  «-on- 
nues  sous  le  nom  de  Stepnia-tnign, 
firres  des  drgrds.  On  y trouve  lliis- 
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toire  de  Riuùe,  depuii  la  fondation 
do  l’empire , par  Rurik , juaqu'en 
lo59.  Il  contribua  beaucoup  à l'in* 
troduction  de  la  première  iiiipriiiierie, 
qui  fiit  établie  à Moacou.  Le  rzar 
Iwan  III  avait  attiré  prèa  de  lui  un 
imprimeur  de  laibcck  appelé  Barthé- 
lemy. En  1547,  iwan  IV  lit  rechercher 
dea  artiatea  en  Allemagne,  et,  à leur 
arrivée,  il  Kt  conatruirc  (1553)  une 
inaiaon  pour  riiiiptimerie,  qu’il  plaça 
aoua  la  direction  d’un  diacre  appelé 
FéodorolT,  et  d'un  autre  aavant  russe, 
qui  publièrent  (1564)  les  Actes  et  les 
kftUres  des  npôlrcs.  Ce  livre,  le  plus 
ancien  qui  ait  été  imprimé  en  ruaae. 
eat  remarquable  |>ar  la  Kneaae  du  pa- 
pier et  la  beauté  dea  car.ictèrca.  -Ma- 
caire  donna  aa  bénédiction  au  czar, 
en  le  félicitant  pour  la  bonne  nenvre 
qu’il  protégeait.  .Mais  après  la  mort 
du  métropolitain,  Féodoroff  n’ayant 
pliu  l’appui  de  son  puissant  piotec- 
tcur,  fut  déclaré  hérétique,  l’onr 
ebapper  à sca  peraéeuteum . il  se  re> 
tira  en  Lithuanie  avec  son  associé. 
FéodoroS  ae  rendit  à Ostro)',  où  il 
londa  une  imprimerie.  Il  y ht  paraî- 
tre la  première  version  russe  de 
\Aneien  Testament  (1.581X  rollatioii- 
née  sur  le  texte  grec  qui  lui  avait  été 
envoyé  par  Jérémie,  patriarehe  de 
Conatantiuople.  Quant  à riniprimerie 
de  Moscou,  Ivran  la  Ht  transférer  a 
la  Stobode  Alexandrowsky,  couvent 
où  ce  prince  faisait  sa  résidenre  en 
été.  C — r. 

MAC  C,UiTUY  (labbé  èi  ten- 
us Tcitk  de),  naquit  à Dublin,  le  19 
mai  1769.  Le  comte  Justin,  son  père, 
unique  bériticr  dea  biens  comme  du 
nom  de  sa  famille,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  l’Irlande,  était  venu  cher- 
cher sur  le  aol  français  la  liberté  de 
conKience  et  le  paisible  exeixâcc  de 
la  religion  ratholiqiie,  refusé  à aa  jia- 
Irie  par  le  despotisme  de  l’Angfeiern'. 


2o!t 

Agé  de  quatre  aies,  .Nicolas  suivit  son 
p^  à Toulouse,  lorsqit’il  alla  s’y 
fixer.  Bientôt  il  coniincnça  ses  études 
a Paria,  au  collège  du  Pleaaia,  et  les 
acheva  aous  le  professeur  Binet,  tra- 
ducteur d’Horace.  Après  avoir  termine 
sa  rhétorique,  où  il  remporta  le  prix 
d’honneur,  il  suivit  le  cours  de  phi- 
losophie et  celui  d’hébreu  au  eollëge 
de  France.  Résolu  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique,  il  avait,  à l’ège  de  14 
ans,  reçu  la  tonsure  au  séminaire  de 
.St-Magloire,  et  dès-lors  il  portait  le 
nom  d’abbé  de  Lévignac  (nom  d'une 
terre  (|ue  son  père  avait  achetée  aux 
environs  de  Boideaux).  Les  liautcs  es- 
(térances  que  faisait  concevoir  le  pieux 
jeune  homme,  fixèrent  les  regards  de 
M.  de  Dilloii,  son  parent,  archcTéque 
de  Narbonne  et  présidant  l’assemblée 
du  clergé  de  Fratiee.  Le  prélat  se  fit 
une  gloire  de  le  présenter  au  corps 
épiscopal.  Mac  Carthv  suivait  le  cours 
de  théologie  en  Sorbonne,  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  pour  lui 
le  temps  des  fortes  études.  Le  cabinet 
de  son  père,  digne  d’un  souverain,  com- 
me l’a  dit  un  bibliographe,  lui  offrait 
tontes  les  ressonrees  de  l’érudition,  et 
mettait  entre  ses  mains  tons  les  tré- 
sors de  l'antiqtiité.  On  a dit  sonvent 
(|ue  l’ablié  de  Mae  Carthy  avait  pensé 
très-tard  à embrasser  le  sacerdoce; 
c’est  une  eirctir  : toutefois,  un  cruel 
obstacle  s'opposa  long-temps  à ses 
desseins.  Pendant  un  hiver  rigoureux, 
il  porta  lui-méme  une  pesante  charge 
de  bois  à une  pauvre  femme  aban 
donnée  dans  un  grenier,  et  qu’il  se- 
courait de  scs  aumônes.  Les  efforts 
qu’il  fit  pour  soutenir  ce  fardeau,  peu 
proportionné  à ses  forces,  détermi- 
uirent  une  faiblesse  de  reins  dont  il 
souflHtjusqa’à  sa  mort.  Ce  fut  veto  la 
fin  de  1813  que  Mac  t'aunhy  résolut, 
après  bien  des  peiplexitcs,  d’entrer 
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au  «ëmiiiaire  ; il  fui  ordonne*  prttrr 
le  19  juin  1814.  Nourri  de  l'Kcriture 
et  de*  Pères  de  l'Kglise  ; initie  à tous 
les  secrets  de  l’éloquence  profane,  il 
débuta  par  des  instructions  dans  Ica 
coniiminautrà  religieuses , et  parut 
ensuite  dans  les  principales  rhairea 
de  Toulouse,  oit  il  donna  des  eonfé- 
renccs  sur  la  religion.  Peu  de  temps 
apres,  il  jeta  scs  regards  vers  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  ne  craignit  pas  de 
renonrer  à une  position  brillante  dans 
le  monde,  a tout  ce  qui  |M>uvail  le 
rattacher  au  sièric  et  à une  famille 
lendrcinent  aimée,  pour  suisTc  ce  qui 
lui  semblait  b volonté  du  ciel.  Une 
fois  qu'il  fut  décidé,  sa  résolution  de- 
vint irrévocable.  A'aincmcnt  Louis 
XV 111,  qui  voulait  honorer  en  lui  b 
vertu,  le  talent  et  la  iiais.sancc,  lui  of- 
frit, en  1817,  l'évéclié  de  Moiitauban  i 
l'éclat  de  la  mitre  n’éblouit  point  Mac 
Cartby  ; et  l’offre  royale,  qu'il  refusa 
avec  une  noble  buniUité,  loin  de  le  dé- 
tourner  de  son  dessein,  ne  6t  qu’en 
liâter  fcxéaition.  Apres  avoir  |usaé 
par  les  deux  années  d'épreuves  que 
demande  la  société,  il  émit  les  voeux 
simples,  le  7 février  1820,  et  bit  ad- 
mis à la  profession  solennelle,  le  15 
février  1828.  Pendant  les  15  aunées 
qui  s'écoulèrent  depuis  son  entrée  en 
rêligion  jusqu'à  sa  mort,  il  parut  cons- 
tamment dans  les  chaires  des  princi- 
pales villes  de  France.  Il  remplit  deux 
stations  aux  Tuileries  : celle  de  l’.A  - 
vent,  en  1819,  el  celle  du  Caiêmc, 
en  1826.  Ibris,  nordcau.v.  .Marseille, 
Toulouse,  Strasbourg  , Amiens,  Va- 
lence, Avignon,  Mmes,  l'entendirent 
tonr-à-tour,  et  partout  son  élmpjcnce 
laissa  de  vives  et  tlurables  impres- 
sions. A .Strasbourg  et  à Genève,  il 
énmt  le  protestantisme  lui  - même. 
Lyon  se  souviendra  long-temps  de 
cette  parole  niajesmeuse  et  puissante, 
qui  attirail  dans  b (irimatialr  de  ,St- 


Jean  un  si  grand  concours  d'audi- 
teurs. la  rt-volution  de  juillet  vint  oi>- 
vrir  devant  lui  une  nouvelle  carrière, 
mais  ce  grand  événement  ne  l'éton- 
na pas;  comme  tant  d'autres  es- 
prits sages,  il  avait  prévu  l'issue  de  la 
terrible  lutte  qui  brisa  le  trône  et  jeta 
Charles  X sur  le  cbcmiii  de  l'exil.  Mac 
t^rthy  se  retira  dans  b Savoie,  où 
l'appelaient  de  doux  souvenirs;  de 
là,,jl  SC  rendit  à Home,  par  ordre  de 
scs  supérieurs.  I,e  riel  do  l'Italie  de- 
vint funeste  à une  santé  déj:i  faible  ; 
il  fut  envoyé  àTiiriii,  passa  par  Cham- 
béry, puis  jwr  Annecy,  pour  le  ca- 
rême de  185.3.  Il  annonçait  dès-lors 
à ses  amis  que  ce  serait  sa  dernière 
station,  ce  qui  fut  viai.  Dès  qu'il  l'eut 
tcmiinéo,  il  éprouva  les  atteintes  de 
b maladie  qui  l'emporta  le  3 mai 
1 83.3.  .Sa  mort  fut , comme  ta  vie , 
digne  d'un  vertueux  et  bon  prêtre.  On 
devra  toujours  lui  rendre  ce  témoi- 
(piagc,  qu'il  pratiqua  les  vérités  éter- 
nelles cpi'il  annonçait  aux  autres.  .Scs 
tWponilles  mortelles  re|>osctit  dans  l'é- 
glise d'Annecy,  les  héritiers  du  P. 
Mar  Cartiiy  et  ses  confivres  en  reli- 
gion SC  sont  entendus  |>our  donner 
ses  Sermont  au  public  ; et  ils  ont  été 
imprimés  en  3 vol.  in-8"  et  in-12, 
Lyon  et  Paris,  1834.  .Malgré  ce  millé- 
sime, il  n'ont  réellement  paru  qu'au 
mois  de  février  1835.  I.e  Journal 
de  la  librairie  ii'a  mentionné  que 
l'édition  in-12.  On  a publié  en  1836 , 
à Lyon  , mi  4"  volume  inférieur 
aux  précédents.  Le  prcinier  vo- 
lume est  piécédé  tl'iine  excellente 
ffotiee  hisloritjue  tur  le  P.  de  ii/ac 
Carthy.  (Quoiqu'elle  ne  jHirte  pas  de 
nom  d'auteur,  nous  savons  quelle 
est  d’un  jetine  jésuite  lyonnais,  .M. 
l'abbé  llcplare.  Voici  eoimumt  le  bio- 
graphe a jugé  le  talent  de  r<iraleiir  ; 

* l’ne  composition  brillante,  sans 

• cesser  d'être  solide;  la  jeunesse  et 
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• U nouvrautc  des  plans  et  des  divi- 
< sions  i IViichaîncment  naturel  des 

• pensées,  et  le  progrès  toujours  crois- 

• saut  des  preuves  ; riieureuse  appli- 

• cation  de  l’Iirriture-Sainte;  îles  a- 

• perçus  noiive:ius  dans  des  sujets 

• qui  semblaient  épuisés-,  une  sévé- 

• rité  de  goût  qui  ne  lui  |M'rinil  ja- 

• mais  ralTeelalion , l'enflure  ou  la 

• dédamation;  le  talent  de  saisir,  dans 

• chaque  matière,  ce  (pi’il  y a d'idées 

• saillantes,  sensibles  eii  quelque 

• sorte,  et  qui  se  laissent  comme 

• toucher  par  la  multitude;  fart  de 

• se  mettre  en  rapport  avei-  les  pas- 

• sions  et  les  préjugés  du  jour,  pour 

• les  combattre;  une  manière  origi- 

• nale  de  présenter  les  vérités  de  la 

• foi  suivant  les  iK'Soins  du  siècle, 

• sans  faire  aucune  concession  a son 

• esprit;  de  s'cni(uirer  des  événe- 

• ments  publics  pour  en  fiiire  sortir 

• une  preuve  de  la  reli(;ion,  et  de 

• mêler,  dans  les  démonstnitions , 

• l'histoire  à la  logiipie  et  les  faits  an 

• raisonneinent  : tels  sont  comme  les 

• traits  principaux  <{ui  sendtlent  ca> 

• ractériser  son  élotjncnce.  I.'artion 
- de  l’orateur  répondait  au  niéi  itc  (]<■ 

• la  coin|>osition.  Tout  coneourait,  en 

• lui,  à captiver  l’auditoire  : une  belle 

• taille,  des  traits  réguliers,  oit  la  no* 

■ blesse  s'alliait  à la  douceur;  un  re- 

• gard  animé,  une  voix  grave,  et  qui 

• SC  pliait  sans  effort  à l'expression 

• des  inouvcinents  divers-,  un  geste 

• frappant  de  naturel  et  de  dignité; 

• une  liberté  et  une  élévation  dans  les 

• manières,  cpic  donne  seul  l’usage 
. de  la  haute  société;  ilans  le  inain- 

• tien,  je  ne  sais  quelle  majesté  iinpo- 

• saute,  qui  annonçait  d’alrard  le  iiii- 

• nistre  de  Dieu  ; et,  dans  tout  le  dé- 

• bit,  un  mélange  d’abandon  et  de 

• grandeur,  d'onction  et  d'autoi-ité, 

• qui  donnait  comme  une  puissance 

• iri-ésHtible  à sa  parole.  • Voilà  par- 


faitement lormuléc  1'impres.sion  qu'a 
produite  sur  nous  la  lecture  des  Ser- 
mons de  àlac  Carthy.  Ils  ont  été  traduits 
en  italU-n,  à l’Iaisanee.  Pendant  (|ue  cct 
orateur  prêchait  à .Strasbourg,  en 
1821,  il  parut  une  brochure  sous  ce 
litre  : lettre  à ü'f.  l’abbé  de  Mac  Car- 
l/y,  par  un  chrétien  éi'angétiijuc. 
I.'auteur,  sous  le  voile  d'une  hypo- 
crite inodératioii,  dénaturé  les  dis- 
coiii-s  du  I’.  de  Mar  Carthy.  Pour  ré- 
|M)ndre  plus  tàcilement  à scs  raisons, 
il  l’accuse  d'intolérance,  lui  reproche 
de  troubler  la  paix  des  familles,  et 
finit  par  l'eiit'agcr  charitablement  à 
s'élever  à la  hauteur  de  f Alsace.  Cn 
écrivain  callioli(|ue  a vengé  l'orateur 
et  fait  justice  du  pamphlet,  ilans  une 
bror'bure  intitulée  : Réjicxions  amica- 
les d'un  chrétien  cathuliipir,  adressées 
ù M.  l’abbé  de  -Mac  Carthy  (voy.  l’y/ni« 
de  la  rrlijion,  n*  722).  Ij  France  lit- 
téraiiVy  <le  M.  t^uérard,  incniiomm  un 
éerit  intitulé  : Hupiuirts  politiijues  ste 
l'Ordre  de  Malte  arec  la  France^  |>ar 
Mac  Cairtliy-levignac,  1790,  in-l". 
Nous  avons  vu  que  noti-e  auteur  por- 
ta le  nom  d’abbé  de  Lcvignac;  cct 
ouvrage  |iouri-ait  donc  lui  appartenir. 

— i — T. 

M.\0-<i.VUTIlV  (Jms),  né  en 
rrance,  d'une  famille  irlandai.se  au- 
ti-c  que  celle  du  précérient , entra  de 
bonne  heure  dans  !a  carrière  des  ar- 
mes, et,  après  avoir  fait  la  plus 
grande  partie  des  guerres  de  la  révo- 
lution , iiarvint  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  .S’étant  U'unvé  rompris  dans 
les  réformes  <pii  fuient  la  cotiséqucn- 
rc  du  licenciement  de  1815  , il  se  li- 
vra au  romincix-e  île  la  librairie  dans 
la  capitale  , fiit  ensuite  instituteur  , 
et  membre  de  la  Siu-iété  de  géogra- 
phie ; puis  il  remplit,  par  intériiu,  les 
fonctions  de  chef  <le  la  section  de 
statistique  au  dépôt  de  la  guerre.  Il 
mollir  t dans  ret  emploi  le  30  lio- 
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vt'rnbn'  lH3o.  SVunt  »iniLKii  «mIoiuil* 
À l’dtiide  de  la  gco(;rapbic,  Mac-(!ar- 
tliv  avait  publié  aiir  crttc  matière 
beaucoup  d‘écriu,  qui,  bien  que  pour 
la  plupart,  rompiléA, traduits  de  laii* 
filais,  et  puisés  à dilfrrrnte}»  sotircen, 
sont  ronsidéi'és  nmime  utiles  dans 
rensci(piemc!il  : 1.  ('hoir  Je  royages 
Jan$  les  quatre  parties  Ju  mouJe  , ou 
Précis  Jet  Voyages  les  plus  nitéres^ 
\nntSy  par  mer  et  par  tene,  depuis 
l'année  1806  jusqu  a ce  Jour  y Paris, 
182:2,  10  vol.  in-8®,  avec  fi{»,  et  car- 
tel. II.  A'oui'ertM  IHctioinuttre  géogru'- 
phique  universel  y rédigé  sur  wn  plan 
entièrement  neufy  etc.,  Paris,  182i, 
2 parties  en  1 gros  vol.  in-8"  HT.  Dir~ 
UonnarVe  iiniVerse/  de  géopraphieph\~ 
sique  y politique  y historique  et  rom- 
merelaley  etc,,  Paris,  1827  et  anm^s 
siiiv.,  2 gros  vol.  in-8".  IV.  Traité 
élémentaire  complet  de  géographie 
rnstronomiqucy  physique  y politique  y 
>trtfifti^ueefrommem’ale,  etc.,  Paris, 
1833,  1 fort  vol.  iti-8".  Mac-Oiiby 
est  encore  auteur  de  ^iliisicurs  tia- 
diietions  cIc  ranglais , entre  autres  . 
1®  La  Vallée  heureuse  y d’après  John- 
son, 1817;  2®  Histoire  de  la  campu- 
pague  de  \79*)  en  Hollande-.  3®  Piécis 
de  l'histoire  politique  et  militaire  de 
l'Europe;  4*  Eoyages  en  Chine  y à 
Prxpoliy  dans  la  régence  <C Alger.  En 
1829,  il  avait  entrepris  un  Nouveau 
choix  de  Foynges  modernes  dauh  les 
diffétentes  parties  du  globe , qui  de- 
vait être  composé  de  25  vol.  in-12  , 
ou  de  100  vol.  in-18:  mais  il  n>it 
a pani  que  quelques-uns.  Mac-Car- 
tby  avait  revu  les  Éléments  de  ta 
langue  anglaiscy  de  .Sirct , et  il  a 
rîonnr  une  édition  d’un  .\ouvenu 
(*fnas  de  langue  anglaise.^  vol.  in*12. 

Z. 

MACCHIËTTI  (J«.ûmk),  |)cin- 

ti'O,  «uiiiominc  dfl  Cmri/issajo , iia- 
cjiiit  à Florcnre , vers  1 5il , et  fui 


eteve  de  UhIuIIü  del  GliirUiidujo.  A | ii  é. 
avoir,  durant  six  ans,  aidé  Vasari 
dans  ses  travaux  au  palais  vieux  des 
fyraiids-durs  de  Toscane,  où  lui- 
iiiénic  peif'nit  avec  distinction  3Irdéc 
ri  le<  filles  Je  Pêtias , il  »e  rendit  à 
Home  |K)ur  perfectionner  U-s  grandes 
liispusilions  (pic  la  natiiix-  lui  avait 
doiiiutes.  rendant  deux  an*  détu- 
dps  Bssidura , il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  surtout  un  grand  iioin- 
bic  de  pnrtrails,  genre  pour  le([ucl 
il  avait  le  plus  raie  talent:  puis  il 
revint  à Florence  , où  se*8  ouvrage* , 
quoiipie  |)cu  nombreux,  lui  méritèrent 
les  siilfrages  de  tons  les  connaisseurs. 
Parmi  ceux  qui  obtinrent  le  plus  de 
sucx'ès,  on  distingue  une  Adomtion 
Jet  Alayn , dans  l'église  de  Saint- 
laiureiit  , et  iiii  Martyre  de  saint 
T.aurenl , à .Sainte-MariivNouvclIc , 
dont  boinazzo  fait  le  plus  grand  éloge, 
llurgbini  lui-inéme,  si  porté  à la  cri- 
tique, après  en  avoir  loué  la  beauté, 
rcxprcssioti  et  toutes  les  autres  parties, 
V trouve  à peine  quelque  ebosc  à re- 
piendre.  (le  tableau,  |ieint  avec  la 
plus  grande  délicatesse,  est  certaine- 
ment un  des  plus  beaux  de  cette 
l'glisc.  .Macchietti,  appelé  en  Kspagne, 
fut  employé  à quelque*  travaux. 
Revenu  en  Italie,  il  s'arrêta  à Ka- 
pies , où  il  fit  les  tableaux  de  la  Sa- 
marilaine,  de  Fincrédulilé  de  taini 
Thomas,  et  deSattil  Michel  vainqueur 
du  Démon.  A Réiiévent,  il  exécuta 
plusieurs ou\  rages (|ue  quelques  histo- 
riens mettent  au-dessus  de  ceux  mémo 
qu'il  avait  peints  dans  son  pays.  Bal- 
(litmcci,  qui  en  parle  avec  les  plus 
grands  éloges , ajoute  que  la  plupart 
ont  péri  dans  le  tremblement  de  tcnc 
qui  cul  lieu  de  son  temps,  les  5, 6 cl  7 
juin  1668,  et  (|ui  renversa  la  ma- 
jeure (Kirtic  de  Rénévent.  De  cetic 
dernière  ville,  Macchietti  retourna 
à Naples,  oii  il  peignit  un  Baptême 
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de  Jésut^hi-isl , qui,  <le|iui»,  u élé 
transporté  à Messine,  dans  l'église  des 
Klorentins.  Enfin  il  exécuta  quelques 
tableaux  de  batailles  dans  uncdes salles 
du  palais  Albani,  a San-Ciovani,  près 
d’ilrbin.  1’ — s. 

MACClOouHACClL'S  (I*ail), 
littérateur,  né  vers  1570,  à Modène  , 
fit  ses  études  à l’Académie  de  itologiie, 
où  il  remplit  ensuite,  avec  beaucoup 
de  succès,  la  cliaire  de  littérature  la- 
tine. Cet  emploi  lui  fournit  l'occasion 
de  prononcer  un  grand  nombre  de 
discours  d’apparat , et  de  composer 
des  pièces  de  vers  sur  tous  les  événe- 
ments de  quelque  importance;  niais, 
comme  l'ou  sait,  il  est  tiiis-rare  que 
ces  sortes  il'ouvrages  méritent  de  sur- 
vivre à la  circonstance  qui  les  a fait 
naître.  Maccio  fut  le  fondateur  de  l'A- 
c.vdémic  des  indefeui  de  liologne , et 
mourut  en  cette  ville,  vers  1640.  Dans 
la  Bibliothcca  modeneie,  III,  103, 
Tirabossebi  donne  la  liste  de  dix-buit 
opuscules  de  Maccio,  en  avouant 
(pi’il  |ieut  lui  en  être  ecbappé  quel- 
ques-uns. Ou  se  contentera  de  citer  ; 
I.  La  Griselda  det  Boccaccio^  lragi~ 
l omedia  morale,  Itologne,  1620,  in-12. 
Celte  pièce  est  en  yirose.  II.  Bmlile- 
mula  moralia  acre  incisa  et  versibus 
ilalieis  exj>licata,  ibid.,  1628,  in-4°; 
volume  rare  et  recherebé,  surtout 
pour  k»  gravures.  III.  Ilalici  belli 
motus  I liber  primas  nnnum  1635 
coHlinens,  ibid.,  1636,  in-12.  W — s. 

MACCIO  (SÉiASTiEs),  poète  et 
philologue , était  né  vers  le  milieu  du 
XVr  siècle  , à Casteldurante,  dans  le 
duché  d'Urbin.  Ses  progrès  dans  les 
laugiucs  grecque  et  latine  furent  si 
rapides,  qu'il  eut  bientôt  surpassé 
tous  ses  nuittres.  A vingt-cinq  ans,  il 
reçut,  à l' Académie  de  Macérata,  le 
laurier  doctoral  dans  les  quatre  fiicul- 
tés  do  philosophie,  de  jurisprudence, 
de  littérature  et  de  théologie.  Depuis. 


sa  réputation  l'ayant  fait  appeler, 
comme  professeur,  dans  les  principa- 
les villes  de  la  Toscane  et  des  Etats 
de  l’Église , il  |>rofita  de  cette  «nreon- 
stance  favorable  pour  en  relever  les 
inscriptions  antiques,  dont  il  avait  for- 
mé , dit-on,  un  recueil  tres-prédeux 
( voy.  Ilcirieaius,  Inscription, syntaÿm., 
part.  3 ).  Doué  d'une  arilcur  infatiga- 
ble , il  ne  dérobait  an  travail  <)ue  le 
temps  strict  pour  réparer  scs  forces , 
et , si  l’on  en  croit  un  de  ses  panégy- 
t istes  (1),  il  écrivait  avec  une  telle  as- 
siduité, que  la  plume  avait  laissé  sur 
scs  doigts  une  trace  assez  profonde. 
C'était  un  grand  admirateur  de  Juste 
l.ipse  (2).  I-e  bruit  de  sa  mort  s'étant 
répandu,  Maccio,  profontlément  af- 
flig«‘,  s’empressa  de  lui  faire  célébrer 
un  service  auquel  il  invita  tous  les  sa- 
vants et  les  littérateurs;  mais,  en  sor- 
tant de  la  cérémonie , il  eut  le  plaisir 
d'apprcmlre  que  Lipse  ne  s'était  ja- 
mais mieux  porté  (voy.  la  Is;ttre  de 
Ilacriari  à Vehscr,  dans  la  Sylloge 
rpislolar.  de  Rurmanii.ll,  186).  Mac- 
cio mourut  à Pesaro,  vers  1615  , à 
l’âge  de  cinquante-sept  ans.  Ni  ses 
nombreux  ouvrages  , ni  les  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués  par  ses  contem- 
porains n'ont  pu  préserver  son  nom  de 
l'oubli,  parce  que  son  immense  éru- 
dition n'était,  pour  ainsi  dire,  que 
verbale.  Cet  homme,  si  savant,  man- 
quait de  gont  et  de  jugement,  et, 
comme  il  eut  la  prétention  de  culti- 
ver toutes  les  sciences,  il  ne  s'est  dis- 
tingué dans  aucune.  On  cite  de  lui  : 
I.  Soteridou  seu  de  irdemptionis  huma* 


(1)  Rossi,  dans  I.V  Pinorolhera. 

(i)  ta  SyltOÿe  epistolar.  de  Burniann  con- 
tient  une  Ictire  de  Maccio  II  Juste  Lipse,  U , 
tSS,  datée  de  Pesarn  , le  6 Juin  IdOti . dans 
laquelle  il  lui  parle  de  son  poène  de  Aoter.  et 
de  quelques  autres  outragea  qu’il  se  propo- 
sait de  lui  envoyer,  la  réptnae  de  Lipse  te 
trouie  dans  son  RecueH  de  lelli  es  i c'rat  la 
M*  de  la  5*  centurie. 
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jm-  mvsteyio  Hbri  A'//,  Fiureiict’, 
1601  , in-V“.  Il  crut  devoir  donner  u 
< 0 |H)èine  le  nom  Soter  (sauveur) 
pour  ne  pas  déi  olier  à Vida  son  tili  e 
apré.s  lui  avoir  pris  .son  sujet,  (,’e.sl 
.sans  doute  cet  ouvrage  cpie  le  Uic- 
tionnaiiv  universel  inditpie  sous  le 
titre  de  Puème  sur  tu  vie  </e  Jésus~ 
Christ,  Koiiic,  IGOo,  in-i”  (3).  Beau- 
vais SC  trompe  en  aniioiu'aiit  que  ee 
|ioèine  e.st  en  italien.  II.  Ve  hello  As- 
ih-ubalit,  Venise,  161.3,  in-4".  III.  I>e 
Ifistoria  libri  très,  ibiil.,  1613,  ill-4*', 
ouvrage  l'utile  et  .sii|>erHciel  ( voy. 
.Struve',  Bibl.  histor,  liiter.,  1-195). 
On  trouve  qiicl<|uelui.s  à la  suite  : IV. 
Ce  Historia  liviaua\  c’est  un  dioge  de 
ritc-Ijvc;et  V.  /il  /'iryi/iuiit.  Dans 
cet  opuscule,  le  but  de  l’auteur  est  de 
dcmontrei'  que  Virgile  , le  plusgraml 
poète  de  sou  siècle,  en  lut  aussi 
I homme  le  plus  savant.  VI.  Ve  /lorlu 
Pisaureusi,  Venise,  1613,  iii-i".  On 
peut  cousuller,  pour  plus  de  détails  , 
la  /'ie  de  .Marcio,  eu  bitiii,  par  Pierre 
(hbelli,  biographe  plus  obscur  encore 
que  son  lieros,  et  son  éloge  dans  la 
Pinacotheeu  de  J.-Aic.  Istytrivus  (Kos 
.si  ),  p.  277.  IV — 8. 

ALiCCII  /'.  Vsnc.vs, XIAII, 
503,  501. 

UACCLLEIl  ijtjss),  navigateur 
anglais , était  parvenu , par  ses  servi- 
I es , au  grade  de  capitaine  de  vais- 
.scau  de  la  (àimpagnie  des  Indes. 
Cette  association  avait  à s'acquitter 
d une  dette  sacrdcenvers  le  roi  d’une 
petite  Ile  du  Gnind-Ocean  ( vnye: 
AasA-Tin  LLK.  l.Vl,  3).  F.n  1783,  ce 
chef  avait  recueilli  des  .Vnglais  è- 
cliappds  au  naiilTTigc  du  paquebot 
r Antélojse.  Jioiis  avons  dit.  à l'article 
Henri  Wiijos  (Ia  608),  <pie  cette 

(S)  Cette  éditkm  de  Rome , Idas,  est  citée 
liai»  quelqocs  anciens  calalogues;  tuais  elle 
ii'cst  que  la  seconde,  cl  peut-être  même  ne 
iloit-elie  son  esisiencs  qu’au  dungemeut  de 
trontispicc. 


obligation  ftt  remplie  en  1790.  An 
conmienceinent  de  cette  année , la 
l'.ompagnie  envoya  des  ordres  à la 
présidence  de  Bombay,  pour  expé- 
dier des  navires  aiu  Iles  Pclioit.  .\us- 
silôt  lu  Panthère  et  CEndeavour  fij- 
renl  armés.  le  coiniuandcmcnt  fut 
donné  à Maecltter  ; il  avait  sous  ses 
ordres  Wedgeborough  et  VVhite,  an- 
ciens of’Keiers  de  Wilson.  Procter 
était  capitaine  de  tEndeavour.  Les 
pièsents  envoyés  à Abba-Tbullc  con- 
sistaient en  bestiaux  ut  oiseaux  do- 
mestiques, en  instruments  d'agricul- 
ture et  outils  de  (biférents  genres , en 
.u  nies.  C’étaient  les  plus  conveimbles 
aux  besoins  des  insulaires.  On  |>artit 
de  Bombay  au  mois  d'août  ; la  tra- 
versée hit  très-heureuse.  On  laissa 
tomber  l'ancre  dans  un  très-bon  port 
d'une  ilc  de  l'Archiitel , afin  d'éviter  le 
récit  de  i-orail  qui  environne  les  Pe- 
liou  à l'ouest.  Bientût  trois  pirogues 
accostèrent  la  Panthèie;  plusieurs  in- 
sulairés  reconnurent  Wliite  et  lui  té- 
inoigiiêrcnt  lenr  joie  de  le  revoir. 
Wedgeborough  reçut  un  accueil  non 
moins  amical.  Ils  demandèrent  des 
nouvelles  de  Libou,  que  le  roi  son 
|ièrc  avait  confié  à Wilson  , et  mani- 
l'esicrent  une  douleur  calme  en  ap- 
prenant sa  mort.  Abba-Tbulle  em- 
btassa  alFccnicusement  les  compa- 
gnons de  Wilson.  Son  visage,  rayon- 
nant de  satisfaction,  devint  tranquille 
et  morne  quand  il  fut  instruit  que  son 
fils  n'était  plus.  Il  exprima  sa  don- 
leur  de  la  manière  la  plus  totichan- 
Ic,  inteiTompant  son  discours  |iar 
des  intervalles  de  silence,  et  mêlant  à 
ses  regrets  des  réflexions  pleines  de 
sens  et  de  témoignages  d'intérêt  ponr 
les  Anglais.  « Je  n’ai  jamais  douté , 

• dit-il,  des  bons  sentiments  du  capi- 

• taine  et  de  ses  compagnons  j j'étais 

• fermement  petsuadé  qn’ils  auraient 
I.  de  l'amitié  ponr  mon  fils,  et  qn’ils 
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• en  prendraient  le  plus  (ji-and  suin. 

• Leur  retour  me  prouve  que  je  ne 

• me  suis  pas  trompé.  Après  leur 

• dép.iii , je  cuimneriçai  à compter 

• les  lunes  qui  passaient,  en  défai- 

• sant , à chaque  nouvelle  lune,  un 

• noeud  à une  cordelette  que  J'avais 

• préparée  à cet  effet.  Lorsipic  J’eus 

• défait  le  dernier.  Je  désespérai  de 

• Jamais  revoir  mon  fils  ni  les  .\n- 

• glais.  Je  fis  enterrer  la  cordelette, 

• su[iposant  que  le  bAtiiiient  cons- 

• tniit  par  les  Anglais  à Ouroulong , 

• n'avait  pas  été  assez  solide  pour  les 

• transportera  la  Cihine.  D’ailleurs,  ils 

• étaient  partis  avant  la  lune  favo- 

• bic.  • Le  roi  fût  reçu  à boni  de  la 
Panthère  avec  les  égards  qui  lui  étaient 
dus , et  manifesta  une  vive  émotion 
lursr|ue  Maccluer  lui  eut  adressé  les 
remerclmcnts  de  la  Compagnie,  et 
lui  eut  montré  les  dons  qu'elle  le 
priait  d’accepter.  I.’étonuemeiit  des 
insulaires,  à la  vue  de  tous  ces  ob- 
jets, é{;ala  leur  contentement.  Après 
un  assez  long  séjour  âOiironlong,  Mac- 
cluer  fit  voile  |K>nr  Canton,  laissant 
aux  Iles  l’eliou  Proctor,'  afin  de  don- 
ner aux  habitants  les  instructions  né- 
cessaires pour  se  servir  des  ustensiles 
et  des  outils,  et  de  faire  une  recon- 
naissance complète  de  r.ArcliipcI. 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes 
demandèrent  à Maccluer  à s'embar- 
quer avec  lui  : il  y consentit.  Au  mois 
de  Juin  1791,  il  revint  avec  eux.  Pen- 
dant son  absence,  la  meilleure  intel- 
ligence avait  régné  entre  les  Pciouans 
et  leurs  hôtes,  qui  leur  avaient  fourni 
des  secours  contre  des  ennemis.  Mac- 
clucr  ayant  quitté  momentanément 
ces  Iles  pour  explorer  une  partie  de 
la  côle  septentrionale  de  la  nouvelle 
Guinée,  y repanil  au  commencement 
de  1793,  afin  de  mettre  à exécution 
un  projet  (ju’il  méditait  depuis  long- 
temps, et  qui  causa  une  surprise  gé- 


2<i3 

nérale.  La  iclation  du  naufi'age  de 
CAnUlope  avait  représenté  sous  des 
couleurs  si  favorables  le  caractère , 
les  manirs  et  les  habitudes  des  Pc- 
lounns,  que  l’admiration  conçue  pour 
ces  insidnircs  allait  Jusqu’à  l'enthou- 
siasme. Maccluer,  déjà  fortement  in- 
cliné pour  eux,  fut  au  comble  de  la 
Joie  en  apprenant  sa  nomination  au 
commandement  de  la  Panthère.  Scs 
visites  successives  à Coroura  le  con- 
finiièrcnt  dans  ses  sentiments.  Il  réso- 
lut fcrmciiient  de  fixer  son  séjour  dans 
cette  Ile;  il  résigo"  ses  fonctions  en- 
tre les  mains  de  son  lieutenant,  en 
annonçant  le  parti  (pi’il  avait  pris. 
On  ne  le  concevait  pas  de  la  part 
d’un  homme  très  - instruit  et  tres- 
considéré.  • Si , dit-il  dans  une  lettre 

• qu’il  écrivit  à la  Compagnie  des 

• Indes  poui  rinformer  de  «on  des- 

• sein,  on  pense  à ma  position  et  au 

• rang  que  Je  tiens  dans  le  inonde , 
s on  regardera  ma  démarche  comme 

• un  acte  de  foh'c,  comme  l'effet 

• d’un  caprice;  mais  epe  Ton  me  Ju- 

• gérait  mal  ! c'est  un  projet  conçu  et 

• môri  depuis  long-temps  ; J'ai  tout 

• pn'paré  en  conséquence  dans  les 

• différents  ports  où  J’ai  touché , et  Je 

• me  suis  pourvu  de  tout  ce  qui 

• pouvait  m'étre  nécessaire  dans  mon 

• nouvel  asile.  Mon  amour  pour  ma 

• patrie  m’a  seul  guidé  dans  ma  dé- 

• termination.  J'espère  que  Je  lui  se- 

• rai  utile , ainsi  qu'au  momie  en 

• général,  en  éclairant  l’esprit  de 

• ces  bons  insulaires.  Si  mon  projet 

• échoue,  la  société  n’aura  à regiet- 

• ter  que  la  porte  d’un  individu  qui  a 

• eu  pour  but  le  bonheur  de  ses 

• semblables.  • Imi  Panthère  s’éloigna 
bientôt.  Abba-l'liulle  combla  Mac- 
cler  de  marques  de  distinction  ; il 
voulut  même  lui  conserver  un  pou- 
voir (|ue  cet  Européen  eut  la  sagesse 
de  refiiser.  se  contentant  tl’iin  petit 
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terrain  qu'il  ruiüva.  Il  pouvait  uiii!>i, 
par  son  exemple,  donner  aux  insu- 
laires le  goût  d’un  travail  suivi.  Leur 
alfection  et  leurs  égards  ne  lui  man- 
quèrent jamais.  Quant  à lui , la  vie 
uniforme  qu'il  menait  au  milieu  d'un 
peuple  simple,  ne  pouvait  lui  conve- 
nir long-temps  ; son  esprit  était  trop 
vif,  trop  actif;  il  ne  trouva  pas  aux 
Iles  Peliou  le  bonheur  qu'il  avait  rê- 
ve ; il  avait  cru  qu'il  l’y  rencontrerait 
plutût  que  dans  une  société  plus 
nombreuse,  plus  civilisée,  plus  cor- 
rompue; il  s’était  abusé.  L’ennui,  le 
plus  cruel  ennemi  de  l'homme  ca- 
pable de  réfléchir,  le  désabusa.  Après 
quinze  mois  passés  chez  lesPelouans, 
parmi  lesquels  il  avait  eu  la  feime 
disposition  de  hoir  ses  jours  en  paix, 
il  les  quitta  en  1794.  Il  s’embarqua 
dans  une  grande  pirogue  , avec  trois 
lilalais  et  deux  Pelouans.  Son  projet 
était  d’aller  à Temate , la  plus  sep- 
tentrionale des  Mohiques , afln  d’y 
afiprendre  des  nouvelles  d’Europe. 
Ia>  mauvais  temps  qu’il  éprouva,  au 
sud  de  l'arcbipel  des  Peliou  , lui  ht 
préférer  de  prendre  la  route  do  la 
Chine.  Il  revint  donc  à Coroura,  y 
embarqua  une  provision  de  cocos, 
et,  en  dix  jours,  fut  en  vue  des  fies 
Hachi.  Oatinnic  personne , dans  ton 
équipage  , ne  savait  la  langue  des  in- 
sulaires , il  n’alla  pas  à terre.  Malgré 
les  coups  de  vents,  il  arriva  sans  ac- 
cident à Macao.  Son  apparition  soii- 
flainc  sm-prit  beaucoup  ses  compa- 
triotes. Ces  détails  sont  contenus  dans 
une  lettre  de  cette  ville,  en  date  du 
1 i juin.  Macclucr  y acheta  un  |>ctit 
bâtiment,  retourna  aux  Peliou,  cm- 
harqiia  sa  femme  et  son  Ris  né  à 0>- 
ronra  , ainsi  que  plusieurs  insulaires 
lies  lieux  sexes  qui  éti-iicnt  ses  domes- 
tiques. ApWîs  avoir  dit  adieu  pour 
toujours  aux  Pelouans,  il  fit  voile 
jK)ur  Ilombay.  Dans  la  traversée. 


avant  relâché  à Bcncoulcn,  sur  U cote 
occidentale  de  .Sumatra  , il  y rencon- 
tra deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  y fit  monter  plusieurs 
Pelouans,  entre  autres  six  femmes , 
et  alla  ensuite,  avec  les  autres,  au 
Ilengale.  Après  un  certain  séjour  dans 
ce  pays,  il  en  partit,  et  depuis,  on  n’a 
plus  entendu  parler  de  lui  ni  de  per- 
sonne de  son  équipage.  lxirsi|ue  l’un 
apprit  à Ilombay  son  départ  du 
Bengale , et  qu’après  un  laps  de 
temps  considérable  on  ne  put  rien 
découvrir  sur  son  compte , on  pré- 
suma qu’il  avait  péri  en  mer  avec 
tous  ceux  qui  l’accompagnaient,  ix; 
sort  des  Pelouans  qu’il  avait  envoyés 
à Bombay  était  bien  triste:  sans  cesse 
ils  soupiraient  après  leur'  patrie.  Le 
gouvernement  compatit  à leurs  pei- 
nes: il  avait  trop  d’obligations  à leurs 
compatriotes  pour  ne  pas  les  leur 
rendre.  Un  navire  les  ramena  donc  à 
Coroura.  A son  retour,  le  capitaine 
raconta  que  le  vieux  Abba-Thullo 
était  mort;  que  son  successeur,  Itaa- 
Kouk,  avait  été  tué  dans  une  sédi- 
tion. l,a  royauté  avait  ensuite  etc  dis- 
putée à Arra-Kouker,  par  des  mem- 
bres de  sa  famille;  niais  il  était  venu 
à bout  des  fiictieux , adoré  de  ses  su- 
jets, et  toujours  attaché  aux  Anglais. 
Os  particularités  sur  les  voyages  de 
Macclucr  sont  tirées  d’une  relation 
publiée  en  anglais,  en  1803,  par 
llockin,  et  traduite  en  allemand  dans 
le  Recueil  de  voyages  commencé  par 
Eorster  et  8piengel , et  continué 
par  d’autres.  L’auteur  de  cet  article 
en  a donné  un  extrait  dans  sou  Abnyi 
des  voyages  modernes.  Maccluer  était 
un  habile  hydrographe.  Alex.  Dalrym- 
plc  a inséré  plusieurs  de  scs  mémoi- 
res et  de  scs  cartes  dans  les  recueils 
qu'il  a publiés  (eqy.  Dauivmple,  X, 
451),  et  Horsburgh(».cenoni.  LXVII, 
314),  le  cite  avec  éloge.  E — s. 
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anglais,  naquit  en  1739,  à Kingsbo- 
l'ougli.  Mon  père  était  un  {>etit  laird 
écossais,  et  sa  mère  la  célèbre  Klora 
Macdonald,  si  connue  par  la  part  dé- 
cisive qu'elle  eut  à révasion  du  prince 
Charles-Edouard  en  17V6.  O couple, 
toujours  fidèle  à la  cause  du  Jacobi- 
tisme,  finit  par  prendre  la  résolution 
de  s'expatrier  en  Amérique  pour  y 
réparer  sa  fortune  délabrée  , tandis 
ipie  leur  fils  s'engageait  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
et  passait  dans  celte  contrée.  Il  s'y 
fil  remarquer  comme  un  des  meil- 
leurs officiels  de  génie  que  possédât 
l'armée brilanniqueen  ce  pays; et,  en- 
core assez  jeune,  il  prit  rang  parmi  les 
.savants(178l-,  93,  96),  parnne  suite 
de  belles  expériences  pour  la  détermi- 
nation des  pôles  magnétiques  et  sur 
les  vaiiations  de  l'aiguille  aux  Indes, 
à Bcncoulen , à Mmnaira  , à Sainte- 
Hélène.  Il  était  alois  capitaine  du 
génie  au  Bengale.  Vers  1800,  il  re- 
vint en  Angleterre , et  y fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  royal 
<r.Vlpan-Pine,ct  commaudantdc  l'ar- 
lillcrie  à Edimbourg.  Devenu  ensuite 
ingénieur  en  chef  du  fort  Swedbo- 
l'ough,  il  fut  employé  ipielque  temps 
en  Islande.  Sa  mort  eut  lieu  le  16 
août  1831 , à l^etcr,  où  il  résidait  de- 
puis une  ({uiniainc  d'années.  On  a de 
lui  : Traité  sur  les  communications 
par  l’oies  téléÿraphiifues,  par  terre  et 
par  mer,  tant  ciuiles  yue  militaires, 
Eomlres,  1808,  in-8“.  Cet  ouvrage , 
un  des  plus  im|H}rtants  qui  aient  été 
publiés  sur  la  matière,  est  nunar- 
qiiable  par  le  nouveau  système  qu'il 
y propose.  — Dictionnaire  télégra- 
phique (Londres,  1816),  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  cimpianle 
mille  mots , grou|>e$  de  mots  ou 
phrases  entières.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes-Orientales  lui 


duniiereiu  iOO  liv.  st.  (10,000  f.) 
pour  la  publication  de  ce  grand  tra- 
vail. Les  détails  et  les  résidtats  de 
ses  expériences  sur  les  variations 
d<!  l'aiguille  in.xgnétique  sont  con- 
signés dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de 
latndres  et  dans  le  Gentleman's, 
Magazine , sous  forme  de  lettres. 
On  trouve  encore  de  lui  dans  ce 
recueil  , grand  nombre  d'articles  , 
les  uns  relatifs  aux  sciences  phy- 
siques , tels  que  : Sur  f Immensité 
de  l'Univers  ( XCV,  i , 590)  ; Sur  les 
Théories  de  la  terre  (XCVII,  ii,  lO'T); 
Sur  faccroissement  du  régne  animal 
et  du  règne  végétal,  et  sur  celui  du 
froid  aux  environs  des  nuages  (XCVIL 
ii,  396);  Description  d'un  jet  d'eau  re- 
marquable près  de  tile  du  prince 
Edouard  (XCVI,  ii,  582);  Expériences 
sur  le  pain  (XCV,  ii,  120);  les  autres 
tenant  de  près  à réconomie  politique  : 
De  In  falsification  des  billets  de  ban- 
que (LXXXVIll,  ii,  U)9);  De  la  por- 
tion de  la  dette  publique , dite  dette 
fondée  (XCJ,  i,  216)  ; De  la  détresse  des 
classes  mnufarturières  et  laborieuses 
((^  i,  106);quclques-uns  sur  des  sujets 
divers  : Sur  Ossian  , 30  ex.  ( C.  ii, 
220)  ; Sur  la  langue  celtique  (XCIV, 
ii,  12,  XCVIII  , 392);  Sur  Bonaparte 
(XCII,  ii,  196,  xail,  i,  91,  XCIX,  i, 
III;  l'auteur  s'y  montre  fortopposéàcc 
redoutable  ennemi  de  f.Vngleterre); 
Sur  le  tunnel  de  la  Tamise  (C.  i, 
202);  Sur  la  science  télégraphique, 
(LXXXVI  , ii  , 317,  .XCV,  ii,  122,  i, 
315-318),  etc.  Il  a doimé  de  plus 
quelques  ouvrages  techniques  siir 
l'art  militaire , savoir  ; I.  Manuel  de 
tofSeier,  ou  Instructions  du  général 
lEinipfen  à son  fils  {Expiented  offi- 
rier),  Londres  , 1801.  Il  et  III.  Des 
traductions  des  Bégles  pour  t exercice 
de  la  maniruvre  de  l' infanterie  fran- 
çaise données  le  1"  oodl  1791  , avec 
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note»  sur  les  tlilFéi'enccs  de  la  tacliqae 
française  et  du  système  |)riissien , 
1803,  in-12,  et  des  lUaitauvres  de 
l'infanterie  française  , ilu  rlievalirr 
Diiteil,  1812,  iii-12.  CiiRii  on  doit  au 
lieutenant  - colonel  Macdonald  nn 
Traité  des  principes  qui  constituent 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  du 
violoncelle  , Londres  , 1811. 

P — or. 

HAGDOnîALD(ËTiEs.s  E-Jtr.Ql'KS- 
JnsKPii),  maréchal  de  France,  fut  un 
des  militaires  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  Issu  d'une  famille  écos- 
sais» établie  depuis  long-temps  en 
France  , il  naquit  à Sedan,  patrie  de 
Turcnnc,lel7  novembre  1763.  Apri-s  / 
avoir  fait  de  bonnes  études  , il  entra 
comme  cadet  dans  la  légion  de  Maille- 
bois,  destinée  à seconder  le  parti  révo- 
lutionnaire en  Hollande , mais  dont 
l'influence  fut  si  facilement  neutrali- 
sée par  l’intervention  prus,sienne,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Dilloii , au  service 
de  France,  où  il  se  trouvait  lorsque 
la  révolution  éclata  ; quoiqui:  ce  cor|is 
eut  émigré  tout  entier , Macdonald 
ne  quitta  point  la  France,  non  ipi'il 
tint  au  parti  révolutionnaire,  mais 
parce  que  M.  Jacob,  dont  il  aimait  la 
fille,  avait  embrassé  cette  cause  (1). 
Dans  la  première  campagne  de  cette 
guerre,  qui  devait  être  si  longue  , 
Macdonald  fut  employé  à l'ctat-ma- 
jor  de  Keiirnonville,  puis  à celui  de 
Dumourier..  Iæ  valeur  qu'il  déploya 
à Jemmapes  le  fit  nommer  colonel 

(I)  Le  roi  Chartes  X ayant  demandé  i Mac- 
donald, au  temps  de  la  restauration,  com- 
ment Il  se  taisait  que,  servant  dans  le  régi- 
ment de  Üillon,  qui  avait  émigré  tout  entier, 
il  était  resté  en  France , le  maréchal  répon- 
dit : » Sire,  c’est  parce  que  j’étais  atnoureuiy; 

> et  Je  m'en  applaudis  beattcotip  , puisque 

• c’est  h cela  que  je  dois  l’honneur  d’étre  à 

• table  X côté  de  V,  M,;car,si  j’avais  émigré, 

• j’aurais  probaldement  vécu  dans  ia  misère, 

• et  J’)  serais  encore  ». 


de  rnneien  régiment  de  Picardie,  et 
il  commanda  cetto  troupe  dans  la  pre- 
mière invasion  de  la  Ik-lgique.  Il  tu. 
suivit  pas  Dninourica  ilatts  sa  défec- 
tion , bien  t|u'il  lui  soit  resté  toujours 
fort  altacbé,  et  fut  ttommé  , aussitôt 
après,  général  de  brigade.  lùnpioyé 
en  cette  tptalité  à l'armée  du  Mord, 
sous  Piebegru , il  se  signala  aux  coni- 
l»ts  de  Werwick,  de  Mcnin,  de  Co- 
mines et  de  Courtrai , oit  cette  armée 
obtint  de  grands  succès.  Il  concourut 
ensuite  à la  poursuite  des  .Vnglais  Jus- 
(|u'cn  llollaiide , et,  lors  de  rinvasion 
de  ce  pava , il  se  distingua  encore  à 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Nord , et 
jiassa  le  XA'abal  sur  la  glace , sous  le 
canon  de  Nimègue.  Nommé  alors  gé- 
néral de  division,  il  remonta  Jusqu'à 
Cologne,  passa  à l'armée  du  Ubin, 
puis  à celle  d'Italie , où  Ikmaparte  ve- 
nait d'apparaître.  Arrivé  jiliis  tard , 
Macdonald  n'eut  point  de  part  aux 
premiers  événements  de  cette  campa- 
gnegloricuse  de  1797;mais,en  1798, 
il  concourut  à l'invasion  de  Itome  et 
des  Ftats  de  l'Fglise,  sous  Masséna 
et  llertbier.  Chargé  de  réprimer  les 
insurrections  qui  éclatèrent  sur  dilfé- 
rents  {>oints,  notamment  à Frosinone, 
il  y déploya  une  grande  rigueur,  cl  fit 
passer  au  fil  de  l'cpéc  tous  ceux  qui 
furent  pris  les  armes  à la  main.  Mac- 
donald faisait  encore  pailic  ded'armée 
<le  Itome,  lorsque  les  Napolitains,  au 
nombre  de  quatre-vingt  mille,  fondi- 
rent sur  cette  armée  à peine  composée 
de  23  mille  soldats,  que  Championnet 
commandait  en  chef.  Obligé  d'eva- 
cner  Rome  avec  sa  division,  Macdo- 
nald se  retira  siirOtricoli,  où  Mark, 
l'ayant  suivi , essuya  un  échec  et  prit 
bonleiisement  la  fiiite  avec  des  forces 
trois  fois  plim  nombreuscs(eqj-.MM.i , 
ci-après).  Hicntôt  rentré  dans  Itome, 
Macdonald  y rétablit  la  nouvelle  ré- 
publique, et  jwnrsnivit  les  Napoli- 
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tains  jusque  sous  les  murs  de  Capoue, 
dont  il  voulut  s’emparer,  mais  d'où  il 
fut  repousse  avec  quelque  perte.  Re> 
venu  a la  charge,  il  finit  par  s'en  ren- 
dre maiire.  Alors  comnien(;a  à se  ma- 
nifester entre  le  gtfnéral  en  ehef  et 
lui  une  mésintelligence  qui  finit  par 
la  retraite  de  Championnet,  lequel  fut 
arrêté  et  livré  à un  conseil  de  guerre 
qui  cc|iendant  ne  le  jugea  pas 
CBsurinsser , VIII,  27).  Macdonald 
lui  succéila  aussitôt  dans  le  coiiuiiau- 
dement,  et  malgré  la  difficulté  des 
circonstances , malgré  le  soulèvement 
de  la  presque  universalité  des  habi- 
tants et  surtout  des  lazzaroni,  il  par- 
vint à soumettre  tout  le  royaume  et  à 
se  rendre  complètement  uiaftre  de  la 
capitale , (|u’il  gouverna  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  de  prudence.  .Son 
ordre  du  jour  du  4 mars  1799  fait  as- 
sez connaître  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnaient et  les  moyens  qu'il  employa 
pour  s'en  garantir.  Apres  avoir  dit, 
suivant  le  langage  obligé  de  l'époque, 
tpie  des  agents  de  C jingleterre  et  des 
prêtres  fanatiques  ouidissaient  des 
trames  contre  la  répol>li([UC , il  or- 
donna que  toute  ville  ou  village  qui 
lèverait  l'étendard  de  l'iusunuetion 
fût  rcnluit  par  la  force , somnis  à 
d'énormes  contributions  et  ti  aité  mi- 
litairement ; que  les  prêtres , leligieux 
et  curés  lussent  pcrsoniiellcinent  res- 
ponsables de  la  rébellion;  <|uc  tout 
individu  pris  les  armes  à la  main  fût 
f usillé  à l'inslaiil  même  et  sans  pro- 
cès; (jue  quicoiupic  dénoncerait  ou 
ferait  saisir  un  émigré  français  ou  iiu 
agent  du  roi  de  Naples  recevrait  une 
forte  récompense;  ipi'en  cas  d'alarme , 
il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
sonner  les  cloches , de  répandre  de 
fausses  nouvelles,  la:  général  delà  répu  - 
blique  protestait  toutefois  de  sou  atta- 
cbeiiientàla  religion,  et  promettait  sa 
pixrtectioii  aux  ministres  et  aux  magis- 


trats paisiblcs.Cinq  joursaprès,inf'ol- 
mé  que  le  roi  Ferdinand  devait  revenir 
sur  le  continent,  il  publia  une  procla- 
mation virulente  contie  ce  prince , et 
UC  craignit  pas  d'exciter  à la  rébd- 
lion  scs  sujets  et  ses  propies  soldats. 
C’était , au  reste , ainsi  que  les  hom- 
mes les  plus  modères  eu  agissaient 
alors.  Quand  l'orib'e  fut  rétabli  , 
Macdonaltl  se  montra  véritablement 
généreux.  I)e  concert  avec  le  com- 
missaiie  .Abrial,  qui  n'était  pas  non 
plus  un  homme  eruel,  U diminua  le 
poids  des  contributions  et  fit  grâce  a 
quelques  babitanls , entre  autres  4 
ceux  de  la  |>etitc  ville  de  .Soren- 
to,  patrie  du  Tasse,  qui  avait  pria 
jiart  au  soulèvement  , et  qui , en 
conséquence , devait  être  détruite. 
Pendant  re  temps,  une  troisième 
coalition  s'était  fonnée  : les  Autri- 
cliiens,  appuyés  par  les  Russes,  leurs 
nouveaux  alliés,  veiiaieut  d'envahir 
fltalie  orientale,  et  les  Français  ne 
|M>uvaienl  plus  l'ester  au  fond  de  la 
|>éiiinsule.  .Ayant  réuni  scs  forces  à 1a 
bâte,  Manloiiald  se  dirigea  sur  Ro- 
me , et  il  était  déjà  parvenu  en  Tos- 
cane, prés  de  se  joindre  à'Tarméc  que 
coiuniaudait  .Moreau,  lorsqu'cii  Fran- 
ce on  le  disait  cerné  et  forcé  de  capi- 
tuler. (>tte  léiiiiion,  toutefois,  pré- 
sentait de  grands  obstacles,  et  dès 
que  Siiwarow  fut  averti , il  sc  liAta 
d'accourir  avec  toutes  ses  forces  pour 
l'empêcher.  fut  aux  bords  de  la 
Trébia,  aux  lieux  mêmes  où  .Annilial 
avait  vaincu  les  Romains,  que  les 
deux  années  SC  n-iicoiitrereiit.  • Là,  » 
dit  M.  de  St'-giir  avec  une  éloquence 
que  nous  lui  deiiiaiidoiis  la  permis- 
sion d’cnipniiiter , • jiendaiit  trois 

• jours  d'une  triple  bataille , la  plus 

• acharnée  de  nus  annales,  viiigt-iuiil 
> mille  Français  roiitre  chiquante 

• mille  Riis-vs  tinrent  la  foitune  eu 
■ balance,  et  donnèrent  vaiuemeut  â 
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• Moreau  temps  de  la  faire  pen- 

• cher  pour  la  France.  T.a  vietoiic  en- 

• fin  reste  à Su warow,  mais  si  san- 

• plante,  que , dans  son  etonnement , 

• le  rude  Mosko vite  5*ë<’iic:£^m  ore«M 

• ifinblabte  succèi  , ci  noiM  aut-ont 

• perdu  ta  péninsule  ? Cependant  Mac- 

• donald  a été  lroin|^»c  dans  son  at- 

• teille;  son  armée  est  épuisée , il  est 
» blessé  liii-méme,  et  quand  Ü faut 

- qu’il  recule,  le  lori-ent,  {grossi  dri  - 

• riéi'e  lui,  s’oppose  à sa  retraite.  Der- 

• nère  ce  torrent , d'autres  ennemis 

• rattendeut.  Autour  de  lui,  les  cou- 

• ra^es  s'étonnent  ; mais  lui,  calme 
••  et  stT(*in,  les  relève  ; Pont  des  gem 
m de  eauff  dit-il  , rien  n'est  imjposst^ 

• blet  Aloi>,  SC  n’ioumant,  il  anéte 

• encore  les  cirons  des  llusst's,  pro- 

• lü{jc  le  passa(je  de  ses  débris,  et  au- 

• delà,  rcncontiunt  les  Aiitriclucns 
■ sur  une  étroite  chaussée,  seule  voie 

• de  salut  qui  lui  reste,  il  crie  à ceux 

• d(*s  siens  dont  il  veut  prendre  la 
> tête,  de  lui  faire  |)lace.  En  ce  nio- 

• ment,  une  décharge  à luitraille 

• renverse  la  moitié  du  rauf[  qu'il 
« vient  commander,  et  <nu  qui  sont 

- restésdcbout,rnontrantlabrèrlie,lui 

• répondent  héroïquement  : Passes , 

• général,  l'vUit  de  tn  place  ! Ce 

• fut  par  cette  trouée  sanglante  qu’il 

• s’élança  , qu’il  entraîna  s^i  co- 

- lonnc,  et  s’ouvrit  jusqu’à  la  rivière 

• de  Gênes  la  plii.s  glorieuse  des  re- 

• traites.  ?•  Nous  ignorons  par  quelle 
intri{;ue,  après  de  si  lionorablts  opé- 
rations , Macdonald  perdit  h*  com- 
mandement de  cette  année,  (à*  <{iii 
est  sûr,  c'est  qu’il  fut  aussitôt  rap- 
pelé, et  que,  peu  de  mois  après,  il 
commandait  à Versailles,  loi'sqiie  Bo- 
naparte vint  a 8aint-(iioud,  clans  la 
fameuse  journée  du  18  brumaire,  et 
s’empara  de  tous  les  pouvoirs.  Il  est 
probable  c|uc,  si  Macdonald  ne  fut  |ias 
\m  iJcT»  rbeFs  de  la  ronspiraticm . il 


était  du  moins  dans  le  secret  elqu'il  ne 
fil  rien  pour  s’opposer  à son  succès , 
puisque  le  vainquoui'  du  Directoire 
racciieillit  fort  bien  le  Iciideinatn  de 
son  triomphe.  Quehpic  temps  api'ès  la 
bataille  de  MareiiQo,  il  fut  envoyé  en 
Suisse,  d’où  il  parvint,  après  une 
rampapnc  très-pénible,  à icjiousser 
les  Autricliiens  jusque  dans  le  pavs 
des  Grisons.  On  pensa  avec  assez  de 
vraisemblance  alors  <pie  ce  fut  par 
liiie  dis{rrâcc  dont  la  cause  est  restée 
i{*norée  que  le  premier  consul  l’en- 
voya, comme  ministre  pléni|)otcn- 
liaiir,  en  Danemark.  Il  y resta  trois 
ans , et  ne  revint  qu'au  moment  où 
Itonapailc  fut  près  de  sc  faire  empe- 
reur. On  se  rappelle  qu’à  cette  épo- 
que éclata  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Ficiicgru,  où  se  trouvait  coin- 
promis  Moreau.  Macdonald  ii’aban- 
duniia  |>as  son  ami  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate,  et  il  ne  craignit 
point  de  prerKhe  bautement  sa  dé- 
fense*, c*e  que  ne  lui  pardonna  pas 
lîoiiapartc.  C’est  à raus<*  de  cela, sans 
doute,  qu’on  ne  vit  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maréchaux  de  l’empire  qui 
furent  alors  créés.  Il  se  retira  modes- 
tement à la  campagne, et  y vécut  pai- 
Mbieincnt  jusqu’à  ce  que  les  folles  en- 
treprises du  nouvel  empereur  Tayam 
mis  en  inéine  temps  aux  prises  avec 
l Espagnc  et  l Aiitriche,  il  se  vit  en- 
Hn  obligé  d'employer  tant  dhabi- 
les  gcnéi  aux  que  de  |>etitcs  passions 
lui  avaient  fait  éconduire.  Il  offrit 
alors  à Macdonald  le  cnnimandeiuciit 
d'une  division  en  iUilie,où  le  prince 
Eugène  venait  <re8siiyer  quelques  é- 
cbccs.  Cette  division  forma  l'aile  droi- 
te de  l'année  ([ui  pas.sa  l’Isonzo  dans 
les  journées  des  li  et  15  avril  1809, 
cliassa  les  Autrichiens  de  la  position 
doGoriu  , prit  onze  canons  avfM:  beau- 
(X)Up  d'approvisionnements,  concou- 
itit  à U virfnuT  fie  Raab  , et,  par 
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tuile  de  ce  succès,  te  réunit  tous  les 
murs  de  Vienne  à la  grande  armée , 
que  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne. Macdonald  combattit  ainsi  à 
Wagram,  où  il  eut  la  plus  grande  part 
à la  rictoire  en  enfonçant , avec  deux 
divisions , le  centre  de  l'armée  autri- 
chienne , couvert  par  deux  cents  piè- 
ces de  canon.  Quelque  peu  disposé 
que  fût  Bonaparte  à lui  rendre  justi- 
ce , il  parla  de  cette  attaque  avec  beau- 
coup d'admiration  dans  son  bulletin  , 
et  nomma  Macdonald  maréchal  d'em- 
pire sur  le  champ  de  bataille  , en  lui 
disant:  • A présent,  c'esi  entre  nous 
« à la  vie  et  à la  mort  •.  On  a re- 
marque que  c'est  le  seul  maréchal 
qu'il  ait  nommé  de  cette  manière. 
Peu  de  temps  après , il  le  créa  duc 
de  Tarentc.  Macdonald  commanda 
à Gratz  après  la  bataille  de  Wa- 
gram , et  il  maintint  dans  son  ar- 
mée une  discipline  si  sévère,  qu’à  son 
départ  les  États  le  prii:rent  d'accepter 
un  présent  de  200,000  fr.  (jii’il  refu- 
sa. Il  ne  voulut  pas  non  plus  accepter 
un  écriii  d'une  grande  valeur,  que 
des  députés  lui  apportaient  comme 
présent  de  noces  pour  une  de  ses 
filles.  C'est  à ces  députés  (pi'il  fit  une 
réponse  qui  rappelle  celle  de  Tu- 
renne , dans  une  circonstance  analo- 
gue: «Si  vous  croyez  me  devoir  quel- 

• «pie  chose,  je  vous  donne  un  moyen 

• de  vous  acquitter,  par  les  soins  que 
■ vous  piendrez  de  trois  cents  mala- 

• des  «pie  je  laisse  dans  votre  ville  • . 

En  avril  1810,  il  lut  envoyé  en  Cata- 
logne pour  y prendre  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  d'Augercaii , 
récemment  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald 
rétablit  encore  merveillmiseracnt  l’or- 
dre dans  cette  contrée,  qui  venait 
d’étre  livrée  aux  plus  odieuses  con- 
nissions  ( voye:  OrnESMc  , LXIII , 

91  ) ; il  s'em)»ara  de  Pignières , par 


capiltdalion , le  17  août  1811,  et 
laissa,  l'année  suivante,  ce  comman- 
dement au  général  Decaen.  Dans  la 
tiop  fameuse  campagne  de  Russie, eu 
1812,  le  maréchal  Macdonald  eut  le 
commamlement  du  dixième  corps , 
dont  les  Prussiens  faisaient  partie.  Il 
passa  le  Niémen  à Tilsitt,  le 21  juin, 
s’empara  de  Dunabourg  dont  les  for- 
tifications avaient  coûté  à la  Russie  des 
travaux  et  des  sommes  considérables, 
et  occupa  la  ligne  de  Riga.  Après  avoir, 
pendant  prés  d’un  mois,  livré  sous 
le!  murs  de  cette  ville  de  sanglants 
combats  , le  dixième  corps  fut  obligé 
de  faire  sa  retraite,  par  suite  des  dé- 
sastres de  Moscou.  Abandonné , le 
13  di!«-.  1812,  en  présence  de  l’en- 
nemi , par  le  corps  prussien  d’York, 
il  soutint  néanmoins,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  les  attaques  des  Rus- 
ses qui  le  suivaient  «le  très-près,  et 
il  ne  lut  entamé  sur  aucun  point  dans 
toute  sa  retraite  jusque  sur  l'Oder.  Il 
commanda  aussi  un  «xirps  darmée 
«lans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813, 
et  il  eut  l’avantage  de  battre , le  29 
avril  , à Mersebourg,  les  memes 
Prussiens  du  corps  d’York,  qui  l’a- 
vaient abandonné  sur  le  Niémen.  l.c 
2 mai , à Luizen  , il  attaqua  la  ré- 
serve de  l'ennemi,  et  la  dispersa  après 
une  forte  résistance.  Il  se  hâta  de 
passer  la  .Sprée,ct  contribua  au  succès 
«le  la  bataille  «le  Rautzen.  Bonaparte 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
d'un  corps  d’armée  qu’il  fit  entrer  eu 
Sih'sie  , mais  qui  fiit  obligé  de  se  reti- 
rer, à travers  un  pays  lrès-<lifficile  et 
presque  entièrement  inondé  , après  la 
fameuse  aflâire  de  la  Kalzbach.  Le  din- 
de Tarcntc  combattit  avec  aebarne- 
ment  aux  sanglantes  journées  de  I.ei|>- 
zig,  les  18  et  20  oct.  1813.  Obligé  de 
réd«T  comme  les  antres  corps,  il  fut 
chargé  de  la  mission  difficile,  après  la 
déftx-iion  des  .Savons , de  faire  év':«xK-r 
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les  bagages  qui  encombraient  la  ville, 
et  d'assurer  la  retraite  de  l'armcc.  Le 
pont  de  Leipzig  ayant  été  coupé,  par 
ordre  de  l'empereur,  comme  on  ne 
|>eut  en  douter  aujourd'hui,  Macdo- 
nald SC  jeta  tout  armé  dans  l'Llster, 
et  le  passa  à la  nage.  Le  prince  |iolo- 
nais  l’onialonski , chaigé  comme  lui 
de  couvrir  la  retraite , s'y  précipita 
également  et  périt  dans  les  flots.  Plus 
heureux,  le  duc  de  Tarcnte  vint  re- 
joindre les  débris  de  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  eut  bcaticoup  de  part  à la  ba- 
taille de  Hanau  (i>.  Waitne,  au  .Supp.j. 
Après  cette  désastreuse  retraite,  il  fut 
envoyé  à Odogne  pour  y organiser 
ime  nouvelle  armée;  mais  il  ne  put 
rassembler  que  très-peu  de  monde,  et 
se  vit  obligé  de  quitter  la  ligne  du 
Khin,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas 
à traverser.  Rejeté  dans  rintc‘rieur  de 
l'ancienne  Fiance , il  continua  de  (or- 
mer  la  gauche  de  l'arme^.  Dans  la 
glorieuse  et  courte  campagne  de  1 81 4, 
il  eut  {laiA  aux  plus  belles  opérations, 
et  soutint  à pitisicurs  reprises,  avec  de 
faiblés  débris  auxquels  les  bnlictitis 
iloniiaicnt  encore  le  nom  de  (toqis  d'ar- 
tnée.tous  les  efl'ortsde  BlUcJicr.  Ce  (ut 
sur  la  Marne,  et  principalemcntà  Nau- 
gis,  le  17  février,  qu'eurent  lieu  ses  ex- 
ploits les  pins  remarquables.  lairsquc 
les allù'S  marchèrent  sur  Paris,  Macdo- 
nald avait  suivi  le  mouvement  de 
remperetn  , et  il  se  trotiva  atec  lui  à 
Fontaincbleaii,  datis  le  moment  de 
son  abdication.  le  rôle  honorable 
>|u'il  joua  datis  celte  occasion  est  con- 
nu de  tout  le  inonde,  et  (tonapnrtc  lui 
a rendu  sur  cela  une  coniplète  justice. 
Nommé,  avec  Ney  et  Oulaincoiirl, 
son  commissaire  auprès  de  rcnipc- 
^ l-ciir  Alexandre  , .Macdonald  insista 
beaucoup  pom'  obtenir  la  nigeiice  en 
faveur  de  Mat  ie-Louise  cl  de  son  (ils. 
N'ayant  pas  réussi,  il  revint  à l'oiilai- 
nebli'aii , où  Bonaparte  lui  témoigna 


une  vive  reconnaissance.  • Je  ne  suis 

- plus  assez  riche , dit-il , pour  4^ 

• compenser  vos  derniers  services.  Je 

• vois  maintenant  comme  on  m'avait 
» trompé  sur  votre  compte;  je  vois 

■ aussi  les  desseins  de  ceux  qui  m'a- 

• valent  prévenu  contre  vous;  mais 

- puisque  je  ne  puis  vous  récompen- 

> ser  comme  je  le  voudrais,  je  veux 

■ au  moins  qu'un  souvenirpaisse  vous 

• rappeler  que  je  n'ai  pas  oublié  ce 

• que  vous  avez  fait  pour  moi.  • Et 
il  envoya  chercher  un  sahre  que  Ini 
avait  autrefois  donné  Mourad-Bey  en 
Égypte,  et  qu'il  avait  porté  à la  ba- 
taille de  .Mont-Tliabor.  • Voilà,  dit- 

• il,  en  le  lui  présentant,  une  récom- 

• {R'iise  qui,  je  crois,  vous  fera  plai- 

• sir.  — 8i  jamais  j'ai  un  fils,  répon- 

• dit  le  maréchal,  ce  sera  son  plus 

> bel  héritage;  je  le  garderai  toute 

- ma  vie.  — Donnez-moi  la  main  • , 
s'écria  Napoléon  ; et  s'étant  jetés 
dans  les  bras  l'un  de  fautre,  ils  ne 
se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux. 
Telle  fut  leur  dernière  entrevue.  Le 
lendemain,  Macdonald,  qui  avait  été 
invité  par  Na|)oléon  lui  - même  à 
se  soumettie  au  nouveau  gouverne- 
ment, lui  envoya  son  adhésion  en 
ces  tenues  : > .Maintenant  que  je 

• suis  dégagé  de  mon  devoir  envers 

• femperenr  Napoléon, j'ai  l'honneur 

• de  vous  annoncer  (au  gouverne- 

■ ment  provisoire  ) que  j'adhère  et  me 

• réunis  au  voeu  national,  qui  rap- 

> pelle  au  trùnc  de  France  la  dynastie 
« des  Bourbons  -.  le  6 mai , il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  la 
guerre,  chevalier  de  Saint-Iaiuis,  le 
2 juin , et  pair  de  France  Ie4.  A peine 
le  roi  ét.'iit  établi , qu'il  s'éleva  des  in- 
certitudes sur  la  validité  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés.  Macdonald  vit 
le  présage  des  plus  grands  malheurs 
dans  1a  direction  qu'on  voulut  faire 
prendre  à l'opinion  sut  une  maliènt 
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autsi  dilicale,  et,  le  3 déc.  1814,  à 
la  suite  d’un  discours  qui  cul  poui' 
objet  de  tranquilliser  les  acquéreurs 
de  ces  biens  et  de  secourir  en  même 
temps  les  familles  que  leur  fidélité 
au*  principes  de  la  monarchie  avait 
l'éduites  à la  situation  la  plus  déplora- 
ble, il  proposa  de  créer,  au  profit  des 
émigrés , jiour  12  millions  de  rentes 
annuelles,  lesquelles  seraient  lépar- 
ties  entre  eux  eu  proportion  de  leurs 
droits  et  de  leurs  besoins.  Cette  pro- 
position fut  reçue  avec  la  plus  grande 
faveur  par.  tous  les  hommes  justes,  et 
elle  environna  son  auteur  d'autant 
plus  de  considération  auprès  de  tous 
les  partis,  qu’il  était  parfaitement  dés- 
intéressé dans  la  question , n’ayant 
fait  aucune  perte  de  ce  genre  et  n’avant 
concouru  à aucune  spoliation.  Macdo- 
nald proposa  en  même  temps  de  rem- 
placer, par  une  mesure  à peu  prt's 
semblable  , les  dotations  qui  avaient 
été  acconlées  à des  militaires  par  le 
gouvernement  impérial,  et  que  les 
événements  de  la  guerre  leur  avaient 
fait  perdre.  Bien  n’était  plus  capable 
alors  de  satisfaire  tous  les  iiitéiéts  et 
de  rapprocher  tous  les  partis,  (epen- 
dant  cette  noble  pensée  n’eut  aucun 
résultat , et  bientAt  de  nouveaux  évé- 
nements, qui  peut-être  n’auraient  pas 
eu  heu  si  la  pro|)osition  du  maréchal 
eût  été  adoptée,  remhrent  impossible 
l’exécution  de  ce  beau  projet.  latrsqne 
Bonaparte  revint  de  l’Ile  d’Elbe , en 
mars  1815,  le  duc  de  Tarente  n’hé- 
sita pas  à se  joindre  aux  amis  du  prin- 
ce auquel  il  avait  prêté  serment.  A la 
première  nouvelle  du  débarqucmetit, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  à Lyon,  oii 
il  arriva  le  8 mars , et  trouva  Mos- 
siEca,  comte  d’Artois,  qui  venait  de 
|»sser  la  garnison  en  revue,  et  qui 
était  resté  désespéré  par  le  morne  si- 
lence des  troupes.  Le  marechal,  ne 
pouvant  comprendre  une  pareille  con- 
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duite  de  la  part  des  soldats , désii  a 
être  témoin  lui-mêiue  d’une  secontle 
épreuve  ; mais  cette  épreuve  n’eut  j.as 
plus  de  suecés  : les  officiers  et  les  sol- 
dats continuèrent  de  garder  le  silence 
en  présence  «lu  prince  et  du  maré- 
chal. Cependant  celui-ri  voulut  enco- 
re faire  de  nouveaux  efforts  , et,  apri-s 
le  départ  de  Mossiecn , il  résolut  d’at- 
tendre l’événement.  Conduisant  lui- 
même  deux  bataillons  vers  les  ponts 
du  Rhîinc  , il  leur  fit  prendre  position 
deiTicro  des  barricades  qu’on  avait 
(‘levées  à la  hète.  f>;tte  troupe  obéit 
eu  sileixx?  ; mais  «les  hussards  du  4* 
régiment , qui  formaient  l’avant-garde 
de  Bonaparte,  ayant  marché  droit 
aux  barricades  « n criant  ; n,e  fEm. 
perrur!  les  troupes  du  maréchal  répé- 
tèrent ces  cris  et  se  confondirent  avec 
les  hussards.  Les  bairicades  furent  à 
l’instant  détniites,  et  la  voix  du  ma- 
réchal n'étant  plus  entendue,  il  fut 
contraint  de  se  retiier.  I.es  hussards 
le  snivirent  et  voulurent  s’emparer  de 
sa  personne;  mais,  guidés  par  un  sen- 
timent d honneur  fort  naturel,  les  dra- 
gons entom^ent  leur  général  et  exi- 
gèrent des  hussards  qu’ils  ne  l’empê- 
chassent pas  de  s’éloigner.  la?  duc  de 
Tarente  se  rendit  en  toute  hâte  à Pa- 
ris, et  il  fiit  chargé  par  le  roi  de  com- 
mander, sous  les  ordres  du  duc  de 
Berri , l’année  qui  se  fotmait  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Mais  les  troupes  qui 
devaient  composer  cette  armée  se  lais- 
sèrent aussi  entraîner  dans  la  défection 
gtmérale,  dès  que  Bonaparte  s’appro- 
cha. le  maréchal  Macdonald  retourna 
alors  auprès  du  roi,  et  il  partit  avec 
Sa  Majesté  dans  la  nuit  du  19  au  20 
mars.  Il  accompagna  ce  prince  dans 
toute  sa  retraite  jusqu’à  Menin,  et  re- 
vint à Paris,  ou  il  refusa  constamment 
de  servir  Bonaparte , et  de  fiiire  par- 
tie de  sa  Chambre  des  Pairs,  ce 'qui 
ftit  alors  |Knir  celui-ci  un  des  relus 
18 
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le*  plut  pénible*  qu'il  eût  éprouvé*. 
Rentré  <laii«  la  clastc  des  simple* 
particuliers , Macdonald  lit  réguliè- 
rement son  service  , romme  simple 
grenadier,  dans  la  garde  nationale , et 
parut  sous  cet  unirorme  devant  le  roi,  le 
lendemain  de  son  retour  aux  Tuileries. 
L'armée  frau^aise  venait  de  se  retirer 
au-delà  de  la  Ia>irc,  par  suite  de  la 
capitulation,  après  la  seconde  entrée 
des  alliés  à l’arLs  : le  dur  lie  Tarentc 
fut  chargé  du  cominaïulrineut  de 
cette  aniiLV,  dont  il  dut  opérer  le  li- 
cenciement. Il  s'acquitta  avec  le  plu* 
grand  succès  de  cette  dillicilc  iiiissioii. 
Cette  arinee,  dont  on  avait  tant  de 
raisons  de  redouter  le  mécontente- 
ment, obéit  en  silciico  à la  voix  d un 
de  ses  plus  illustres  chefs.  Après  la 
première  l'eslauration , la  place  de 
grand-chancelier  de  la  l.égion-d'lioit- 
ncur , qu'occupait  sous  Itunaparte 
^L  de  Laeé|)éde , avait  été  donnée 
i l'ancien  archevêque  de  .Malines 
(vqy.  I’badt,  au  Supp.;.  Le  gouverne- 
ment reconnut  que  la  direction  d'un 
ordre  beaucoup  plus  militaire  que  ci- 
vil ne  pouvait  être  cuuvcnahlemeni 
attribuée  à un  ecclésiastique; il  la  con- 
fia au  maréchal  Macdonald,  qui  lut 
nommé  grand-chancelier  le  10  jan- 
vier 1816,  et  en  même  temps  gou- 
verneur de  la  21*  division  militaire,  où 
il  avait  des  possessions  ; et  le  3 mai  , 
même  amicé  , coiuiuandeur  de  Saiut- 
laruis.  U était  encore  un  des  quatie 
maréchaux  de  France  chargés,  au  clià- 
tcau  des  luileries,  du  coiuiiiandeinent 
de  la  garde  royale  de  ser  vice.  Il  fit  à 
la  Chaïuhre  des  Pairs,  le  2+  février 
1818,  au  nom  de  la  conniiissiou  dont 
il  était  ineiubre,  un  rapport  sur  le  pro- 
jet de  lui  lelatif  au  lecrutemeut  de 
rarniée.  Apre*  avoir  établi  que  le  ser- 
vice personnel  était  devenu  obligatoi- 
re chez  toutes  les  nations  de  I Lurope, 
e.v«epté  l'Angleu-rrc , il  s'éleva  avec 


force  contre  le  système  de»  enrôle- 
ments volontaires,  et  attaqua,  comme 
une  violation  de  la  foi  publique,  la 
disposition  pat'  laquelle  les  hommes 
mariés,  même  ceux  qui  avaient  été 
hbéi'és  par  un  congé,  seraient  encore 
obligés  de  servir.  Il  proposa  ensuite 
de  bonftr  les  droits  de  l'andenneté  , 
pour  l'avancement , au  grade  de  capi- 
taine. Hn  1823,  une  ordonnance  roya- 
le autorisa  U transmission  de  son  rang 
et  titr  e de  pair  au  marquis  de  Roche 
Dragon , sou  gendre.  Mais  cette  or- 
donnance resta  sans  effets  cru-,  déses- 
péré de  ne  pas  avoir  d'bcTiticr  mâle, 
et  quoique  âgé  de  58  ans,  il  se  ren\a- 
ria,  eu  182V,  à M"'  de  Rouigoiiig, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-après.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  prit  que  peu  de  part 
aux  alFaires  publiques  ; sa  santé  s'affai- 
blissait , et  il  succomba  , le  24  sept. 
1846,  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Courcelles  (Loiret).  Kous  terminerons 
cette  notice  de  l'illustre  inaréclial  par 
les  deiTricrs  traits  du  portrait  qu'en  a 
tr  acé  .M.  de  ïiégur  dans  la  séance  de  la 
Cbambie  des  l’airs  du  15  janv.  1841. 

• Il  était  de  ceux  dont  les  dehors  heu- 
reux sont  d'une  âme  pure  et  géné- 
reuse la  digue  et  fidèle  image.  Rien  en 
lui  ne  dissimulait.  Son  âme  ressortait 
dan*  tous  les  traits  de  sa  noble  figure, 
elle  s'annonçait  à tous  les  yeux  dans 
toutes  les  habitudes  tic  sa  personne. 
Sa  bienveillance  dans  le  cliarme  de 
sou  accueil  ; la  vive  et  trop  inquiète 
tendresse  de  sou  cœur  pour  les  siens 
dans  l ai  deur  ex|N'e$sivc  de  ses  regards 
et  de  ses  caresses  ; la  spiriturdie  et  |»r- 
(bis  malicieuse  gaité  de  son  esprit  dans 
la  finesse  d'un  sourire  presque  habi- 
tuel , et,  s'il  est  |>ermis  de  s'exprimer 
ainsi,  l'élévaüou,  la  loyauté,  la  droi- 
liire  de  scs  sentiments  et  son  inébran- 
lable et  audacieuse  valeur  dans  sa 
noble  et  haute  demarclie,  dan*  son 
port  de  tête  reinanpiablcmcnt  élevé. 
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tJans  la  fermeté  mile  et  souvent  prête 
i devenir  fiire  de  son  regard  franc , 
calme  et  assuré.  • On  doit  remarquer 
que  M.  de  S%ur,  qui  en  parlait  ainsi, 
avait  été  son  aide-de-camp.  C'est  le 
même  officier  qui  a publié  nne  Lettre 
sur  la  campagne  du  général  Macdo- 
nald dans  les  Gn'soni  en  1800  etlSOl, 
in.8°,  1802.  Cliâteauneuf  a consacré 
un  article  à ce  maréchal  dans  son  Cor- 
nélius nepos  français.  Le  duc  de  Ta- 
rcnte  avait  été  marié  trois  fois  : 1°  à 
M"*  Jacob,  dont  il  eut  deui filles;  l’ai- 
née  fut  mariée  à Silvestre  Régnier, 
duc  de  Massa  ; la  cadette  à Al- 
phonse, comte  de  Perregaux;  2"  à 
M"*  de  Montholon,  veuve  du  général 
Joubcrt,  tué  à la  bataille  de  Novi , eu 
juillet  1799,  et  dont  la  mère  avait  eu 
pour  second  mari  le  marquis  de  Sti- 
monville  ; il  u’en  eut  qu'une  fille,  ma- 
riée au  marquis  de  Roche-Dragon  ; 
3*  à M"’  de  Bourgoing,  fille  de  la 
surintendante  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis;  et  veuve  du  baron  de 
Bom'going,  ancien  ambassadeur.  Il 
en  eut  deux  enfants  : un  fils , nomme 
Alexandre,  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, en  octobre  1821,  par  le  roi 
Charles  X et  par  Madame  la  dau- 
phine, et  qui  a hérité  du  titre  de  duc 
de  Tarentc  ( il  est  maintenant  élève  à 
l'école  lie  Saint-Cyr),  et  une  hllr 
morte  en  bas-âge.  M — d j. 

MACDONALD  , né  a Pescara , 
ville  forte  des  .Abru/xes,  an  royannie 
de  Naples , d'une  noble  famille  écos- 
saise , qui  avait  quitU-  sa  patrie  pour 
suisTe  les  Stiiarts  dans  leur  exil , et 
que  nous  croyons  une  bi'anelie  de 
celle  du  maix-cbal  dont  l'article  pié- 
cède  , fut  élevé  à l’École-Militaire,  et 
en  sortit  à l'âge  de  seize  ans  poiu-  en- 
trer, avec  le  grade  d'enseigne,  dans 
un  régiment  napolitain.  Lorsqu'en 
1799  ce  royaume  fut  envahi  par  l'ar- 
mée française,  il  fut  nu  des  premiers 


à se  rallier  au  gouvernement  que  les 
vainqueurs  y fondèrent.  Mais,  à In 
chute  de  la  république  Parthénopéen- 
ne,  Macdonald  partagea  le  sort  des 
patriotes  napolitains,  et  n'écliappa  â 
une  proscription  certaine  qu’en  se  ré- 
fugiant en  France.  Lors  de  l'organis.a- 
tion  de  la  légion  Itabque,  il  y fut 
compris  comme  capitaine  de  grena- 
diers, et  fit  deux  campagnes  sous  les 
ordres  de  Bonaparte  et  de  Brune  ; 
puis  il  entra  au  service  de  la  républi- 
que Cisaljrinc,  et  y obtint  l'emploi  de 
directeur  du  corps  îles  ingénieurs- 
géographes.  Il  fil  encore  en  Italie , 
avec  benuronp  de  distinction,  la 
campagne  de  1803,  sous  Masséna, 
et  reçut  la  dc^oration  de  la  I.égion- 
d'tlonncur.  L'année  suivante  , il  re- 
tourna dans  sa  patrie  et  y fut  pro- 
mu au  grade  de  chef  de  bataillon  du 
génie.  Mais , lors  de  l’avéneiiient  de 
Murat  au  trdiie  de  Naples,  Macdu 
nabi  rentra  dans  la  ligne , et  s’y  éleva 
siiccessivcinent  au  grade  de  lieutc- 
nant-géiu’ral , apiès  des  services  biil- 
lants  dans  les  canipagnes  de  1812  et 
181.3,  en  Allemagne,  les  blessures 
qu'il  reçut  .à  la  bataille  de  Rautzen  lui 
valurent  la  croix  d’officier  de  la  Lé- 
gion-d'llonncnr.  En  1814,  le  roi  Joa- 
chim Murat , revenu  dans  ses  Etats, 
lui  confia  le  ministère  de  la  guerre, 
le  créa  baion  et  le  décora  du  cordon 
de  commandeur  de  l'ordre  de  .Saint- 
leopold.  Il  exerça  ce  ministère  jus- 
qu'à l’époque  du  déU'ÔJiement  de  son 
maître,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie , il  suivit  sa  veuve  et 
sa  famille  dans  les  États  de  la  maison 
d'Aiitricbc,  où  ils  furent  soumis  à 
une  stricte  survcillam  e.La  découverte 
d’un  projet  d'évasion  auquel  Macdo- 
nald avait  paru  coopérer  ayant  éveillé 
l'attention  du  gouvernement,  il  dut 
s'en  séparer  luomcntancment.  Il  put 
ensuite  retourner  auprès  de  la  reine 
18. 


Digitized  by  Google 


276 


MAU 


MAC 


Caroline  (qui  avait  pris  le  nom  de 
eointessc  de  I jpano  ) , et  ne  la  quit- 
ta plus.  I.CS  journaux  annoncèrent 
même,  au  commencement  de  1817, 
qu’il  l'avait  épousée  : cette  nouvelle 
ne  s’est  pas  confirmée.  Il  habitait  Flo- 
rence, où  la  comtesse  de  I-ipano  avait 
aussi  fixé  sa  résidence,  et  où  il  est 
mort  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1837,  .apri's  line  lonjjue  et 
douloureuse  maladie.  I, — s — o. 

•.MAGE  (J  ux  ) , connu  aussi  sous 
le  nom  île  Léon  de  Sainl-Jeitn  ( 

LÉi»,  XXIV,  152),  né  à Rennes,  le  9 
juillet  1600,  appartenait  à une  des  pre- 
tnièics  ramilles  de  celte  ville.  Dés  sa 
plus  tendre  ciiFaiiee,  qu’il  passa  chez 
ses  parents,  il  donna  des  preuves  d’un 
bon  naturel  et  d’une  piété  précoce.  Il 
n’avait  encore  que  seize  ans  quand  il 
entra  , comme  novice,  dans  I institut 
des  Carmes  de  l’étroite  Observance, 
et,  un  an  après,  le  25  déc.  1617,  il  y 
prononça  ses  vœux.  Après  avoir  ter- 
miné scs  études  de  théologie  , il 
s’appliqua  avec  tant  d'ardeur  cl  de 
succès  à SC  perfectionner  dans  les 
sciences  et  les  lettres , qu’il  excita  un 
étonnement  général,  et  qu’on  ne  sa- 
vait ce  qu’on  devait  le  plus  admirer, 
de  la  maturité  et  <Ie  la  rectitude  de  son 
jugement,  de  la  solidité  de  son  esprit, 
ou  de  runivcrsalite  de  ses  connaissan- 
ces. I«i  lecture  journalière  des  Saintes- 
Écritures  élevait  tellenient  son  âme, 
que  sa  manière  de  vivre  atteignit  à une 
jK'iléclion  jugée  digne,  par  ses  .supé- 
rieurs, d’étre  indiquée  comme  règle  à 
suivre.  Sa  réputation  C'oissant  de  jour 
en  jour,  il  prêcha  , <,iioiqu’il  ne  fût 
pas  encore  revêtu  de  la  prêtrise,  soit 
dans  rintérieur  de  son  couvent,  soit 
dans  les  églises  de  Rennes,  où,  par 
sou  éloquence  et  la  pureté  de  ses 
doctrines,  il  se  concilia  l’admiration 
des  tnenibrcs  du  clergé  et  du  Har- 
lemcnl.  Il  nmplit  sticcessivemeut 


toutes  les  fonctions  de  son  ordre,  ex- 
cepté celles  de  général.  Nommé  prieur 
d'.Angers,  et  du  couvent  duTrès-Saint- 
.Sacrement  de  Paris , vulgairement  ap- 
|>clé  des  Rillettes,  il  acheta  cette  der- 
nière maison,  au  nom  et  avec  le 
produit  des  cotisations  des  couvents 
de  toute  la  province  de  Touraine.  Il 
éprouva  de  grandes  difficultés  dans  la 
négociation  de  cette  affaire,  qui  fut 
pour  lui  un  sujet  d'inquiétudes  et 
de  fatigues  jiistju’à  son  entière  conclu- 
sion. Mais,  soutenu  par  le  crédit  et 
l'intérêt  de  plusieurs  personnages 
puissants  , il  parvint  à la  terminer  en 
1633.  Il  fut  nommé  provincial  de 
Touraine  dans  l’assemblée  provinciale 
qui  se  tint  à Orléans,  en  1635,  sous 
la  piési<lencc  de  Rcniard  de  Saintc- 
Madelainc,  et  léélu,  en  16ii,  dans 
le  chapitre  provincial  qui  fut  présidé, 
au  monastère  de  Saint-Joseph-dc- 
Chalain , par  Mathieu  Pinault.  lai 
même  année,  il  fut  nommé  provin- 
cial de  la  Tcn‘e-.Sainte,  et  visiteur 
apostolique  du  royaume  de  France. 
Enfin , dans  le  chapitre  général,  tenu 
h Rome  en  1660,  il  fut  élevé  aux 
fonctions  de  premier  assistant  du  gé- 
néral. Il  prêcha  tiês-souvcnt  devant 
les  rois  lamis  XIII  et  bonis  XIV;  les 
sermons  qu'il  prononça  devant  ce 
dernier  prince,  pendant  l’Avcnt  de 
1652  et  le  (’airêinc  de  1653,  nous  ont 
été  conservés.  Il  vécut  dans  l'intimité 
du  cardinal  de  Richelieu,  qu’il  assista 
même  dans  ses  derniers  moments. 
Son  caractère  facile,  sa  prodigieuse 
fécondité,  sa  lare  éloquence,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  langues  lati- 
ne, grecque,  italienne  et  française, 
ainsi  que  des  lettres  divineset  humai- 
nes , lui  procurèrent  l’amitié  des  pa- 
pes Innocent  X et  Alexandre  VII,  et 
des  cardinaux  François  et  .Antoine 
Rarberini.  Il  fiit  aussi  très-recherché 
d'un  grand  nombre  de  princes  de  PÉ- 
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{^isc,  de  personnages  distingués  de 
la  cour  de  France,  de  savants  du 
XVII' siècle,  et  d'hommes  recomman- 
dables par  leur  piété.  Il  mourut  au  cou- 
vent des  llillettcs  de  Paris , le  30  dé- 
cembre 1671.  Voici  en  quels  tenues 
un  de  scs  biographes  (leP.  deVilliers, 
Sibloih.  carmelitana)  résume  le  ju- 
gement qu’il  porte  de  ce  savant  reli- 
gieux : « in  strculoijuasi Stella  surrexit 
*■  niatutiiia  f in  Cannelo  tantjuam  sol 

• in  tliebns  wstatis  pneluxit^  in  anlu 
s f/nasi  vusauri  solidum^ornattim  oinni 

• lapide pnetioso  emicuit, omnibus  (uni 
<*  corporis  tum  animœ  dotibus  insigni- 
« tus,  et  suis  omuibusintra  monasterii 
« septa  prwtiosus  sodalibus.  * Ce  labo- 
rieux cl  savant  écrivain  alaisse  une  gran- 
de quantité  d'ouvrages  remarquables 
non-seulement  par  la  diversité  des  ma- 
tières, mais  plus  encore  par  la  vigueur 
et  l'élégance  du  style,  aussi  bien  que 
par  l’étendue  des  connaissances  qu’ils 
attestent  : 1“  vencrabilis  Joannis 
Soreth,  ordinis  Cannelitamin  gene- 
ralis  , transcripta  e.\  vetustissimo 
codice  manuscripto  R.  P.  fratris  H'nl- 
teriide  Terra-Nova,  Paris,  1625,  iu- 
4°.  Cette  vie  est  placée  en  tète  d'mi  ou- 
vTage  du  P.  Soretb  , ayant  pour  litre  : 
Expositio  paru’nelira  in  rcgulam  Car 
melitarum,  notnine  Carmeiitaium  Rbc- 
donensium , etc.  Le  P.  Macé  déclare 
( p.  9 ) qu’il  a conservé  le  fond  du  ma- 
nuscrit dont  il  est  l'éditeur,  et  que 
les  changements  qu’il  y a apportés  se 
réduisent  à (juelques  corrections  de 
style  et  à une  mcillcme  disposition 
des  matières.  2“  Tgpus,  seu  pictum 
vestis  religioste,  gua distincte rcprœsen- 
tatur  etantiguorum,  tant  in  nova  guam 
in  vcleri  lege  monachorum  multiplex 
habitus;  et  potissimœ  raiiones  ob  guas 
Carmelitee pullo  seu  gristeo-nigro  colore 
nativo  in  vestibus  utuntur,  Paris,  1625, 
in-4“.  On  ne  saurait  s’imaginer  quelle 
érudition  le  P.  Macé,  maigre  sa  jeu- 


nesse , a déployée  dans  cet  eait.  Il 
ne  fallait  rien  moins  qu'une  patience 
claustrale  pc  -r  se  livrer  à de  si  arides 
recherches  , qui , de  nos  jours , se- 
raient regardées  comme  puériles.  .S. 
Chrysostfime,  Zosime,  Scaliger,  au- 
cune autorité  n'est  négligée  par  lui 
pour  airiver  à la  démonstration  de 
celle  vérité,  que  la  couleur  gris-noir, 
vulgairement  appelée  couleur  de  mi- 
nime, fut  adoptée  de  tous  temps  par 
les  Ormes  ; que  la  peau  de  brebis  , 
dont  se  couvrait  le  prophète  Élie  au- 
quel CCS  religieux  faisaient  remonter 
leur  institution , était  de  couleur  châ- 
tain ou  de  niinime , etc.  Les  apdtres, 
saint  Jérôme  et  une  foule  d'autres 
écrivains  sacrés  sont,  en  outre,  invo- 
qués par  le  P.  Macé.  3“  Carmelus  res- 
titutus,  Paris,  1634,  in-4".  En  l’an 
1291 , que  la  ville  de  Ptolémaïs  fut 
assiégée  et  prise  par  les  Sarrasins  qui 
y tuèrent  plus  de  trente  mille  rhiay 
liens,  le  monastère  du  Mont-Carrael 
fut  réduit  en  cendres,  les  religieux 
massacrés,  cl  leur  ordre  entièrement 
chas.sé  de  la  Palestine;  mais,  plus 
tartl , le  P.  Prosjver  du  Saint-Esprit, 
carme  espagnol,  ayant  été  envoyé, 
comme  missionnaire,  en  Perse,  et 
nommé  prieur  d’ispahan  , revint  à 
Rome  après  avoir  terminé  les  affaires 
de  sa  mission.  Envoyé  une  seconde 
fois  en  Orient,  il  entreprit,  avec  la 
permission  de  scs  supérieurs,  la 
reconstruction  du  monastère  du  Mont- 
Carmel,  et,  en  1633,iloblint,  à force 
de  présents,  du  prince  qui  gouvçmait 
alors  la  Montagne , l’autorisation , 
pour  les  Caimes,  d’y  séjourner, 
moyennant  une  redevance  annuelle 
tie  deux  cents  écus.  Ces  religieux  s’\ 
sont  maintenus  depuis,  nonobstant 
les  diverses  persécutio  .s  qu’ils  ont 
essuyées  de  temps  en  tcni|>s.  L’ou- 
vrage du  P.  Macé  retrace  ces  vicissi- 
tudes. 4"  Encyclopedia  pramessum , 
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seu  sapicntiæ  univenaUs  deiineaùo^  a- 
finmbrans  ^enetalis  eloi^uentiœ  atrium, 
templum,  ntcrarium  ; t^uibus  prœmit- 
tilur  iie  virtntU  y scientiarum  f et  elo- 
(luentia:  corrupttHs  , deffue  earum 

restuuratione  occuruta  dist^uisitio,  Pa^ 

ri»,  1635,  in-i%  jjrand  papier.  5® 
Pnrdi^mata  irtpiieia  eloquentiif  , Pu- 
ri»  , 1635.  6**  yariu  præambula 

ad  prfn>incùe  Turonensis  et  obser- 
rantùe  Khedoneusis  romtitutiones , 

Paris,  1636  €!t  1639,  iii-l".  7**  Rheto- 

ricorum  Raymundi  LuHii  uova  evuf- 
fjatio.  8”  Discipiina  prudentiœ.  9®  Pa~ 
iutinui  philosopbùv.  10^  PoeticÜutm  : 
ubi  tnaÿuorum  aiitfuot  vitorum  etoÿln. 
< les  quatre  ouvrages  panircnt  à Paris, 
cil  1637.  Il®  îlistoria  carmetitarum 
provincuv  Ttu'onensisy  Paris,  l&iO,  in> 
i®.  12®£/>isfo/a  supplex  cum  ode  Eu- 
charistiea  ad  Urbanum  yiit  ponûf, 
Paris,  1 637. 13®  Œconomia  verte 
leli^ionii  ehristluna’,  ratholivcTy  mysti^ 
ete  y %ermone  natumliy  nuaali  et  poli- 
tico  adoruatay  Pans,  1614,  iii4®.  U y 
a (les  cxemplaii'cs  (pii  ont  pour  tilrt!  : 
Rcligia  christianuy  valholico-mystica  y 
physit't  y ethiccy  polttive  demoustmta. 
L'auteur  joignit  a son  texte  une  tra- 
duction intitulée:  Economie  de  la  vraie 
religion  chrétienneyCatholufuey  tlevotty 
denionirée  pur  un  raisonnement  nutu^ 
tel  y moral  et  poliliiiue.  1 i®  Üelineu- 
îto  observantite  Cuunelitarum  Rhedo- 
nenshy  in  provincia  Tuntnenù:  in  guu 
rtirmelitiae  c.umpendiumy  Tu- 

ronensis  provincia  .«tatui,  conventuam 
tundutioHcs  et  instfiuraliones  drsi- 
gnanlur,  Paris,  16V6,  in-i®,  l/juis  de 
Sainte-Thérèse  ( liv.  P'  des  Jnnules 
des  Carmes  déchaussés  de  Fiance)  cl  K? 
P.  lÆlong(Xli/W.  /»»st.)foiil  une  ineniion 
lioijomljlc  de  cette  histoire.  15®  Stu- 
dium  sapientia  «/iit’cis«/»s,  3 vol.  in- 
loi.  Ia*  premier  volume,  qui  parut 
a Paris,  en  1657,  traite  des  sciences 
pnitancs,  cl  a pour  litre  : Onitc.vtMï 


scientiœ  humante»  Le  second  et  le 
troisième,  comprenant  \es  sciences 
divines,  parurent,  à Lyon,  en  1664; 
le  second  est  intitulé  : Conte.vtuj 
scientiœ  divinœ,  et  le  troisième:  Phi- 
localia  et  analecta.  Cet  ouvrage,  es- 
timé principalement  en  ce  qui  regaixle 
la  théologie  dogmatique,  se  distingue 
par  un  grand  fonds  de  science  et 
d'érudition,  beaucoup  d'ordre,  de 
clarté  et  une  excellente  latinité.  16® 
Medulla  sapientiœ  universutisy  seu  U- 
brllus  aditialis  y qui  prirjigitur  tomo 
primo  studii  sapientia  unitarsnlisy  rui 
prœludit  hœc  MeduHcy  quasi  infro- 

dm  fio,  Paris,  1657,  iii-fol.  17®  Epis- 
tolœ  se/erfff,  ad  diversoSy  Rome,  1661, 
in-8®.  18®  Instrucîio  catholica  adver- 
sus  heterodo.xosy  1661,  lib.  I.  19®  Àu- 
rum  : contextus  evangelicits 

J»-C.  vitam  uno  quatuor  evaugelista- 
rum  calamo  describens  y 1669,  in-8®. 
20®  Pc  thvolugia  christianar  o»*ni,pro* 
grcisUy  variisque  a tatibus  et  incremen- 
fis  diatribfiy  Pai'isiis,  iNcd'/ita , in-fol. 
Nous  travons  trouvé  dans  aucune  bi- 
bliograpliie  ni  aucun  catalogue  de  tr.v 
ces  de  la  publication  de  cette  histoire 
de  la  théologii'  que  nous  pensons  être 
nuitée  manuscrite.  21®  Oratio  fune^ 
bris  cminetitissimi  ^rmandi-Joaunis 
caidinalis  Plassai  y ducis  RichelU , 
rrgis  Ludovid  Xlll administri  prima- 
ni,  Paris,  16V3,  in-4®.  22®  Omiio 
^uncbrls  eminentissimi  Julii  S.  Ro- 
man. erctesite  cardinalis  Mazartni  y 
Rome,  1661,  in-4®.  Le  P.  Lelong 
mentionne  (Rihl.  hist.y  p.  713-714, 
II®*  13918  et  13980),  mais  sans  en 
faire  connaître  rmitctir,  cette  oraison 
fniièbro  qui,  comme  la  prcccklente, 
bit  écrite  en  Inim,  en  fi'atiçais,  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  23®  La  vie  de  la 
AiciiAcurciw  Marie  - Magdeleine  de 
Pazziy  de  Florence,  religieuse  carmé- 
lite de  tancienne  Observante,  Poitiers, 
1627,111-8®.  /la  mcmcy  Paris,  1631  et 
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1 636 , in^.  lie  P.  Daniel  de  la  Vierge- 
Marie  (t.  Il,  p.  440  et  448 de  son  Spé- 
culum earmelitanum  ) nous  apprend 
que  le  P.  Mncé  avait  aussi  traduit  en 
ladn  la  Kie  de  sainte  Madeleine , 
composée  en  italien  par  Vincent  Poc- 
cini,  son  confesseur.  24*  La  f^e  de 
la  tr^illustre  et  vertueuse  Françoise 
d'Amhoise  9 jadis  duchesse  de  Breta- 
gne et  religieuse  de  tordre  de  la  glo- 
rieuse Fierge  Marie-du- Mont-Carmel  y 
dédiée  a Nenriy  due  de  la  Trémouille  f 

Paris,  1634,  in-8*;  ibid.,  1669,in-12. 

Abrégé généalogiifue  des  deux  il- 
lustres maisons  de  ta  Trémouille  et 
ttÀmboise^  Paris,  1634,  in-8*.  f^t  a- 
brdgé  sert  de  préface  à la  l'*  ëdirioii 
de  la  Fie  de  Françoise  d' Amboise, 
f/allianee  de  la  Vierge  touchant  les 
privilégesdu  •&iinf-5rapu//aVe  des  Car- 
mes, Cet  opuscule,  réimprime  plus 
de  quarante  fois , à Paris  et  nilleiii's , 
eut , dans  son  temps,  une  grande  vr>- 
giic,  due  partiniliérement  à ce  que 
Txiuis  XIV,  dont  le  P.  Macé  était  alors 
prédicateur,  voulut  recevoir  le  Sainf- 
.Scapulaire  des  mains  de  Tauteur  lui- 
même.  27®  Les  sept  colonnes  de  la  Sa- 
gesse incarnée  (jui  JoutiVnnenr  le  tem- 
ple des  sept  princijmles  vertus  de  la 
divine  Eucharistie  contre  les  héréti- 
ques , Poitiers  , 1629  , in-8®.  28® 

La  réponse  de  celui  qui  est  attendu  , 
ou  Apologie  contre  tAnti-IAon  de 
Daniel  Couppé^  ministre  y Poitiers, 
1630,  in-^.  C'est  une  réfutation 
des  attaques  dont  l’ouvrage  précé- 
dent avait  été  l'objet,  dans  relui  que 
publia  Couppo  sous  ce  titre  : 

LéoUy  ou  Renversement  des  colonnes 
philittines  ; c est-a-ilire  Réponse  à t ou- 
vrage en  sept  colonnes  du  P.  Léon  , 
carme  y par  It^^uel  il  attaque  la  reli- 
gion prétendue  réformée , Saiiinur  , 
1630,  in-8®.  29*  Ventrée  du  Ciel 
trois  fois  ouverte  à saint  Paul,  dans 
lequel  ou  propose  des  maximes  gé- 


nérales de  la  vie  morale  y spiniuclle 
et  mystique  dans  l’esprit  et  la  vérité  , 
Paris,  1633,  in-8®.  30®  Avant-goût 

du  Paradis^  OU  Méditation  sur  Camour 

divin  y Paris,  1631-1640,  m-8",  et 
1653,  in-16.  31®  Lettre  circulaire 

adressée  aux  religieux  carmes  de 
la  proifinee  de  TourainCy  Orléans, 

1635,  in-i®.  32®  Constance  de 
l’esprity  Paris,  1636.  33*  La  Couronne 
des  saintSy  composée  de  différents  pa- 

négyriquesy  Paris,  1637, 1639,  16-40, 
1642,  in-8®.  34®  Lepontife  innocent  y 
ou  Sermon  du  R,  François  de  Sales  y 
évéque  de  Genree,  Paris,  1637,  in-8®. 

’35®  .Véirfilafïon  siir  la  Croix  ; — Delà 
Direction  particulière; — Réflexions  sur 
la  Sainte  Croix; — De  C Égalité  de  V es- 
prit ou  de  r rfme  ; •—  De  la  Confession 
tncramentelle.  Ces  cinq  opuscules  fti- 
rent  imprimés  séparément  à Paris , 
1638,  in-8®.  36®  Histoire  de  sainte 
Anne,  Paris,  1639,  in-8®.  37®  In- 
struction catholique  pour  distinguer 
infaiiliblement  la  vérité  du  mensonge 
en  matière  de  religioUy  Poitiers,  1647, 
in-4®.  ^®  Oraison  funèbre  du  R.  P, 
Joseph  I^ecleiX,  capucin  y Paris,  1649, 
in-4®.  39®  Pnnéq  rrique  de  saint  Louisy 
roi  de  France,  prêché  a iïome,  dans 

téglisc  de  jaint-i^iiis,  Rome,  1648, 
in-4®.  Jean  Marquier,  prêtre  breton, 
en  publia,  la  même  année,  une  tra- 
duction italienne.  40®  De  /‘Attention 
à la  sainte  messe  ; — Principes  de 
perfection;—  Philosophie  chrétien:^- , 
— Oraions  mrstique;  — Formulaire 
des  supérieurs.  Ces  cinq  oUTi*ages 
furent  imprimés  séparément  à Paris, 
1649,  in- 12.  41®  Wisfoîre  de  t hostie 
tniraculeuse  de  Paris  y Paris,  1653, 
in-16;  ibid.,  1664,  in-24  (fig.).  M. 
de  Montépin  en  a publié  une  nou 
vclle  édition,  Paris,  1753,  in-12.  42" 

Journal  de  ce  qui  s’est  passé  à la  ma- 
ladie et  a la  mort  du  canlinal  de  Ri’ 
chelieUy  et  les  dernières  paroles  quil  n 
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profét'^i,  Paris,  1642,  in-4*.  43®  Let- 
tres du  F.  Séraphin  de  Jé%us  (masque 
du  P.  Macé)  à M,  U marquis  de 
/un(^na^-.1/arewi7  , ambsusadeur  du 
roi  T,-C,  auprè*  dupupe  Urbain  UIII, 
sur  la  mort  du  cardisiat  duc  de  Riche^ 

lieu^  Pari*  et  Kyon,  1642,  in-4®;  ré- 
imprime  sous  ce  litre  : Lettre  à M.  le 
fnarquis  de  /■oufeao^'-A/arrui/,  sur  le 
trépas  du  cardinal  de  Richelieu f avec 
tes  traductions  latine , italienne  et  es> 

paqnolcj  Paris,  1650,  in-12.  4A® 

ylvis  sincères  et  chantables  de  fVan- 
rois‘irénéc  ^ sur  les  ^uexfioMS  de  la 
prédestination  et  de  la  fréquente 
communion , Paris,  1643,  in  - 8®. 
I.e  célébré  Arnauld  répondit  aux 
j4ris  par  la  Lettre  d'un  docteur  en 
théoloqie  sur  un  livre  intitulé  : Sentie 
timentf  sincères  et  chatitableSf  par 
/''mnfoii-/^vnér,  letu*e  lueiitionuée 
dans  la  Table  générale  des  écrivains 
rcclédaitiques^  t.  V,ool.  831.43®  Trois 
vérités  fondatncntales  pour  Cinstruc- 
ùon  de  très-illustre  Henriette  de  Co- 
lignyy  comtesse  de  Ausr,  à la  foi  ca- 
tholique^ Paris,  1653,  in-16.  46® 

Traité  de  l'éloquence  chrétienne  f — 
Jm  Moiale  chrétienne  ; — Méthode 
de  la  sagesse  et  de  f éloquence  unii-er- 
selle;  — AVii/  seienees  générales  divi- 
sées en  neuf  tables;  — L'image  de  la 
sagesse  avec  une  idée  générale  des 
sciences.  Ces  opuscules,  imprimés  en 
divers  volumes  in-8®  el  in-12  (l*a- 
ris^  1654),  ne  contiennent  près- 
que  rien  qui  ne  sc  trouve  dans  l'£n- 
cyclopediit  prœmissum  ^ ou  dans  le 
,Studium  sapientiœ  uniuerfu/ii.Oll  peut 
cil  ilire  autant  de  l’onvraf^e  qui  lait 
l'objet  de  l’article  suivant.  47®  L'Aca- 
démie des  et  des  arts,  fsour 

rtiiuyuner  de  toutes  chose*  cl  parvenir 
U la  sagesse  universelle^  Paris,  1679, 
in-12.  48®  L'Jvent  ca(/io/i^uc,  ou 
Pratiques  solides  et  dévotesy  pour  nous 
pn-pnrer  a la  venue  du  A/ewic,  Paris, 


1688,  in-12.  49®  L'Année  royalct 

ou  Sermons  prêches  devant  Leur* 
Majestés  Très-Chrétiennes,  avec  un 
Traité  de  (éloquence  de  la  chaire,  Pa- 
ris, 1655  , 2 vol.  in-8®.  50®  Méthode 

abrégée  pour  appiendre  facilesnent  le 
latin,  par  le  sieur  du  Tertiv,  Paris, 
1650,  in-12  (voy.  Tumulus  Nuudœi, 
p.  128);  2*  édit.,  sous  ce  titre:  Mé- 
thode universelle  pour  apprendre  faci- 
lement les  langues,  Paris,  1652,  in-12. 
51®  JUr  politesse  de  la  langue  fran- 
çaise, pour  parler  purement  et  écrire 
nettement,  par  Fr.,  prédicateur  et 
numdnier  du  rois  Paris,  1656;  3*  édit., 

• ibki.,  1664;  3*  édit.,  Lyon,  1668,  in- 
12.  Le  nom  de  l'auteur  se  trouve  sur  le 
frontispice  de  l'édition  de  Lyon , qui, 
sans  doute , n'a  pas  été  connue  de 
Goujet,  puisqu’il  a cru  que  les  initia- 
les N.  Fr.  signiBaieiit  JNoël  François 
(vuy.  sa  Bibliothèque  française,  t.  11, 
p.  425).  iZe  volume  ne  renferme  que 
des  (>artics  de  l'ouvrage  public  par 
le  même  auteur,  tous  le  nom  de  du 
Tertre,  en  1650  cl  1652.  52®  Médi- 
tation du  saint  amour  de  Dieu,  1653, 
in-12.  53®  lliéologie  mystique , Paris, 
1654,  2 vol.  in-8®.  54®  Les  Heures  de 
ta  Sainle-Fierge,  avec  l’exercice  de  la 
Journée  chrétUnne,  partUuliènment 
pour  les  dévots  qui  portent  le  Saint- 

Srapulaire , Paris,  1655,  in-12.  55® 
Le  vrai  serviteur  de  Dieu;  Eloge  du 
B.  P.  Antoine  Yvan,  prêtre  pwvin- 
cial,  fomlateuv  des  religieuses  de  la 

Miséricotde,  Paris,  1654,  in-12.  56® 

LetUe  funèbre  sur  la  mort  de  la  pré- 
sidente Molé , Paris,  1653,  in-8", 
publiée,  comme  le  remarque  le  P.  Lo 
long  (Bibl.  hisL,  p.  66,  II®  1509), 

avec  les  Méditations  du  saint  amour 
de  Dieu,  57®  La  Fie  de  la  vénérable 
mèie  Marie  de  Saint-Charles,  reli- 
gieuse de  &ûnte-Elisabeth  ( la  ba- 
ronne de  Veuilly),  Parts,  1671, 
in-8®.  58®  La  France  convertie,  ou  la 


Digitized  by  Coogle 


MAC 


MAC 


281 


l'if  lie  saint  Denis  l'Ar^opagile,  avec 
un  des  aniiifuUés  de  la  célèbre 

abbaye  de  Montmartre^  proche  Paris, 
Pari»,  1661,  in-8".  S9°Le  parfait  che- 
valier de  Notre  - Dame  -de  - Mont- 
Carmel  et  de  Saint- Lazure-de- Jé- 
rusalem, dédié  i Louis  XIP,  Pari», 
1664,  iil-24.  60**  La  Pie  de  Jésus- 
Christ  , tiiée  des  ifuatie  Evangélis- 
tes. Cet  ouvrage,  que  la  Bibliothèifue 
des  Cannes  attribue  au  P.  )Iacë,sans 
indication  de  nom  d'imprimeur,  de 
lieu  et  de  date  d'impression , semble 
présenter,  quant  au  titre , une  cer- 
taine analogie  avec  l'article  19°,  cité 
piécédcmment.  61°  Jésus  sur  son 
trône,  enseignant  une  seule  et  vraie 
religion  contre  les  athées  et  les  ido- 
lâtres , Lyon,  1663,  in-fol.  62°  La 
somme  des  sermons  parénétiques  et 
panégyriques  , Pari»  , 1671  - 1675, 
4 vol.  iu-ful.  C'est  le  recueil  àe  tous 
les  sermons  du  P.  Macé  ; on  y retrou- 
ve plusieurs  des  ouvrages  qu'il  avait 
publiés  séparément,  tels  que  le  Traité 
de  l'éloquence  chrétienne,  la  Couronne 
des  saints,  \’ Année  royale  , la  France 
convertie,  etc.,  etc.  63°  Enfin  le  P. 
Macé  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  du  P. 
Théophile  Raynaud,  dans  lequel  ce 
jésuite  avait  réuni  tous  les  témoigna- 
gesqu'ilcroyait  susceptibles  de  prou- 
ver la  réalité  de  la  vision  de  Stock, 
par  suite  de  laquelle  ce  général  des 
carmes  avait  institué  la  confrérie  du 
Scapulaire , pour  honorer  d'une  ma- 
nièie  spéciale  la  mère  de  Dieu.  L'ou- 
vrage édité  par  le  P.  Macé  parut  sous 
ce  titre  Scapulare  partheno-carmeliti- 
cuni  illustratum  et  defensum  a R.  P. 
Theophilo  Raynaudo,  soc.  J.  Théoloqo, 
Paris,  1633,  in-8”.  la;  P.  Raynaud  l'in- 
séra lui-méme  dan»  le  t.  VU  descsœii- 
vre»,  sous  le  titre  de  Scapulare  Sto- 
chianum  illustratum  et  defensum , ti- 
tre qu'il  Itii  donne  encore  dans  le  ca- 
talogue de  scs  ouvrages,  placé  aux 


pages  70  et  71  du  t.  XX  du  recueil 
complet  de  ses  oeuvres , publié  à 
Lyon,  en  20  vol.  iit-fol. , de  166o  à 
1669.  A cette  occasion,  le  P.  Raynaud 
exhale  toute  son  indignation  contre 
le  P.  Macé,  qu'U  accuse  d'avoir 
mutilé  et  dénaturé  cet  opuscule;  d’y 
avoir  fait  de»  ititcrpolations,  d’avoir 
altéré  jusqu'au  titre  même  du  livre  , 
d'avoir  commis  enfin  une  fonle  de 
fautes  grossière».  Bayle  rapportant  (t. 
ni,  p.  2424)  les  paroles  du  P.  Ray- 
naud, dit  que  ces  reproche»  s'adres- 
saient à un  carme  qu'il  appelle  Léo, 
et  qui  n’est  autre  que  Jean  Macé. 

P.  Ir-^. 

3L1CEDO  (JosTTU-.^coesTt»  de), 
poète  portugais , né  à Evora,  fit  scs 
humanités  avec  succès,  et  acquit  de 
vastes  connaissatices , non-seulement 
dans  la  littérature  de  son  pays , mai» 
dans  le»  littératures  ancienne»  et  étran- 
gères. Il  embrassa  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  et  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents [tour  la  prédication,  tk’pcndant 
il  parait  que  la  vie  monastique  n était 
pas  de  soti  goût,  car  il  .sollicita  et  ob- 
tint sa  sécularisation.  Dès-lors  il  s’oc- 
cupa de  compositions  poétiques  dans 
lesquelles  il  essaya  de  faire  passer  les 
plu»  beaux  morceaux  de  Milton  , du 
Tasse  et  de  Kiopstock.  Mais  il  n’y  léus- 
sit  guère  : il  possédait  le  mécanisme 
plutôt  que  le  génie  de  la  poésie,  et 
l’on  dit  qu’il  prêterait  Stace  et  Siliii» 
Italiens  à Virgile.  Il  puisa  beaucoup 
aussi  dan»  le»  auteurs  français , quoi- 
qu’il affectât  de  les  déprécier.  .Scs  üa- 
vaux  littéraires  ne  l'empéchèrcnt  pas 
de  prendre  part  aux  agitations  <le  sa 
patrie  : il  rédigea  successivement  plu- 
sieurs journaux , la  Gazette  of/icielle 
de  Lisbonne,  la  Gazette  universelle, 
la  Trompette  du  jugement  dernier,  oit 
il  SC  montra  partisan  de  don  Miguel 
et  fort  opposé  au  système  constitu- 
tionnel , ce  qiti  lui  attira  de  vives  at- 
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taqiici  de  la  part  des  défenseurs  de  ce 
système.  Il  publia  encore  un  grand 
nombre  d’écrits  politiques  et  satiri- 
ques qui  lui  firent  des  ennemis.  Ce 
fut , dit-on , du  cbagrin  que  lui  causa 
la  saisie  d’une  de  ses  brochiu^s,  qu’il 
mourut,  en  septembre  1831  , à Lis- 
bonne. On  a de  lui  : I.  Une  traduction 
d’flbrare,  en  vers  portugais.  II.  des 
(Xuvrrs  poétiijucs  contenant , entre 
autres  pièces  , deux  poèmes  didacti- 
ques : la  Natun  et  Newton.  III.  /,’0- 
rient,  poi'ine  en  douse  chants.  L'au- 
teur a eu  la  prétention  de  refaire  , 
dans  cet  ouvrage , la  I.usiade  de  Ca- 
moèns.  IV.  Démonstration  de  t exis- 
tence de  Dieu,  làsbonne,  1819, in-8“. 
l'n  ouvrage  politique  de  Macedo  a 
été  U aduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Réfutation  du  monstrueux  et  révolu- 
tionnaire écrit  imprimé  à Londres,  in- 
titulé : Quel  est  le  roi  légitime  de  Por- 
tugal ? question  portugaise  soumise 
au  jugement  fies  hommes  impartiaux, 
lx>ndres,  1828;  trad.  du  portugais 
par  le  colonel  Fort , marquis  de  Cua- 
rany,  Paris,  1829,  in-8“.  Z. 

MACEKATA  ( Ciussa-poo  da), 
peintre,  né  à Macerata,  florissait  en 
1630.  Il  suivit  la  manière  des  Carra- 
rhes,  ce  qui  lui  a fait  donner  pour 
maître  Augustin  Carraebe,  quoique 
à tort  cependant.  On  voit  deux  de 
ses  ouvrages  dans  les  detu  collé- 
giales de  Fabiiano  : l’un  est  un  ta- 
bleau à lliuile  représentant  une  An- 
nonciation, l’autre  est  une  rba[>ellc 
peinte  à fresque,  dans  laquelle  il  a re- 
présenté les  Miracles  des  apôtres.  Dans 
ce  dernier  ouvrage  , il  s’est  surpassé 
lui-même  par  la  beauté  des  têtes  et 
celle  fie  la  composition  : il  est  è re- 
gretter seulenienl  que  le  reste  ait  été 
exécuté fl’une  manière  Iropexpéditive. 
Enfin,  on  conserve  flans  .sa  patrie 
deux  tableaux  véntabletnent  authen- 
tiques. ('Æliii  des  Cairméliles  représen- 


te la  f'ierge  dans  une  gloire  , appa- 
raissant à saint  Nicolas  et  à saint  Jé- 
rôme. Celui  qui  est  aux  Capucins  a 
pour  sujet  saint  Pierre  recevant  les 
clés  de  Jésus-Christ.  Tons  deux  sont 
dans  le  style  des  Carracbes  ; mais  le 
second  ressemble  tellement  à un  ta- 
bleau du  Gtiide  sur  le  même  sujet, 
conservé  à Fano,  que  l'on  pourrait  le 
prendre  pour  un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre, si  Macerata  n'y  avait  mis  son 
nom  avec  la  date  de  1630.  Ce  pour- 
rait être  cependant  une  simple  copie 
du  tableau  du  Guide.  P — s. 

MACIIAIILT  (Locis.Cn»aLas  de), 
évêque  d’Amiens , naquit  à Paris,  le 
29  décembre  1737.  Second  fils  du 
garde-des-sceaux  de  ce  nom  (vqv- 
MxCHAia.T  tfArtiouville,  XXVI,  45), 
il  fut,  dès  l'enfance , destiné  à l'état  ec- 
clésiastique. Elevé  par  les  jésuites , il 
serait  entré  dans  la  .Société  si  la  sup- 
pression ne  l’en  eiit  empêché.  Choisi 
d’abord  pour  grand-vicaire  parM.  d’Or- 
léans de  I.amotte,  évêque  d'Amiens, 
il  devint  son  coadjuteur,  et  lui  succé- 
da en  1774.  Distingué,  dès  le  com- 
mencement, par  son  zèle  pour  la  reli- 
gion et  le  grand  nombre  d'aumAnes 
qu'il  distribua,  il  lança,  en  1781,  un 
mandement  contre  l’entreprise  des 
OEuvres  de  Voltaire,  que  Beaumar- 
chais venait  d'annoncer  par  nn  pro- 
spectus , et , dans  le  même  temps , il 
improuva  un  livre  d'Epitres  et  Evan- 
giles, avec  des  réflexions  qui  lu!  pa- 
rurent erronées.  Il  propagea  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur,  et  publia,  i ce 
sujet,  un  mandement,  du  20  mars 
1787,  et  un  Précis  historique,  relatif  à 
des  guérisons  miraculeuses  opérées 
par  l’intercession  de  la  Sainte-Vierge, 
en  la  chapelle  qui  lui  était  dédiée  dans 
l’église  ff-Albert,  sous  le  titre  de  Notre- 
Datnc  de  Brebière.  L.-C.  de  Machault 
fut  membre  de  l’assemblée  flu  clergé, 
tenue  en  1788.  et  député  l’année  sui- 
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vante  aux  États-génëraux,  parlecler- 
0é  d’Amiens.  Il  s'y  montra  fort  op- 
posé aux  innovations  révolutionnaires, 
vota  constamment  avec  la  minorité , 
et  signa  toutes  ses  protestations.  Le 
2S  août  1790,  il  publia  une  Instruc- 
tion pastorale  sur  la  hiérarchie  et  ta 
discipline  ecclésiastiques.  Il  adhéra  en- 
suite à TExposition  des  principes  tics 
trente  évéques,  et  publia  une  Déclara- 
tion sur  le  serment  civique  demandé 
au  clergé  de  France.  Ayant  émigré 
avant  la  fin  de  la  session,  il  donna  à 
Toumay,en  1791,  deux  Lettres  pas- 
torales contre  l’élection  du  nouvel 
évéque  d’.^miens , M.  Desbois  de  Ro- 
chefoil,  cmé  de  Saint-.^ndré-des- 
Arcs , à Paris.  L’invasion  de  la  Belgi- 
que obligea,  l’année  suivante,  M.  de 
Machault  à s’éloigner  davantage.  Il  se 
réfiigia  d’abord  en  .Allemagne,  puis 
en  -Angleterre , on  un  agent  de  jKilice, 
nommé  Viard,  essaya  de  lui  tendre 
des  pièges  , et  vint  le  dénoncer  à l’.As- 
scmbléc  nationale,  comme  s’occupant 
d’opérer  la  contre-révolution.  Revenu 
en  Westphalie,  M.  de  .Macbault  sou- 
scrivit r/ri itruction  pastorale  du  15 
août  1798  , sur  les  atteintes  portées  à 
la  religion.  On  a lieu  de  croire  cju’il 
fut  plus  favorable  à la  déclaration  de 
fidélité  demandée  aux  ecclésiastiques, 
en  1800,puisqu'ildonnasadémis.sion, 
selon  l’invitation  du  pape,  et  rentra 
en  France  peu  de  temps  après.  Il  se 
retira  alors  dans  le  chûteau  de  son 
frcre,  à Arnounllc,  où  il  résida  con- 
stamment, sans  accepter  aucune  fonc- 
tion. O n’est  qu’en  1818  qu’il  ftit 
nommé  chanoine  de  Saint-Denis.  Il 
mourut  à .Arnouville , le  12  juillet 
1820.  — Son  frère  aîné,  beutenant- 
général , pair  de  France  et  comman- 
deur de  Saint-Louis,  mourut  à -Ar- 
nouville, en  mars  1830.  M — oj. 

MÂCHÉE.  Eor.  Mstét,  XX  VI, 
35S. 


HACIAS,  poète  et  guerrier,  né 
dans  une  ville  d’Espagne  , avait  reçu 
de  scs  contemporains  le  surnom 
diEnamorado  , à cause  d’une  passion 
amoureuse  qui  fut  la  source  de  ses 
infortunes  et  de  ses  talents.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Grenade , au  XV*  siècle  : le  titre  de 
chevaUer  fut  la  récompense  de  sa 
valeur.  S’étant  attaché  au  marquis  de 
Vilhéna , gouverneur  despotique  de 
l’Aragon  et  de  la  Castille,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affaires  d’état. 
Une  dame  jeune  et  belle , élevée  cher, 
le  marquis  de  Vilhéna,  loi  inspira  un 
vif  amour  ; il  la  chanta.  (à>t  amour 
ayant  été  regardé  comme  un  crime , 
on  le  jeta , pour  l’cn  punir,  dans  les 
cachots  de  Jacn , ville  d’Andalousie. 
Il  sentit  amèreiuent  l’injustice  de  sa 
captivité  , qui  ne  put  rien  contre  son 
amour.  Elle  ne  fit,  en  inntant  son 
cœur,  qu’enflammer  davantage  son 
génie  poétique,  et  lui  communiquer 
de  nouvelles  forces.  Il  peignit  sa  pas- 
sion constante  et  malheureuse  en  ter- 
mes plus  tendres  et  plus  mélancoliques 
encore.I-cs  amoureux  chants  de  Marias, 
parvenus  aux  oreilles  de  l’époux  de  cel- 
le qu’il  adorait,  excitèrent  au  plus  haut 
point  sa  jalousie  , et  lui  inspirèrent  un 
moyen  de  vengeance  aussi  cruel  t|uc 
lâche.  Cet  époux , dans  sa  fureur, 
étant  venu  devant  la  fenêtre  de  la 
prison  de  Marias,  lanya  à travers  les 
barreaux  une  javeline  qui  l’atteignit  et 
lui  donna  la  mort.  Telle  fut  la  déplo- 
rable fin  de  la  vie  et  des  amours  de 
cet  infortuné  poète.  Ou  lui  éleva,  dans 
l’église  de  Sainte-Catherine  , un  tom- 
beau sur  lequel  on  avait  gravé  cette  in- 
scription remarquable  par  son  élégan- 
te simplicité  : Ci-git  Macias,  relui  qui 
aima.  La  chanson  par  laquelle  ce 
poète  avait  tant  irrité  son  meurtrier, 
fut,  ainsi  que  scs  autres  œuvres,  écri- 
te eu  langue  galicienne.  Caîtte  ch?n» 
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«on,  monument  curicui , dontlc  texte, 
foui  ni  par  Sanchez , fut  ensuite  don- 
mi  par  Sismondi , a lité  heureu- 
sement traduite  par  M.  de  la  Beau- 
mellc,  qui  a conservé  la  mesure  et  la 
coupe  de  veis  de  l'original.  C’est  une 
pièce  où  le  malheureux  poète  a ex- 
primé sa  douleur  avec  un  uhandon 
touchant.  Marias  eut  à peine  rendu 
le  dernier  soupir , que  ses  chants 
se  répandirent  et  pénétrèrent  tou- 
tes les  âmes  tendres  d'admiration  et 
de  pitié.  Son  nom,  répété  de  bou- 
che en  bouche,  perpétuait  le  souve- 
nir d'une  infortune  qu'on  déplorait. 
Marias  fut  l’un  des  plus  célèbres  au- 
teurs de  son  siècle  : il  fit  école  et 
trouva  des  imitateurs  nombreux  tant 
chez  les  Espagnols  que  chez  les  Por- 
tugais, mais  surtout  chez  ces  der- 
niers, qui  le  considéraient  comme  un 
de  leurs  compatriotes,  parce  qu’il 
avait  chanté  dans  leur  langue.  De 
même  que  les  Espagnols,  les  Poitu- 
gais  avaient  adopté  le  galicien,  langue 
qui  leur  paraissait  plus  propre  à pein- 
dre les  passions  douloureuses  et  l’ex- 
altation des  sentiments  chevaleres- 
ques. Par  le  genre  de  poésie  qu’il 
avait  cultivé,  Macias  exerça  une  très- 
grande  influence,  (xmime  ce  genre 
présentait  peu  de  difficulté,  chacun 
voulut  s’y  essayer.  On  trouvait  beau 
de  chanter  des  malheiiis , même  des 
malheurs  qu'on  n’avait  point  sentis. 
Ces  essais,  tout  empreints  qu’ils  c- 
taient  d’une  bizarre  exagération , ne 
lais.scrent  pas  d’étre  utiles,  en  ce  qu’ils 
servirent  à l'cndrc  général  l’emploi  de 
la  langue  usuelle.  Malgré  la  célébrité 
dont  jouit  Macias  , il  ne  nous  est  res- 
té de  toutes  ses  œuvres  que  la  chan- 
son dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  On  la  trouve  dans  les  excellen- 
tes notices  que  M.  de  la  Beaiiinelle  a 
publiées  sur  laipe  de  Vega  et  sur 
Calderon , et  dans  les  précieuses  no- 


tes qui  accom|>agnent  le  Râumé  de 
i'histnire  littéraire  de  Portugal , par 
M.  Kerd.  Denis.  Z. 

MAGIET  ( Beusabd-Piewo,  1 , 
membre  de  la  Société  philanU  opique, 
avait  été  agent  de  change  piès  la 
Bourse , et  l’un  des  administrateurs  de 
la  caisse  d’escompte  du  c-oromercc,  à 
Paris.  Il  jouissait  d'une  fortune  assez 
considéiable  provenant  d'acquisitions 
de  biens  nationaux,  faites,  dés  le 
commencement  de  la  révolution  , 
dans  l’arrondissement  de  Meaux  , ou 
il  était  né.  Il  mourut  à Paris,  le  12 
juin  1821  , léguant  une  somme  de  six 
mille  francs,  destincè  à mettre  des 
enfants  en  apprentissage.  Le  reste  de 
sa  fortune  était  placé  en  viager.  Oc- 
cupé toute  sa  vie  de  questions  finan- 
cières, il  a laissé,  sur  cette  inatit're, 
dillérents  mémoires.  On  a encore  de 
lui  : Le  congrès  de  Cythère,  traduit 
de  l’ilalien  d’Algarotti , Cytlière  et 
Paiis,  1782,  in-12.  Z. 

MACK  de  Leibaricli  (le  baron 
(àuRLi':s),  généi.al  autrichien,  naquit, 
le  2ü  août  1752,  à Neaslingen,  en 
Franconie,  d’une  famille  pauvre  et  ro- 
turière. Il  reçut  néanmoins  une  é<lu- 
cation  soignée,  commença  par  être 
soldat,  devint  fourrier,  puis  sous-lien- 
tenant  dans  un  ri^giineiit  de  cavale- 
rie, et  fut  attaché,  pendant  la  guerre 
contre  les  Turcs,  à rétat-major  de  l’ai  - 
mée. Il  se  fit  remarquer  du  feld-maré- 
chal  laiscy,  qui  le  nomma  capitaine.  lais 
sentiments  d’estime  que  Mark  laissait 
voir  |>oiir  sou  bienfaiteur  déplnreiit 
à Landon,  qui  lui  succéda.  Ce  géné- 
ral adressa  un  jour,  en  regardant 
Mack,  un  propos  tiès-olfensant  aux 
créatures  de  Lascy.  « .M.  le  maréchal, 

• lépondit  Mack,  j’ai  l’honneur  de 

■ vous  prévenii  i|uc  je  ne  sers  ici  ni 

■ M.  de  I.asey,  ni  vous,  mais  S.  M. 

• l’empereur,  à qui  ma  vie  est  l'ousa- 

• crée.  1 Deux  jours  après,  Mack  se 
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di»tin{pu  par  le  trait  suivant  : Ijiu- 
don , campé  à huit  lieues  de  Lissa, 
hésitait  à attaquer  cette  place,  la 
croyant  défendue  par  trente  mille 
hommes;  Mark,  qui  voulait  le  déci- 
der à cette  attaque,  partit  à neuf 
heures  du  soir,  traversa  le  Danuhe 
avec  un  seul  cavalier,  pénétra  dans 
un  faubourg  de  Lissa,  y fit  prisonnier 
im  officier  turc  , et  l'amena , le  len- 
demain à sept  heures  du  matin , au 
général,  qui  apprit  de  lui  que  la  gar- 
nison de  laplace  n'était  composée  que 
de  six  mille  hommes.  la*  maréchal  lui 
adressa  alors  des  éloges  flatteurs,  le 
fit  son  aide-de-camp,  et  lui  demanda 
de  ne  jamais  le  quitter,  ce  qui  fut  ac- 
cepté avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Laudon,  à sa  mort,  le  présenta  à l'em- 
pereur, en  lui  disant  : « Je  vous  laisse 
> un  homme  qui  va  idra  mieux  que 
• moi  ; c’est  le  major  Mack  • . De- 
vance par  une  certaine  célébrité,  ce- 
lui-ci servit,  en  1793  , sous  le  prince 
de  Saxe -Cobourg,  comme  quartier- 
mattre-géiiéral , et  dirigea,  en  cette 
qualité,  les  premières  opérations  de  la 
campagne,  le  passage  de  la  Roér,  la  dé- 
livrance de  Maestricht , et  la  bataille 
de  Nerwinde.  Il  eut  aussi  une  grande 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
avec  Dumouriez,  ce  fut  lui  qui  assista 
aux  différentes  conférences  et  qui  ré- 
digea les  conditions  du  traité  que 
rAiitrichc  observa  si  mal , sans  que 
ce  fût  la  faute  de  Mack,  ni  celle  du 
prince  de  Coboiirg  ; c'était  la  consé- 
quence du  système  politique  adopté 
parThugut(e.  Dcmocriks,  LXliL  169). 
Mack  fut  ensuite  appelé  au  congrès 
d'Anvers,  où  furent  examinées  et  an- 
nulées toutes  les  conventions  arrê- 
tées entre  Dumouriez  et  le  prince  de 
Cobourg.  Les  hostilités  ayant  re- 
commencé, il  l'etourna  à ses  fonctions 
de  chef  d'état-major-générui  et  fut 
blessé  légèrement  à l'attaque  du  camp 


de  Famars.  lorsque,  à la  fin  de  cette 
campagne  de  l'793,  l'armée  autri- 
chienne, renforcée  par  celle  des  An- 
glais sous  le  duc  d'York,  se  fut  em- 
parée de  plusieurs  places  sur  la  fron- 
tière de  France,  et  qu'elle  eut  sur  les 
Français  une  grande  supériorité  nu- 
mérique, Mark  fut  d’avis  que  Ton  fît 
une  invasion  rapide  dans  l'intérieur, 
et  même  jusqu'à  Paris.  Mais  le  prince 
de  Cobourg  était  pour  cela  trop  cir- 
conspect, et  d'ailleurs  ce  n'était  point 
ce  que  lui  prescrivaient  les  ordres  du 
cabinet  autrichien.  I.e8  plans  de  Mark 
furent  donc  écartés,  et  lui-méme  ne 
conserva  pas  long-temps  son  emploi; 
il  fut  remplacé  par  le  prince  de  Ho- 
henlohc  et  rappelé  à Vienne,  où  il 
vécut  pendant  quelques  mois  dans 
une  retraite  absolue.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  1791  qu'il  retour- 
na dans  les  Pays-Bas,  sans  y repren- 
dre toutefois  son  emploi  de  quartier- 
maître-général.  Il  parcourut  alors 
toute  la  frontière,  depuis  Luxembourg 
jusque  dans  la  West-Flandre , ne  pa- 
raissant occupé  que  de  dresser  des 
plans  d'attaque  contre  la  France.  S'é- 
tant rendu  à Londres,  dans  le  mois 
de  février,  chargé  de  préparer,  avec 
le  ministère  britannique , les  opéra- 
tions de  la  guerre,  il  y fut  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Le  ministre  Pitt  approuva  scs 
idées,  et  le  roi  George  III  lui  fit  don 
d'une  épée  magnifique.  Il  repartit 
presque  aussitât  pour  rejoindre  l'em- 
pereur, qui  venait  d'arriver  dans  les 
Pays-Bas.  et  fut  fait  général-major, 
puis  quarticr-niaitrc-général  de  l'ar- 
mée de  Flandre.  Alors  enivré  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  en  Angle- 
terre, il  présenta  à son  souverain  un 
plan  général  pour  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir.  Ce  plan  consistait  prin- 
cipalement à profiter  de  la  supériorité 
de  l'armée  des  alliés  pour  envahù-  la 
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France,  et  marcher  droit  à Faris  avec 
180  mille  hommes,  ce  qui  offrait  des 
chances  de  succès  d'aulaut  plus  pro- 
bables, que  l'année  austro-britanni- 
que s'éuit  déjà  emparée  de  trois  pla- 
ces importantes  de  notie  Axaitière 
(Valenciennes,  Condé  et  le  Quesnoy). 
Quels  que  fussent  les  efforts  de  Tbugut 
et  de  Cobourg  pour  faire  écarter  de 
pareilles  idées,  ou  crut  d'abord  à 
Bruxelles  qu'elles  seraient  adoptées,  et 
l'opinion  publique,  dans  cette  ville,  se 
manifesta  vivement  eu  faveur dugéné- 
ral  Mack.  Partout  où  il  parut,  au  spec- 
tacle et  à la  promenade,  on  le  salua  par 
de  vives  acclamations.  Tout  le  monde 
fut  jiersuadé  que  les  opérations  mi- 
litaires allaient  recevoir  une  direction 
plus  franche , plus  habile , et  les 
royalistes  français  surtout  en  conçu- 
rent beaucoup  tf espérance.  Ils  sa- 
vaient que,  des  sa  première  campagne 
en  flandre.  Mark  n'avait  cherche  qu'à 
renverser  le  goiiveniement  révolu- 
tionnaire; qu'il  voulait  par  ronsé(|uent 
une  guerre  hardie  et  prompte,  qui 
pût  frapper  de  teneur  la  (ioiivention 
nationale  elle-mémc.  I.'expérieucc  lui 
avait  démontré  qu'il  n'y  aurait  de  but 
et  de  terme  à la  guene  qu'en  mar- 
chant droit  à Paris.  C'était  donc  une 
campagne  purement  contic-iévolu- 
tionnaire  qu'il  désirait,  et  non  point 
une  guerre  de  |K>litiqne  et  de  con- 
quête, comme  le  voulait  i hugul.  Ces 
idées  lui  avaieut  surtout  été  ùispii'écs 
l'année  précédente,  dans  ses  rapports 
avec  Ihimourie/.  et  il  y avait  coor- 
donné tout  s<in  plan,  dont  le  fond 
consistait  à prendre  Landreciirs  an 
cenU'c  de  la  ligne  fi-ançaise,  et  a se 
jMirter  ensuite  sur  Paris,  par  Cuise  et 
l.aion.  Pour  assurer  le  flanc  droit  des 
alliés  dans  ce  grand  mouvement,  il 
proposait  d'inonder  la  Flandre  mari- 
time. Il  destinait  l'aile  gauche  à res- 
ter eu  observation  vers  Philip|M.’ville 


et  Maubeuge,  et  demandait  qu’on  ap- 
pelât les  Prussiens  sur  la  Meuse.  En- 
fin, il  proposait  de  joindre  un  corps 
d'élite  aulricliien  à douze  mille  An- 
glais ou  Hessois  aux  ordres  de  lord 
Moira , pour  être  débarqués  dans  la 
Vendée,  y raUier  les  royalistes  et  mar- 
cher aussi  de  concert  avec  eux  sur 
Paris.  Certes,  il  y avait  dans  ce  plan 
autant  de  talent  que  de  loyauté  ; mais 
il  prouve  que  Mack  ne  connaissait 
gucre  les  vues  et  les  secrètes  pensées 
des  cabinets,  et  surtout  ccUes  de  Thu- 
gul.  On  ne  le  rejeta  pas  d'abord  com- 
plètement : mais  en  laissant  scs  créa- 
tures et  ses  agents  à la  tête  des  armées, 
ce  ministre  fut  bien  assuré  d'avance 
de  le  lumtraliscr.  l,’ein|)ercur  Fran- 
çois 11  retourna  bientôt  à Vienne;  et 
comme  dès-lors,  loin  de  vouloir  l'eu* 
vahissement  do  la  France,  on  était 
convenu  d'evacuer  la  Belgique,  rien 
de  tout  ce  qu  avait  proposé  Mack  ne 
lut  exécuté.  Le  vieux  Mocllcndorf,  qui 
commandait  les  Prussiens,  rcfù.sa  de 
marcher  sur  la  Meuse;  les  Anglais  du 
duc  d'Vork  leslèi'cnl  obstinément 
dans  la  W est-Flandre,  et  les  AuU'i- 
rhiens,  dés  le  mois  de  mars  1794,  ne 
firent  plus  quime  guerre  déiensive. 
Mark  avait  disjiosti  une  attaipic  géné- 
rale pour  écraser  Pichegru  ; il  voulait 
faire  mouvoir  toutes  scs  forces  sur 
une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues  : 
mais  un  si  vaste  mouvement  ne  pou- 
vait être  exécuté  avec  assez  de  préci- 
sion ; les  Français  prirent  finitialivc, 
ixùinirent  toutes  leurs  foi  ces,  et  les 
.Vnglais  furent  battus  siu'  tous  les 
points.  Pichegru  attaqua  à son  tour 
les  coalises,  pour  les  obliger  à re- 
passer l'Escaut,  (kitlc  bataille  dura 
depuis  six  heures  du  matiti  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  et  ne  fut  point  dé- 
cisive. Bien  que  sou  grade  et  ses  fonc- 
tions de  quai-tier-inaître-général  dus  - 
sent  donner  à Mack  utic  gramie  in- 
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fluence  »ur  ce*  événemcius,  il  y prit 
peu  «le  part  Le  prince  de  Cobourg  le 
coniultaic  fort  peu,  et  il  témoignait 
beaucoup  plu*  de  confiance  au  géné- 
ral Fiacber.  D'un  autre  côté,  Clairfayt, 
Beaulieu  et  la  plupart  des  autres  gé- 
néraux étaient  jaloux  de  la  faveur  «pi’il 
semblait  avoir  obtenue  auprès  de  l'cm- 
pcrcur  etdu  Conseil  aubquc.  Eifrayéet 
mécontent  de  cette  espèce  de  coaUtion 
qui  se  formait  contre  lui,  Mack  deman- 
da à i-etoumer  à Vienne,  ce  qui  lui  fiil 
accordé.  Il  servit  en«!ore,  en  1797,  à 
l'armée  du  Rhin,  lorsque  l'arcliiduc 
Cliarle*  se  rendit  à l'armée  d'ItaUe,  et 
fut  chargé,  après  la  paix  de  Campo- 
Fomiio,  de  réorganiser  l'armée  d'Ita- 
lie, «X  dont  il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  succès.  Cne  é|xx|ue  plus 
remarquable  de  sa  vie  militaire  fut  sa 
campagne  de  Naples,  en  1799.  De- 
mandé par  le  roi  Ferdinand,  sur  le  té- 
moignage de  Callo,  qui  l'avait  connu 
à Vicnni^  il  parut  a la  cour  des  Deiix- 
Sieilcs  avec  un  état-major  d’officiers 
allemands,  et  se  mit  à étaler  ses  plans 
de  campagne.  Tous  ceux  qui  les  en- 
tendirent , furent  transportés  d'ad- 
miration , excepte  l'amiral  Nelson , 
qui,  au  premier  coup  d'wil,  jugea 
Ibrt  mal  de  sa  capacité.  Noimni! 
aussitôt  capitaine  - général  , Mack 
voulut  passer  en  revue  l'armée  na- 
politaine; elle  lui  parut  bien  inférieure 
à ce  qu'on  lui  avait  annoncé,  btant 
néanmoins  entré  en  campagne , il  ob- 
tint d'abord  qucli|nes  succès  siu'  des 
corps  particuliers  , peu  nombreux  ; 
mais  il  fut  ensuite  complèteiiient  dé- 
fait, et  son  armée  mise  dans  la  plus  en- 
tière iléroute  par  Macdonald  ctChain- 
pionnet  (r.  Mscoosuld,  dans  ce  vo- 
lume). Perdant  alors  tout-à-fait  la  tête, 
il  voulut  entamer  des  négociations 
avec  les  généraux  ennemis,  ce  qui  fit 
naître  des  soup«;ons  sm  son  compte  : 
oti  cria  à la  trahison  ; une  |>ailic  de 


ses  soldats,  et  surtout  le  peuple  de 
Maples,  les  laxzaroni , se  soulevèrent, 
et  il  n'échappa  à leur  fureur  qu'en  se 
jetant  dans  le*  bras  des  Français,  a- 
piès  avoir  remis  le  commandement 
de  l'armée  au  duc  de  Salandra.  Chain- 
pionnet  le  reçut  à son  quartier-géné- 
ral, à Caserta,  où,  dès  ce  moment,  il 
fut  regardé  comme  prisonnier  de 
guerre,  malgré  ses  réclamations.  Il  est 
difficile  de  nierqu'ilse  conduisit,  dans 
cette  occasion,  d'mie  manière  très- 
pusillanime.  l/;s  chansons,  les  épi- 
grammes  se  multiplièrent  «tontre  lui, 
au  moment  de  sa  fuite  et  de  sa  cap- 
tivité J et  la  conduite  du  comte  Roger 
de  Damas,  étranger  comme  lui,  et  qui 
commandait  un  corps  de  Napolitains 
(e.  Damas,  LXII,  fia),  prouva  encore  ce 
qu'il  eut  pu  faire,  s'il  avait  su  gagner 
la  confiance  du  soldat,  et  l'animer  de 
quelque  enthousiasme.  Voici  com- 
ment le  roi  Fmlinaml  s exprima  sur 
son  compte  dans  un  conseil  tenu 
après  ce*  désastreux  événements  : 
A Quant  à .Mack,  qu'on  a tant 
■ vanté,  il  a fait  la  faute  énoime  de 

• trop  diviser  mes  forces,  «A  de  se 

• fbiu'vuyer  dans  un  plan  vague  d'o- 

• pérations  inexécutables,  il  a d'ail- 

• leurs  perdu  la  tête  dans  les  premiers 

• revers.  Lamiial  ne  l'avait  que  trop 

• bien  jugé  !...  <■  Nelson , qui  était 
présent,  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa 
nn  stAupir.  Transféré  en  France  comme 
prisonnier  de  guêtre,  Mack  fut  dé- 
tenu au  château  de  Dijon  jusqu'au  1 8 
brumaire,  époque  où  Bonaparte  lui 
peimit  de  venir  habiter  Paris.  Il  avait 
sollicite  Li  faveur  de  retourner  en 
Allemagne,  s'eiigagcaut  à revenir, 
dans  quatre  mois,  en  France,  s'il  ne 
(touvait  obtenir  de  son  gouvernement 
l'échange  des  généraux  Grouchy  et 
Pérignon.  Bonaparte  fit  demander  l’é- 
change; mais  la  cour  de  Vienne  s'v 
refusa  constamment.  .Mark  déclara 
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alors,  par  rfrrit,  au  rainisM'e  de  la 
guerre,  qu’il  »e  dégageait  de  sa  parole. 
Il  avait  fait  d’avance  les  préparatifs 
de  sa  fuite;  et,  le  15  avril  1800,  il 
s'évada  furtivement  de  Paris,  avec  une 
courtisane,  dirigeant  sa  route  vers 
Mayence  et  les  avant-postes  autri- 
chiens. Ij*  gouvernement  français , 
comme  s'il  eût  voulu  faire  ressortir 
davantage  la  honte  de  cette  infraction 
des  lois  sacrées  de  I honneur,  s em- 
pressa de  rendre  la  libtTté  à tous  les 
officiers  de  l’cUt-major  du  général 
Mack,  et  les  invita  à lui  ramener  ses 
domestiques,  scs  effets  et  ses  chevaux, 
qu’il  leur  avait  recommandés  en  par- 
tant Toutes  ces  circonstances  ne  lui 
firent  rien  perdre  de  la  confiance  et 
rie  la  faveirr  de  son  souverain  ; car, 
en  1801,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  toute  les  forces  autrichien- 
nes stationnées  dans  le  Tyrol,  la  Dal- 
matie  et  l'Italie,  et  il  présenta  poitrics 
troupes  ttn  noitveau  plan  d’organisa- 
tion, qite  le  prince  (’harlcs  fit  exé- 
cuter. En  1803,  il  devint  membre  du 
consrtil  <Ie  guerre,  et  il  exerça  une 
grande  infitrenec  sur  la  direction  des 
affaires  militaires.  Ayant  obtenu,  dans 
le  mois  de  septembre,  le  commande- 
ment de  l’armée  dr^stinéc  à conrbattre 
les  Français,  il  envahit  rf  alrord  la  Ba- 
vière, et  s’avança  rapidement  jusque 
sur  le  latch  ; rrrais  voyant  approcher 
l’amiée  qrre  Napoléon  commandait  en 
personne,  il  se  retira  ilen-ière  le  Da- 
nube, et,  s’étant  renlènné  dans  la 
jdaced’Flm  avec  quarante  mille  hom- 
mes, il  laissa  passer  ce  fleuve  par  Na- 
poléon, qui  avait  d’abord  paru  vou- 
loir pénétrer  en  Havièie,  mais  qui  re- 
vint tont-à-coup  sur  iMin  , coupa 
l’armée  .■lutrichiennc  par  sa  gauche, 
en  s’emparant  de  Memmingen,  rendu 
sans  résistance  par  le  général  Span- 
gen,  et  vint  avec  des  forces  supé- 
rieures piéaenter  la  Irataille  à Mack  , 


qui  resta  enfermé  dans  Cim,  tandis 
que  l’archiduc  Ferdinand,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  le  détermi- 
ner à une  entreprise  eourageuse,  se 
letirait  en  ftohéme,  par  la  Franconie, 
avec  un  corps  de  cavalerie.  Pi-essc 
alors  par  l’armée  française , après 
deux  ou  trois  attaques  d'avant-garde, 
Mack  accepta,  à la  tête  de  trente-trois 
mille  hommes,  la  capitulation  la  plus 
ignominieuse  dont  les  annales  mili- 
taires fassent  mention.  Toute  son 
aimée  fut  prisonnière  de  guerre,  et 
lui  seul,  avec  ses  lieutenants  et  sou 
état-major,  eut  la  permission  de  se 
tendre,  sni'  parole,  en  Autriche.  Voici 
comment  un  historien,  qui  fa  traité 
avec  quelque  ménagement  (fauteur 
des  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  ifÉlat)  raconte  cette  ]iartic  si 
importante  de  sa  carrière  militaire  ; 

• Votre,  par  le  plan  de  campagne,  àuue 

• guerre  défensive , il  ne  devait  point 

■ agir  avant  l’arrivée  de  l’armée  russe. 
« Il  fut  obligé  de  diviser  la  sienne  en 

• plusieurs  corps  devant  un  ennemi 

• ipii  concentrait  scs  forces  en  doux 
» masses  plus  considérables  chacune 

- que  u’eussent  été  celles  entières  qtt’il 

- commandaiL  II  avait  compté  sur  la 
> coopération  des  Prussiens,  qui  n’eut 

• pas  lieu;  des  llavarois,  qui  se  réu- 

• nireiit  à l'ennemi  ; des  Russes,  dont 
« on  lui  avait  fait  es|)ércr  farrivée 

• plus  prochaine  qu’elle  ne  pouvait 

• l'étre;  enfin,  sur  l'éloignement  de 
« f ennemi , ilont  on  n’avait  ni  prévu 

• la  marche  rapide,  ni  jugé  la  force 

■ et  la  direction.  .Se  voyant  pour  ainsi 

• dire  sacrifié  jrar  la  politique,  et  lié 

• à un  plan  vicieux,  mais  dont  il  ne 
« jrouvait  s’écarter,  Mack  chercha  à 
« SC  tirer  d'une  situation  aussi  crid- 

• (|uc  en  attaquant,  à Wertingen,  le 

• maréchal  Ney,  qui  le  repoussa,  et 
» à Guntzbourg,  où  il  ne  fut  pas  plus 

• herireiiv.  Il  espérait  de  la  part  de 
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• Spaugen  une  tlivenion  favorable, 

• et  ce  général  se  rendit  avant  lui,  à 
“ In  tête  de  sept  mille  hommes.  Cn 
- autre  de  ses  generaux  se  laissa  eti- 

• lever  avec  un  parc  d’artillerie  et 

• des  munitions  considérables...  Mack 

• ne  voulut  tenter  ni  le  sort  des  com- 

• bats,  ni  une  retraite  devenue  pres- 

• que  impossible.  Pour  l’empécher 

• de  prendre  l’un  et  rantre  de  ces 

• ]>artis,  on  avait  séduit  un  de  ses 

• espions,  l'Alsacien  .Scliulmcisler,  qui 

• lui  annonça  que  l'armée  française 
« allait  être  obligée  de  se  retirer  par 

• suite  d’une  grande  révolution  siir- 

• venue  à Paris.  Mais  bientôt  désa- 
■ busé,  manquant  de  vivres  et  la  télé 

• perdue,  il  cou.sciitit,  par  une  r.npi- 
> tiilation  signée  le  17,  à lendre  la 

• place  le  25.  « Puis,  après  une  con- 
férence aver  Napoléon , qui  réus- 
sit à le  persuader  de  l'niutilité  d’un 
plus  long  retard,  il  livra  la  plare 
dès  le  18,  et  farmi'e  française  put 
marcher  aussilât  sur  Vienne.  O 
fut  un  bien  déplorable  événement 
pour  r.Autriclie,  que  sa  plus  belle  ar- 
mée se  rendant  ainsi  sans  rombatlre, 
et  Napoléon  se  plut  siiigulièmnent  à 
ce  triomphe.  Placé  sur  un  point  éle- 
vé, au  milieu  de  son  état-major,  il  < on- 
lempla  radieux,  pendant  rinq  heures, 
toutes  ces  troupes  qui  défilaient  si- 
lencieusement, et  fit  appeler  sncees- 
.sivcmeiit  tous  leurs  chefs,  auxquels  il 
adressa  des  paroles  plus  dures  que 
lainsolantcs.  l.ors(pie  ALack  .se  pré- 
senta aux  portes  de  Vienne,  on  lui  dé- 
fendit d'entrer  dans  la  ville,  et  il  fut 
aussitôt  airété  et  roiidiiit,  sous  e.s- 
eortc,  à la  citadelle  de  Itrimn,  en  Mo- 
ravie. On  assure  qu'avant  de  quittei 
Napoléon,  il  lui  avait  demande  un 
certificat  de  scs  talents  et  de  ses  bon- 
nes dispositions  militaires,  et  qu’il 
apportait  ce  papier  à Vienne  pour 
justifier  .sa  conduite  : on  ajoute  qu'il 

iixit. 


était  en  même  temps  porteur  d’une 
lettre  de  Bonajtarte  pour  l’empereur, 
et  qu’il  s’était  chargé  d'être  lui-mcme 
le  médiateur  d'iiue  négociation  paci- 
fique entre  res  deux  souverains;  mais 
tout  cela  n’eut  alors  aucun  succès  au- 
près du  monarque  autrichien,  et 
Mack  dut  rester  prisonnier.  Il  publia, 
en  1806,  un  mémoire  Justificatif  de 
sa  conduite,  dans  lequel  il  prétendait 
démontrer:  1°  que  la  bataille  d’ülm 
avait  été  perdue  par  trahison;  2"  qu’il 
ne  commandait  pas  en  chef;  3°  que 
la  réunion  imprévue  des  Bavarois  aux 
l’rançais  l’avait  mis  dans  une  position 
très-critique;  i"  enfin,  qu’on  avait 
commencé  les  hostilités  trop  tôt  et 
sans  son  consentement.  Transféré , 
dans  le  cours  de  celte  même  année,  à 
la  forteresse  de  .losephstadt , cn  Bo- 
hême, il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire , présidée  par  le 
comte  de  Collorédo  (1),  et  fut  con- 
damné à mort  ; mais  I cmpercur  com- 
mua la  peine  cn  deux  ans  de  prison  et 
la  dégradation.  Il  obtint  sa  grôce 
plus  tard,  et  vécut  phsauement  dans 
une  petite  terre,  cn  Bohême,  puis  à 
.''aint-l’ollen,  près  de  Vienne,  où  il 
mourut  le  22  octobre  1 828.  Ce  géné- 
ral. dont  le  début  fut  si  brillant  et  la 
fin  si  déplorable,  n était  assurément 
dépourvu  ni  de  valeur  ni  d'habileté; 
mais,  toujours  retenu  par  des  ordres 
su|)éiieurs  dans  des  limites  très-étroi- 
tes, et  contrarié  d.-.ns  tous  scs  plans 
pat'  la  politique  du  cabinet  autri- 
chieii,  ne  connaissant  ni  les  secrets, 
ni  le  véritable  but  de  celte  politique 
insidieuse  et  si  peu  franche,  il  la 
seconda  mal,  et  fut  victime  d’une 
loyauté  aussi  inutile  qu’intempestive. 
I.’cmpcrciir  François  .savait  fort  bien 

(I]  On  a dit  que  cette  coimnission  avait 
été  présidée  par  le  général  Mêlas,  le  même 
qui  avait  capitulé  non  moins  bonieusement 
à Marengo. 
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tout  cela , et  ce  fut  par  tic  tels  motifs 
sans  «loiile  cpi'il  lui  fit  (p-ài  c fie  In  vie, 
au  moment  où  toute  r,Vllema(;ne  s'at- 
tenilait  à le  voir  mourir  sur  tm 
échafautl.  I«i  cnmluite  de  Macit  sera 
juj'ée  avec  d'autant  moins  de  sévérité 
que  les  secrets  de  la  diplomatie  con- 
temporaine seront  plus  connus. 

M — I]  j. 

MACKENZIE  ( IIksbi  ),  poète  et 

littérateur  anglais,  naquit  à Ldiin- 
liouiq; , au  mois  d'août  1713.  Son 
père  était  un  médecin  célèbre  de  cette 
ville,  qui  s'etait  fait  distinguer  dans  la 
république  des  lettres  par  îles  essais 
sur  la  inéilecinect  la  littérature.  Après 
lui  avoir  donné  une  excellente  étltt- 
cation  , les  parents  du  jeune  Mac- 
kensie,  désirant  le  faire  entrer  dans 
riicliiquier  d'Éco.ssc,  cour  judiciaire 
oit  il  pouvait  espérer  de  l'avancement, 
lui  en  firent  d'abord  étudier  les  pro- 
cédés. Il  se  tendit  ensuite  à I.ondrcs, 
en  1763,  pour  se  mettre  au  courant 
lie  la  pratique  ilcrÉchiquierd'.Angle- 
teire,  qui  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  premier,  et  y montra 
tant  de  talents,  que  ses  amis  voulurent 
rattacher  au  barreau  de  la  capitale. 
Mais  ses  parents , pour  le  retenir 
auprès  d'eux , le  décidèrent  à retour- 
ner à Edimbourg,  où,  après  avoir  été 
premier  clerc  de  M.  Englis,  il  lui  suc- 
céda, en  1766,  dans  la  charge  de 
procureur  de  la  couronne.  A cette 
époque,  les  ouvrages  de  I.esage  , de 
Kieldiiig  et  de  Smoictt,  qui  d'aboni 
avaient  été  lus  avec  avidité  en  Ecos- 
se , commençaient  à tomber  un  peu 
dans  l'opinion  des  classes  élevées.  Les 
comédies  larmoyantes,  les  romans  à 
sentiments  étaient  alors  courus,  l-c 
Tristmm Shaiidy  dcHlcmc,  la  A'onvcllr 
HéUüse  de  Rousseau,  les  drames  de 
Diderot  et  quelques  romans  de  Ri- 
chardson attiraient  l'attention  géné- 
rale. Mackcti/,ie,  formé  à cette  école, 


débuta  dans  la  carrière  littéraire,  dès 
sa  pins  tendre  jeunesse , par  de  peti- 
tes pièces  de  vers  où,  malgré  la  dou- 
eçur  de  sou  caractère,  on  remarquait 
quelques  satires  : mais  c'est  dans  le 
genre  clégiaqiie  qu'il  se  fit  plus  par- 
ticulièrement distinguer.  Ces  essais 
l'engagèrent  à entreprendre  une  com- 
position plus  importante;cten  1768ou 
69,  il  consacra  scs  heures  de  loisir  à 
un  petit  üuviage  : r//om»ne  sensible 
(the  Man  offeclîngj,  auquel  il  doit  sa 
réputation,  et  qu'il  avait  commencé 
pendant  son  séjour  à Lombes.  Ce  lo- 
nian  fut  d'abord  asse^  mal  accueilli; 
et  Mackenric  eut  de  la  peine  à trouver 
nu  libraire  qui  voulût  se  charger  de 
le  publier,  quoiqu'il  n'exigeât  aucune 
rétribution.  Cette  difficulté  vaincue,  le 
livre  parut  sans  nom  d'auteur,  et  il 
excita  bientôt  l'enthousiasme  général  : 
le  bcait  sexe,  particulièrement,  s'en 
montra  l'adiniiateur  passionné.  Ce 
qu'un  remarqua  surtout  dans  cet  ou- 
vrage, ce  fut  la  manière  délicatcavec la- 
quelle l'auteur  avait  su  représenter  les 
premiers  sentiments  qu'éprouve,  en 
entrant  dans  la  vie,  un  jeune  homme 
que  le  monde  n'a  point  encore  cor- 
rompu. Harlcy,  le  héros  du  roman, 
est  plein  de  sens  et  de  raison  ; son  ca- 
ractère parait  être  une  imitation  de 
celui  du  Saint-l’rcui  de  Rousseau , 
mais  avec  une  pureté  de  sentiments 
que  celui-ci  était  loin  d'avoir.  Il  ne  sc 
lais.se  point  guider  par  les  froids  pré- 
ceptes de  la  raison,  mais  par  sa  sensi- 
bilité exquise.  Après  avoir  été  élevé 
dans  la  letraite,  il  se  rend  à la  ville; 
il  est  témoin  de  diverses  scènes  re- 
marquables, et  prend  une  part  acti- 
ve dans  quelques-unes.  Il  letoumc  à 
la  campagne,  soupire  quelque  temps 
sans  oser  déclarer  .ses  sentiments,  et 
expire  de  joie  en  appronant  que  sa 
tendresse  est  jravée  de  retour.  Cet 
opuscule  est  écrit  avec  beaucoup  de 


a by  Googk 


MAC 


MAC 


201 


purctc;  (c  nom  de  l'auteur  ne  lut 
d‘al>ord  connu  que  d’un  ()otit  nombre 
de  âcs  ami»,  t'ii  jeune  ecclésiastique 
de  Hadi,  nommé  Kccles,  voulut  pro- 
fiter de  ectle  circonstance  {H>ur  s’at- 
tribuer r//ontme  sensibte.  Il  le  copia 
en  entier  <lc  sa  main,  fit  des  ratures, 
des  (urrcctious,  etc.,  sur  sa  copte, 
et  s*en  prétctidit  raiiloiir  avec  tant 
de  ténacité  cl  d’ime  manière  si  plaii- 
•«ible,  que  les  éditeius  de  Mackon- 
Me  se  virent  obli(;es  de  réclaiiier 
rontre  celle  fraude  audacieuse,  l.e 
succès  de  17/oiHfnc  enrou- 

rajpa  Mackenzie  , (|iti  fit  paraître  , 
[U'ii  de  temps  après,  un  poème  inti- 
tule . /n  du  houhrtir.  Dans 

l //oMinre  du  tnondr  ( the  Atan  of  ihe 
u ofidj^  il  donna  une  .suite  a \' lltuutur 
^•usibic.  îs^n  premier  ouvrajp*  avait 
présenté  un  lioititne  qui  tiotive  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  pcine.s  fie 
»;i  vie  dans  rolRUssaiiee  à toiitc's 
les  émotions  dti  son  cauir.  Dans 
l//oinme  du  mom/e,  au  eoutraiie, 
cest  lut  hoiiiine  qui  se  précipite 
dans  la  misère  et  le  mallieiir  (|U  il  IV' 
[KUid  autour  tie  lui,  en  poursuivaiit 
un  bonheur  (pi’il  espère  toiijoui  s ob> 
leittr,  en  se  défiant  de  ses  scntiineiit.'i. 
<'.(*  earaetêi'C  n’était  pas  noiivi'aii  : pin- 
Aieitrs  écrivains  ravaieut  déjà  traité. 
Aussi  le  docteur  .lobitMon,  aperce- 
vant <lans  \ flomme  du  rumuh  peu 
d obsenaiious  orifpnulcs  .'>nr  la  vie 
humaine,  et  rien  sur  les  iiu'idents  cl 
le»  passions,  léinoqpia-t-il  |)en  de»- 
t nue  pour  I ouvra|{e , et  eu  parln-i-il 
d‘uiic  inaiiiérc  fort  sévère.  Ju/ô*  de 
Hub  'ufnv  la  diunure  production  iiii 
f>eu  considérable  de  Macken/ie.  r.c 
l uinaii  est  assez  iiilct  (*s.sanl , et  les 
lettres  sont  écrites  avec  élé^.'ince; 
tuai»  le»  sentiments  et  le»  eaiactères 
M)iit  pris  dans  une  nature  idéale.  U 
a etc  traduit  en  iralivai»  par  David  de 
Saint-Georges.  Mackon<:ic  donna  ou 


1T7A  nue  U.igüdie  sous  le  1111*0  de 
Prince  de  7u»ii,qtii  fut  jouée  avec  ajn 
plaudisstunent  sur  le  théâtre  d ICdiiu- 
bourg,  mais  qui  li  a jamais  élc  repré- 
sentée a laindn^.  Kri  1707,  il  avait 
épousé  miss  IVuiiicl  tirant  ; et  quelques 
années  après,  il  forma  une  société  ( le 
’l'abernncte)  ^ eomposi-e  en  grand>.‘ 
partie  d hommes  de  loi,  (jui  publia, 
tontes  les  semaines,  le  Miroir  {tbc 
Mirrovj^  recueil  dan^  le  genre  du 
SpectaU'ui-,  (à'Ue  entreprise  obtint 
<|iiel(|iiC  sucrés;  mais  ti  en  |iaiut 
cependant  peu  de  lumiéms  : ils  ont 
été  réimprimes  eu  .‘1  volumes  in- 12. 
l’n  antre  recueil  des  mêmes  écri- 
vains lui  publié  en.siiite  sous  le  ti- 
tic  du  fAiuuifrr  (le  l laiieur):  il  ob- 
lini  également  du  succès,  <|uoiquil 
ne  se  contiuiiAt  |>as  plus  long-temps  : 
il  fut  reiiiipi  iiné  iii-12  et  in-8''.  Ges 
<k?u\  iTcneds  ti't'taieiit.  à propreineiir 
|iarlcr,  que  dr*s  imitalions  du  Habü- 
lard  (Vatler)Qi  du  (1).  ün 

lent'  aUiibne  (lavoir  coiitrihné  à don- 
ner à la  baille  société  eu  lù:o»sc  le 
Ihui  ion  (|ni  v ivgne  aiijnmdhui. 
A la  ct'f'ation  d<*  U .Société  royale 
d lùlimbmirg , Mackenzie  en  fut 
noiiinu*  iiiembre.  Parmi  k*s  meinoiics 
dont  li  a eiiiiclii  la  collection  de  scs 
TmuuiHions , on  cite  lui  du 

juge  AlxîKTOinbit'  , son  .ami;  une 
DiVsertfïlio»  sur  la  tragédie  en  Alle- 
magne, dans  iaqtieüc  il  loue  beau- 
coup I EiuUie  (iiJotti  de  I.essiiig,  et 
1rs  HrifjntuU  de  S<'biil(M*.  iMackcnziC 
lie  savait  point  iall<*niand;  il  avait 
lait  son  mémoire  avec  le  secours 
«lune  irnrliirtion  frnru'üise  : m.iis,d(‘- 
sirant  connaitre  tes  beauté.s  de  la  til- 
léraliire  germanique,  il  prit  ib'sv  Ic- 


(t)  Ij!  Mii'Oir  rf>ninrnr.i  à porsllic  le 
janvier  1779  et  fluide  27  >n»i  17^0.  Quant  au 
JAUingcft  ce  u'cucii , cnmmcttcé  le  0 février 
!7&\  se  tonniiia,  9pr^'•  é«‘ti\  unv«iV%iv:ence, 
le  fl  janvier  17«7. 

ir». 
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ron»  lie  cette  langue  du  docteur  Oke- 
Iv  ; et  ses  progrès  dans  cette  étude 
panirent  bientôt  dans  une  traduction 
<pj'il  donna  , en  1791 , du  o/ Aor- 
tes de  Lessing,  et  île  lieux  ou  trois 
autres  tragédies.  I.c  docteur  Okcly 
l’avait  aidé,  à ce  qu’il  paraît,  pour  la 
traduction  de  ces  dernières,  l'ne  co- 
uiiklie  de  Mackenr.ic,  intitulée  \' Hy- 
pocrite blanc,  qui  fut  jouée  en  1788 
ou  1789  au  théâtre  de  Coveiit-Gar- 
den,  fut  assez  mal  accueillie  : il  n’en 
fut  pas  de  même  d’une  tragédie  inti- 
tulée le -Voii/iv/ye,  ou  la  Fatale  Curia- 
site,  fnnilcc  sur  la  Fatale  Curiosité, 
drame  liorrilile , mais  célèbre  , de 
I.illy  (21. 'Sa  Herue  ties  débats  du  Par- 
lement (depuis  1781),  et  scs  Lettres 
sie  Biiitus,  sont  des  productions  po- 
litiques qui,  par  leur  esprit,  leur  élé- 
gance et  leur  tendance  à maintenii' 
l’orilre  du  gouvernement  et  la  tran- 
quillité de  son  pays  , font  beaucoup 
d'Iioiineur  à Mackenzie.  Il  avait  en- 
trepiis  la  première  collection  d’apiés 
les  instances  de  son  ancien  ami 
Oirndas,  de|iuis  lord  Melville.  Elle  le 
fit  connaître  île  I*itt.  qui  ne  dédaigna 
pas  de  la  revoir  avec  un  soin  paili- 
ciilier  et  d’v  faire  pliusiciirs  correc- 
tions de  sa  propre  main.  Quelques 
années  après  sa  publication,  Macken- 
zie obtint  la  place  de  contrôleur  des 
taxes  pour  fÉcossc.  Il  la  remplit  avec 
zèle,  et  montra  la  flexibilité  de  son 
talent  dans  la  <liscussion  des  détails 
arides  et  compli<|ués  des  aft'aires  qu'il 
avait  à traiter.  .Mackenzie  donna  en 
1808  nue  édition  complète  de  ses  œu- 
vres en  8 vol.  in-8°.  Il  ne  paraît  pas 
ipic  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  In  1 1 janvier  1831 , il  ail 
piildié  d'autre  ouvrage.  I>uanlt  a tra- 
duit en  français  r/yommesciisiè/e,  dont 

(21  On  a ronsscrè  i l.llty,  sous  le  nom  de 
JAUo,  un  article  dans  la  Dmarapliie  uni  ver. 
Selle,  I.  .\MV,  |s.  ’d». 


.Saint-Ange  a donné  également  une  tra- 
duction qu'il  a accompagnée  de  celle 
Ae\' Homme  du  monde.  M.  Boissonade 
a publié  sur  Mackenzie  un  curieux  ar- 
ticle dans  le  Journal  de  [Empire  du 
12J  uin  1807;  et  Walter  Scott  a écrit 
une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
Ix!s  œuvres  de  Mackenzàe  ont  été  tra- 
duites en  français  par  F.  Bonnet , 
Paris,  1823,  5 vol.  in-12.  — Son  fils 
ainé,  lord  Mackenzie  , est  juge  à la 
(à>ur  des  sessions.  D — i — s. 

ilIACKElN'ZIE  (sir  ALExtsDF.a), 
voyageur  anglais,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  X VIII*  siècle.  Avant  passé,  jeune 
encore,  an  Ganada  , il  entra,  comme 
commis , dans  une  maison  de  com- 
merce tpii  faisait  le  trafic  des  pellete- 
ries, et  qui  avait  le  siège  de  ses  af- 
faii-es  à Montréal.  En  1781,  les  négo- 
riants  de  ce  pays , occupés  de  ce 
genre  tl’aft'aircv , se  réunirent  en  une 
société  qui  prit  le  nom  de  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  cl  dont  les  intérêts 
étaient  divises  en  treize  parts.  Macken- 
zie travaillait  depuis  chiq  ans  chez, 
ses  patrons , lorsque,  dans  l'année 
susdite,  ils  lui  confièrent  un  petit  as- 
sortiment de  marchandises  avec  les- 
quelles il  alla  tenter  fortune  à Détroit, 
alors  simple  poste  sur  le  lac  Saint- 
Glair,  qui  fait  rommuniquer  le  lac 
Erié  avec  le  lac  lluron.  Mackenzie 
était  à peine  arrivé,  qu’un  des  mem- 
bres de  la  (>>mpagnie  vint  lui  annon- 
cer qu'elle  lui  accordait  un  intérêt,  à 
condition  toutefois  qu’au  printemps 
de  1783,  il  irait  traiter  dans  le  pays 
des  Indiens.  Celte  proposition  fut 
acceptée  par  Mackenzie , cpii  par- 
tit immédiatement  pour  le  Crand- 
Porlage,  à l’eMiémitc  occidentale  du 
Mississigaii'gou  ou  lac  Supérieur , où 
il  trouva  ses  nouveaux  associés.  Ils 
eurent  beaucoup  à soiilfrirdes  obstacles 
ipic  leur  opposait  la  natnre  dn  pays  et 
encore  plus  de  ceux  que  leur  susri- 
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térent  les  hommes  déjà  en  possession 
du  commerce  lucratif  de  ces  contrées. 
lU  les  surmontèrent  cependant , et 
ceux-ci  furent  obliges  de  leur  donner 
un  intérêt  dans  la  Société.  Dès  ce 
moment,  le  commerce  du  nord-ouest 
de  f Amérique  fut  établi  sur  des  bases 
très-solides,  et  la  nouvelle  compa- 
gnie, qui  n'avait  pas  de  privilège  ex- 
clusif, fit  au  moins  autant  d'affaires 
quccellcdela  baie  de  Hudson,  fondue 
depuis  long-temps  ctdontlcs  comptoirs 
étaient  les  mieux situés.Leplusavancé 
de  ceux  de  la  nouvelle  société  vers  le 
nord,  était,  en  1788,  le  fort  f.lii- 
piouyan,  situé  par  58°  33’  de  latitude 
et  110°  26’  de  longitude  à l'ouest  de 
Greenwich,  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  des  Montagnes,  fl  fut , pen- 
dant huit  ans,  le  séjour  principal  de 
Mackenzie,  qui  ne  le  quittait  que  pour 
aller  traiter  asec  les  Indiens,  l’énétié 
de  l'idée  qu'un  voyage  dans  les  lé- 
gions boréales  de  l'Amérique  non  en- 
core visitées  ne  |K>uvait  être  qu'avanta- 
geux à l'association  à laquelle  il  ap- 
partenait, il  lui  communiqua  son 
projet.  Ayant  obtenu  son  approba- 
tion, il  s'embarqua,  le  3 juin  178!), 
dans  une  pirogue  d'écorces,  avec  qua- 
tre Canadiens,  un.lllemand,  et  les 
femmes  de  deux  des  premiers.  Des 
Indiens,  quelques-uns  avec  leurs 
femmes,  suivaient  dans  deux  pirogues 
plus  petites;  ils  devaient  servir  d in- 
lerprclcs  et  de  chasseurs.  I.'un  d'eux 
avait  fait  |>artie  de  la  troupe  qui  voya- 
gea , de  1771  à 1772  avec  liearne 
(eoy.  ce  nom,  XIX,  5.35);  enfin  une 
quatrième  pirogue,  conduits  par  un 
commis  de  la  ( iompagiiie , por- 
tait une  partie  des  provisions,  les 
marchandises  destinées  aux  Indiens, 
les  armes  et  les  munitions.  On  fit 
route  au  nord  : un  entra  dans  la  ri- 
vière de  flisclavc,  qui  conduit  an 
I.1C  du  même  nom.  Il  fut  côtové;  les 
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glaces  gênèrent  beaucoup;  tous  les 
jours  on  abattait  une  si  grande 
quantité  de  gibier  que  l'on  auiait  pu  ' 
en  remplir  les  pirogues.  Les  Indiens 
que  Mackenzie  rencontra  ne  lui  ap- 
prirent rien  de  bien  important  sur 
la  région  qu'il  devait  tinvei-ser.  Il 
en  prit  un  pom'  guide  , et  acheta 
une  grande  pirogue  toute  neuve.  Le 
1"  juillet,  il  suivit  le  cours  d'un 
fleuve  qui  sortait  de  la  partie  occi- 
dentale du  lac , et , comme  il  était  le 
premier  Européen  qui  eut  navigué 
sur  scs  eaux,  il  eut  le  droit  de  fap|M'- 
1er  Atiiclicnzic's  riue}.  Il  vit  plusieurs 
tribus  indiennes  qui  se  conduisirent 
amicalement  cmcis  lui  ; toutefois  il 
y en  eut  une  que  fou  fut  obligé  d'ef- 
frayer en  tirant  des  coups  de  fusil 
seulement  charges  à jioudre.  Ix;  11 
juillet,  un  .aperçut  des  buttes  d'Eski- 
maux  : elles  étaient  dé.Hertcs;  le  12, 
un  remarqua  que  les  rives  du  fleuve 
devenaient  moins  boisées;  le  temps 
était  froid,  pluvieux  et  désagréable, 
la:  découragement  que  les  cumpa- 
gnonsde  Mackenzie  avaient  plusieurs 
fois  manifesté  augmenta.  Quoique  le 
courant  fut  très-rapide,  un  supposa 
que  l'un  avait  atteint  .au  l.ac  dont  le 
guide  avait  parlé;  celui-ci  ne  savait 
par  où  passer  entre  les  lies  (|ue  l'un 
découvrait;  bientôt  on  vit,  à l'ouest, 
ce  lac,  couvert  de  glace  jusqu'à  dix 
lieues  de  distance.  Mackenzie,  débar- 
qué sur  une  Ile,  avec  le  plus  âgé  des 
Indiens,  put  déterminer  l'étendue  de 
la  glace  et  celle  de  montagnes  situées 
plus  loin  au  nord.  » Mes  gens  étaient 
• très-aflligés,  dit-il,  parce  qu'ils  crai- 
» gnaient  que  nuits  ne  fussions  obli- 
“ gés  de  nous  en  retourner  sans  voir 
“ la  mer  ; l’espoir  d'y  arriver  leur 
> avait  fait  supporter  sans  murmurer 
» les  fatigues  et  les  dangers  du  voya- 
« ge.  • Cependant,  on  y touchait.  Le 
I V,  un  des  cbassciirs  aperçut  plusieurs 
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gro»  .mlinniix  aqitaliqiirs,  qu’il  prii 
|>our  <!»■<  (jlaroMS.  On  révrilla  Mac- 
Icenrir;  il  n'cnnniit  que  c'étaieut  des 
baleine*.  Rientiit  le  inouveincnt  de  la 
mareeqiii  mnuilla  le  bapage  dé|>o*é  à 
terre,  annonea  ijiie  l'on  n'était  pas 
très-loin  de  la  mer.  Maekenzie  fil 
ilresser  un  poteau  sur  lequel  il  inseï  i- 
vit  son  nom,  le  nombre  des  jiei'son- 
nes  qui  raecompagnaiciit , enfin  la 
«Inrée  de  son  séjour  dans  l'îlc  située 
par69”T  de  latitude,  et  133”  de  lon- 
gitude. l e temps  devenait  plus  froid, 
li-a  brunies  étaient  fréipienle*  et  épais- 
ses, les  vivres  diminuaient.  Fn  eon- 
séqiienec.  .Markenzie,  satishiit  du  ré- 
siill.at  de  son  excursion,  commença, 
le  21  à reinontiT  le  fleuve.  Des  In- 
diens lui  donnèrent  quelques  indica- 
tions vagues  sur  les  contrées  voisines; 
ils  parlèrent  d’ttn  lac  à I est  où  les  lis- 
qiiitnanx  étaient  en  ce  tnnment  occu- 
pés à la  péehe  de  la  baleine  ; évidem- 
ment. ils  voulaient  parler  de  la  mer. 
I.e  12  septembre,  Mackenzie  était  de 
rOoitr  nu  fort  Cliipiouvan,  après  mie 
absence  de  rent  deitv  jottr».  I>ans  ee 
premier  vovage,  il  avait  manqué  de 
iieaitronp  de  livres  et  d itistrtimeiUs 
qui  lui  auraient  été  nécessaires  pour 
obtenir  un  résultat  plus  profitable  à 
la  géographie.  Il  se  bèta  clone  d'aller 
eit  Angleterre,  afiti  de  .se  rendre  plus 
familière  la  pratique  de  rastronomie 
et  de  fart  nautique;  et,  rclotirné  au 
(;,m.aila  , il  entreprit  de  traverser  l’.-V- 
mériqne  septi-ntrionale,  ilaiis  la  dirrs:- 
tion  de  l'onest , et  d'arriver  aiitsi  au 
f.iand-Oei-an.  Ce  fut  également  du 
fort  Cbipioiiyan  qu’il  partit,  le  10  or- 
tobre  1792.  avei-  detix  pirogues 
rbargées  (le  marebandises.  Soilaiit  du 
lac  des  montagnes  par  l'ouest , il 
passa  dans  le  lac  d'Atbapasea , et,  le 
12,  entra  dans  le  l>e.iee-ltiver  ou  l’n- 
jigali,  qu  il  remotila.  en  débarquant 
par  intervalles,  à rausedesrataiaetes. 


la*  1*'  novembre,  il  fit  halte  dans  un 
lieti  où  des  ouvrier*  avaient  été  en- 
voyés à favance  pour  façonner  le 
bois  nécessaire  à la  eonstntetion  d’une 
maison  dans  laquelle  il  devait  passer 
l’hiver.  Déjà  le  froid  avait  été  très- 
vif  ; le  22,  la  rivière  ftit  entièrement 
prise,  et  on  put  la  passer  sur  la 
glace,  sans  le  moindre  risque.  Mac- 
kenzie observa  qite  ce  fut  d'autant 
plus  beureui  qtie  la  subsistance  de 
tout  le  monde  dépendait  uniquement 
du  produit  de  la  citasse,  qui  ne  ces- 
sa pas  (fétre  abondante.  « Me*  gens, 

• ajoute-t-il,  éprouvèrent  d'abonll'in- 
« convénient  de  potier  sur  leurs 
■ épaules  les  animaux  qu'ils  avaient 

• tués,  ce  qui  était  une  t.Arhe  pénible  ; 

• quand  la  neige  devint  plus  épaisse, 

• ce  transpoti  s’cITectita  stir  des  tral- 
« neaiix." Kttlouréde  gens  ignorants, 
il  fallait  qu’il  se  suffit  cnnstatnment  à 
liii-tnéme  pour  passer  le  temps,  et  put 
être,  dan*  foerasion,  méilerin  et  clii- 
mrgien.  On  avait  bâti  cinq  maisons; 
elles  furent  habitées  par  desfjiiadien* 
et  des  Indiens.  Quelquefois  ceux-ci  se 
prenaient  de  qtterelle  entre  eux,  et  il 
en  tiTitiltait  des  accidents  déplorables. 
Toute  la  saison  des  glaces  fut  em- 
plovée  à faire  des  excui'sions  dans  les 
environs,  .à  trafiquer  avec  les  Indiens, 
à prendre  des  renseignements  sur  le 
pav*  oii  l'on  dex-ait  pénétrer. .Au  com- 
inwieement  de  mai  1793,  avant  ex- 
pédié au  fort  filiipiouvan  les  |ielle- 
teries  ipi'il  avait  traitées,  Mackenzie 
(jarda  six  (,'anadiens  qui  consentirent 
à l'aceompagnei  .prit  deux  inteqirctes 
indiens,  et  engagea  des  chasseurs.  Ij' 
|K)sle  où  il  avait  «journé  l'st  situé  par 
56"  9'  de  latitude,  et  117"  33'  1.3”de 
longitude.  la;  9 mai,  il  s'einbai-qua 
dans  une  pirogue  d'éeoix  c,  et  s'avan- 
ça vei's  le  sud-ouest  ; le  21.  on  re- 
eonniit  riiiqnissibilité  absolue  de  pour- 
suivre la  route  par  eau.  Il  fallut  trans’ 
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porter  la  pirogue  à travers  le»  rocher» 
et  les  forüts,  avec  (les  peines  infinies,  et 
ensuite  répciter  plusieurs  fois  la  manœu- 
vre (le  dtibarquer,  puis  de  naviguer 
de  nouveau  pour  fi  ancliir  la  clialiie 
des  monts  Rocky.  Il  fallait  fre’tpiem- 
ment  abattre  des  forf-ts  et  tailler  des 
marcbcs  dans  de  liantes  falaises.  Tan- 
tôt Mackenzie  saute  de  roebers  en  ro- 
cher» , au  ptiril  de  ses  jours,  et  re(;oit 
l'un  apres  l'autre  ses  compagnons  sur 
scs  (-paulcs.  I-a  cordellc  qui  traînait  la 
pirogue  se  casse;  l'embarcation  va 
heurter  contre  de»  écueil»  ; les  Cana- 
diens se  découragent,  et  refusent 
d'aller  plus  loin.  En  vain  Mackenzie 
parcourt  le  désert  pour  découvrir  le 
passage  au  fleuve  de  l'ouest.  Il  monte 
sur  un  grand  arbre;  il  n'aperçoit  que 
de»  monts  couronnés  de  neige,  et 
aiHl(»sous  (les  bois  sans  fm.  Après 
avoir  rejoint  scs  compagnons,  il  ren- 
contre qucl(|ucs  sauvages,  (jui  feignent 
d'abord  d’ignorer  l'cxistcncedii  fleuve 
de  l'ouest  ; mais  bientôt  un  vieillard  , 
gagné  par  les  bons  procédé»  et  les 
présent»  de  Mackenzie,  lui  dit,  en 
montrant  de  la  main  le  liant  de 
rCnjigab  ; • Traversez  trois  jietits 

• lacs  et  autant  de  poitages,  et  vous 

• atteindrez  à une  jietite  rivière  qui 
■ SC  jette  dans  la  Grande  ».  I.e  18 
juin , ajii'cs  avoir  franchi  le  point  de 
|)ortagedes  eaux,  il  se  trouva  enfin  sur 
Tacoutcbé-Tcssé,  (xmlant  vers  l’ouest, 
puis  au  sud.  Apres  des  vissicitiides 
nombreuses,  il  aperçut,  le  19  juillet, 
un  bras  de  mer,  dans  lequel  un 
autre  fleuve,  dont  il  suivait  les  bords, 
verse  scs  eaux.  On  voyait  de  tous 
côtés  des  inarsonins  et  des  lou- 
tres marines.  Mackenzie  aborda  près 
de  la  pointe  Menzics  de  Vancouver 
(l'oy.  ce  nom,  XLVII,  420).  Les  In- 
diens possédaient  divers  objets  pro- 
venant de  leur  coniinercc  avec  le» 
Européens»  En  continuant  à s’avancer 


vers  l'ouest,  tautôt  [lar  terre,  tantôt 
par  eau,  en  passant  d'une  Ile  .à  une 
autre , il  parvint  à un  lieu  situé  sur 
un  des  côtés  du  canal  de  la  Cascade 
de  Vancouver,  sons  52°  21' de  latitude 
et  128°  21'  de  longitude.  Il  délava 
du  vermillon  avec  de  la  graisse  fon- 
due et  inscrivit  sur  un  rocher  ces 
mots  : Alexandre  Maclenzle  est  venu 
du  Canada  ici  par  ferre,  le  22  juillet 
1793.  Des  Indiens,  qui  venaient  de 
débanpier,  contemplaient,  avec  un 
étonncnicnt  mêlé  d'admiration  , le» 
instruments  d'astronomie  (pii  lui  ser- 
vaient à faire  se»  observation».  • .<  a- 

• vais,  (lit-il,  déterminé  avec  précision 
» la  position  gcographiipic  du  point  an- 
« quel  j'étais  parvenu,  ce  qui  était  l'é- 

• véuement  le  plus  heureux  de  mon 
" long,  pénible  et  dangereux  voyage. 
« Je  lis  donc,  sans  regret,  mes  pré- 
" paratifs  [lonrm’cn  retourner.  -Tout 
son  monde  s'étant  rembarqué,  il  prit 
la  même  route  par  la(|iielle  il  était 
venu.  Ix;  trajet  des  monts  Rocky  ne  fut 
pas  moins  fatigant  que  la  piemière 
fois;  beiireusement  les  vivres  ne  man- 
quèrent pas.  Mackenzie,  rentré  au 
fort  Chipioiiyaii,  apiès  une  absence 
d’onze  moi» , terniine  sou  récit  en 
déclarant  (|u'ayant  re|iris  ses  neenpa- 
tious  commerciales,  il  ne  fatiguera  pas 
scs  lecteurs  du  récit  de  scs  opérations. 
Il  les  continua  dans  cet  endroit,  puis 
à Montréal.  En  1801,  il  revit  l’Angle- 
terre, fut  créé  chevalier,  en  récom- 
pense de  ses  lravau.\,  et  jouit  de  la 
considération  qu’ils  lui  niéritaiciit.  Iæ 
capitaine  Franklin  lui  a dédié  la  rela- 
tion de  son  vovage  à la  mer  l’olairc. 
On  a de  Mackenzie,  en  anglais  : 
Voyages  de  Montréal,  sur  le  fleuve. 
Saint-lMureut , à Iravent  le  continent 
de  r Amérique  septentrionale,  aux 
Orcans  Glacé  et  Parijique  , faits  dans 

les  années  1789  et  1793;  précé- 
dés d'un  Traité  sur  C orijine,  les 
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propres  et  Vélat  actuel  du  cotnmetve 
des  pelleteries  de  cette  conteste  y avec 
des  yotes  originales  et  un  Supplément 
de  .Jtf,  de  Bougainville  f memhre  du 
Sénat  de  t'ranccy  Londres,  1801,  in-i®, 
Tiirles;  ibid.,  1802,  2 vol.  in-8”,  rail. 
Tradtiil  dans  (a  plupart  des  lan^'iics 
<l(*  rKiiiope,  il  l u été  en  li'ançaU  par 
(Pistera  cjui  rn  a modifié  le  titre  ainsi  ; 
f'oyo^cs  tCA lexandre  J^fackenziey  dans 
l'intérieur  de  CAméritiue  septentrio- 
nale, faits  rn  1780,  1792  rr  1793  : 

1®  te  premier  de  iMontréul  au  fort 
i'hipiouyan  et  tt.  la  mer  Glaciale;  le 
i\e  uxicine  du  fort  Chipiotiyatt  jus- 
tfuaux  borilr  de  l'Océan  Pari/ùfue^ 
précédé  tfuu  tableau  hiitocujue  et  po^ 
lititfue  sur  le  eornmen'c  des  pelleteries 
dans  le  Canada,  avec  des  Xotes  et  un 
ftinérairc,  tiiés  en  partie  des  papiers 
du  vice-amiral  Bouÿainville  , ^VssvK, 
an  X (1802),  3 vol.  in-8",  caitc». 
M.  (le  Clialeuubi  iami  a ilil  de  ce 
voyageur  : • Maclumic  ne  pieteml 

> ni  à la  gloire  du  savant,  ni  à celle 
« de  lerrivain.  Simple  trafi(pianl  de 
« pelleteries  parini  le.s  Indiens , il  lie 

• donne  modesteiiient  son  voyage  que 

- |K>ur  le  journal  de  sa  route...  tjuel- 

> (luetois,  eepciidaiU,  il  iiileri'ompt 
» son  journal  pour  dc'ciire  une  scène 
» de  la  nature  ou  les  incem's  dessau- 

• vnges;  mais  il  n'a  pas  toujours  l'art 

• de  faire  valoir  ces  |M.-lite.s  circon- 
stances,  si  intéressantes  dans  les  ré- 

« rits  de  nos  missionnaires.  Ün  con- 
» naît  à peine  les  coinpagnons  de  ses 
« fatigues;  poiut  de  transports  en  dé- 

• couvrant  la  mer,  but  si  désiré  de 
son  entrepii.se;  point  de  seèiies  at- 

« icndrissante.s  lors  du  retour.  F.n  un 

• mot,  le  lecteur  ii'cst  |)oiiil  etnbar- 

• que  sur  le  canot  d'écorce  avec  le 
» voyageur,  et  ne  partage  point  avec 
» lui  ses  craintes,  ses  esptiances  cl 

- ses  |>éiils.  — fil  plus  grand  defaiil 
» eiieoie  se  fait  seniii  dans  l'ouvrage  : 


. il  est  nialbcureux  qu'un  simple 

• journal  de  voyages  manque  de  mé- 

• tbode  et  de  clarté.  — Malgré  ces 

- nombreux  délauts,  le  mériti»  du 
. journal  de  M.  Mackenzie  est  fort. 

• grand  ; mais  il  a besoin  de  commen- 

> taircs,  suit  |K>ur  donner  une  idée 

> des  dcserls  que  le  voyageur  lia- 

• verse  et  colorer  un  (icu  la  maigrem 
••  de  son  récit , soit  pour  éclair- 
. cir  qiiclquim  points  de  gciigraphic  . . 
Fuis  l'cloqucmt  écrivain  remplit  lui- 
même  cette  ticbc.  Il  dit  plus  loin  : 

• I.es  découvertes  de  ce  voyageur  of- 

> frentcbiux  résultats  très-importants  : 

> l'un  pour  le  coinmcrce,  l'antre  pour 

• la  géograpbie Mc  {>crmettra-t-on 

> une  léflcxiou  ? M.  Mackenzie  a fait 

• au  prulil  de  r.Vngleterre,  des  dc- 
» couvertes  que  j'avais  entreprises  et 

• proposées  jadis  au  gouvernement , 
. pour  l'avantage  de  la  France.  Un 
. moins  le  projet  de  ce  voyage , qui 

• vient  d'étre  achevé  par  un  étranger, 

• ne  paraitra  plus  ciiiméri(|ue.  Comme. 
« d'autres  sollicitent  la  fortune  et  le 

■ repos,  j'avais  sollicité  riionncur  de 

■ porter,  au  |>éi  il  de  mes  jours,  des 

- noms  français  û des  mers  inconnue.s 

- de  donner  à mon  |>ays  une  colonie 

• sur  rOciain  Paciliipic , d'enlever  les 

• trésors  d'un  riche  coiumercc  à mie 

• puissance  rivale,  et  de  reni|>écber 

- de  s'ouviir  de  nouveaux  clicmins 

- aux  Indes  •.  M.  de  (ibatcaubriand 
publiait  CCS  observations  en  1803 , 
la  veille  du  jour  au<|uel  la  France  cé- 
dait la  Louisiane  aux  Ktats  - fuis. 
Oiix-ci  sont  ainsi  destinés  à proRter 
de  la  découverte  de  Mackenzie  à 
l'ouest.  On  a vu , à l'article  laiwis 
(I.XXI,  167),  qu'ils  ont  fait  reconnaî- 
tre le  tciTiloü  e situé  entre  les  monts 
Uocky  et  le  Craiid-Océan.  M.  de  Cha- 
teaubriand remarque  avec  laison  que 
Mackenzie  n'apprend  pas  au  Iccteui 
cumntenl  il  est  certain  que  cette  grau- 
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de  rivière  de  l'oueat,  qu’il  nomme  le 
Tacoutchc-Teuè,  est  la  rivière  de  Co- 
lombia , puisqu’il  ne  l’a  pas  descen- 
due jusqu’à  son  embouchure;  com- 
ment il  se  t'ait  que  la  partie  du  cours 
de  ce  fleuve  qu’il  n’a  pas  paixounie 
soit  cependant  manjuèe  sur  sa  carte. 
On  doit  ajouter  que  celle-ci  ne  va 
que  jusqu’au  31'  degré  de  latitude. 
Nous  avons  fait  observer , dans  noire 
Abréÿrdet  voyages  modernes,  en  par- 
lant du  voyage  de  Mackenzie , que  ce 
voyageur  s’était  trompé  en  supposant 
l’identité  des  deux  fleuves.  On  compte 
plus  de  soixante  lieues  de  l’cmbou- 
cliurc  du  Tacoutcbé-Tcssé  à celle  de 
la  Colombia  qui  est  plus  méridionale, 
et  par  46°  19’  de  latitude.  M.  de  Cha- 
teaubriand a , par  inadvertance , re- 
proché injustement  à Mackenzie  de  n'a- 
voir pasappris  au  lecteur  quel  est  ce  fort 
Cbipiouyaii,  d’uii  il  est  parti,  car  il  en 
martjue  bien  la  position  ; du  reste,  il 
ne  le  décrit  |>as,  supposant  probable- 
ment que  chacun  sait,  par  la  lecture 
des  relations,  ce  que  sont  ces  Corts, 
construits  dans  les  pays  des  sauvages. 
Le  traducteur  français  attribue  mal  à 
proiHis  à MackcTizie  le  récit  du  voyage 
de  Montreal  au  fort  Chipiouyan.  Il 
n’en  rat  (pieslion  que  dans  le  traité  du 
commeixe  des  pelleteries,  mais  nul- 
lement sous  forme  d’itinéraire,  et  il 
eut  lieu  eu  1785.  Ce  traité,  qui  donne 
une  idck:  nette  de  ce  genre  de  trafic 
très-lucratif,  a été  publié  séparément 
en  français,  en  1 vol.  in-8”.  E — s. 

MACKENZIE  ( Doit.las  , sir 
Kesserii,  plus  connu  sous  le  nom 
île  ) , qu’il  porta  jusqu’à  ce  ([ti’il 
fut  créé  baronnet  en  1831  , était 
natif  de  Kilroy  (comté  de  Ross  en 
Ivcossc).  H entra  au  service  à treize 
ans  , en  1781  , comnie  enseigne , 
.i.isista,  en  cette  qualité,  puis  en  celle 
de  lieutenant,  au  blocus  de  (fiicrne- 
scy,  qu’enfin  les  Anglais  prirent  à la 


France  en  1783.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  les  Indes-Occidentales.  Re- 
venu en  Europe,  il  se  distingua,  en 
1793,  dans  la  première  campagne  de 
Flandre,  contre  les  Français,  soit 
à l’atta(|ue  de  Valenciennes,  soit  en 
chargeant  les  avant-postes  en  avant 
de  Dunkerque.  Il  fut  même  blessé 
dans  une  de  ces  occasions.  L'année 
suivante , il  obtint  snccessiveineiit  les 
deux  grades  de  capitaine  et  de  ma- 
jor ; et  c’est  en  cette  dernière  qualité 
qu’il  prit  possession  de  l'Ile-Dicu,  où 
il  se  maintint  plusieurs  mois.  Il  passa 
presque  tonte  l’année  1795  à Gi- 
braltar; puis  se  rendit  en  Portugal, 
avec  le  général  sir. Charles  Stuart.  Là, 
ayant  le  rang  de  lieutenant-colonel, 
et  investi  du  commandement  d’un 
bataillon , mi-partie  de  voltigeurs  et 
de  grenadiers,  il  le  forma  aux  manoeu- 
vres de  rinfiinleric  légère,  avec  un 
tel  succès,  que  le  gênerai  le  proposa 
comme  bataillon  modèle  à toute  l’ar- 
mée. Nommé,  en  1798,  chef  d’une 
expédition  dans  la  Mériiterrauée,  sir 
Charles  .Stuart  se  l'attacha  plus  étroi- 
tement que  jamais,  en  le  confirmant 
dans  son  rang  de  lieutenant-colonel, 
et  lui  confia  plusieurs  missions.  Mac- 
kenzie passa  ainsi  deux  ans  dans  la 
.Méditerranée  avec  le  titre  d'adjudaiit- 
général.  L’arrivt«  de  sir  Ralph  Aber- 
cromby  à Minorque,  avec  des  trou- 
pes pour  une  expédition,  changea  cet 
état  «le  choses.  Sir  Ralph  voulait  d'a- 
bord qu'il  restât,  en  la  même  qua- 
lité, dans  file;  mais,  comme  le  OtF 
régiment , qu'il  coininandail , allait 
partir  pour  l’expédition,  il  piéféra  ré- 
signer son  emploi  |)our  ne  pas  se  si- 
parerdeses  camarades.  I.e lendemain, 
sir  Ralph  venait  de  lui  donner  des  or- 
dres pour  une  expétiition  secrète,  lors- 
que des  dépêches  arrivéesd  -Inglclcri'c 
coti|)èrcnt  court  à toutes  ces  demi- 
mesures,  et  déterminèrent  le  dépait 
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du  f’ùixfi  al  anglais , d'abord  jK>iir  Li- 
vourne, ensuite  j>onr  l’Égypte.  Les 
événements  «le  cette  campagne  mé- 
morable, dont  le  dénoiuncnt  fut  l'é- 
vacuation de  l’Égypte  par  les  Français, 
foumiient  à Macken/je  l'occasion  de 
déployer  sa  bravoure  et  ses  connais- 
sances militaires.  Il  eut  une  part  très- 
grande  au  succès  du  13  mars  1801 , 
dans  lequel,  apres  que  Ilill  eut  été 
mis  hors  de  combat  par  une  blessure, 
il  commanda  ravant-gaidc  tout  en- 
lii’-re , et  où  son  90'  régiment  se  cou- 
vrit de  gloire.  La  journée  du  21,  dans 
laquelle  |>érit  sir  Ralph  Abcrcromby, 
ne  lut  pas  moins  honorable  pour 
Mackenzie,  qui  assista  ensuite  au 
combat  de  Rahmansi,  ]iuis  au  siè- 
ge «lu  Caiie.  On  était  encore  «le- 
vant cette  capitale  de  la  moderne 
É('ypte,  «piand  Macktnir.ie  reçut  son 
bievcl  «le  lieutenant<'olonel  en  tlti«-. 
Du  Caire,  il  alla  devant  Al«!xandric, 
avec  son  nouveau  légiraenl,  le4i*,  et 
hientiit  il  hit  chargé  «le  s'embarqu«'r 
de  nuit,  pour,  au  point  du  jour,  at- 
taquer les  avant-postes  de  la  partie 
orientale  «le  la  ville.  Appuyé  par  le 
liculcnant-i'olonel  Tilson,  il  déposta 
elTeclivement  les  Français,  sans  faire 
«le  pertes  graves,  et  coopéra  de  cette 
manière  au  succès  de  rcntrcprisc.  De 
retour  en  Angleterre , Mackenzie  fut 
transféré  au  52*  régiment,  qu'il  diessa, 
comme  autrefois  le  90'  en  Portugal, 
aux  maiiiruvrcs  de  l’infanteiie  li'gèrc. 
la  nouveauté  «les  mouvements,  «les 
cxeri’ii'es  anxipiels  il  voulait  rompre 
le  sohlat , Hrent,  au  commencement, 
jeter  les  hauts  cris  au  colonel  du  régi- 
ment, sir  John  More;  mais  eufiii  la 
force  «le  la  raison  triompha,  et  l«‘  «lé- 
preclateiir  routinier  de  Mackenzie 
«levint  h'  plus  vif  «le  scs  adiniratenrs. 
Il  fut  m-donné  «pie  le  reste  des  troii- 
peji  légères  serait  formé  «l'aprèslca«né- 
nies  méthodes,  et  l'on  «dablit  nu  «:ainpà 
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,Shorucliflê  pour  y faire  venirlc  42'  et 
le  95'  régiment,  avec  le  52*,  Ces  grands 
exercices  tiraient  à leur  fin,  lors«juc 
Mackenzie,  à la  suite  d'iuie  chute 
de  cheval , sentit  un  ébranlement 
de  poitnne  si  violent,  qu'il  fut  obli- 
gé de  garder  la  chambre  et  de  se 
retirer  momentanément  «lu  service 
actif,  après  avoir  souffert  de  nou- 
veaux accidents  de  même  genre,  en 
essayant  de  remonter  à cheval.  Caitte 
espèce  de  retraite  ou  de  disponibilité 
ne  dura  pas  moins  de  quatre  années, 
pendant  icsquclles  il  reçut,  en  1808,  le 
brevet  de  colonel.  Ayant  alors  rejoint 
lord  Lymloch  devant  Cadix,  il  en 
obtint  une  brigade  de  trois  régiments 
avec  le  commandement  des  troupes 
Itères  «le  cette  arm«fc  ; mais  l'acca- 
blante chaleur  du  climat  de  l'Anda- 
lousie le  força  «le  retourner  en  An- 
gleterre. Il  y fut  promu  au  grade  de 
major-général  en  1811,  eut  le  com- 
mandement de  tout  le  district  mili- 
taire de  Kent,  avec  celui  «le  toutes 
l«s  troupes  légères  alors  en  Angleterre  ; 
puis  il  suivit,  en  1813,  lord  l,yndoch 
à l'invasion  de  la  Hollande;  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  campagne,  com- 
manda les  avant-|iostes  «le  rarméc 
britanni(]ue  ; en  outre,  il  eut  sous  scs 
ordres  une  des  «Uvisions  de  l'armée. 
Après  le  triomphe  des  alliés,  Macken- 
zie reçut  le  commandement  de  la 
ville  et  de  la  citadelle  «l'Anvers;  il  le 
garda  |)cn«lant  les  cent-jours,  et  ne 
le  quitta  que  lursijuc  enfin  les  allii-s 
cvarucrcnt  les  places  fortes  «le  la  Hcl- 
giipte.  Ici  se  termine  la  carrière  active 
«le  Mackenzie,  «lont  pourtant  les  ser- 
vices furent  récompensés  par  le  l ang 
«le  lieutcnant-(;éuéral,  le  titre  «le  «xi- 
lonel  d«i  58'  ri'giinent,  et  enfin  par  la 
«ligiiité  «le  baronnet  (sept.  1831).  Il  ne 
survécut  «pie  deux  ans  ;i  «'et  hon- 
neur , et  il  niuuriU  le  22  novembre 
18:13.  P— or. 
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MACKl\TOSIi  (JiOQVBi),  oia- 
teuretpnbliriitc  an{;lais,  naquit  un  C- 
coaaean  bonri;  d'Alldowric,  le  24oct. 
1768.  il  était  d'une  Ixtnne  famille  du 
comté  d’Invcmesa  ; et  le  clan  des 
Mackintotli  avait  joui  de  certain  renom 
du  XIII”'  siècle  au  XVlII”',  é|Hiqnc  à 
laquelle  commencèrent  à tomber  ces 
vivaces  et  fortes  idées  sur  lesquelles 
reposait,  de  temps  immémorial,  l'insti- 
tution on  l'usage  des  clans.  l.e  père  de 
notre  orateur  str  qualifiait  sqiiire  de 
Kellacbic, etavaitservidaiis  les  guer- 
■V»  de  la  succession  d'Autriche  et  de 
sept  ans.  Pendant  les  frequentes  absen- 
ces de  son  père,  qui,  apiés  la  paix  de 
Paris  (1763),  habita  le  plus  souvent 
Gibraltar,  le  jeune  James  hit  laissé  en 
ücosse  aux  soins  de  sa  grandmère , 
puis  passa  de  l'école  de  Fortrosc 
(comté  de  Ross)  au  collège  royal  d A- 
berdeen,  où  il  se  lia  d'une  amitié  inti- 
me avec  Rolicrt  Halle,  et  enfin  à Edim- 
bourg. Il  était  déjà  de  certaine  force 
en  mathématiipies  et  en  grec;  mais 
r'est  surtout  an  cours  de  morale  de 
Donbar,  qu'il  s'était  attaché  avec  une 
vraie  prédilection  ; et  déjà  des  juges 
habiles  eussent  pu  démêler  en  lui  le 
futur  défenseur  des  principes  les  plus 
larges  et  les  plus  sages  du  droit  natu- 
rel. Cependant  il  crut  d'aboid  se  sen- 
tir de  1,1  vocation  {mur  la  médecine  : 
devint  membre  «le  la  .Société  médi- 
ealed'Kthmbourg,  et  en  1787,  an  boni 
de  trois  ans  de  séjour  dans  cctle  ville, 
fut  rcen  d«xicnr  sur  la  thèse  de  Ac- 
tione  mufculari.  Il  «rxerça  mêmcqnel- 
«pic  tom]>8  dans  le  comté  de  Murrav, 
à la  suite  du  fils  de  Jaetpics  Grant,  puis 
alla  p.isserqnel«pies  mois  sur  le«xinli- 
nenl,en  apparence  pour  pci;feclionnei' 
son  instruction  scientifiipie.  Mais  dès- 
lors  il  avait  pris  l'irrévocable  résolution 
«le  «piilter  l.i  canièi-e  médicale  ù la  pri'- 
mière  «M'casioii  favorable;  et,  en  1789, 
il  avait  saisi  l'instant  où,  poni  lu  ]>rc- 


niière  fois,  s’agita  la  question  de  lu 
régence  de  George  111,  pour  lancer 
dans  le  public  une  brochure  en  faveur 
du  prince  de  Galles,  comme  ap|>clé  à 
suppléer  son  père  dans  l'exercice  du 
pouvoir;  mais  le  prince  de  Galles  était 
whig  à cette  é|>oque  ; et  Pitt,  soutenu 
par  tous  les  tories,  fit  échouer  les  pré- 
tentions de  l'heritier  présomptif , en 
obtenant  du  Parlem«mt  la  dé<daration 
de  riiiutilité  d'une  régence.  Le  mi- 
nistre eut  même  l'art  de  s'arranger  do 
façon  à ce  que  les  parokxtdc  ses  anta- 
gonistes n'eussent  point  de  retentis- 
sement et  «pie  sa  proposition  fut  silen- 
cieusement enterrée.  MaisALickintosh 
ne  larda  point  à prendre  sa  revanche 
avec  éclat.  De  Leydc,  oii  il  avait  suivi 
l«st  cours  de  quelques  célèbres  profes- 
seurs et  noué  quelques  relations;  de 
Liège  où  il  se  rendit  ensuite  et  où  il 
fut  témoin  oculaire  des  dilFérends  du 
|irin«x-évê«|uc  av«x;  scs  stijcts,  il  |>assa 
en  France , où  la  marche  si  hanlic  de 
r.Assemblée  constituante,  et  le  radica- 
lisme des  léfonnes,  la  multiplicité  des 
«!Oups  portes  en  même  temps  sur  tous 
les  points  de  l'ordre  de  choses  ancien, 
l'animosité  toujours  croissante  du 
parti  de  réniigralion , étaient  autant 
de  sujets  de  méditation  profonde. 
Dans  cette  exploitation  dùim  lutte 
déjà  violente  et  sanglante,  quoique 
presque  pacifique  comparativement  à 
ce  quelle  devint,  Mackintosh  ne  vit 
guère  que  l«»  griefs  des  classes  non 
privilégiées  au  nom  dc-squcllcs  s'ac- 
com|ilissait  la  révolution,  et  sembla 
ne  pas  voir  «|uc  celles-ci  ou  leurs  chefs 
devenaient  oppresseurs , à hnir  tour, 
et  se  pi-éparaicnt  à le  devenir  de  |>lus 
en  |)lu8.  ( '.'est  8«>us  cette  iiiqiressiun  «pie, 
revenu  en  Angleterre  (1791),  U pu- 
blia ses  rinJicue  Gallictr,  ou  ürfeme 
de  lu  Hrmilulion  française.  Cet  oqvra- 
gc  avait  |iour  but  «1e  ré|M>n«lrc  aux 
Hi‘fiexions  sur  ta  nci-olulioii  française, 
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d'Edm.  Riirki-.  Si  l'on  se  rap]>eUe  la 
proloiide  impression  qu'avait  produite 
sur  r opinion  en  Angleterre  le  brusque 
rliangement  du  puissant  orateur , et 
l'idée  en  quelque  sorte  établie,  que 
personne  ne  saurait  loi  répondre,  on 
comprendra  le  succès  immense  de 
l'ouvrage  de  Mackintosh,  tpii,  réunis- 
sant l'éloquence,  la  vigueur,  la  lar- 
geur de  vues  , la  logique,  ne  laissait 
aucune  objection  sans  réplique , et 
souvent,  du  moins  suivant  ce  parti, 
semblait  écraser  son  adversaire.  la» 
Kindiciir  furent  donc reçuesavecaccla- 
malion  jiar  les  whigs;  il  s'en  débita  trois 
éditions  en  sii  mois  : les  tories  même 
reconnurent  le  mérite  de  leur  jeune 
antagoniste.  les  Sheridan  , les  Grey, 
les  Eov , les  Whilbread  en  lurent  un 
peu  jaloux.  Ce  succès  révélait  à Mae- 
kintosh  la  véritable  nature  de  son  ta- 
lent. .Se  lésolvant  à devenir  homme 
politique,  et  pour  y parvenir,  choisis- 
sant la  carrière  du  barreau,  il  renonça 
absolument  à la  médecine  (1792),  et 
eut  la  patience  de  rester  trois  ans 
sur  les  bancs  Heljncoln’s  Inn;  mais 
reçu  avocat , il  vit  encore  moins  que 
tant  d'autres  la  clientèle  affluer  à son 
cabinet  : les  personnages  influents  qui 
enssent  pu  lui  rendre  service  à cet 
effet , s'eiiipressèrent  de  ntiirc  au  pa- 
négvriste  «le  la  révolution  française. 
Voitinnt  du  moins  utiliser  ses  loisirs  en 
ouvrant  un  cours  public  de  droit  na- 
tiud  et  des  gens,  il  se  vit  long-temps 
refuser  l'autorisation  necessaire  par  la 
circonspi'cte  inagistratitie  dit  l’sinc  du 
toi , à laquelle  on  l’avait  représcnti; 
comme  d'autant  plits  dangereux  tpt'il 
était  cloquent  et  logicien.  \ la  fin  ce- 
pendant, il  obtint  sa  demande,  mais 
après  un  ménioiro  justificatif,  par  le- 
quel il  expliquait  et  adoiteissiit  scs 
pi'imipes  et  stiitoiit  ses  sentiments  a 
I égard  de  la  l•'rallce,  sans  toutefois  le,s 
Ucincntir  ostensiblement  de  tout  point. 
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Les  circonstances  se  prêtaient  en  cflet 
à cette  dcmiqtalinodie.  L'anarcliic , les 
massacres,  la  banqueroute  qui  avaient 
suivi  si  vite  les  débats  de  la  révolution 
française,  d'une  part,  de  l'autrè  l'état 
de  guerre  entre  la  France  et  la  Gran- 
de-Bretagne, pouvaient  sembler  avoir 
changé  de  fiice  toutes  les  questions  et 
permettre  des  solutions  toutes  diffé- 
rentes , mais  dont  la  différence  était 
de  nature  à être  niée.  Un  avait  ap- 
prouvé la  révolution  fninçaise  en  prin- 
cipe , en  droit;  on  blâmait  sa  marche 
funeste , ambitieuse  ; en  dépit  de» 
antipatliies  nationales,  on  avait  sou- 
haité que  la  France  put  vivre  en  )>aix 
avec  l'Angleterre,  muyenuant  qu'elle 
portât  respect  à ses  voisins  ; dès  quelle 
voulait  se  faire  conquérante  et  trop 
puissante,  il  fallait  lui  faire  la  guerre  ; 
on  avait  cru  juste  de  ne  pas  f attaquer, 
il  serait  stupide  de  ne  pas  l'arrctcr  at- 
taquante. Ces  dtfclarations  mitigées 
désarmèrent  les  opposants , et  il  fut 
jtermis  à .Mackintosh  de  convoquer  des 
auditeurs  à sou  cours,  qui  eut  assez  de 
succès  jtoiir  augmenter  sa  clientèle  et 
sa  réputation , et  lui  concilier  des  suf- 
frages parmi  les  tories,  sans  lui  enle- 
ver ses  amis,  (tanni  les  whigs.  Le  col- 
liy{c  des  Indes-Orientales  à llertford  le 
iioinina  professeur  de  droit  civil  et  de 
droit  des  gens.  Mais,  ce  qui  le  servit 
le  mieux,  fut  f avènement  du  ministè- 
re Addington.  L'clcction  générale  de 
1802  f envox  a député  à la  Chambre 
des  (Communes,  où  bientôt  il  se  dis- 
tingua dans  les  commissions.  Vint  en- 
suite l'alfàirc  de  Peltier.  (à;  lédac- 
tciir  de  y.imhigu  était  |K>ursuivi  a 
l'instigation  du  gouveiiiement  fran- 
çais, comme  autour  d'un  lilH'Ile  con- 
tre le  premier  consul  et  contre  les 
alliés  de  la  France.  llona|>arte,  qui 
avait  sévèrement  i i-tliiit  les  journaux 
au  mutisme,  autour  de  lui,  ne  pou- 
vait sbabituer  aux  franches  allures 
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de  la  preaic  britannique.  Pci  lier,  il 
biut  en  convenir,  avait  passé  la  me- 
sure, mais  il  ne  la  passait  point  sans 
être  sûr  de  l'approbation  d'un  fort 
parti,  et  même,  à vrai  dire,  du  parti 
qui  menait  les  affaires , puisque  Ad- 
dington  jouait  toujours  le  rôle  et  eut 
toujours  le  titre  de  premier  ministre. 
Le  consul  demanda  la  punition  du 
folliculaire.  Ije  cabinet  anglais  ré- 
pondit par  la  mise  en  jugement  de 
Peltier,  mais  en  avertissant  Bonaparte 
que  toute  la  nation,  sans  distinction 
d'opinions,  se  soulever  ait  coiitie  un 
ministère  qui  pmiirait  d'autorité  et 
sans  forme  de  procès  un  sujet  bri- 
tannique. Du  l'este,  on  eut  l'air  de  i>ous- 
ser  le  procès  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Lord  Pei'ceval,  depuis  premier 
niiiiistrc , et  .^bbot  ( qui  hit  pins  lard 
lord  Tenterdcn),  |>arlèieiit  ronUe  le 
journaliste  avec  le  plus  de  véhémence 
qu'ils  purent,  bien  que,  sans  loucbcr  les 
vrais  points  de  la  question,  ou  en 
laissant  à dessein  planer  des  nuages  sur 
la  culpabilité  du  prévenu.  .Mackiii- 
losh,  au  contl  aire,  s'étant  chargé  de  la 
cause  de  Peltier  (et  seule  cette  coin- 
cidence  sufKiait  à prouver  que  le  mi- 
nistère ne  voulait  point  la  condamna- 
tion ) , Mackiiitosli , disons-nous , ilé- 
ploya  autant  d'habileté  que  il'cclat  et 
de  force  dans  la  défense  ilii  joiinia- 
lislc;  il  plaça  la  question  très-haut, 
en  ht  bien  saisir  la  portée  par  tous, 
et  encadra  beiireiisciiiciit  dans  son 
discours  le  tableau  de  la  révolution 
française,  d'aland  juirc  et  généreuse, 
bicntâl  marcliant  avec  témérité  dans 
des  voies  périlleuses  et  où  elle  ne  pou- 
vait que  s'égaitu".  du  là  courant , au 
travers  du  sang  et  des  ruines,  attaquer 
l'étranger  et  coropronietire  findé|>eii- 
dance  de  1 Liirope  ; puis  il  iiionUu 
l'insatiable  ambition  du  premier  con- 
sul , s'avançant  sans  cesse  au  même 
but  et  désormais  à la  veille  de  l'attein- 
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dre,  le  despotisme  militaire  menaçant 
d'anéantir  toutes  les  liliertés  du  monde 
civilisé.  • De  Cadix  à ilarabonrg,disait 
l'éloquent  avocat,  pas  une  presse  qui 
ne  soit  esclave,  pas  une  si  ce  n'est  en 
Grande-Bretagne.  Kotre  île,  voilà  le 
seul  coin  de  terre,  oii,  grâce  à notre 
gouvernement  et  à notre  patriotisme, 
la  presse  est  libre.  A présent,  voici  la 
question  : ce  vénérable  monument , 
que  nous  ont  légué  nos  pères,  survi- 
vra-l-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous 
entourent  ? • Le  triomphe  de  Mackiii- 
tosli  fut  complet  : non-seulement  son 
client  fut  acquitté,  lord  Ellenborough 
proclama  ce  discom's  le  plus  cloquent 
qu'il  eût  entendu  dans  la  salle  de 
Westminster.  Madame  de  Staël  en  lit 
une  traduction  qui  comut  toute  f Eu- 
rope, à la  grande  colère  du  premier 
consul.  Quelque  temps  après,  Mac- 
ki  n tosh  fumouimé  assesteu  r à Bombay . 
(icn'élait  point  eiuorece  qu'il  eût  sou- 
haité, et  il  balança,  dit-on,  avant  d'ac- 
cepter; à la  fin  cependant,  il  s'embar- 
qua, et  reçut,  avant  de  partir,  le  titre 
de  kniglit,  ou  chevalier.  Les  sept  an- 
iK^esqii'il  |>assa  dans  lliide  furentsigna- 
lées  par  des  améliorations  réelles  dans 
l'adininisti'atiou  de  la  justice.  Les 
principes  d'humanité,  d'égalité  devant 
la  loi , qu'il  avait  défendus  dans  ses 
écrits  et  à la  tribune,  furent  appliqués 
aussi  souvent  qu'il  se  pouvait,  eu  pays 
conquis  cl  sous  l'cril  de  gouverneurs 
eu  général  peu  dis|iosés  à se  départir 
de  leurs  habitudes  de  rigueur  et  des 
formes  expiiditives  usitées  en  iVsie, 
poiu'  l'application  de  tliéorics  i[u'ils 
regardaient  comme  chimériques.  Mac- 
kintosli  SC  trouva  donc  plus  d'une 
fois  en  lutte  avec  les  chefs  de  la  pré- 
sidence de  Bombay  ; mais  une  foi-te 
lonviction,  de  la  ténacité,  l'influence 
que  lui  donna,  sur  les  premiers  juris , 
la  haute  éloquence  qu'il  déploya  dans 
I exercice  de  la  magistrature,  triom- 
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phèrent  do  res  ol)starlrs,  et  riiialemeni 
il  fit  prévaloir  dans  les  procès  rriini- 
nels  un  système  d’indulgence  et  de 
niodératioii , dans  l'application  des 
peines,  ipii  pioduisit  de  bons  effèts. 
Toutefois,  il  ne  réalisa  pas  l'ieu  vrc  qui, 
depuis  qu’il  eut  l’Iialiitiide  du  carac- 
tère des  Hindous,  lui  tenait  le  pins  à 
coeur  comme  condition  essentielle  de 
tonte  Ironne  appreciation  judiciaire, 
celle  il’inspirer  aux  témoins  le  respect 
du  serment  et  de  la  vérité.  .Ainsi 
que  Ions  les  peuples  peu  civilisés, 
les  habitants  ilc  l lnde  regardent  le 
témoignage  judieiaiic  comme  extor- 
qué par  une  foire  Mipcrieiiir , et 
ils  ne  se  font  aucun  seriipnle  de 
tromper  une  autorité  qu  ils  eotesidè- 
rent  comme  ennemie,  en  mentant  à 
leur  conscii’iMr.  Mackintosb  si'leva 
souvent  contre  cette  déplorable  manie 
de  parjure,  sans  obtenii-  des  lésultals 
sensibles.  Somme  toute  cependant,  les 
arcliivcs  jiidictaiirs  de  Itombay  sem- 
blent avoir  consené,  ilu  passage  de 
Mackintosb  à l’assessoral,  un  souvenir 
moins  fiigaee  que  ne  le  ferait  présu- 
mer le  court  iiilervalle  de  six  ans  et 
quelipics  mois,  (jir,  soit  dwir  de  ir- 
venir  tenter  la  fortune  et  de  rouvrir 
au  Parlement  sa  earrière  ou  il  n avait 
figuré  qu'un  moment,  soit  que  replie- 
ment le  climat  de*  l'Inde  bit  nuisible 
à sa  santé,  il  donna  sa  démission  a la 
Compagmie,  qui  lui  assura  une  retraite 
de  1,200  liv.  St.  (30.000  fr.),  et  il 
mit  à la  voile  pour  rfàii'ope,  en  no- 
vembip  1811.  Il  avait  à peine  passé 
un  an  dans  sa  patrie,  cju'il  fut  envoyé 
à la  Cbambir  des  Communes,  par  le 
comté  de  >'airn  (1813).  I.'inilucricedu 
duc  de  Devoushire  le  fit  réélire,  en 
1818,  par  le  bourg  de  Karesboroiigb, 
et  il  ne  ecs.sa,  depuis  cette  époque,  de 
taire  partie  du  Parlement,  honoré  qu’il 
fut,  à cliaque  reiioiivellciuent  de  la 
Chambre,  du  suffrage  de  ses  eonri- 


toyens  ( 182a  182fi,  1830,  1831). 
I.a  tribune  était  le  vrai  théâtre  de 
son  talent  : c'est  là  qu'il  le  déployait 
dans  tout  son  éclat.  Connaissances 
positives  et  variées,  profondes  même 
sur  quelques  points  (tels  que,  par 
exemple!,  la  jiirispnniencc),  élocution 
facile  et  simple,  brillantcet  spontanée, 
lucidité,  originalité,  logique,  tournu- 
res piquantes,  art  exquis  pour  agrandir 
ou  pour  rehausser  les  questions,  sans 
cependant  sortir  du  sujet,  telles  étaient 
incontestablement  les  qualités  de  Mac- 
kintosli  ; et  dans  cette  demiiTC  période 
de  sa  vie,  pt'rimle  qui  comprend  un 
peu  moins  de  viiifp  ans,  il  fiit  classé 
avec  les  Itiirkc , 1rs  itrougliam , lej 
.Sberiilan  et  les  fox,  comme  un  des 
premiers  orateurs  |K>litiqucs  de  l'.Aii- 
gleteire.  Il  ne  se  traitait  aucune  ques- 
tion grave  à pro[>os  de  laquelle  il  ne 
prît  la  |>arole,  ou  sur  laquelle  on  ne 
soiibailàt  de  I entendre  émettre  son 
avis.  Il  prit  surtout  une  |>art  mémo- 
rable aux  diverses  discussions  sur  l'A- 
lien-bill,  sur  In  liberti'  de  la  presse, 
sur  la  lulvrancc  religieuse,  sur  la  traite 
d<-s  nègres,  sur  Tétid>lis.sentent  du 
rovanine  de  CriH-e,  sur  la  réforme 
parlementaire , sur  les  droits  des  co- 
lonies à se  gouverner  elles-  mêmes. 
Dans  totites  cesquestions.ses  principes 
l'taient  ceux  du  libéralisme,  c’est-à- 
dire  du  xv  liiggismc  avaïuxi  : ce  n’est 
point  ici  le  lien  de  discuter  ce  qu’il  v 
avait  de  ))ratir.able  et  il’ulile,  ce  qu’il 
y avait  de  vain  et  de  |>érillcux  dans 
«es  iloctrines.  .Apiès  la  mort  de  sii 
.Samuel  Itoinillv,  il  fut  formé  à la 
(îhainbre  desCoinmuncs  une  roramis- 
sioii  à l’ellét  d’examiner  quelles  amé- 
liorations devaient  au  plus  tût  être 
introduites  ilans  la  législation  crimi- 
nelle de  la  (trandc-lirclagne:  Alackiii- 
tosli  en  fut  nommé  le  président,  et  di- 
rigea les  travaux  avec  autant  d’acti- 
vité que  de  sagesse.  Il  en  résulta  six 
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l)ills,  dont  trois  passèrent  (mai  1820) 
cl  modifièrent  ou  adoucirent  la  pro- 
cédure criminelle.  Mackintosh  était 
alorsà  l'apogée  de  sa  réputation.  Il  ne  la 
vit  point  décroître,  bien  que  le  radi- 
c«ilisme,  en  grandissant,  tendît  à faire 
bon  marché  de  toutes  les  renommées 
des  hommes  dont  le  libéralisme  n'al- 
lail  point  à tout  remettre  en  question 
dans  fonlix*  social.  l/imiversite  de 
Glasgow  le  choisit  recteur  deux  ans 
de  suite  en  1822  et  1823^  et  en  1830 
il  devint  un  des  commissaires  jKxir 
les  affaires  de  rindc.  8a  mort  eut  lieu 
dix-huit  moi»  après,  le  30  niai  1832. 
Les  ouvrages  de  Mackintosh  sont  peu 
nombreux.  Ce  sont  :I.  lesfV«<//Wrt*(Ix)n- 
lire»  1791,  mentionnées  et  qui 
furent  en  quelque  sorte  le  premier 
événement  capital  de  sa  vie).  Filles 
ont  été  traduites  eu  français,  sous  le 
litre  ^Apologie  de  la  Hêroititiou  /mn- 

çuise,  etc.,  Paris,  1792.  (Mackintosh  y 
ré])ondait  aussi  au  Üvtc  que  venait  de 
publier  à Ix)ndrcs  rex-mini»tre  (’a* 
lonne.  De  i’état  présent  et  « venir  de  iu 
France,  17ÏÎ0.)  II.  Histoire  d' Angle- 
terre (dans  la  Cahinet's  cyctop(pdiu  de 
Lardncr,  2 vol.,  1830  et  1831).  Cet 
abn^é,  où  I on  reconnaît  le  talent  de 
l'auteur  pour  tout  ce  qui  touche  à la 
constitution,  n'a  pcut-éti*e  pas  toutes 
les  qualités  d'un  n‘suiné  concis,  égal 
et  riche  de  faits,  où  rien  de  grave 
n'est  omis,  où  rien  d’insignifiant  n’est 
admis,  où  tout  est  cxticlcment  propor« 
tionm*.  III.  Ilistoit'e  de  la  Brvolution 
d'Angleterre  en  lü88,Lond.,  1832,  2 
V.  in-V‘'  (posthume),  réiiiip.  par  Pau- 
dry,  Paris,  1831,  2 v,  in-8‘*.  Ot  ou- 
vrage, annoncé  avec  fracas,  eût  fait  plu» 
grande  sensation  en  Angleterre  de  dix 
à quinze  ans  pins  tôt.  Il  est  écrit, 
comme  on  pouvait  .Vy  ulleiidrc , dans 
le  sens  whig,  cl  ne  contient  pas  beau- 
coup de  dtlaiU  qu'on  eût  ignorés 
jusque-là.  Mais  la  rédaction  en  est 
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élégante,  soign  ée;  IVxhcIle  assez  large 
adoptée  par  l aiiteur  lui  permet  des 
développements  eu  harmonie  avec  la 
nature  de  son  talent  et  de  ses  con- 
naissances : homme  parlementaire,  cri- 
minaliste et  penseur,  la  manière  par* 
liculière  dont  Mackintosh  envisage 
chaque  fait  ne  peut  être  indifférente. 
Oîtte  histoire  parut  en  France,  aussi- 
tôt qu'en  Angleterre,  traduite  par  Pc- 
fauconpret , 1832  et  33,  in-8",  1 v. 
IV.  Diiconrs  politiques  (on  les  trouve  à 
latétc  de  la  réimpression  do  l'Histoire 
d'Angleterre,  par  Paiidry).  V.  Défense 
de  Peltier  (traduite  en  français  par 
T.-P.  Portin,  sons  le  titre  de  Considé- 
rations sur  la  liberté  de  la  presse^  ele., 
etc.,  avec  le  18  Pnimaii'e  an  VIII,  de 
Chénier,  le  Vccii  d’un  patriote  hol- 
landais , la  Harangue  de  IvC'pide  au 
peuple  rom.iin  , parodie  par  Camille 
.lordan,  Paris,  1811,  iii-8”).  VI.  Divers 
articles  dans  les  J^fonthly  cl  Edin~ 
hnrgh  Deview,  la  Vie  de  sir  Thoni. 
More  et  une  Dissertation  sur  la  mo- 
rale dans  {'Encyclopédie  britannique, 
le  Discours  d’ouverture  du  coûts  de 
drt>it  naturel  et  des  gens  (traduit  en 
français  par  Paul  Poycr-Collanl  , 
1830,  in-8"),  et  enfin  sa  première  bro- 
chure de  lu  Régence.  ï.e  médecin 
Léon  Simon  a donné  en  fi*ançais  les 
Mélanges  philosophiques  de  Mackin- 
losli,  Paris,  1829,  in-8”.  P — ot, 

MACKIVIGHT  (.U\u«s),  fim  des 
ministres  d Jiidimbourg  en  |{cosse,  né 
en  1721  cl  mort  dans  cette  ville,  en 
janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  r|ui  sont  estime^  ; I.  Harmo- 
nie des  qiuittT  Evangiles , oit  Con  a 
conservé  l'ordre  naturel  de  chacun  , 
avec  une  paraphrase  et  des  notes, 
1756,  in-l'‘;trad.en  latin  parPucker- 
sfclder,  professeur  à Devcnlcr,  1775, 
in-8''.  H.  Féiité  de  l’histoire  de 
l'Evangile , démontrée , en  trois  liv., 
in-1",  1761.  111.  Nouvelle  traduction 
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littérale , d'après  Vorigina!  f de  la 
première  et  de  la  seconde  /pitre  de 
saint  Paul  aux  Thessaloniriens , avec 
un  commentaire  et  des  notes,  1787, 
in-i".  IV,  Traduction  littérale , d'a- 
près V original  grec , de  toutes  les  /pi- 
tres apostoliques,  avec  un  commentaire 
et  des  notes  philosophiques , critiques, 
explicatives  et  pratiques , à laquelle 
est  jointe  l'histoire  de  la  vie  de  Paul, 

apôtre,  1795,  4 vol.  in-4".  M — s — d. 

3L\(^LEOD  (Jean)  , chirurgien  et 
voyageur  écoanais  , naquit,  en  1782, 
à lluiihill,  comte  de  Dumbarton.Son 
père,  imprimeur  sur  toile,  s'était  al- 
lié à une  famille  fortement  attachée 
à la  cause  «les  Stiiarts  ; car  sa  femme 
était  fille  d’un  homme  qui,  avec  ses 
deiu  fils,  avait  trouve  la  mort  en 
combattant  à côté  du  prince  (Jiarles- 
Étloiianl.  A fàge  de  dix  ans,  Macleod 
fut  jilace  pour  son  éducation  à Perth, 
chez  un  médecin,  ami  de  sa  famille, 
l'n  1798,  le  gouvernement  britanni- 
que ayant  adressé  un  appel  aux  jeu- 
nes étudiants  pour  le  service  de  la 
marine  , Macleoil  s'embanpia  comme 
aide  en  1801.  Il  venait  d élie  nommé 
chirurgien  en  chef,  quand  le  traite 
de  paix  d'.lmiens  le  fit  mettre  à la 
retraite,  sans  solde.  Il  prit  donc  du 
service  sui  un  navire  marchand  qui 
allait  faire  la  traite  des  nègres  à la 
côte  de  Guinée.  I.o  navire  arriva,  an 
comraenccnient  de  mars  1 803 , à 
.luidah,  qui  appartenait  au  roi  de  Da- 
homey. Gomme  cette  partie  de  la 
côte  passe  pour  la  Géorgie  de  la  Ni- 
gritic,  le  capitaine  de  l'ex|iédition  y 
établit , pour  la  traite  tics  femmes  , 
un  comptoir  dont  il  confia  le  soin  à 
-Macleod , |>cndant  que  liii-mémc  allait 
au  Itio-I.agos  , plus  à l'ouest,  |>om 
compléter  sa  cargaison  en  hommes. 
Quand  il  cul  terminé  ses  opérations , 
il  écrivit  à Macleod  de  .supprimer  sa 
loge  Cf  lie  venir  le  joindre.  En  consé- 


quence , cdui-ci  fit  demander  au  roi 
de  Dahomey  la  permission  de  partir. 
Ce  prince  la  refusa  par  des  motifs 
qu'il  n’était  pas  possible  de  lui  com- 
muniquer pour  le  moment.  .Son 
capitaine,  auquel  il  fit  part  de  cet 
incident  fâcheux,  lui  répondit  de 
ne  négliger  aucun  moyen  de  se 
réconcilier  avec  ces  barbares,  et  que, 
du  reste , si  le  ras  l'exigeait , il  s'em- 
presserait d'aller  à sou  secours.  Tra- 
duit devant  un  tribunal,  Macleod  se 
justifia  des  délits  dont  on  l'accusait; 
mais  la  nature  de  son  affaire  empêcha 
que  les  juges  pussent  librement  énon- 
cer leur  opinion.  Il  songeait  à s'éva- 
der, quand  un  événement  fortuit  le 
lira  d'embarras.  Cn  officier  anglais , 
chargé  d'un  message  pour  le  roi  nè- 
gre, lui  remontra  fort  sériensement 
que  sa  conduite  envers  un  blanc 
pouvait  avoir  pour  le  Dahomey  des 
suites  désastreuses.  Ixs  roi , |>ar  un 
entêtement  ridicule,  refusa  d’accor- 
der la  permission  de  départ  ; mais 
.Macleod  reçut  en  meme  temps  l'as- 
surance qu'aucun  obstacle  ne  serait 
apporté  à son  évasion.  « Trop  heu- 
« veux  , dit-il,  d'en  être  quitte  à ce 

• prix , je  ne  fis  pas  d'objection  sur 

• la  forme,  h II  paraît  qu'il  avait, 
dans  le  pays,  la  réputation  d'un  sé- 
ilitieux  et  d'un  agitateur.  Il  convient 
que,  dans  plusieurs  occasions,  il 
avait  tenu  des  propos  dont , par  pru- 
dence , il  aurait  dû  s'abstenir.  Enfin 
il  rejoignit  son  capitaine,  aborda  heu- 
reusement à la  Rarbade,  puis  cn  An- 
gleterre. Il  était  à peine  tie  retour  de 
ce  voyage,  que  la  guerre  éclata  de 
nouveau.  .Macleod  fut  employé  sur 
une  goidette  <le  l’État,  destinée  pour 
les  Antilles; ensuite  il  eut  occasion  de 
déployer  son  zèle,  en  1808  et  1809, 
dans  la  Méditerranée , et  une  fièvre 
bilieuse  s'étant  déclarée  sur  son  vais- 
se.vn,  cn  rade  île  Malaga . il  réussit  à 
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en  arrêter  les  progrès.  En  1817,  il  fut  gnaléc.  I.orsque  Maxwell  te  prêienta 
Doninid  rhirurgicii  tic com-  comme  cantliilat  du  ministère  aux 
mandé  par  Maxwell,  qui  conduisait  élections  de  AVestminster,  en  1818, 
en  Chine  lord  Amherst , ambassa-  Macleod  , qui  l'avait  énergiquement 
deur  de  Sa  Majesté  britannique.  Les  appuyé  dans  quelques  brochures  , 
détails  de  cette  expédition  seront  ra-  voulut  encore  lui  prêter  le  secours 
contés  à l’article  A/axu'e//,  dans  le  vo-  de  son  assistance  personnelle  contre 
lume  suivant.  En  revenant , on  visita  les  avanies  auxquelles  l’exposait  la 
la  côte  de  Corée  et  la  grande  Liéou-  fougue  brutale  du  ramas  de  garne- 
Kiéou.  L’Alctste,  entré  dans  la  ri-  nients  qui  se  démenaient  comme  des 
vière  de  Canton  , prit  à bord  lord  forcenés  |K)ur  sir  Francis  Burdett , 
itmbersl , cingla  vers  Manille,  et,  candidat  de  l'opposition.  .\ii  milieu 
en  allant  de  là  au  sud , Rt  nau-  de  la  baganx*,  Macleod  reçut  à la  poi- 
frage  , le  18  février  1817,  snr  un  ré-  trine  un  conj»  si  violent,  qu’il  en  cra- 
cif  du  détroit  de  Gaspard.  On  réus-  cha  le  sang  ; on  pense  même  que  cet 
sit  à se  sauver  sur  Poulo-Lit , île  dé-  acridctit  a pu  hâter  sa  fin,  qui  arriva 
serte.  L’ambassadeur  et  sa  suite  par-  par  suite  cl’inic  ulcération  des  pou- 
tirent  pour  Batavia,  sur  la  chaloupe  mons  complicpiée  dcdyssenterie,lc  9 
et  le  cutter.  Macleod  resta  dans  file  novembre  18!W.  Mai’lcotl , auquel  ses 
avec  l’équipage,  composé  en  tout  de  fonctions  prescrivaient  de  se  tenir 
deux  cents  hommes.  L un  d eux  avait  hors  du  lien  de  raction  quand  nnc 
sa  femme.  On  sauva  ce  que  l’on  put  des  affaire  était  engagée  avec  l’ennemi , 
vivres  et  des  armes.  la;  capitaine  montra  totijoiirs  une  intrépidité  qui 
s'occupa  tout  de  suite  de  fortifier  une  parfois  le  portait  à se  mêler  au  rom- 
espèce  débilite,  afin  de  soutenir  une  bal.  \ telle  biavoiire  il  joifpiait  un 
attaque  de  la  part  des  Malais,  qui,  le  c.spril  liés-enjotié.  On  a de  lui  en  an- 
lendemain  de  la  perte  du  bâtiment,  glais  ; I.  fnyaye  en  Afrique , ronte- 
étaieiit  venus  sur  leurs  près  i*ôder  uant  r/et  particularil^s  nouveltef  tur 
autour  de  l’îlc.  Heureusement,  le  A /es  wœuri  et  fev  iitejes  des  hahitants 
mars  , les  Anglais  furent  tirés  de  leur  du  Dahomey,  Londres,  18!Ü0,  in-12, 
triste  position  par  l’arrivée  d’un  na-  figiuTS.  Il  y en  a une  traduction 
vire  néerlandais  expédié  de  Batavia,  abrégee  en  français  par  M.  Édouard 
la- 7,  on  s’éloigna  de  Poulo-Lit;  le  9,  t'.authier,  Paris,  1821,  in-18,  fi- 
nit entra  dans  le  port  de  Batavia.  Le  giires.  On  ne  peut  pas  dire  que  le 
12  avril,  l’équipage  de  t'Alceste  et  livre  tienne  exactement  ce  que  le  tin-c 
l'ambassade  s’embarquèrent  snr  deux  promet  : il  n’olfie  rien  de  neuf  sur 
vaisseaux  anglais.  On  fit  une  relàrlir  les  mceiirs  et  les  usages  des  Dahc- 
à rtic  Sainte- Hélène,  une  autre  à l’.fs-  mevs;  seulement  il  ronfirine  ce  que 
eension;  le  16  août,  on  mouilla  de  les  vovageurs  précédents  en  avaient 
nouveau  sur  la  rade  de  .Spithead.  Les  raconté.  Tx-sgiavures  sont  empruntées 
longs  travaux  de  Macleod  méritaient  <le  ^Histoiiv  du  Dahomey  de  Daizell. 
iinerécompensc;  il  la  reçut.  A peine  ai  - Du  rgslc,  l’auteur  narre  agréablement 
rivé,ilobtint  la  plaoedcrhirnrfpendii  et  fait  di’s  observations  pleines  de  jns- 
HoYal-SoveivIqn , yacht  de  plaisance,  tesse.  l'ortemcnl  attaché  aux  intérêts 
consacré  aux  excursions  maritimes  de  mercantiles  de  la  Grande-Bretagne , 
la  famille  royale.  Ainsi  cette  promo-  il  a peine  à supporter  l'idée  que  d’au- 
tion  était  luie  marque  de  faveur  si-  très  pavs  fassetit  de>  progrès  dans  le 
Lxui.  20 
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commerce.  La  version  l'raiiçaue  c»t 
élc|vamment  ccrilcj  on  rogrette  par- 
foia  que,  trompée  par  la  resaem- 
blanœ  <ie  la  forme,  elle  rende  les  ex- 
preaaiona  anglaiaea  par  tics  mots  fran 
çais  quiontuusenadilFérenl.  IL  l'oyaqr 
lie  l'Aloeate,  raotcau  du  roi,  le  long 
lie  la  c6le  de  Corée,  à l'ile  lU  tie'oii- 
Kiéou,  avee  U relaiiou  de  son  nau- 
frage, Londres,  1818,  in-8“,  figures 
coloric‘es.  Le  style  anime  de  ce  livre 
le  fait  lire  avec  plaisir;  les  observa- 
tions sur  le  Brésil,  sur  les  habitants 
de  la  côte  de  Corée  et  de  la  grande 
Ile  de  liéou-Kieou,  sur  Manille, sont 
judicieuses.  l.e  récit  du  naufrage  de 
r Alceste  est  touchant.  Macleotl  rend 
lin  témoignage  bien  flatteur  à Max- 
well, jKiur  sa  bonne  conduite  dans 
cette  funeste  ciioonstancc.  Les  Liiro- 
péens  ont  si  |)cu  île  relations  direc- 
tes avec  la  Corée  et  l'arcliipel  de 
I jéou-Kiéou  , que  les  détails  donnés 
sur  ces  conU'iés  |iar  Macieod  sont 
trés-piécieux.  La  dcfciise  de  laisser 
|>cn6trcr  les  étrangers  dans  l’intérieur 
fut  plus  strictement  observée  en  Coiée 
qu'à  la  glande  Liéou-Kicon.  Le  na- 
vire passa  quinze  jours  sur  la  lade, 
et  les  Anglais  descendirent  souvent 
à terre.  Macieod  loue  faflfabilite 
et  l’urbanité  des  insulaires.  L'n  ma- 
telot étant  mort  fut  enterré  avci 
iciw  concouia,ct  une  épiUpbe  gravie 
sur  son  tombeau  attesta  qu'il  cUit  éri- 
gé par  le  roi  et  les  habitants  tic  cette 
île  hospitalière.  Le  inaiu-c  d’équii>age 
avait  fait  embarquer  sa  femme  avec 
lui  ; elle  attirait  constamment,  quand 
elle  venait  à terre,  ce  ijui  arrivait  fiv- 
qucmnient , 1 attention  tics  principaux 
habitanU,  et  une  députation  envoyée 
par  un  grand  personnage  vint  lui  pro- 
poser le  sort  le  plus  brillant  si  elle 
voulait  i-ester  dans  l ilc,  et  en  même 
temps , les  ofiFres  les  plus  séduisantes 
furent  faites  au  contre-maitre  pour 


rengager  a se  sé|>arer  de  sa  leuimc. 
Après  deux  jours  de  réflexion  , la  né- 
gociation fiit  rompue  par  celui-ci.  On 
supposa  qu’il  s’agissait  du  roi  dans 
cette  affaire.  Ktant  venu  à bord,  il  pré- 
senta très  • galamment  un  éventail  à 
r.Voglaise,  qui  fut  aussi  l’objet  de  la 
curiosité  d’une  dame  de  haut  parage,  à 
laquelle  sa  vue  causa  une  grande  sur- 
prise. Quand  l'Alceste  passe  près  de 
fîIcTaipinsan,  Macieod  raconte  la  con- 
duite généreuse  des  habitants  envers 
Brougbton,  lorsqu’il  fit  naufrage  sur 
les  rex  ifs  de  leurs  (tarages  (e.  Baocoa- 
To.x,  LIX,  308).  Il  [tarie  très-mal  des 
Cliiuois,  et  leur  accorde  à (teine  une 
hunne  qualité,  prétendant  qu’ils  ont 
été  [trésentés  sous  iin  jour  tro|t  favo- 
rable [tar  les  missionuaircs  français, 
aux  écrits  desquels  il  reud  d’ailleun- 
un  hommage  sincèie.  l.’ouvragc  de 
Macieod  a été  traduit  en  français  [tar 
M.  Ch.-Aug.  Dcfauconpret , sous  ce 
titre  : Foyoge  du  capitaine  Maxwell, 
commandant  l’Alceste , vaisseau  de 
8.  M.  britannique,  sur  la  mer  Jaune, 
le  long  de  la  cote  de  Corée,  et  dans  les 
lies  Liou-Tclùou,  avec  la  relation  de 
sou  voyage  dans  le  détroit  de  Oaspar, 
ayant  à bord  l'ambassade  anglaise,  à 
son  retour  de  la  Chine,  l'aris,  1818, 
in-8“,  figures.  On  peut  reprocher  à 
celle  version  quelques  inexactitudes. 
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meilecin  et  voyageur  anglais , né 
en  178-i- , a Bridgenortli  , ville  du 
8liropsbire  , fil  ses  études  à Oxford , 
et  obtint  une  des  bourses  fondées 
|iar  lladclilFe,  pour  faire  des  voya- 
ges ( «qy-.  R.vncLiFtc,  XXVI,  524). 
U parcourut,  en  1812,  la  Méditer- 
ranée cl  l’Archipel;  quitta  sa  pa- 
trie une  seconde  fois,  en  181G,  pour 
aller  à Sainl-Bétersbourg  , et,  de  là, 
se  dirigea  vers  .Moscou.  Le  4 dé- 
cembre il  entra  dans  celte  aucienpe 
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oupitalc  de  l'empire,  qui  ollrail  en- 
core le*  traces  de  U catastrophe  de 
1812.  Mai*  le  séjour  de  la  fiimille  im- 
périale contribuait  à les  faire  oublier, 
et  cette  malheureuse  cité  commen- 
çait à recouvrer  sa  splendeur.  Mac- 
michaul  n’y  resta  que  peu  de  jours, 
atteignit  Kiev  sur  le  Dnieper , tra- 
versa l'Ukraine  et  ses  steps  , franchit 
le  Dniester , le  Pruth , et  entra  en 
Moldavie.  Continuant  sa  roule  par  la 
Valachic  , il  passa  le  Danube  à Ilout- 
ebouk,  et,  après  avoir  vu  Andtino- 
ple,  termina  saimirsc  à Constantino- 
ple. L'objet  de  son  voyage  était  de 
faire  des  observations  sur  la  peste, 
(juaral  il  les  eut  complétées,  il  re- 
tourna dans  SB  patrie  en  1818.  Il 
exerça  sa  profession  à latndres  avec 
un  grand  succès,  et  son  talent  lui  va- 
lut <le  devenir  membre  de  la  .Société 
royale.  Une  attaque  de  paralysie  le 
força , en  1 837,  de  renoncer  à la  vie 
active.  Il  mourut  le  10  juin  1839.  On 
a de  lui  en  anglais  1 1.  Voyage  de  Afoscoii 
à Comtantinople  f fait  dans  les  années 

1817-1818,  Lomir.,  1819,  in-4-'’,  fig. 
La  rapidité  de  la  course  n’a  pas  per- 
mis à l'auteur  de  donner  de  grands 
développements  à ses  observations  ; 
elles  sont  généralement  exactes  , et 
concernent  l'aspect  et  les  jiroduc- 
tions  du  pays , les  moeurs  et  les  usa- 
ges des  habitants.  Ses  remarques  sur 
la  peste  viennent  à l'appui  de  l'opi- 
nion des  médecins  qui  regardent 
cette  terrible  maladie  comme  conta- 
gieuse. Les  gravures  qui  ornent  l'ou- 
vrage sont  dessinées  par  l'autem.  Le 
livre  est  divisé  eu  quatre  cluipitres  : 
le  quauicme  contient  la  relation  du 
voyage  fait  par  Legh,  en  1818,  de 
Constantinopleà  Jérusalem,  à la  Terre- 
Sainte  et  en  Syrie;  il  est  très-inté- 
ressauL  Legh  avait  accompagné  Mac- 
inicliaël,  il  se  sépara  de  lui  à Cons- 
tantinople, s'embarqua  le  IS  irai , et 


revint  par  terre  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman.  Il  permit  à son 
ami  d'insérer  son  récit  dans  le  volu- 
me qu'il  publiait  : tous  deux  méritent 
potm  ce  fait  les  remerclments  du  pu- 
blic. II.  Nouvelles  considérations  sur 
la  contagion  de  la  fièvre  scarlatine , 
éclaircies  par  des  remarques  sur 
sl'autres  maladies  contagieuses  , Lon- 
dres, 1802,  in-8''.  III.  La  canne  à 
pomme  ifor,  Londres,  1808,  in-8”.  Ce 
sont  des  mélanges  d'observations  me- 
dicales qui  ont  obtenu  une  grande 
vogue.  IV.  Le  choléra  spasmodique 
de  l'Inde  estdl  une  nusladie  conta- 
gieuse? question  discutée  dans  une 
lettre  adressée  à sir  Henri  Halford, 

laindres,  1821,  in-8".  E — s. 

MACNAlt  (llEssy-Caicv),  méde- 
cin du  duc  de  Kent,  né  en  Angleterre, 
d'une  famille  écossaise,  en  1761,  lit  ses 
études  à Clascnw , sous  le  célèbre 
Reid  , et  fut  ensuite  professent  à cette 
même  univeisité.  Retenu  en  France 
comme  otage,  après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  il  lui  fut  permis  de 
passer  ce  temps  de  captivité  à Mont- 
liellier,  où  il  demeura  jusqu'à  l’épo- 
que de  la  restauration.  Tout  ce  temps 
fut  employé  par  lui  à étendre  scs  con- 
naissances sur  l'art  de  guérir,  sur  l’é- 
ducation , sur  l’économie  politique.  Il 
lendit  à la  ville  de  Montpellier  des 
services  signalés.  Revenu  à ses  travaux 
en  181A,  il  se  üxa  à Paris  et  y publia 
plusieurs  ouvrages  sur  divertes  par- 
ties de  l'éducation.  Il  avait  commu- 
niqué à plusieurs  membres  du  par- 
lement d'Angleterre,  dos  oàseniations 
importantes  relatives  au  projet  de 
hill,  présenté  à la  Chambre  de*  Com- 
munes par  Brougham,  sur  l'éduca- 
tion des  pauvres , et  ce  mémoire  fut 
lu  avec  beaucoup  d'intérét,  ainsi  que 
la  IjCttre  sur  les  inconvénients  d’un 
impôt  à établir  sur  le  charbon  qui  se 
consomme  dans  les  sUstricis  atanu/ac- 
20. 
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luriers  lie  l'Angleterre,  1801 , ili-i". 

docteur  KlaciiRb  préparait  un 
ouvrage  complet  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l’éducation.  La  raison,  éclai- 
rée par  la  religion  , était  la  base  de 
son  plaui  tout  s'enchaînait  dans  son 
système,  deptiis  les  premières  sen- 
sations de  l’enlance  jnsqu'uii  dévelop- 
|Hfinent  successif  des  connaissances 
utiles  au  perfectionneineiit  et  au  bon- 
heur de  l'homme.  Il  se  pro|iosait  de 
diriger  lui-mfnie  l'application  et  l'cv- 
périence  de  son  système,  daiïs  un 
grand  établis-senient  qu’il  espérait  fon- 
der à Londres.  Iji  mort  vint  inter- 
rompre ses  Iravunv , le  3 février 
1823.  Il  fut  enteiTé  au  cimetière  de 
l’Est  , oit  I.aft’oii-Ladebat  prononça 
son  éloge  funèbre.  Le  duc  de  Kent, 
ipii  l’honorait  de  sa  confiance,  l’a- 
vait nommé  son  médecin  particulier. 
On  a encore  de  lui  : 1“  Analyse  et 
analogie  recommandées  comme  moyens 
de  tendre  l'expérience  et  l’observation 
ntiles  en  matière  d'éducation,  Paris  , 
1818,  in-  V".  2“  Examen  impartial  des 
nouvelles  vues  de  M.  Bobert  Oivenet  de 
son  établissement  à Aew~Lanark , en 
Écosse,  pour  le  soulagement  et  t emploi 
le  plus  utile  des  classes  ouvrières  et  des 
pauvres,  pour  l'éducation  de  leurs  en~ 
fants,ctc.,  Paris  1 820,  in-S".  S"  Observa- 
tions sur  l'état  politique,  moral  et  reli- 
gieux du  monde  civilisé, aiicommencc- 
tnenl  du  i9'^’ siècle,  Paris,  1820,  in-8“. 
Le  docteur  Macnab  avait  encore  cotn- 
{>osé,  sur  les  Enterrements  prématurés, 
lin  écrit  qui  n’a  pas  ét<'  publié.  7,. 

MAGHIN,  poète  latin , naquit  à 
liOndnn  eU  1490.  Son  véritable  nom 
était /mil  Salmon , mais  il  prit  d'a- 
bord le  surnom  de  Malcrnus,  et  en- 
suite celui  de  Macrinus  ou  Micais. 
sous  leipiel  II  est  gént-ralemenl  con- 
nu. Quelques  auteurs  ont  préteiHlii 
que  .son  extrême  maigreur  lui  fit  don- 
ner ee  dentier  sttriroiu  par  François 


I"  , mais  il  le  portait  bien  avant 
d’étif  admis  aupri'S  de  ce  monarque. 
Il  fut  disciple  de  Jacques  I.efèvre 
d’EtapIcs  , et  précepteur  tie  Claude 
de  .Savoie  , comte  de  Ternie , et 
d'Ilonoié  son  frère.  Le  cardinal  du 
Bellay  eut  pour  lui  une  estime  parti- 
culière , et  lui  procura  l’emploi  de 
valet  de  chambre  de  François  I". 
Yarillas,  dans  son  Histoire  de  t héré- 
sie, tome  V , rapporte  que  Macrin , 
avant  été  accusé  de  calvinisme,  le  roi 
le  menaça  de  le  faire  pendre , et  que 
le  |K)ète,  elFrayé,  voyant,  à sa  sortie 
du  Ixiuvrc  , une  manivelle  de  tonne- 
lier qu’il  prit  pour  une  potence,  per- 
dit l'esprit,  se  jeta  dans  un  puits,  et 
s'y  noya.  Mais  ce  lécit  est  une  fàble,- 
car  François  I"  inounit  eu  15.47,  et 
-Macrin  termina  .sa  can  icre  , à Lou- 
dnn,  en  1557.  On  a de  lui  des 
poésies  lyriques  si  estimées  dans  son 
temps,  qu’il  fut  nommé  l’^orace/raii- 
çais.  O sont  des  hymnes,  des  odes, 
des  élégies,  des  poèmes,  un  entre 
autres  intitulé  Kivniie , sur  la  mort 
de  Giiillnnnc  Boursault,  sa  femme, 
que,  par  une  lonnuire  grecque,  il  ap- 
pelle Gelonis , c’est-à-dire  riante.  On 
trouve  dafis  les  Mémoiies  de  Niccron, 
t.  XXXI,  un  article  assez  étendu  sur 
Jean  .Salmon  Macrin.  — Charles  Ma- 
cBis , son  fils , ne  lui  était  pas  infé- 
rieur pour  la  poésie,  et  le  surpassa 
dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque,  il  fut  précepteur  de  ('.athe- 
rine  de  Kavarre , soeur  de  Henri  IV, 
et  périt  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
ihélemi,  en  1572.  P — «t. 

.V.\CRO.\  (Cx.-Ns:virs-.SERTORUs- 
Macbo),  fatori  de  'fibère  cl  de  Cali- 
gida  , avait  peut-être  clé  placé  par 
Séjan  auprès  de  ce  prince  qu'il  suivit 
à Caprée  , et  iloni  il  sut  s acquérir  la 
confiance  autant  que  cela  se  pouvait 
avet  Tilwie;  en  d'autres  termes , il 
convainquit  son  tnaftrc  qu’il  ne  man- 
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qiiail  ni  de  riisolutioii  ni  d'adrosïc 
pour  exéruler  un  plan  hicii  tracé,  et 
qu'il  était  prêt  à le  servir  dans  toute 
alFaire  qui  s’accorderait  avec  scs  pro- 
pres intéicts  ou  qui  vaitdrait  à sou 
ambition  une  haute  récuiiipcnse.  Il 
y avait  loii(;t-teinps  tpic  .Séjan  causait 
de  rombra0c  à Tibère,  et  il  n'en  eut 
pas  fallu  autant  à des  princes  moins 
soupyonneux  que  le  lils  de  I.ivio 
pour  SC  résoudre  à le  sacrifier.  Tibère 
qui  suivait  tous  les  iiiouvcmcnts  de 
son  astucieux  iniuistrcavec  cette  sûreté 
«le  coup  d’ceil  que  l’iige  augmentait 
encore,  avait  tenu  à se  servir  de  .Séjan 
comme  d'instrument,  et  à laisser  itcser 
sur  lui  la  responsabilité  de  tant 
d'actes  oilieiix  et  iniques,  tant  que  les 
relations  en  apparence  ainicalt's  du 
inaîtie  et  du  ministre  pourraieut  du- 
rer. .Séjan  voulait  régner,  et  il  avait 
pu  SC  flatter  d’y  parvenir  , soit  par 
mariage  avec  l.iville  , rex-lielle-fille 
de  Tibère , soit  par  association  vo- 
lontaire de  la  part  de  celui-ci.  L'eni* 
jiereur  avait  vu  que  seulement  après 
tous  ces  moyens  épuises,  après  toutes 
cesespérances  détruites,  son  ambitieux 
visir  agirait  pour  le  renverser  cl  se 
mettre  ,i  sa  place.  l.iville  était  moi  te 
depuis  trois  ans  , et  Tilière  l.-iis.sait 
percer  à dcs.sirin  le  désir  d'associer  .St-- 
jan  à sa  puissance,  avançant  et  le- 
culant  tour  à tour  .sons  des  préles- 
tes cauteleux  cpi’il  avait  toujours  en 
réserve  , mais  qui  enfin  ilcvaienl, 
sinon  s épuiser,  du  moins  cuinnien- 
cer  à impatienter  fortement  Séjan  , 
quand  l'empereur  vit  que  l'instam 
était  venu  d'en  finir.  C’est  Marron 
qu’il  choisit  pour  cet  acte  , qui 
n était  pas  sans  dilfienlié  et  qui  de- 
vait s’exéruler  par  surprise  , sous 
peine  d’étre  nianqné.  Il  cominenea 
par  donner  à Macron  le  comman- 
deinenl  des  cohortes  prétoriennes, 
qui  étaient  .sous  les  ordres  de  Sr-jan , 


puis  il  le  chargea  d'instmetions  (vour 
ceux  qui  devaient  le  .seconder  dans  s.a 
commission.  Marron  airive  de  nuit  à 
Rome,  s’abouche  en  secict  avec  le 
consul  Memnius  Régnlus  , avec  le 
chef  des  vigiles  Cracisus  Laco  , et 
tous  trois  concertent  leurs  rôles  pour 
le  drame  du  lendeinaiu.  Ce  jour  venu, 
Macron,  qui  ne  se  cache  plus,  se  rend 
ostensiblement  au  palais  , tandis 
que  le  sénat  s'assemble  tout  près 
de  là  , au  temple  d’.Xpollon,  et  pro- 
bablement ayant  choisi  , pour  se 
présenter  à .Séjan,  tin  moment  on  ce 
favori  est  entouré  de  telle  façon 
qu'ils  ne  puissent  avoir  une  longue 
conversation  en.scmble,  il  lui  donne 
verhalemeul  les  nouvelles  de  Capréc. 
• Est-ce  que  l’empereur  ne  in’ailres.se 
rien  ? — Non  , à vous  directement  • . 
lui  dit  .Macron,  à l’oreille,  romnie  in- 
discrétion confidentielle;  » mais  j'ap- 
porte l’ordre  de  votre  a.ssociation  à la 
puiss.ance  trihunicienne,  elle  est  dan.s 
sa  lettre  aux  consuls."  Séjan  le  croit; 
il  entre  radieux  au  sénat.  Marron 
ix'ste  en  ariiete,  montre  aux  officiers 
qtii  commandent  les  prétoriens  au- 
tour du  palais  et  ilu  temple  les  lettres 
de  Tibère  cpii  h'  uonmient  leur  chef 
en  remplacement  de  .Séjan,  et  accom- 
pagnant ce  di.siaiurs  de  [u  oincsses  pé- 
cuniaires ou  autres , les  lenvoic  du 
poste.  I.cs  hommes  il<‘  T.aco  les  rem- 
placent aussitôt.  Il  entre  ensuite  au 
sénat , et  remet  la  lettre  impériale 
aux  consuls,  puis,  quittant  le  tem- 
ple oit  siège  l'illuslre  assemblée,  et 
recommandant  à Laco  d avoir  l'ceil 
à tout,  et,  au  piemier  signe  du  con- 
sul, de  faire  .saisir  Séjan  , il  court  au 
camp  des  prétoriens  pour  prévenir 
toute  opposition  de  leur  part.  On  peut 
présumer  les  moyens  qu’il  employa. 
Tout  fut  accompli  île  point  en  point, 
comme  l'avait  désiré  Tibère , et  a 
l'aide  de  ces  formes  eafalilitivea  avec 
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iMquelk'S  , rn  Orient  , inoycnnani 
quelques  cliiaoux  caches  et  qui  se 
montrent  à l'instant  donné,  un  pa- 
cha fait  arrêter  et  étran[;ler  le  sultan 
dont  on  est  las  (eoy . 8ûas,  XU,  495). 
Le  tout-puissant  ministre  renversé, 
le  sénat,  aux  aeclainations  duquel  il 
était  entre  dans  la  salle,  aux  accla- 
mations duquel  il  en  était  sorti  pour 
mourir,  voulut  décerner  à Macroii 
les  insignes  prétoriaux.  L’agent  de  Ti- 
bère étant  trop  circons|>ect  jmur  rece- 
voir une  récompense  d'un  autre  que 
de  son  maître  , déclina  cet  honneur. 
Effectivement , Tibère  le  laissa  sim- 
ple cbevalier,  tout  en  lui  accordant 
un  grand  pouvoir  qui  n'approchait 
pas , toutefois , de  celui  de  Séjan. 
.Macroii,  élevé  au  commandement  des 
cohortes  prétoriennes,  par  un  exploit 
qui  ressemblait  fort  à un  guet-apens, 
ne  se  montra  pas  plus  scrupuleux  que 
.Séjan.  Tibère  haïssait  un  Maniercus- 
Scaurus,  poète  et  scinateur,  qui , dans 
une  tragédie  intitulée  ,\trée,  avait  eu 
le  malheur  de  laisser  tomber  bon  nom- 
bre de  vers  que  le  public  avait  appli- 
qués à Tibère,  tous  ceux,  par  exemple, 
où  il  s'agissait  do  tyran  boumau  de  sa 
propre  famille.  Macron  SC  chargea 
de  cette  vengeance;  et , quoique  au 
besoin  on  eût  fort  bien  pu  quali- 
fier de  crime  capital  des  allusions  à 
l'empereur,  comme  il  était  dans  le  ca- 
ractère de  Tibère  de  n’aller  jamais 
par  le  droit  chemin  et  de  no  jamais 
dire  sa  vraie  pensée , Scaurus  fut  ac- 
cusé d'avoir  été  l’amant  de  Liville  (ce 
qui  voulait  dire  d'avoir  pensé  à l'em- 
pire , puisque  les  mêmes  liaisons  a- 
vaient  été  des  griefs  contre  Séjan) , et 
d'avoir  vaqué  avec  cette  princesse  à 
des  sacrifices  magiques.  Scaurus  se 
tua,  et  ainsi  se  réalisa  le  bon  mot  de 
Tibère  : « Ah!  il  a fait  .ttréc,  je  vais 
faire  Ajax  C'est  ainsi  que  dans  la 
facétie  Tiltère  laissait  quelquefois  en- 


trevoir SC»  vrais  motifs.  Cepen- 
dant, déjà  plus  que  septuagénaire, 
il  ne  pouvait  vivre  bien  long-temps. 
Macron  eût  bien  voulu  s'assurer  les 
bonnes  grâces  du  successeur  pré- 
somptif, Caligula,  élevé  à Caprée, 
et  sous  l'oeil  de  Tibère.  Pour  v 
réussir,  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  se  faire  représenter  auprès  de 
lui  par  sa  femme,  Kimia  , qui  n'eut 
aucune  peine  à se  faire  goûter  de  ce 
Jeune  voluptueux,  mais  qui,  si  elle  eût 
eu  le  dessein  de  se  faite  épouser  par 
lui , n'aurait  guère  eu  de  niovens  d'y 
réussir  : il  est  vrai  que  Caligula  était 
veuf  de  sa  première  femme,  Claudia, 
et  d'ailleurs  deux  lepiitliations  n'é- 
taient pas  plus  difficiles  qu'une;  mais 
il  eût  fallu  que  rem]>cieur  permît 
et  que  le  prince  atteiulit  en  di-- 
sirant.  Il  n'en  fut  donc  rien.  On 
sait  comment  se  jtas.sèrent  les  der- 
nières semaines  de  Tibère,  pins  cassé, 
plus  défiant  et  cruel  que  jamais  , et 
quelquefois  en  proie  à de  longtn  s 
syncopes.  Enfin  on  le  crut  mort , il 
n'était  qu’en  léthargie  ; mais  déjà  (!a- 
ligula  était  salué  Auguste  à glands 
cris  par  la  foule  des  courtisans,  quanil 
tout-à-conp  un  bruit  sinistre  glace 
les  assistants.  • Tibère  revient , Ti- 
bère n’est  pas  mort  ! • Prince  et 
courtisans,  tous  avaient  perdu  la 
tête  : seul , Alacro  inirepidus  , dit 
Tacite,  renvoie  ceux  qui  sont  de  trop, 
fait  fermer  les  portes  de  l'apparte- 
ment, et,  entrant  dans  la  chambre 
du  malade  , fait  enqiilcr  sur  lui  des 
matelas.  Il  n’en  sortit  que  pour 
dire  à (^ligula  : « Cette  fois  , vous 
• êtes  bien  enqiereur  >.  Sous  ne  lien- 
sons  pas  que  Marron  ait  ainsi  beau- 
coup avancé  les  jours  de  son  m.xî- 
trc;  mais  peut-être  sauva-t-il  Caligula 
et  d'autres  encore  de  queh|iic  coup 
Iragiipte,  car  la  haine  ponr  fhéritier 
augmentait  cher.  Tibère  au  pointd’êtic 
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une  frénésie.  O scrviec  signalé  n’eut 
|ias  long-temps  la  récompense  que 
Macron  en  espérait.  Il  eut  encore  pari 
à sa  laveur  jusqu'à  la  romlainnation 
«l'Anuntius  et  d'Albucica.  Mais  les 
prodigalités  inouïes  et  folles  de  Cali- 
gula  , les  insultes  inipolitiques  qu'il 
|>rodiguait  à des  hommes  éminents,  sa 
cruauté  gratuite  (si  dilSérenlcdes  cruau- 
tés systématiques  de  Tibère),  trou- 
vèrent bientôt,  dit-on,  en  lui,  un  cen- 
seur. .Sans  doute  il  y avait  dans  tant  de 
fautes  de  quoi  faire  trembler  pour  la 
durée  du  pouvoir  de  relui  qui  en 
usait  ainsi.  Mais,  ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt que  son  crédit  baissait  et  qu'Ennia 
n'était  plus  des  parties  de  plaisir,  ou 
bien  serait-ce  aussi  que  , prévoyant 
la  pi'ompte  Kn  d'un  règne  si  absurde, 
il  voulait  se  ménager  un  parti  pour 
profiter  des  événements  et  peut-être 
jKHir  succéder  7 On  ne  peut  en  rien 
savoir  ; le  fait  est  que,  las  de  lui,  ou  le 
craignant,  Caligula  le  nomma  préfet 
d'Égypte  (n’est-cc  pas  là,  disait-il,  le 
comble  des  honneurs  d'un  chevalier, 
à ce  que  disait  Auguste);  mais  comme  il 
ne  se  hâtait  pas  de  partir,  l’em|iereur 
limpliqua  dans  une  conspiration;  et 
ôlacron  ne  vit  plus  d'autre  ressource 
que  de  se  donner  la  mort.  P — o i . 

UADALIÎVSKI  (Astoisc),  com- 
pagnon d'armes  de  Kosciuszko,  né  en 
1739,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  commença  a se 
faire  connaître  lors  de  la  fameuse 
confédération  de  Bar  (rqy.  Pclawski, 
au  Suppl.).  Élevé  au  grade  de  colonel 
en  1780,  il  fut  nommé  nonce  du  palati- 
nat  de  Posen,  envoyé  à la  diète  de  qua- 
tre ans , et  prit  part  aux  travanx  qui 
préparèrent  la  constitution  du  3 mai 
1791.  Au  mois  de  fénicr  179ô,  ayant 
reçu  ordre  du  général  russe  Igelstrom, 
de  licencier  son  reginumt,  il  méprisa 
les  sommations  réitéréesqui  lui  furent 
faites.  Levant  le  -iremier  l'étendard 


de  l’indépendance , d quitta  ses  can- 
lonncmetits  à Piiltusk  et  se  mit  en 
marche  pour  se  rendre  à tiracovic,  où 
il  s’aVait  que  Kosciuszko  devait  arri- 
ver. Le  15  mats  1791,  .ayant  surpris 
les  postes  prussiens,  il  les  battit,  et 
traversa  la  Vistulc  à Wyssogorod. 
S'étant  ensuite  frayé  le  chemin  à tra- 
vers les  russes,  il  fit,  le  1"  avril , sa 
jonction  avec  le  général  en  chef.  A la 
journée  de  Raslawice  (4  avril  179V), 
il  Alt,  sur  le  champ  de  bataille,  promu 
au  grade  de  lieutenant-général.  Pen- 
dant que  les  Prussiens  assiégeaient 
Varsovie,  l'insurrection  éclata  dans 
la  (hande-Pologne.  Madalinski,  en- 
voyé par  Koscinsr.ko  pour  appuyer 
les  insurgés,  fit  sa  jonction  avec  Dom- 
browski , sous  les  ordres  duquel  il  se 
plaça  , quoique  plus  ancien  d’âge  et 
de  grade.  I.es  deux  chefs,  agissant  par- 
faitement d accord,  tombèrent  sur  le 
colonel  prussien  iiékuly,  qui , par  scs 
actes  de  cruauté,  était  devenu  l'effroi 
de  la  Grande-Pologne.  On  donna  les 
plus  grands  soins  à ce  chef  barbare, 
qui  mourut  de  ses  blessures,  et  fut,  par 
ordre  de  Madalinski,  enterré  avec  les 
honneurs  militaires.  Ce  dentier,  pressé 
par  les  Prussiens,  avait  été  obligé  de 
se  jeter  dans  Varsovie,  où  il  se  trou- 
vait le  4 novembre  1794,  lorsque 
Praga  fut  pris  d'assaut.  Il  se  retira 
dans  lepalatinatde  Posen,  où  il  tomba 
entre  les  mains  des  Prussiens,  qui  1e 
firent  transporter  à Magdebourg.  Au 
mois  de  juin  1705,  le  roi  Frédério 
Gnillaume  le  fit  mettre  en  liberté,  avec 
permission  de  se  retirer  dans  une  des 
provinces  |H»lonaise8-prussiennes.  Ma- 
dalinski mountt  sur  scs  terres , à 
Borow,  dans  la  Grande-Pologne,  le 
19  juillet  1804.  G— ï. 

HADEHL'P  (Oins),  mission- 
naire danois,  ne  vers  1710,  remplis- 
sait en  1741  les  fonctions  de  sou  mi- 
nistère à 1'ranqiiebar,  sur  la  côte  de 
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Coronnndfl.  Après  y avoir  passé  pt  s 
sieurs  aiinèrs,  il  revint  <ia<is  sa  pa- 
trie, et  mourut  en  1776.  Ou  a de  lui , 
en  danois  : I.  Essui  sur  qneltjucs  pas- 
sades de  l' HrritureSainle^  qui  sont  ex- 
pliquéspartliverses  coutumes,  cérémo- 
nies et  mauières  de  parler  des  /saïens 
tamouls,  précédé  sF vue  préface  par  H, 
Mossin,  Bergen,  1776,  in-V°. II.  Jour- 
nal  tenu  à bord  du  navire  la  Piincesse 
Charlotte- Amélie,  diirantson  voyage  à 
Tranquebnr,  Il  a été  inséré  dans  les 
cahiers  3 et  4 de  flecueil  de  Bang, 
en  danois,  et  dans  la  Belation  de  la 
mission  des  Fndes-Orientales , qua- 
trième conùnuation.  U— s. 

MADIER  de  Montjau  v-Jo- 
sbpb)  , ancien  maire  de  Saim  uléol 
(Ardètdie).  où  il  était  né  on  17S4  , 
lut  député  aux  États  -généraux  de 

1789,  puis  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Nomme  n la  première  de  ces  assem- 
blées, par  le  uers-état  de  la  séné- 
chanssée  de  Villeneuve-de-Bcrg,  il  s’y 
rangea , dès  les  premières  séances, 
ilans  le  parti  de  l’opposition  monar- 
chique ; signa  toutes  les  protestations 
de  la  minorité  et  persista  jusqu’à  la 
fin  dans  ses  opinions  contre-révolu- 
tionnaires. Ia>  ‘7  oct.  1790,  on  le  vit, 
après  un  discours  fort  éloquent  de  (ài- 
/alès,  dans  lequel  cet  ilinstre  orateur 
avait  demandé  que  tous  les  juges 
fussent  nommés  par  le  roi , courir  à 
la  tribune,  en  même  temps  que  l’abbé 
Maury,  auquel  il  était  très-attaché,  et 
embrasser  Ozalès  avec  l'expression 
d'un  véritable  enthousiasme.  Lc7  août 

1790,  Madier  appuya  vivement  la  mo- 
tion que  fit  l’abbé  Maury,  de  pour- 
suivre les  auteurs  ou  complices  des 
crimes  des  5 et  6 octobre,  sans  égard 
pour  les  députés  qui  pourraient  se 
tronver  compromis  dans  cette  affaire, 
la-  8 du  même  mois,  Madier  dé- 
fendit le  Parlement  de  Toulouse,  at- 
la<pié  pour  son  arrêt  contre  les  opé- 


t alions  de  rassemblée  ( voy.  Lshetii 
(AlcxandrcJ , I.XX , 97).  lat  :i8  mars 
1791, il  s’opposa  de  tousses  inovciis  au 
tiécret  conslilulionnel  cpii  déterminait 
les  ras  où  le  roi  serait  censt;  avoir  ab- 
<liqué,'ct  demanda  qu’on  mil  en  dé- 
libération la  question  de  savoir  si  l’as- 
semblée avait  le  droit  de  faire  des  lois 
de  cette  nature.  Le  1"  juin,  lorsqu’on 
pro|M>sa  de  décréter  que  la  (teine  de 
mort  sciait  réduite  à la  simple  priva- 
tion de  la  vie  pur  les  moyens  les 
moins  douloureux,  Madier  demanda 
une  exception  contre  les  régicides.  I.c 
8 août,  il  SC  plaignit  de  nouveau  des 
continuels  empiétements  des  auteurs 
de  la  nouvelle  constitution , sur  l’au- 
torité royale.  Après  la  session,  il  dis- 
parut de  la  scène  politique,  se  ca- 
cha, et  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per aux  proscripteurs  de  1793  et  de 

1794,  qui,  ne  pouvant  le  saisir,  fins- 
criviicnt  sur  leur  liste  d’émigrés.  En 

1795,  il  en  fut  rayé.  Au  mois  de  juin 
1 797,  il  fut  député  an  conseil  de  Cinq- 
Cents,  |>ar  les  électeurs  de  l’Ardèche, 
et  ne  taida  pas  à y attaquer  les  Jaix>- 
hins,  avec  sa  véhémence  habituelle, 
notamment  le  ^ déc.,  dans  l’orageuse 
discussion  sur  la  question  de  savoir  si 
le  député  J. -J.  Aymé  serait  exclu  de 
l’assemblée,  ou  s’il  y serait  admis , 
quoique  parent  d’émigré,  Madier  ac- 
cusa Bcntabolle  de  parler  comme  un 
factieux.  Le  19  janvier  1798,  il  s'ex- 
prima avec  force  en  faveur  des  pères 
et  mères  d’cxnigrés,  qu’on  voulait  dé- 
pouiller de  leurs  biens.  Le  1 1 mai,  il  fit 
pitrtie  rie  la  commission  chai'gée  d’ttn 
rapport  sur  la  conspiration  de  Babeuf, 
dans  larpralle  Drouet,  membre  du  con- 
seil, se  trouvait  compromis  (v.DanrvT, 
bXII,  S94).  Le  24  août,  il  s’élev.’- 
contre  le  mode  de  radiation  de  la.  liste 
des  émigré.^,  prouva  que  si  ce  tra- 
vail était  continué  par  le  pouvoir  e\é- 
cnlif.  il  ne  sciait  pas  terminé  dan,' 
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ciiiquantc  an^  ; et  demanda  en  consr- 
quenre  qu'il  fût  confié  à une  commis- 
sion sp^iale , qui  opérerait  plus 
promptement,  et  d’après  des  principes 
plus  équitables.  Le  20  septembre , il 
demanda,  dans  des  vues  ]>oliüques  re- 
latives à la  situation  où  se  trouvait  son 
parti,  qu’on  s’occupât  enfin  du  mil- 
liard promis  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie, et  que  cette  promesse  sortit  de  la 
région  des  vaines  paroles.  L’assem- 
blée, dont  Madier  faisait  partie,  étant 
fortifiée  |>ar  l’arrivée  du  second  tiers 
légalement  élu,  les  conventioimels  w 
trouvèrent  en  minorité,  et  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  attaquèrent,  avec 
le  plus  de  fermeté,  les  mesures  révolu- 
tionnaires. Le  24  mai,  il  réclama  con- 
tre l'inique  détention  d’une  foule  de 
prêtres,  que,  par  zèle  pour  la  théo- 
philantropie, le  directeur  Larévcllièrc 
s’acharnait  à persécuter.  Enfin  , Ma- 
dier Alt  un  des  membres  du  conseil 
de  Cinq-Cents , qui , avant  la  joumt« 
du  18  fructidor,  combattirent  le  Di- 
rectoire avec  le  plus  d’énergie  ; aussi 
fut-il  compris  dans  la  proscription  de 
cette  époque.  Avant  échappé  à la  dé- 
portation par  la  fuite,  il  fut  rappelé, 
après  le  18  brumaire,  et  revint  à 
Paris,  où  il  séjourna  long -temps 
sans  être  employé.  Ce  fut  sans  con- 
tredit un  des  membres  du  tiers-état 
qui  défendirent  la  monarchie  avec  le 
plus  de  zèle  et  de  constance.  En 
1814,  le  roi  le  récompensa  de  ce 
long  et  invariable  dévouement , par 
des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
de  la  Légion  - d’Ilonneur;  puis  il 
le  nomma  conseiller  à la  Corn-  roya- 
le de  Lyon , où  Madier  continua  de 
manifester  le  plus  entier  dévouement 
à la  cause  du  royalisme.  Ce  fut  doue 
avec  la  plus  grande  surprise  qu’on  le 
vit,  en  1820,  embrasser  avec  beaucoup 
de  chaleur  le  parti  de  la  révolution 
ou  celui  du  protestantisme , ce  qui. 
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dans  les  contrées  méridionales,  est  â 
peu  près  identique.  Au  lieu  d’incul- 
quer à son  fils  scs  opinions,  ce  fut  an 
contraire  de  lui  qu'il  reçut  les  siennes. 
Lorsque  ce  dernier,  entraîné  par  de 
faux  rapports  et  de  fausses  doctrines, 
se  livra  avec  tant  d’aideiir  à la  dé- 
fense des  protestants,  qu'il  regardait 
comme  victimes  de  la  haine  des  ca- 
tholiques , lorsqu’il  fit  un  tableau  si 
exagéré  des  torts  de  ceux-ci,  il  fut  dé- 
fendu, avec  beaucoup  de  chaleur,  pat 
son  )ière,  qui  parut  avec  lui  à la  barre 
de  la  Oiur  de  cassation,  et  déclara  que 
tout  ce  ifue  son  fils  avait  fait,  il  Caj*- 
jirouvait.  Madier  publia  ensuite,  pour 
la  même  cause,  une  espèce  de  factum 
intitulé  ; Madier  de  hiontjau  père, 
chevalier  de  Malte,  aux  juges  de  son 
fils,  Paris,  1820,in-8°.  Cette  brochure 
reçut  de  grands  éloges  des  joumaiK 
du  parti  révolutionnaire  ; mais  les 
royalistes  s’abstinrent  d’en  parler. 
L’auteur  mourut  à Lvon  en  1830. 

K — U et  M — oj. 

MADISON  (JzcQCt»),  quatrième 
présiileut  de  l’Union  américaine,  na- 
quit, en  1738,  à Montpellier,  en  Vir- 
ginie. Sun  adolescence  se  passa  au 
milieu  des  tiraillemenl.s  qui  prélu- 
daient à la  guerre  de  l’indépendance, 
et  il  sortit  du  collège  au  moment  oit 
la  lutte  était  datis  tonte  sa  force.  i.a 
légulaiité  de  ses  études  classiques  en 
souffrit  peut-être;  mais  l’essort  que 
la  crise  donnait  aux  esprits  et  la 
perspective  de  tant  de  caiTières  ouver- 
tes à l'activité  dans  tin  prochain  avenir 
où  tout  serait  à organiser  et  à fonder, 
compensèrent  arafilement  l'ette  in- 
fériorité. Madison , d’ailleurs  , était 
doué  d'une  grande  aptitude  et  de 
^■tte  logique  beiiretise  qui  sait  en 
même  temps,  une  fuis  les  principes 
posés,  en  déduire  les  conséquen- 
ces , et  les  accommoder  aux  né- 
cessités pratitjiips  de  chaque  ques- 
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lion,  cgalemenl  éioignee  tle  la  vacil- 
lation de  ceux  qui  ne  veulent  de  »olu- 
tion  qu'au  jour  le  jour,  et  de  ceux  qui 
croient  ne  devoir  jaraaia  plier  devant 
un  fait  qui  contrarie  des  théories  trop 
;>éiieralisijcs,  U-op  absolues.  Madison, 
au  sortir  du  collège,  avait  suivi  les 
cours  de  droit,  et,  refu  avocat,  il  je- 
tait |>ènibleroent  les  fondeuients  de  sa 
réputation  naissante,  quand  les  débats 
intérieurs , qui  devaient  se  produire 
dés  que  la  question  de  l'indépendance 
aurait  été  résolue , lui  ouvrirent  une 
nouvelle  carrière.  L'une  des  plus 
graves  questions  à l'ordre  du  jour, 
était  le  mode  de  paiement  des  mi- 
nistres de  la  religion.  Un  parti,  et 
sans  doute  c'était  de  tous  le  plus 
gouvernemental  , voulait  qu'ils  re- 
çussent leurs  appointements  de  l'E- 
tat , comme  les  fonctionnaires  ; le 
parti  déinotTabque  repoussait  cette 
mesure , et  entendait  que  chaque 
communion  religieuse,  ou  subven- 
tionnât ses  ministres  à set  bais  , 
ou  pourvût  à leur  sort  par  des  éta- 
blissements à cet  effet.  C'est  princi- 
|>aleinent  à l'assemblée  lie  Virginie 
(session  de  1784-85),  que  s'agitait  la 
question.  Le  premier  système  était  sur 
le  (loint  de  |irévaloir.  Un  bill  portant 
que  les  ministres  du  culte  seraient  ré- 
tribues par  la  caisse  générale  de  l'État, 
avait  été  présenté  à la  Cbambie  des 
délégués,  et  avait  en  sa  faveur  les  ta- 
lents les  plus  |H>pulaires  de  cette  réu- 
nion politique.  Les  démocrates,  par 
une  manœuvre  adroite,  parvinrent  à 
&ire  renvoyer  la  discussion  à l'année 
suivante,  et  à poser  en  principe, 
qu'on  1 imprimei  ait  pour  étudier  l'ac- 
cueil qu’il  recevrait  du  public  ; |iiiis 
ils  s occupèrent  de  ilonncr  à 1 opinior^ 
une  direction  en  leur  sens.  Madison  fut 
leur  iiiterprcie , et  c'est  lui  qui  tint  la 
|>liinic  en  leur  nom.  I)c  là  sa  fameuse 
lir/itUilioH  du  bitt  des  salaires  a don- 


sier  flux  mmUtret  du  culte.  Cest  un 
de  ces  morceaux  tout  d’une  pièce, 
développements  rabonncls  et  lucides, 
brefs  sans  sécheresse  et  abondants 
sans  proUxile,  d'une  même  idée,  et 
qui,  par  une  logique  de  verve,  par 
une  coordination  habde  des  pen- 
sées de  détail  , arrivent  , comme 
sans  le  vouloir,  a la  haute  éioquence. 
.Secondé  par  les  mesures  et  les  accla- 
mations des  coryphées  du  parti  dé- 
mocratique, le  succès  en  fut  vraiment 
immense  : répandu  à profusion  et  re- 
vêtu d'une  multitude  de  signatures 
appartenant  à toutes  les  sectes,  à 
tontes  les  éfi^ises  des  États-Unis,  il 
influa  d'une  manière  décisive  sur  le 
vote  de  l'année  suivante,  et  le  bill,  dé- 
bnitivenienl  rejeté,  fut  remplacé  par 
la  célèbre  déclaration  de  liberté  reli- 
gieuse , qui  donne , comme  consé- 
quence de  la  liberté  religieuse  pro- 
[irement  dite,  la  nécessité,  pour  chaque 
église,  de  pourvoir,  par  des  contribu- 
tions volontaires,  aux  frais  de  son 
culte.  Remarquons  cependant  que  ce 
mode  de  budget  religieux  est  plus 
encore  an  fond  un  corollaire  de  b 
prédominance  accordée  au  principe 
de  gouvernement  local  (ou.  comme  le 
dit  l'idiome  politique  anglais,  du  telf- 
governtnenl),  sur  le  gouvernement 
central,  que  celui  de  la  liboté  reli- 
gieuse, et  qu'indubitablement  la  faculté 
trop  large  laissée  aux  petites  commu- 
nautés religieuses,  de  s'imposer  [.our 
leurs  dépenses,  pourrait  devenir  mi 
danger  sans  l'interveutioii  mesurée 
d’un  pouvoir  supérieur  et  général. 
( iet  écrit  plaçait  de  prime  abord  Ma- 
disoii  au  nombre  des  hommes  émi- 
nents de  la  republique  naissante.  Ixrrs 
donc  qu’il  fut  procédé  à l'élection 
d'une  convention  extraordinabe  cbai- 
gée  de  rédiger  un  projet  de  constitu- 
tion. il  fut  un  des  mandataires  qui  re- 
présentèrent la  Virginie  a cette  grantle 
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aMemblëe;  et  il  alla  siéger  avec  les 
Franklin,  les  Washington,  les  Mor- 
ris et  tant  d’autres , dont  les  noms 
sont  inséparables  de  celui  de  l’Htat 
fondé  par  eux.  On  connaît  la  cons- 
titution des  Etats-Unis  ; présentée  au 
nom  d’une  commission , elle  est  sur- 
tout l’œuvre  de  Madison  comme  ré- 
daction; et  l’on  ne  saurait  y mécon- 
naître, non  plus,  sa  part  d'influence, 
ainsi  que  celle  de  son  parti , la  pré- 
dominance de  la  nuance  démocrati- 
que, qui  s’est  montrée  plus  empressée 
à l'épétcr  l'abus  qu'à  rendre  facile 
l’action  du  pouvoir,  et  à garantir  la 
liberté  des  États  et  des  individus  qu'à 
fortifier  la  cohésion.  En  même  temps 
parut  la  feuille  célèbre,  dite  le  Eédé- 
ralitte,  dont  le  titre  fait  assez  con- 
naître au  moins  un  des  principes , 
et  qui  était  destinée  à faire  goûter  la 
nouvelle  constitution  à la  masse  des 
citoyens  a|>pelés  à la  sanctionner  de 
leurs  votes.  Des  trois  auteurs  de  ce 
journal  (llamilton  , Gay  et  Madison), 
le  dernier  e,st,  sans  contredit,  celui 
dont  le  nom  reviendrait  le  pins  sou- 
vent , si  chaque  article  capital  était  si- 
gné, et  auquel  fut  dû  .suitont  le  suc- 
cès du  journal.  Ce  succès  fut  complet: 
l'œuvre  des  législateurs  fut  acceptée, 
en  dépit  d'une  opposition  très-foite , 
et  qui  s'était  manifestée  au  dedans  de 
la  Chambre  par  d’éncrgiquesdiscours, 
au  dehors  par  des  pamphets.  ItientAt 
après,  Madison  parut  avec  le  titre  de 
député  au  premier  congres  élu  en 
vertu  de  la  constitution.  I,a  facilité 
avec  laquelle  il  traitait  tontes  les 
questions,  ses  vues  toujours  pratiijucs 
et  saines , le  haut  caractère  qu'il  sut 
se  eréer,  lui  valurent,  en  peu  de 
temps,  un  des  premiers  rangs  dans 
l'assemblée , où  il  continua  de  s'é- 
lever, pendant  les  dix  annér’s  ipii 
suivirent.  Arrivé  à la  présidence  gé- 
nérale, Jeft'erson  le  nomma  serré- 
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taire  d’Élat  aux  affaires  étiangères. 
Madison  ne  quitta  ce  portefeuille 
que  pour  siéger  lui-même  à la  place 
de  Jefferson, après  les  detix  présidences 
de  cet  homme  d'État.  .Son  élévation, 
prévue  au  reste  et  trés-inéritée,  fut 
l'ouvrage  du  parti  démor  ratique.  I.'é- 
leclion  avait  eu  lien  en  1808;  le  nou- 
veau président  entrait  en  charge  ; Jef- 
ferson lui  laissait  un  assez  rode  héri- 
tage. I.a  prospérité  des  États-Unis  n'a- 
vait cc.ssé  lie  s'accroître,  au-dixians 
comme  an-dehors,  par  le  commerce 
comme  par  l'agriculture  et  les  défri- 
chements, pendant  les  huit  années  de 
1801  à 1808,  et  le  chiffre  de  la  po- 
pulation, en  montant  de  jilns  d'un 
quart,  avait  donné  la  preuve  non 
équivoque  de  ce  développement  con- 
stant. Mais  l'Angleterre,  en  même 
lem|>s,  implacable  ennemie  de  la 
France  et  intolérante  adversaire  de 
toute  grande  existence  maritime , ne 
cessait  d'entraver  le  commerce  des 
États-Unis,  et  tendait  de  jour  en  jour 
plus  incontestablement  à le  rendre 
impossible,  la;  système  continent.il , 
quoique  proclamé , à grand  bmit, 
im|)ossible  par  les  journaux,  l'alarmait 
bien  plus  que  si  c’eût  été  une  vainc 
utopie  ; et  si , par  une  mesure  bien 
autrement  tvrannique,  bien  autre- 
ment contraire  an  droit  des  gens  que 
la  plus  grande  vexation  de  Napoléon, 
elle  n’eût  interdit  de  fait  aux  neutres, 
à qui  le  système  continental  jieriiiet- 
lait  fcntiée  de  la  France  et  de  fEiiro- 
pe  soumise  à l'influence  française,  cl 
ouvrait,  par  cela  meme  que  l'Angle- 
Icrre  s’en  voyait  frustrée,  les  plus 
larges  débouchés  aux  autres  puis.san- 
ces , toute  exportation  sur  les  eûtes 
où  régnait  la  volonté  de  l’empereur, 
indubitablement  c’en  était  fait  de  la 
puissance,  et  l’on  peut  presque  dire 
de  l’indé[iendancc  de  la  (irande-IliT- 
lagne.  De  la  part  de  celle-ci , ce  fut 
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cionr  une  {lolitique  sage  que  (le  s'op- 
poser à toute  relation  des  neutres 
avec  la  Kruiicc  ; et , s'il  est  ticeessaii  c 
au  ninmic  que  la  Grniulc-Uretagnc 
domine  sur  les  mers  et  sc  fasse  la 
part  du  lion  dans  les  proKts  du  eom- 
merce  du  globe,  cette  politique  fut 
juste.  .Mais  telle  n'élail  pas  l'opinion 
des  Américains,  qui  vos  aient  rnplurci', 
en  pleine  paix  , les  marebandises 
qu'ils  enroyaienl  en  France,  comiiic 
envoyées  à l'ennemi,  elle  tout  unique- 
ment sur  ce  que  le  cabinet  clc  .Sainl- 
.lames  nommait  des  ordres  du  conseil, 
fies  ordres,  qui  certes  ne  pouvaient 
obliger  le  gouvernemeiit  des  Klals- 
Unis,  et  qui  réalisés  équivalaient  à la 
guerre  sans  déclaration , se  récapitu- 
laient, en  définitive,  pur  une  seule 
phrase  : « Défense  aux  puissances 
s amies  et  on  paix  avec  nous  de 
« commercer  avec  notre  ennemi,  et, 
>•  si  l'on  enfreint  notre  défense,  guci  - 
» re  aux  cargaisons  et  aux  navires  ! - 
Au  reste,  pour  déguiser  ce  qii  avait 
d'exborbitant  une  prétention  si  tran- 
chée , les  ministres  anglais  s ap- 
pnvaient,  sinon  sur  des  piincipes,  du 
moins  siirdcs  termes  du  droit  mariti- 
me, qui  interdit  aux  neutres  même  le 
commerce  avec  les  places  ou  les  (lays 
en  blocus;  mais  il  est  admis  partout, 
si  ce  n est  en  .Angleterre,  que  le  blocus 
n'empoi  te  de  telles  conséquences  que 
lorsqu  il  y a blocus  rcel,  c'est-à-dire 
inieslissemcnt  de  la  place  ou  des 
côtes  par  un  déploiement  naval  suffi- 
sant |H)Ur  qu  un  adversaire  ne  puisse 
80  frayer  passage  que  de  vive  force  ou 
en  s'c\|)usant  à un  imminent  danger. 
1,'Aiigleterre,  au  contraire, '^°'dait  iju'il 
lui  suffit  dune  ùnipie  déclaration, 
d'un  tiait  de  plume,  sans  appareil 
naval,  smw  dangers  et  Mns  dépenses, 
|Kiur  mettre  la  France,  l'Italie,  la 
llollaiide,  rb.spague,  le  Danemaik, 
les  côtes  de  Puisse  et  de  1a  Gotd’édé- 
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ration  du  Rhin  en  état  de  blocus.  Ce 
n'est  pas  tout  : les  Anglais,  qui  ont 
toujours  aimé  à fouiller  les  vaisseaux 
d'autrui,  tant  pour  le  profit  possible 
que  peuvent  valoir  ces  fouilles  sou- 
vent ré|>étécs,  que  pour  faire  acte  de 
supériorité  maritime  sur  des  rivaux 
humiliés  et  molestés,  avait  trouvé, 
en  attendant  que  sa  philantropie 
s’emparât  de  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres,  un  prétexte  tout  neuf 
pour  s'aiToger  le  droit  de  visite.  C'é- 
tait ce  prineipe  qu'un  sujet  britanni- 
que ne  peut  jamais,  même  par  la  na- 
turalisation eu  pays  étranger,  perdro 
la  qualité  de  sujet  briumnique , ni 
s’engager  au  service  d'une  puissance 
étrangère  , et,  conséquemment,  que 
r.Angletct  re  avait  le  droit  d'examiner 
l'équipage  de  tout  vaisseau  ( anglo- 
américain  surtout,  à cause  de  l'iden- 
tité des  langues),  pour  l econnaître  les 
siens  parmi  les  liomines  du  bord. 
Rien  n égale  la  |)crsi$lauce  avec  la- 
quelle elle  maintenait  cette  préten- 
tion, et  rien  non  plus  n'égalc  fiinpii- 
dcnce  aven;  laipielle,  sans  eontrôle 
aucun,  sans  meme  un  simulacre  de 
jugement,  elle  déclarait  des  milliers 
d '.Aiaericuius  s i ijets  anglais, et,  comme 
tels,  ou  les  emùlait  dans  sa  marine, 
ou  les  envoyait  prisonniers  sur  des 
pontons,  (fest  ce  que  l'on  appelait  la 
prc.sse  a bord  des  bâtiments  améri- 
cains. On  comprend  combien  des  ac- 
tes semblables  gênaient  le  commerce 
en  hérissant  de  (lifHeuItés  l'enrôlement 
des  équipages,  peu  d .Américains  s'ac- 
conimodant  des  risques  qu'ils  avaient 
ainsi  à courir.  Finbii  plusieurs  des  tri- 
bus indijicndantes  de  l oue.st  se  li- 
\ raienl  a des  hostilités  réglées  sur  les 
frontières,  ou  tombaient  sur  les  facto- 
reries .pic  les  négociants  de  1 l’nion 
avaient  ilaii.s  les  v.asles  régions  de 
foccideiit.  On  ne  pouvait  nier  sérieu- 
sement que  les  instigations  et  l'argent 
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lie*  Anglais  n’cu*si’nt  déterminé  ces 
manifestations.  Madison,  dans  son 
premier  message  au  congres,  en 
traçant  le  tableau  de  la  situation  ac- 
tuelle, déclara  que  la  loi  de  sa  con- 
duite à l’extérieur  serait  le  maintien 
rigoureux  et  résolu  de  rindépcndance 
nationale  ; déjouer  les  intrigues  étran- 
gères, refuser  toute  conrcssion|incom- 
patible  avec  l'honneur  national , se- 
rait sa  devise.  Bientôt,  en  effet,  l'on 
V it  paraître  une  proclamation  qui,  af- 
fectant rimpaiiialité.  prohibait  les  re- 
lations commerciales  entre  les  habi- 
tants de  ITnion  et  ceux,  soit  de  la 
France,  soit  de  l'.Angletene,  à moins 
que  les  gouvei  nements  de  ces  deux 
pays  n’abolissent  leurs  édits  ou  actes 
du  conseil  préjudiciables  à l'Améri- 
que. Effectivement,  comme  repré- 
saillc  contre  l'.Angleterre  ou  contre 
tous  ceux  dont  la  nciitraliti'  ne  lui 
semblait  pas  assez  hostile  contre  l'.An. 
gleterre,  Napoh-on  avait  lancé  quel- 
ques clauses  inquiétantes  pour  le  com- 
merce de  l’ITnioii.  En  même  temps,  .Ma- 
ilison  levait,  sauf  pour  les  navires  an- 
glais et  français,  l'embargo  mis  par 
.leffcrson  sur  tout  b.Miment  étranger. 
Quel  qu’efit  été  le  degré  de  séiieux  mis 
par  Napoléon  à ses  dispositions  ron- 
tre  le  commerce  américain  , presipte 
aussitôt  les  édits  dont  se  plaignait 
l'Union  furent  révoqués,  et  dés  le  1" 
novembre,  les  vaissc;inx  armés  han- 
çais  entrèrent  dans  les  ports  des 
États-Unis.  Natii’  ellement.  laOiMnde- 
Bretagne  en  sentit  une  vive  jalousie, 
et  vit  là  une  partialité  flagrante,  bien 
que  certainement  le  rap|>el  des  édits 
par  la  France  nécessitât  le  rappel  île 
la  proclamation  en  tant  qu'elle  mena- 
çait la  France.  D'uiic  part,  elle  es- 
saya , par  l'entremise  de  son  ambas- 
sadeur Foster,  d'enilorinir  la  vigilan- 
ce de  Madison,  en  faisant  sonner 
bien  haut  un  acte  du  prince-régent 


(1810),  acte  qui,  en  apparence,  fai- 
sait les  memes  concessions  que  celui 
de  Napoléon,  mais  qui,  au  fond, 
n’accordait  rien  d'important  , ne 
donnait  sur  les  points  capitaux,  en- 
tre autres  sur  la  presse  en  mer,  que 
des  solutions  évasives , et  promettait 
en  vain  un  traité , tandis  que  les 
vexations  continuaient  à l'égard  de 
tous  les  navires  que  pouvaient  ren- 
contrer les  croisières  anglaises  (1811). 
D’un  autre  côté , le  fameux  Tccum- 
sch  , un  des  chefs  indiens  les  plus 
cruels  et  les  plus  redoutés,  rassem- 
blant autour  de  lui  un  iiondire  de 
hordes  plus  grand  qu’on  n’en  avait 
jamais  vu  dans  ces  déserts  à la  suite 
d’un  seul  homme,  promenait  le  rava- 
ge sur  la  frontière  occidentale.  Il  fal- 
lut tonte  la  pnidence  et  l’intrépidité 
du  général  llarrison,  goiiverncür  de 
l’indiana,  pour  maîtriser  cette  inva- 
sion formiil.abic,  et  encore  n’en  vint-il 
à bout  qu’après  une s.angl.aute  bataille 
oii  pe’iircnt  (nombre  considérable  pour 
ce  pavs)  plus  de  200  -Américains. 
Ia!s  dévastations  île  res  sauvages  a- 
vaient  |X)rté  au  comble  l’indignation 
dans  les  Etat.s  île  l'nnest  (Ohio , Kcn- 
mrkcy,Tenncssee).E’exaspération  était 
moins  forte  dans  ceux  qui , situés  sur 
l'.Atlantique  , vivent  principalement 
de  commerce,  et  où,  indé[>cndam- 
mcntdcs  fédéralistes  qui  voulant,  par 
système,  la  dis.solution  de  l’Union, 
regiettaieni  qu’un  État  fût  solidaire 
de  l'antre,  un  fort  parti  croyait  que 
les  débats  de  la  république  et  de 
la  Urandc-Bretagne  pouvaient  s’ac- 
commoder aisément,  si  le  gouverne- 
ment général  eût  voulu  de  bonne  foi 
ne  pas  pencher  plus  on  moins  osten- 
siblement pour  la  France.  Mais  la  po- 
litique améiicaine  ne  con.scillait-ellc 
pas  invinciblement  l’amitié  avec  la 
France,  qui  offrait  dc.s  débouchés  et 
invitait  au  transit  sans  prétendre  au 
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iiioiio|>oli;  de  la  iiavifjatioii?  Ij»  iie- 
(’oeiations  , ecpcndaiil  , marchaieiil 
toujours , et  un  moment  on  put  »c 
croire  à la  veille  (i'itne  transaction  ; 
mais  l'ambassadeur  Pinkncy  ne  cher- 
chait tpi'à  donner  le  clianf'C,  et  ma- 
noeuvrait en  secret  jwur  la  disloraiimi 
de  rrnion.  Comme  néanmoins  bcaii- 
cou|>  de  dupes  se  Kaicnt  à sa  parole, 
la  question  se  débattait  toujours  avec 
vivacité , quand  le  coup  de  ranon 
envoyé  en  réponse  à une  demande  du 
l'ominodore  américain  Rodgcrs,  en 
détennina  la  crise,  l’n  message  de 
Madison  (1"  juin  1812)  annonça  la 
nécessité  de  sa  répi-ession,  et  le  con- 
grès, d’accord  avec  le  goiivccticinent, 
vota  la  guerre  (19  juin  1812).  T.'l.'- 
iiion,  cependant,  n avait  que  peu  «le 
troupes  permanentes  (500  hommes 
environ);  sa  flotte  avinée  n'était  rien 
moins  «pic  nombreuse,  et  la  pénurie 
du  trésor  central,  alimenté  sculeinciit 
par  quelques  branches  de  revenu  (en- 
tre autres  ses  douanes),  et  dépom'vu 
de  réserve,  était  d«,-s-lors  devenue 
proverbiale.  Mais  l'activité  «pic  M.idi- 
son  impiiina  aux  dépaiteincnts  de  la 
guerre  et  de  la  marine  suppléa  eu 
partie  aux  préparatifs;  les  forces  de 
tene  et  de  mer  furent  augmentées,  et 
même  , aax  premiers  moments,  l’iné- 
galité'fut  moins  sensible  «[u'on  ne  s’y 
serait  attendu.  Aussi  s'ouviit-ilblent«ât 
diverses  conférences , et  les  Anglais, 
étonnés  de  n'obtenir  que  des  succès 
variés,  et  d'ailleurs,  forcés  d’avoir  les 
yeux  sur  les  événements  dont  la  llus- 
sic  devenait  le  point  de  départ , ne 
furent-ils  jioint  tâchés  d«;  recevoir 
des  propositions  de  paix.  Mais  les 
piétentions  réciproques  étaient  en- 
core trop  exorbitantes  , pour  qu’il 
fut  possible  de  s'entendre.  Après  des 
pr«>positiuns  américaines  repoussées 
très-loin  pai'  la  morgue  britanni- 
que , et  des  contre-propositions  bri- 


tanniques auxquelles,  à lertr  tour, 
les  délégués  de  l'Union  répondirent 
par  un  refus , Madison  ayant  été 
réélu  à la  présidence,  la  guerre  re- 
prit avec  fureur  en  1813,  bien  que 
l'Angleterre  eût  besoin  de  condenser 
scs  efforts  en  Europe,  où  elle  avait 
tant  de  subsides  à verser.  Aussi  est- 
ce  probablement  .à  son  instigation 
que  l'empereur  Alexandre  oifrit  sa 
médiation  aux  deux  parties  belligéran- 
tes. On  l'accepta  de  jiart  et  d'autre, 
et  Madison  envoya  trois  commissai- 
res à .Saint-Pétersbourg.  Mais,  cette 
fois  encore,  les  projets  conciliatoircs 
é«diouèrent  contre  la  persistance  de 
Madison  à réclamer  l'abolition  du 
droit  de  presse  en  mer  sur  les  équi- 
pages américains.  Ile  là  une  troisiè- 
me phase  de  giicne , suivie  d'une 
troisième  interruption  , pendant  la- 
quelle eurent  lieu  les  négociatious  de 
Garni  (1814).  I'a;llc8-ci  ne  furent , on 
le  sait,  pas  plus  heureuses  «|uc  les 
premières.  Madison , en  transmet- 
tant au  «congrès  diverses  pièces  diplo- 
matiques, «lit  qu’il  les  regardait  com- 
me humiliantes  pour  sa  nation.  Les 
hostilités  qui  s’ensuivirent  furent  sans 
l'ontredit  les  plus  sérieuses  de  tontes , 
et  on  le  comprendra  , pour  peu  qu’on 
songe  à la  facilité  qu’avait  la  Graude- 
Kretagne  de  dé|>lovcr  tontes  scs  res- 
soiiri'cs  «lepuis  la  fin  de  la  grande 
lutte  européenne.  Du  i-ôté  de  I ouest , 
ce  furent  2,000  Greeks  insurgés  qui 
envahirent  et  mena«'èrcnt  la  frontière. 
Mailison  envoya  contre  eux  le  géné- 
ral Jackson,  qui  réussit  à les  vain^e, 
et  qui,  voulant  les  dompter  par  un 
commencement  de  civilisation,  leur 
fit  , par  ordre  «lu  présiilcnt , des 
concessions  de  tel  ritoir<^  .Sur  la  côte 
ori«<utale , ce  fut  aux  Anglais  que  l'on 
eut  à 8opp«)Scr.  Plus  expérimentés  , 
ils  remportèrent  d’abord  divers  avan- 
tages, et  brûlèrent  la  capitale  fédérale, 
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Washington,  naissante  alors,  cl  qui, 
déjà,  contenait  de  vastes  chantiers, 
des  ports  superbes , etc.  Mais  cet 
événement  même  devint , pour  I U- 
nion  , une  cause  de  délivrance.  En 
présence  du  danger  cl  du  malheur 
communs,  le  patriotisme  fit  taire  tous 
les  partis;  les  milices  armèrent;  et, 
après  deux  affaires  majeures  ( les 
corabatsde  Baltimore  et  de  Platshurg), 
après  la  prise  de  Pcnsacola  par  les 
•Anglais;  après  la  vaine  attaque  du 
fort  Bowger,  à rembouchurc  de  la 
Mobile;  enfin,  après  la  bataille  de  la 
Nouvelle-Orléans,  où  Jackson  fut  en- 
core vainqueur  (8  juin  1813),  ou, 
pour  mieux  dire , peu  après  les  pi  c- 
inières  et  bien  avant  les  dernières,  la 
paix  fut  enfin  signée  (2i  décembre 
1814)  à Gand.  Par  cet  acte  remarqua- 
ble, les  choses  restaient  à peuplés  lii 
statu  ijuo,  mais  en  inclinant  un  peu  eu 
faveur  des  .Américains.  La  presse  en 
mer  restait  revendiquée  par  l'Angle- 
terre, mais  l’Amérique  protestait  tou- 
jours contre  cet  abus,  de  sorte  que 
cette  question  restait  en  suspens  com- 
me la  fameuse  réserve  ecclésiastique 
de  la  paix  d'Augsbourg.  Les  limites 
du  territoire  entre  le  Canada  et  les 
Ëtats-Cnis  étaient  fixées  à peu  près 
comme  elles  se  ü ouvent  sur  toutes  les 
cartes  de  1813  à 1833,  mais  dune 
manière  un  peu  vague.  De  là  devaient 
surgir  de  nouvelles  contestations; 
mais  elles  furent , plus  tard  , tran- 
chées en  faveur  de  l’Union,  par  le 
traité  .Arbnthnot  ; et  l'on  peut  regar- 
der la  paix  de  Gand  comme  un  ache- 
minement à ce  traite , par  lequel  la 
Grande-Bretagne,  en  reculant  et  sur 
ce  point  et  sur  celui  de  la  visite  des 
navires,  sous  prétexte  de  s’op[)08er  à 
la  traite  des  noirs , a monüé  que , si 
elle  est  impitoyable  et  arrogante  lors- 
qu'on lui  cède , elle  modifie  et  mitige 
ses  prétentions  en  présente  de  qui  ré- 
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siste.  Peut-être  même  une  guerre 
plus  opiniâtre  et  plus  longue  eût-elle 
donné  davantage.  Ua;pendant  fcxcel- 
lencu  de  ce  résultat  peu  brillant  en 
apparence,  n'en  est  pas  moins  di- 
gne de  remarque;  mais  elle  ne  fut 
pas  suffisamment  goûtée  par  les 
concitoyens  de  Madison.  L'opinion 
fédéraliste , qui , depuis  seize  ans , 
avait  le  dessus , se  relevait  avec  une 
énergie  croissante  , et  l'oitpositiuu 
devenait  majorité.  Madison,  à l'élec- 
tion de  1816,  fut  remplacé  par  Mon- 
roe.  Au  reste , il  était  et  il  est  en- 
core hors  d'usage  qu'un  président 
général  garde  l'autorité  au-delà  île 
huit  ans.  Madison  se  retira  dans 
sa  patrie , à Montpelher,  et  s'y  livra , 
dans  une  retraite  studieuse,  à la  cul- 
ture et  à la  protection  des  sciences. 
L'université  de  Virginie  , création  de 
Jefferson,  lui  dut  aussi  beaucoup.  Jef- 
ferson, en  mourant,  lui  en  légua  spé- 
cialement le  soin.  8a  mort  eut  lieu  le 
28  juin  1836.  Un  n'a  de  lui  aucun 
ouvrage  de  longue  haleine  , mais  des 
morceaux  importants , la  plupart  in- 
diques dans  le  courant  de  cet  article, 
savoir:  la  Réfutation  du  bill  ecclésias- 
tique, la  Coustitution , le  Kédéralis- 
tc , scs  Messages  au  congrès  dans 
des  pièces  et  proclamations  diverses , 
plus  le  lHaniJesle  de  la  guerre  contre 
l’Anglelene.  Ce  manifeste,  publié  en 
1815,  et  imprimé  à Washington, 
à un  million  d'exemplaires,  fut  U'a- 
duit  en  français  sur  la  onzième  édi- 
tion, par  M.  Gh.  Malo, Paris,  1816, 
in-8'’  (deux  eilitions  dans  la  même 
année).  Le  Fédéraliste  a aussi  été  tra- 
duit en  français  par  Trudaine  de  la 
Sablière,  Paris  , 1792,  2 vol.  in-8". 
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.UADlllD  (Jo.sk-Fuim.h)kz  de),  ne 
à Cartagena  de  Indias  eu  1789,  était 
déjà  docteur  en  médecine,  au  com- 
mencetnent  de  la  révolution  d’Améri- 
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que.  Il  ne  vit  alors  appelé  aux  fonctions 
(l'avorat-général  et  de  député  de  la 
province  de  Cartliagéne,  au  congrès 
de  la  nouvelle  Grenade,  où  ses  talents 
oratoires  lui  acquirent  bientôt  une 
grande  influence.  Nommé,  eu  ISlfl, 
président  de  la  république  dans  les 
circonstances  les  moins  favorables,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  du 
général  Morillo,  et  conduit  à la  Hava- 
ne, où  sa  captivité  dura  neuf  ans. 
Parvenu  à s’évatler  en  1823,  Madrid 
fin  employé  par  Bolivar  à <les  négo- 
ciations diplomatiques  ; d'abord  agent 
secret  à Paris,  jniis  envoyé  officiel  à 
I.ondrcs,  il  rendit  d'éminents  services 
à la  Colombie;  c'est  à ses  soins  qu'est 
dû  le  traité  d'amitié  et  de  commerce 
conclu  en  1829  avec  le  royaume  tles 
Pavs-Bas.  Madrid  tient  un  rang  dis- 
tingué dans  la  littérature  américaine. 
On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
des  Tniif  règnes  île  la  nature,  de  Ue- 
lille,  et  les  tragédies  â'.-tliila  et  de 
Gualimu.  Otte  dernière , représentée 
avc(  un  éclatant  succès  sur  le  tlnià- 
tre  lie  Sati-ta-fé  de  Bogota , fut  im- 
priincc  en  1827,  à Paris  ; mais  il  n'eu 
existe  aucun  exemplaire  dans  le  eoni- 
mercc.  Un  style  jnir  et  l'exacte  obser- 
vation des  formes  classiques  caracté- 
risent le  talent  de  Madrid.  Cet  écri- 
vain diplomate  mourut  h l.ondres, 
d.ans  le»  premiers  jour»  do  juillet 
1830.  B— L— K. 

MADKir.NANJ  (le  P.  .Anr.vus- 
i.nx)  ) est  le  tr.adiicteur  d'aiiciemie» 
collections  de  voyages  très-estimées. 
Né,  dans  le  XV'  siècle,  à .Milan,  il 
entra  dan»  la  congrégation  de  (3leaux, 
et  s'y  distingua  par  son  ainoitr  pour 
les  lettres.  H fut  nommé  d'abotxl  abbé 
lie  (àisevalo  (I)  près  de  Milan,  puis, 
en  1510,  évêque  d'.Avellino  au  royau- 
me de  Naples.  Il  consacra  les  der- 

(t|  Et  noc  icrvauj:,  comme  quelques  biv- 
grsphes  le  rt  -eut  par  «mur. 


nières  anne^  de  sa  vie  à l’adminis- 
tration de  son  diocèse,  et  mourut  en 
1520.  Ses  talents  lui  avaient  mérité 
festime  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Milanais,  comme  on  le  voit 
par  les  vers  dont  ils  ont  orné  ses  tra- 
ductions. La  première  est  intitulée  : 
Itinerarium  Portuÿallensium  e Luti- 
lania  in  Indiam  , et  inde  in  Oeeiden- 
tem,  et  demum  in  Àtjuilonem , in-fol. 
de  XI,  78  f.  L'épftrcdédicatoircest  datée 
des  kalcndes  de  juin  1508.  rare 
volume,  dont  la  bibliothèijuo  royale 
possède  un  exemplaire  sur  vélin,  a été 
décrit  par  Camus  ; It/dmoire  tur  la 
collection  des  grands  rt  petits  voyages, 
312;  et  par  Van-Pract  ; Catalogue 
des  eé/iiit,  V,  130.  Mais  ces  deux  bi- 
bliographes ne  s'accordent  pas  très- 
bien  sur  l'impi  ession.  C'est  Milan,  sui- 
vant Camus,  et  Paris,  suivant  Van- 
Praet;  l'opinion  de  Camus  parait  la 
mieux  fondéi'.  Madrignani  n'a  fait 
que  mettre  eu  latin  la  version  ita- 
lienne de  Fiancar.n,  et  il  l'annonce 
lui-iiiéiue  dans  le  titre  : E\  cccnacu- 
!o  sermone  trud.  C'est  donc  à tort 
qu  on  lui  a reproché  d'avoir,  pour  se 
donner  une  réputation  d habileté  dans 
les  langues,  laissé  penser  (|u'il  avait 
fait  sa  traduction  sut  l’original  portu- 
gais. lar  secomie  version  <pic  l’on  doit 
à Madrignani  est  celle  du  curieux 
l'oyage  de  Louis  Burthema,  Elle  est 
irès-csliniéc.  Grynæns  l'a  reproduita 
dan»  le  Sovus  Orhis.  M.  Walckenaer 
a donné  des  détails  intéressants  sur 
les  diflërentcs  versions  de  ce  voyage, 
dont  l'original  paraît  perdu,  à l’art. 
V.vRioMsxc» , XI.VII,  337.  On  peut 
aussi  consnllcrles  Seriptor.  Mediolan., 
d’Aigelloti.  W — s. 

.MAES  on  .Mv.vs  (Niix)Las),  né  à 
Doit,  en  1G32,  lut  élève  de  Rem- 
brandt. dont  il  imita  d abord  la  ma- 
uière  avec  tant  de  succès,  que  scs  ta- 
bleaux étaient  estimé»,  presque  à l'égal 
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lie  ceux  de  son  maître.  Son  |>inceau 
était  plein  de  douceur  et  sa  couleur 
franche  et  vigoureuse.  Mais  l'appât  du 
gain  le  fit  renoncer  à ce  genre,  pour 
adopter  celui  du  portrait , beaucoup 
plus  lucratif.  Comme  il  saisissait  par- 
f^aitement  la  ressemblance  , et  qu'il 
peignait  avec  une  extrême  facilité,  il 
lut  hientât  en  vogue , et  sut  profiler 
de  la  faveur  du  public  , pour  ac- 
ipicrir  une  fortune  considérable.  C'est 
surtout  à Amsterdam,  on  il  s'était 
établi,  qu'il  fit  la  majeure  partie  de 
ses  portraits.  Il  avait  fait  le  voyage 
d'Anvers,  pour  y admirer  les  tableaux 
des  peintres  fameux  que  possédait 
alors  relie  ville,  et  la  xme  des  ouvrages 
de  Rubens , de  Van  Dyck  et  de 
lordacns  , lui  fut  extrêmement  utile. 
Il  renforça  son  coloris , déjà  très-vi- 
goureux. Quoiqu'il  eût  abandonné  la 
manière  de  Rembrandt,  il  ne  cessa 
jamais  de  lui  rendre  justice  et  île  pu- 
blier hautement  que  ses  propres  ou- 
vrages étaient  bien  inférieurs  à ceux 
de  ce  grand  maître.  Maes  joignait  à 
un  esprit  aimable  et  enjoué  des  for- 
mes pleines  de  politesse  et  d'aisance, 
qui  le  faisaient  rechercher  dans  les 
meilleures  sociétés.  Il  mourut  en  1693, 
après  avoir  long-temps  souffert  de  la 
goutte. — Amoalt  Van  Mais  ou  Mais, 
naquit  à Gouda  en  16â0,  et  fut  élève 
de  Uavid  Tenieia.  Il  profita  des  leçons 
de  son  maître  et  apprit  de  lui  à imiter 
la  nature  dans  toute  sa  naïveté.  Il  pei- 
gnait de  préférence  des  noces  de  vil- 
lage, des  assemblées  de  paysans,  et 
ses  tableaux  sont  recherchés  des  con- 
naisseurs. Il  est  vrai  qu'ils  sont  rares. 
Van  Maes  J étant  mort  fort  jeune,  an 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
France  et  en  Italie,  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Il  avait  appris 
dePersyn,  la  gravure  à l'eau-forte,  et 
lus  amateurs  font  cas  de  quelques  ou- 
vToges  qu'il  a exécutés  de  cette  ma- 
Lsxir. 
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nière. — Dirck  (Tliien  i)  .Maes  ou  .Mais 
naquit  à Harlem,  en  165G,  et  fut  suc- 
cessivement élève  de  Henri  Mommers, 
de  Berghem  et  ilc  Huctenhurg.  Il  se 
serait  montré  le  rival  du  second  de 
ces  maîtres,  si  lliiclenburg  ne  lui  eût 
inspiré  le  goût  des  tableaux  de  ba- 
tailles. pour  lequel  il  avait  lui -même 
le  plus  gland  laleul.  Maes  étndia  les 
chevaux  et  leurs  mouvements,  et  réus- 
sit à les  rendre  avec  une  grande  vé- 
rité. le.s  tableaux  de  ce  maître  qu'on 
voit  en  Hollande  représentent  des 
chasses , des  batailles  et  des  caval- 
cades. Il  gravait  avec  succès  à l’eau- 
forte.  (An  connaît  de  lui  quelques  moi  - 
reaiix  de  sa  composition,  exécutés 
d’ime  pointe  facile  et  spirituelle,  et  qui 
consistent  en  une  suite  de  moyennes 
pièces  repi'ésentant  d«  soldais,  dm 
chevaux  , etc.,  et  une  Vierge  et  VEn* 
fani  Jésus,  alve  deux  auges,  morceau 
estimé  et  marqiH-  : Hfaes  feeit  in  agua 
fin  ti.  — Gmtefroi  Maes  , né  à .An- 
vers, en  1660,  fut  élève  de  son  père, 
peintre  inconnu , et  nommé  comme 
lui  Godefixii  ; mais  les  modèles  que  le 
jeune  Maes  avait  sous  les  yeux,  dans 
sa  ville  natale,  étaient  suffisants  pour 
le  diriger.  Il  fit  bientôt  de  tels  progrès, 
qu’on  lie  craignit  pas  d’égaler  scs  ou- 
vrages à ceux  de  Rubens.  Quelle  que 
•soit  l'exagération  d'un  tel  éloge,  elle 
prouve  du  moins  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste, et  l'académie  d’Anvers  s’em- 
pressa de  l’admettre  dans  son  sein  sur 
son  tableau  représentant  les  Arb  libé- 
raux. En  1682,  cette  compagnie  le 
choisit  pour  directeur.  Il  fût  chargé 
alors  de  rexccuüon  de  plusieurs 
grands  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Martyre  de  sainte  Lucie, 
qu’il  fit  i>our  le  corps  des  selliers  et 
lAOUtTclicrs  d’Anvers,  et  qui  est  place 
dans  l’église  Notre-Dame;  et  le  Mar- 
tyre  de  j«iii(  Georges,  qui  décore  le 
maltre-autel  de  l’église  de  ce  nom,  à 
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Anvers,  tji  coni|>osition  en  est  pleine 
<le  beautés,  et  l'on  y rceonnait  un  ai' 
liste  qui  a fait  une  étude  |>articulièrc 
de  Pierre  de  Cortone  et  du  Poussin. 
Kn  général,  ses  têtes  sont  bien  coiffées, 
le  costume  y est  bien  observé,  sa  eoii- 
leur  irst  ferme  et  vigoureuse,  l'air  cir- 
cule dans  scs  tableaux,  la  touche  en 
est  lai-gc  , facile,  et  il  peut  passer 
pour  un  des  bons  al  tistes  de  l'école 
d’Anvers.  Il  a composé  un  grand 
nombre  de  dessins  qui  se  font  remar- 
quer par  les  mêmes  qualités.  P — s. 

MAFFEl  (f'RAsyoïs),  peintre,  né  à 
Vicencc  dans  les  premières  années  du 
Wlf  siècle,  fut  élève  de  Peranda,  et 
choisi  par  lui  poui'  terminer  quelques 
ouvrages  qu’il  avait  laissés  imparfaits. 
Mais  séduit  par  la  manière  de  Paul 
Véronèse,  avec  lequel  il  avait  quel- 
ques rapports  pour  la  couleur,  il  se 
mit  à étudier  les  ouvrages  de  ce  grand 
coloriste.  Son  style  plein  de  grandiose, 
tombe  cependant  parfois  dan.s  l’exa- 
gération et  lui  mérita  le  surnom  de 
peintre  de  géants.  Il  a une  certaine 
grâce  qui  lui  est  propie  et  qui  lui  ôte 
le  caractère  d'imitateur.  I.a  Sainte 
sinne,  qu'il  jrcignit  pour  l'eglise  de 
Saint  - Michel  de  Vicence , et  plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages  que  l’on 
voit  dans  la  maison  de  ville  et  ailleurs, 
sont  remplis  de  poésie,  de  beaux 
portraits  peints  dans  le  meilleur  goût 
de  l’école  vénitienne,  et  prouvent  qu’il 
l’emportait  en  tout  sur  le  Carprone  et 
Cittadella,  qui,  à cette  époque,  le  dis- 
putaient avec  lui.  La  conviction  qu'il 
avait  de  sa  su|>ériorité  sur  ses  deux 
rivaux  l’a  souvent  entraîné  dans  de.s 
négligences  impaidoimables.  ?<on- 
seulement  il  laissait  dans  scs  tableaux 
des  têtes,  mais  quelquefois  même  des 
fijpires  entières  imparfaites,  se  con- 
tentant de  les  ébaucher,  et  couvrant  à 
peine  sa  toile  ominaireDient  imprimée 
eu  itni  leurs  sombres.  C'est  surtout 


dans  le  tableau  du  Paradis , qu’il  a 
peint  dans  l'église  de  Saint-François  de 
Padouc,  que  ces  défauts  te  font  re- 
marquer. A peine  aujourd’hui  y dis- 
tingue-t-on quelque  trace  de  couleur. 
H est  à regretter  que  Mailei  ait  abusé 
de  ta  grande  facilité,  et  les  tableaux 
auxquels  il  a voulu  donner  tes  soins 
-montrent  jusqu'à  quel  degré  il  aurait 
pu  s'élever.  Cet  artiste  mourut  à Pa- 
douc, en  1660.  — Jaeguet  Msmi, 
peintre,  né  à Venise,  florissait  en  1663. 
Il  s'adonna  au  paysage  et  réussit  prin- 
cipalement dans  les  marines.  Une  de 
ces  dernières  a été  gravée  par  Uos- 
ebini.  MalFci  n'était  ]>as  moins  distin- 
gué par  son  talent  comme  musicien. 
Doué  d'une  fort  belle  voix,  il  rivalisait 
avec  les  plus  célèbres  chanteurs  de  son 
temps.  P — -s. 

MAFFIOLI  (Jk»x-Xioohs),  curé 
de  Plombières  , né  à Raon-l’Elape, 
près  de  Saint-Dié , le  15  déc.  ITAT, 
était,  avant  la  révolution,  chanoine  de 
Saint-Denis.  Ayant  refusé  de  prêter 
serment  à la  constitution  civile  du  cler- 
gé, en  1790,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
des  Grisons,  dont  il  était  originaire,  et 
de  là  à Milan,  où  il  profita  de  la  pro- 
tection de  l’arcbevêqnc  et  du  gou- 
verneur pour  se  rendre  utile  aux 
émigrés  français  de  toutes  les  classes, 
et  particulièrement  aux  ecclésias- 
tiques. Revenu  en  France,  à l'époque 
du  concordat  de  1809,  il  fiit  nommé 
à la  cure  de  Plombières.  C'est  dans 
cette  ville  qu’il  reçut  Monsieur,  comte 
d'Artois,  le  16  mars  1814,  et  qu’il 
se  rendit  , auprès  de  lui , l'inter- 
prète des  habitants,  dans  un  discours 
plein  des  plus  nobles  sentiments.  Le 
lendemain  17,  il  se  présenta  devant 
ce  prince  à la  porte  de  l’église,  et  lui 
adressa  cet  heureux  à-propos  ; Bene- 
dietm  gui  uenit  im  nomiae  Dotstini. 
Le  prince  répondit  : t't  in  edjutorio 
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AUissimi.  Au  mois  de  mai  auivatit , le 
cure  Maffioli  fit  partie  d'une  dépu- 
tation envoyée  par  la  ville  de  Plum- 
biéret , pour  fiéliciter  Louis  XVIII 
sur  son  avènement  au  trône,  et  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Uon- 
neur  par  ordonnance  du  9 novembre 
1814.  En  1813,  au  moment  où  la 
défection  du  maréchal  Ney  retentis- 
sait dans  les  Vosges , ce  courageux 
ccclésiaslique  célébra  publiquement 
l'anniversaire  du  16  mars  , époque 
chère  aux  habitants  de  Plombières, 
et  qu’il  consacra  depuis  par  une  ins- 
cription lapidaire  destinée  à en  pei  - 
pétucr  le  souvenir.  Il  mourut  dans 
ses  fonctions  à Plombières,  en  nov. 
1836.  Scs  amis  et  le  clergé  «lu 
pays  SC  cotisèrent  en  1838  pour  lui 
élever  un  monument.  — Mafïiou 
(Jean-Pierre)  , frère  du  préci-dcnl , 
ancien  avocat  au  Parlement  de  Nancy, 
et  membre  de  l'académie  de  la  même 
ville  , quitta  la  t'rancc  sous  le  règne 
de  la  terrem' , et  se  retira  aussi , avec 
sa  famille,  dans  le  pays  des  Grisons. 
Il  composa,  ilans  celte  retraite,  un  ou- 
vrage intitule  : Principes  de  droit  na- 
ture/ applit^ués  a l'ordre  socialj  2 vol. 
in-8°,  qu'il  publia  à Paris , en  1803, 
et  dans  lequel  il  démontre  que  les 
maximes  de  la  révolution  portent  sur 
des  idées  fausses;  que  cette  propo- 
( sition  : /.e  peuple  est  souverain  , im- 
plique contradiction  en  elle-même , 
et  quelle  est  destructive  de  tout 
ordre.  Maffioli  , étant  juge  de  paix 
à Nancy,  fut  présenté  à une  chaire  de 
droit,  et  nomme  , queh|ue  temps  a- 
près , juge  à la  Cour  prévétale  , puis 
conseiller  à la  Cour  royale  de  la 
même  ville.  — Un  neveu  du  curé  de 
Plombières  fut  nommé  référendaire  à 
la  Cour  des  comptes  par  Charles  X, 
en  souvenir  de  la  conduite  de  son 
honorable  famille,  et  plus  partienlic- 
rement  de  son  oucle.  >I — o j. 
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MAGALHAEXS  de  liandavo 
(PiEitBEde),  historien  portugais,  était 
né  à Braga,vers  lemilien  du  XVI'  siècle, 
et  avait  pour  père  un  Flamand,  ce  qui 
lui  valut  son  surnom  signifiant  de 
Gand.  Il  alla  au  Brésil,  y passa  quel- 
<|ucs  années,  et  revenu  dans  sa  patrie, 
employa  le  reste  de  ses  jours  à diriger 
une  école  qu'il  avait  fondée.  On  a de  lui 
dans  sa  langue  maternelle:  I.  Histoire 
de  Ut  province  de  Santa-Cruz,  que  nous 
nommons  ordinairement  Brésil , Lis- 
bonne, 1376,  in-12.  L'auteur,  après 
avoir  raconté  comment  et  par  qui  le 
Brésil  fut  découvert,  décrit  la  situation 
et  les  avantages  de  ce  pays,  les  éta- 
blissements que  les  Portugais  y avaient 
formes,  et  les  mœurs  de  ceux  qui  s'y 
étaient  établis.  Passant  ensuite  aux 
végétauy  et  aux  animaux , il  les  fait 
bien  connaitie  par  ce  qu'il  en  dit,  et 
quiconque  est  un  peu  versé  dims 
l'histoire  naturelle,  voit  aisément  que 
.Magalhaens  de  Gandavo  est  un  bon 
observateur  et  un  écrivain  exact.  Il 
rappelle  à ses  lecteurs  qu'ati  temps  où 
les  Portugais  fondèrent  leur  colonie 
au  Brésil,  il  n'y  existait  pas  d'animaux 
domestiques;  ils  en  firent  venir  des  Iles 
duc.'ipVert,et  èl'époqucdeson  séjour, 
les  chevaux  et  surtout  les  boeufs  s'é- 
taient prodigieusement  multipliés.  l.e 
tableau  de  la  vie  des  indigènes  montre 
que  leurs  habitudes  sont  encore,  à peu 
de  chose  près,  les  mêmes  qu’au  XVI* 
siècle.  Les  missionnaires  avaient,  par 
leurs  pieux  efforts,  essayé  de  sous- 
traire les  Indiens  à la  rapacité  des  Por- 
tugais, qui  cherchaient  à les  réduire 
en  esclavage  : ils  n'y  avaient  réussi 
qu'en  partie.  Les  récits  des  voyageurs 
modernes  nous  apprennent  qu'aujour- 
d'hui  CCS  peuples  ne  sont  pas  à l'ahri 
de  tentatives  réitérées  pour  leur  ra- 
vir la  liberté.  On  doit  rendre  à Ma- 
galbaens  de  Gandavo  la  justice  de 
ire  que , sauf  quehpies  Inexactitudes 
21. 
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dues  à rignoraïue  du  temps,  son  livre 
ne  contient  Muciin  de»  conte»  absurdes 
si  nombreux  dan»  le»  ikiit»  de  cette 
prfriode,  qui  traitent  de»  contrée»  loin- 
taines. Cet  ouvraçd  était  devenu  cx- 
ecssiveinent  rare;  inalffré  les  éloges 
que  lui  accordent  plusieurs  auteur» , 
il  n'avait  jia»  été  réimprime,  et  les 
hi»toricnsdu  Hri-sil  ne  l’avaient  pas  cité. 
.M.  Henri  Temaux  a donc  rendu  un 
véritable  service  à la  science,  quand  il 
en  a ineéré,  en  1837,  sous  le  titre 
énoncé  plus  haut,  une  traduction 
Iramaisc  dans  son  recueil  intitulé  : 
l'oyage^,  Helatiom  et  Mémoires  origi- 
naux pour  servir  à ihistoite  rie  la  P/- 
i:0Mvei-(e  tie  l'AmMque.  On  trouve  en 
létedu  livre  dcMagalhaetis  de  Gandavo, 
line  élégie  île  f-amoen»,  qui  le  recom- 
mande à la  bienveillan»*  de  don  l>éonis 
l‘éreira.  gonvemenr  de  Makrçca.  (>rtfe 
pièce  est  suivie  d'un  sonnet  du  grand 
poète,  au  sujet  d'une  victoire  rem- 
|»ortiùî  par  (Ion  l.tionis,  sur  le  roi 
d'Aclicm.  Vient  ensuite  la  dédicace  de 
Magalbaens  a ce  même  gouverneur. 
On  regrette,  dans  1 intérêt  de  1 his- 
toire littéraire,  que  M.  Ternaux  ait 
cru  ne  jais  devoir  traduire  res  trois 
morceaux.  Qnclqtie»  incorrection»  dé- 
parent la  version  française.  II.  Règles 
gui  enseignent  à écrire  correctement  la 
langue  portugaise  ; avec  un  dialogue 
gui  contient  la  défense  de  la  même 
Itsssgue,  l.isbonne,  1590,  in-4e;  ibid., 
1592,  in4".  Sou»  la  forme  d’un  dia- 
logue , l'auteur  discute  le»  avantage» 
particniiers  aux  langues  espagnole  et 
portugaise,  et  la  question  de  savoir 
laquelle  dos  deux  ressemble  davan- 
tage au  latin.  K — *• 

jUA1»Alj|jO\  I fiasKUs),  né  a 
Marseille  le  30  mai  17H,  reçut  dans 
celte  ville  une  bonne  éducation. 
Ixtrsqu'il  r(;ut  terminée,  il  entra  dans 
kl  maison  de  commerre  de  son  père, 
(^  en  ftjiinu  eiutiitc  une  hii-niéme. 


Après  quelques  aimées,  il  se  rendit 
dans  le  l,cvant  qu'il  visita  eu  homme 
t^laiié,  et  se  fixa  définitivement  au 
Caire,  où  il  s'établit  comme  négo- 
ciant, en  1775.  .Sa  maison  ne  tarda 
pa»  a prospérer,  et  il  acquit  non-seu- 
lement une  belle  fortune,  mais  aussi 
une  très-grande  influence  sur  le»  chefs 
du  gonvcmeiiient  de  l’Égypte,  par 
sa  probité  et  son  intelligence,  et  aussi 
grSce  au  crédit  dont  sa  femme  jouis- 
sait dan»  le  harem  de»  principaux 
l>evs,  où  elle  avait  scs  libre»  entrée». 
.Magallon  en  profita  pour  se  rendre 
utile  à diflï‘rents  vnvageurs  français, 
parmi  IcMpicIs  nous  nous  bornerons 
.à  eiterSomiiniet  le  baron deTott,  ainsi 
([u'aux  agents  que  la  cour  de  A'cr- 
saillcs  envoyait  dans  le  Levant  et 
dan»  l'Inde.  Ce  fut  surtout  à partir  de 
1777,  que  le  ministère  franc.ais  ayant 
retiré  du  Caire  le  consul  qui  y était 
établi  pour  fixer  sa  résidcnccà.Vlexan- 
drie,  Magallon  remplaça  pour  ainsi 
dire  officiellement  cet  agent , sans  en 
avoir  le  titre,  et  devint  l'appui  et 
l’unique  protecteur  de  ses  compa- 
triotrs  auprès  des  heys.  Il  correspon- 
dait directement  avec  le  cabinet  de 
Versailles  , ainsi  qu’avec  le»  ambassa- 
deurs à Constantiuoplè;  maintes  fois  il» 
réclamèi-cnt  »c,s  avis , et  lui  confiè- 
rent d’importantes  et  délicates  négo- 
ciations. Kn  1785,  il  ménagi.’a  entre 
le  pacha  d’Egypte  , les  beys  et  quel- 
que cheik»  arabes,  des  traités  favora- 
bles au  commerce  de  la  France.  Mais 
la  mauvaise  foi  de»  indigènes,  la  riva- 
lité tIe»  Anglais,  et  la  préférence  que 
le  ministère  donnait  aux  intérêts  de  la'’ 
(kimpagnic  des  Indes  nouvellement 
créée  avec  nn  privilège  exclusif, 
diùriiisiixmt  les  cspiùanccs  que  Ma- 
gallon avait  ih'i  cl  pu  concevoir.  Les 
négociations  avec  les  beys  avaient 
été  confiées  a Tni{;uet,  envoyé  au 
r.aire  pour  cet  olqet,  p.-q-  le  < omtc  de 
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Cboiseul-Gounier,  am]>assudeui  dv 
France  aupréii  de  la  Porle-Ütlomaue, 
niais  on  n en  allrilma  pas  moins  leur 
succès  à ta  considèraton  dont  Ma- 
gallun  jouissait.  Au  mois  de  février 
1786,  Moiirad'Rey  avait  ordonné  la 
démolition  du  couvent  des  pères  de 
la  Tcrrc4$aintc,  existant  à ^Ucxaiidiie 
sous  la  protection  de  lu  France,  et 
réclamait  en  outre  des  négociants 
fi'ançais  une  avance  de  300,000  fr.  ; 
déjà  scs  ordres  avaient  reçu  un 
commencement  d'exécution,  lorsque 
Ma^jallon  s'entremit  auprès  de  lui, 
secondé  qu'il  était  par  sa  femme.  Ses 
démarches  curent  un  tel  succès,  que 
bientôt  le  fier  inamcluck  fut  amené 
à faire  réparer  à ses  propres  frais  les 
domnia(;e8  qu'il  avait  caust.’s,  et  ce 
qui  paraîtra  plus  surjirenant,  ;'i  écrire 
une  lettre d excuses  au  consul  de  Fran- 
ce, à Alexandrie,  et  à l’amliassadciir 
français  à Constantinople.  Ce  fut  la 
même  année  que  la  Forte  envoya  en 
t^yptele  capitan-pacha  GhazMInçan, 
pour  détruire  le  gouvernement  des 
beys.  Cet  amiral  les  attaqua  avec  vi* 
gueur,  parvint  à les  forcer  à aban- 
donner le  (^ire,  et  û se  retirer  dans 
la  Ilautc-Égyptc.  Il  s'empara  ensuite 
de  leurs  biens,  vendit  leurs  palais, 
leurs  villages  et  leurs  meubles,  et 
en  fit  passer  le  produit  à Constanii 
nople.  Otte  expédition , <{ui  fit  sortir 
des  vsommes  immenses  d’Kgypte,  cau- 
sa par  cela  même  la  ruine  des  Fran- 
çais, dont  les  richesses  des  bevs 
étaient  le  gage,  et  en  particulier  celle 
de  Magallon,  créancier  des  chefs 
mamelucks  de  près  de  500,000  fi., 
dont  il  sollicita  sans  succès  le  reni- 
bourseincnt.  Forcé  alors  de  dissfiudre 
rétablissement  formé  par  lui  en 
Égypte,  et  qui  avait  prospéré  depuis 
tant  d'années,  Magallon  rentra  en 
France  en  1790.  il  réclama  la  bien- 
veillance et  la  justice  de  M.  Théve- 


nard, à «!ette  é^ioque  ministre  de  la 
manne,  et  il  eut  nicuuis  aussi  à f.Vs* 
semblée  constituante,  mais  ce  futvai- 
nenicut  qu'il  mit  sous  leurs  yeux  un 
exposé  de  sa  < oiiduite  dans  le  IxvaiU, 
appuyé  sur  les  tificats  les  plus  ho- 
norables; qu’il  |>arla  des  pertes  énor- 
mes qu'il  avait  supportées  et  des 
dangers  qu  tl  avait  connis.  Ou  fut 
sourd  à ses  réclamations,  bien  qu'elles 
fussent  fortement  nx^ommaiidées  par 
Ismaèl-bcy,  qui  faisait  reniar(|uer  au 
gouvcniement  framais,  cjue  grâce  à 
des  cfibrt»  inouis,  IhomièU  MagaU 
Ion  était  parvenu,  non  à éviter  sa 
ruine,  mais  à satisfaire  tous  ses  créair- 
ciers.  Le  roi  Louis  \V1,  s'il  ne  put  lut 
faiiv  obtenir  la  réparation  (ju’il  de* 
inamlait,  lui  accorda  du  moins  sa 
bicuvcillaricc  et  lui  prouva  son  estime, 
en  lui  faisant  cadeau  d’une  tabatière 
enrichie  de  dimuunts  et  ornée  de  son 
portrait.  Magtdlon  ^ irait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité,  et  n avait  plus  conser- 
vé aucun  es{>oir<le  voirla  fortune  lui 
soitrii'C  de  noiivean,  lorsque  des  négo- 
ciants de  Marseille,  persuadés  que  la 
présence  d uii  a{p.mt  de  la  républi(|uc 
obtiendrait  qnehpie  faveur  au  com- 
merce <|u'iU  y faisaient,  soUicitèi'ent  le 
gouvernement  d'y  envoyer  leur  com- 
patriote. dont  les  talents  et  l'influence 
ncjîouvaientétre  contestés.  Leiirrécla- 
matioti  hit  accueillie,  et  Mure  (J.-U.), 
qui  exerçait  depuis  ans,  en 
Égypte,  les  fonctions  de  consul-gé- 
néral de  France,  ayant  été  iap|K'lé  le 
30  janvier  1793,  le  conseil  exécutil 
nomma  Magallon  à sa  place.  Celui-ci 
se  1‘cndit  immédiatement  a son  j>oste, 
mais  ce  fut  en  vain  qu  il  ebereba  à 
améliorer  le  sort  de»  négociants  fran- 
çais en  Iqjypte.  Ijcnr  position  s'ag- 
grava an  coiitraiix*  de  jour  en  jour, 
soit  par  suite  des  préventions  (|uc  le^ 
ennemis  des  Français  avaient  jetées 
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«onlrc  cil»  cl  contre  le  svnlémc  de 
leur  {gouvernement  dans  l'esprit  de 
Mourad-Bey,  soit,  ce  qui  ]>ara!t  plus 
probable , qu'ils  eussent  commis 
de»  imprudence»  et  agi  avec  légè- 
reté. Le»  mesures  le»  plus  vexatoirc» 
et  les  plu»  tyranniques,  les  réquisi- 
tions arbitraire» , les  menaces,  le»  ou- 
trage», le»  violence»,  rien  ne  fut  épar- 
gné contre  eux.  Plusieurs  s’enfuirent 
du  Caii  c,  et  se  réfugièrent  à Alexan- 
drie, espérant  y trouver  la  tranquil- 
lité. Magallon  y vint  aussi  lui-méinc, 
en  1793,  sur  un  ordre  de  De.scor- 
ebe» , envoyé  extraordinaire  de  la 
république  à Constantinople.  Mai» 
celte  espèce  de  fuite  n'ayant  fait 
qu’augmenter  l’insolence  de»  mame- 
liicks,  Magallon  abandonna  définiti- 
vement l’Égypte  en  1797,  et  se  re- 
tira en  France,  laissant  l’intérim  de 
la  gestion  du  commissariat -général 
à un  de  ses  neveux  qui  était  sons- 
eommissairc  à Rosette,  et  dont  les 
fonctions  précaires  et  pénible»  cessè- 
rent à l’arrivée  de  l’armée  française, 
au  mois  de  juillet  1798.  De  tous 
les  Français  qui  avaient  visité  cette 
contrée,  nul  ne  connaissait  mieux 
que  Magallon  son  état  politique,  sa 
topographie  et  ses  ressource».  Vingt 
années  de  résidence  au  Caire,  soit 
comme  négociant  , soit  comme 
commissaire  - général  des  relation» 
commerciales,  ses  liaisons,  avec  le» 
principales  autorités  et  le  vif  désir 
qu'il  avait  de  s’instruire  l’avaient  mis 
en  état  de  recueillir  sur  tous  les  points 
de»  renseignements  positifs.  D’un  au- 
tre côté,  le»  vesation»  que  le»  etablis- 
sements de  sa  nation  essuyaient  de 
la  part  des  beys  avaient  excité  son 
indignation,  et  lui  avaient  fait  cher- 
cher le»  moyens  de  les  y soustraire. 
I.a  conquête  de  l'Égypte  lui  paiais- 
sait  le  meilleur  ; il  ne  croyait  pas 
qu'il  ffitdifficile  de  réiis.»ir,  et  une  sem- 


blable entreprise  oflüait  à scs  veux 
d’immenses  avantages  pour  la  France. 
C’est  dans  ce  sens  que  plusieurs  des 
mémoires  qu’il  adix’ssa  au  ministre 
étaient  conçus  ; aussi  lui  a-t-on  attri- 
bué, peut-être  avec  quelque  raison,  la 
première  idée  de  l'expédition  qui  eut 
lieu  plus  tard.  On  trouve  en  eifet 
dans  le»  Mémoires  tirés  des  papiers 
d’un  homme  d'Élal  (t.  V,  p.  438)  le 
pasage  d'une  lettre  qui  fut  écrite  à 
.Ma{;allon,  le  16  août  1796,  par 
Charles  Delacroix,  alors  ministre  des 
relations  extérieures,  et  qui  vient  à 
l’appuide  notre  opinion':»  J’ai  différé 

• de  répondre  à vos  lettres,  lui  man- 
« dait  le  ministre,  parce  que  je  me  suis 
X toujours  flatté  que  le  concours  des 

■ événements  pourrait  &irc  naître  des 

• circonstances  favorables  , pour  pu- 

• nir  Mouiad  et  Ibrahim-Bey,  soit 

• par  nous-mêmes  , soit  |iar  la  Porte, 

• toute  faible  qu’elle  est  en  Figypte. 
X I.es  circonstances  n'ont  point  en- 
X cote  changé,  et  il  faut  remettre  à 
» d'autres  tero|is  tout  projet  sur  l'h!- 
X gypte.  Je  n'y  renonce  ]»»,  car  cette 
X contrée  fixe  mon  attention  d’une 

■ manière  toute  partieuhère.  Je  sens 

• le  degré  d’utilité  dont  elle  peut  être 

• pour  la  république.  Je  ne  in’expli- 
X querai  pas  à cet  égard  d’une  ma- 

• nière  plus  positive;  il  doit  vous  suf- 
X fire  de  savoir  que  mes  vues  reposent 

• sur  les  bases  contenues  dan»  vos  mé- 
X moires  et  votre  lettre  au  citoyen  Veix 
X ninac(l),  dans  laquelle  je  n'ai  trou- 
X vé  que  des  idées  sage^et  grandes.  Je 
X conférerai  avec  vous  sur  tous  ce» 

• objets  quand  vous  serez  en  Fran- 
X ce...  X Magallon  avait  tlcmandé  mi 
congé  d’une  année , que  le  ministre 
s'empressa  de  lui  accorder.  A son  ar- 
rivée à Paris,  il  renouvela  l’idée  d’tiuc 
conquête  dont  il  développa  l’extrême 

(t)  A cette  époque  ambassadeur  de  France 
i Conttanüoople. 
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UcUilé  et  les  grands  avantages.  Mais, 
dans  son  projet , c’était  d'accord  avec 
le  Grand-Seigneur  qu'il  lallait  trou- 
ver dans  ce  riche  pays,  sur  lequel  ce 
souverain  n'avait  depuis  long-temps 
qu'une  autorité  nominale,  la  com- 
pensation des  pertes  commerciales 
que  la  France  avait  essuyées  auv 
Indes  et  aux  Antilles.  Au  mois  de  juillet 
1797,  c'est-à-dire  un  an  environ  après, 
Bonaparte,  dans  les  loisirs  des  préli- 
minaires de  Léoben,  puisa  de  son 
côté  la  première  idée  de  son  ex|>é- 
dition  d’Égypte  dans  les  archives  de 
Venise,  dont  on  lui  faisait  alors  le 
dépouillement  11  consulta  même , 
dit-on,  à ce  sujet , divers  documents 
tirés  de  la  bibliothèque  ambroi- 
sienne.  Un  des  biogiaphes  de  Ma- 
gallon  assure  que , postérieurement 
à 1798,  il  retourna  en  Égypte  pour 
servir  d'interprète;  que,  chargé  d’une 
mission  particulière,  il  fut  blessé  par 
Ics  Arabes,  pris  et  conduit  à Tunis , et 
racheté  après  dix  mois  d'esdavage. 
Nous  avons  vainement  cherché  à véri- 
fier l'exactitude  de  cette  assertion  que 
nous  ne  contestons  pas  cependant  On 
voit  seulement  par  une  des  lettres  de 
Magallon  au  ministre  des  relations 
extérieures,  Talleyrand,  qu'à  son 
retour  à Paris,  il  fit,  mais  sans  suc- 
cès, des  tenutives  pour  être  élu  can- 
didat  au  Corps  l^slatif.  l.e  8 messi- 
dor an  X (27  juin  1802),  ce  ministre 
le  nomma  commissaire- général  des 
relations  commerciales  a Salonique. 
Pa;  ti  de  Toulon  le  16  nivôse  an  XI 
(6  janvier  1803),  Magallon  se  rendit 
à Constantinople,  pour  s’entendre 
avec  le  général  Brune,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  Porte,  et  après 
avoir  reçu  ses  instructions  et  obtenu 
son  exe<fuatur,  il  se  dirigea  sur  Salo- 
nique,  où  il  arriva  IcA  nurs  suivant, 
(^mme  en  Egypte,  Magallon  em- 
ploya ses  loisirs  à étudier  le  pavs  et 


les  ressources  qu'il  pouvait  oirrir 
au  commerce  de  la  France,  et  il 
adressa  au  ministère  de  bons  mé- 
moires, un,  entre  autres,  sur  la  Macé- 
doine. Mais  après  un  séjour  de  moins 
d’une  année,  il  ne  put  résister  à l'in- 
fluence du  climat;  atteint  des  fièvres 
pernicieuses , si  communes  et  si  dan- 
gereuses dans  ce  pays,  il  faillit  y 
succomber.  Ce  ne  fut  cej)cnd.mt  ((u’a- 
près  cinq  attaques  successives  que  le 
général  Brune  lui  accorda  d'abord 
un  congé  de  quatre  mois,  en  l’invi- 
tant à s'éloigner  le  moins  possible  de 
sa  résidence.  Sa  situation  ne  faisant 
qu'empirer,  le  ministre  l'autorisa 
enfin,  au  mois  d'avril  1801,  à se  ren- 
dre définitivement  en  France  pour  v 
soigner  et  rétablir  sa  santé.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  depuis  M.agallon  soit  re- 
tourné à son  poste  et  qu'il  ait  été 
employé  activement.  Iæ  15  juin  1806, 
il  fut  admis  à la  retraite  et  obtint 
une  pension  de  6,000  fr. , ilont  il 
jouit  à Pari.s,  où  il  avait  fixé  sa 
résidence,  jusqu'au  20  décembre 
1820,  éporpie  lie  sa  mort.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  laissé  des  en- 
fants de  son  mariage.  Deux  de  ses 
neveux  portant  le  meme  nom  que 
lui  ont  suivi  également  la  can'ière 
consulaire;  l’un  après  avoir  été  sous- 
commissaire  des  lelations  commer- 
ciales à Elbing,  en  1800,  passa  ensuite 
à Messine  ; et  l'autre , portant  le  pie'- 
nom  de  I.azare , fut  nommé,  par  in- 
térim , sous  - commissaire  à Rhodes , 
en  1798,  et  confirmé  par  arrêté  du 
1"  messidor  an  X (20  juin  1802).  On 
manque  de  renseignements  sur  la  suite 
de  leur  carrière,  et  même  sur  ce  qu'il» 
sont  devenus.  D — 7 — s. 

.«.IGE  (Astoise),  sieur  île  Fief- 
Mvxix,  poète  français  du  XVI*  siècle, 
était  né  dans  l'tle  d'Oieron , ou  du 
moins  y passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  de  la 
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{locaic  Kun  unique  occupation  ; plu^ 
tard,  il  y renonça  pour  étudier  U ju- 
risprudence , et  obtint  une  chaire  de 
judicalure,  peut-être  celle  de  juge  de 
la  baronnie  d'Olcron.  Devenu  peu  sen- 
sible à la  gloire  que  les  lettres  procu- 
rent, il  supprima  tous  ses  vers  amou- 
reus  ; mais  il  changea  d'idée  dans  la 
suite , et  se  repentit  d’avoir,  par  un 
excès  de  zèle , détruit  des  ouvrages 
qui  auraient  pu  lui  faire  honneur. 
Il  ressentait  déjà  les  approches  de  la 
vieillesse  lorsque,  cédant  aux  ins- 
tances de  la  datne  d'Oieron,  il  publia 
le  recueil  de  ses  vers  sous  ce  titre: 
La  Poljrtnnie,  ou  divene  poède,  divi~ 
fée  en  jeux  et  mélan^ei,  Poitiers,  1601, 
2 vol.  in-12,  ouvrage  rare.  Cou- 
jet  en  a donné  l'analyse  dans  la  Bi- 
bliothètjue  française,  XIV,  318  et  sui- 
vantes. Parmi  les  jeux  poéti<jues  de 
Mage , on  distingue  une  imitation 
du  Jephté  de  Buchanan,  et  Aytnée , 
tragi-comédie  en  cinq  actes  forts 
courts  et  en  vers  de  diverses  mesures, 
lai  pièce  la  plus  importante  des  mé- 
langes est  un  petit  poème  intitulé  : Le 
saunier,  dans  lequel  l'auteur  décrit  la 
manière  qu'on  employait  alors  pour 
fabriquer  le  sel  dans  les  marais  sa- 
lants de  Hrouage,  .Marennes  et  l'ile 
d'Oierou.  La  versihcatioo  n'en  est  pas 
bonne,  mais  la  pièce  est  très-curieuse 
pour  les  détails  techniques  quelle 
renferme.  Un  doit  encore  à notre  au- 
teur L Image  d’un  Mage,  ou  le  spirituel 
J À ntoine  Mage,  etc.,  en  sept  essais, 
Poitiers,  1601  , in-12.  C'est  le  recueil 
(le  sirs  poésies  chrétiennes  qui , sni- 
vant  l'abbé  Coiijct,  fait  plus  d'hon- 
neur à la  piété  qu’au  talent  du  poète. 

W— s. 

MAGE\S  (JotciiiN  - MsLcaioa), 
(■crirain  danois,  était  né  à Saint-Tbo- 
mus  , l'une  des  ilcs  Antilles  qui  appar- 
tient au  Danemark.  Il  lit  scs  études  à 
l’imiversité  de  (aipenbague;  revenu  à 


Saint-Thomas,  il  fut  nommé  chef  de 
l'administration  de  ta  ville,  et  nxmrat 
en  1783.  On  a de  lui,  en  danois  : 
1*  Grammaire  de  la  langue  créole 
parlée  dans  les  Antilles  danoises,  Co- 
penhague, 1T70,  in-8*;  2°  leiVau- 

veau  Testament,  traduit  ea  créole  , 

ibid.,  1781,  in-8*.  E— s. 

MiVGGI  (Jeix),  peintre  de  paysa- 
ges et  graveur  à l'eau-forte,  naquit  à 
Home,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle.  Il 
avait  un  véritable  talent  pour  dessiner 
la  perspective-,  et,  si  sa  couleur  eût  été 
meilleure,  ses  ouvrages  auraient  ac- 
quis une  grande  réputation.  Ils  sont 
vrais  et  les  lignes  en  sont  bien  enten- 
dues. Il  avait  entrepris  uU  dessin  im- 
mense à l'aquarelle,  représentant  la 
ville  de  Rome,  vue  à vol  d'oiseau.  On 
y distinguait  les  rues,  les  places,  les 
églises,  les  palais  dans  tous  leurs  dé- 
tails : il  avait  le  projet  de  le  faire  gra- 
ver, mais  le  défaut  d'argent  ne  lui 
permit  pas  de  l'exécuter  liii-mémc  : ce 
plan  a depuis  été  gravé  sur  bois  par 
Paul  Maupine.  Maggi  avait  également 
dessiné  les  vues  de  neuf  églises  de 
Rome:  ceg  vues,  <pie  l'on  estime,  ont 
été  gravées  par  différents  artistes.  Il 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture , et  il  avait  composé 
quelques  poésies  burlestpics qui , au 
(lire  de  Haglioni,  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Maggi  mourut  à Rome,  ége 
de  50  ans,  dans  un  état  qui,  bien  ipie 
voisin  de  la  misère,  n'éteignit  jamais 
sa  gatté.  P — s. 

MAGIIYARY(ÉTrexxKj,  hussard 
dans  le  régiment  autrichien  de  Beless- 
nay,  depuis  .Stipcicz,  éprouva  les  vi  • 
cissitudes  de  la  fortune  d'une  manièrr 
bien  extraordinaire.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  autrichienne  (1748). 
il  avait  reçu  son  congé  à cause 
d'iiiic  blessure  (pii  lui  ûtait  l'usage 
d'une  de  scs  mains.  Etant  en  chemin 
pour  SC  rendre  dans  sa  famiHe , il  se 
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trouva  dans  uu«  auberge  aver-  un 
Biajor  prussien,  qui  était  poitcur  de 
dépêches  importantes.  Maghyary , 
quoique  sans  armes  et  blessé,  forma 
le  projet  de  l’ai  rêter;  il  prit  si  bien  scs 
mesures  , et  il  se  conduisit  avec  tant 
de  présence  d'esprit,  ipi'il  se  saisit  de 
lui  et  le  conduisit  au  quarlicr-géncral 
dn  prince  Charles  de  Lorraine.  Le 
prince , transporté  de  joie , lui  dit  : 

• Brave  soldat,  je  veux  que  tu  rc- 

• prennes  du  service;  je  te  fais  lieute- 

• nant  dans  la  compagnie  de  mes 

> hussards, et  tu  seras  avec  moi  ».  On 
peut  penser  que  Maghyary  répondit 
à cet  appel.  Apres  s'être  distingué  en 
toutes  circonstances  et  avant  été,  au 
commencement  de  la  guerre  de  sept 
ans,  nommé  capitaine,  il  demanda,  en 
17S7,  qii'on  voulut  bien  le  placer  en 
cette  qualité,  dans  le  régiment  où  il 
avait  reçu  son  congé  ; cette  faveur  lui 
fut  accordée.  An  mois  de  juillet,  dans 
une  escarmouche,  prés  de  Zwitau,  il 
ramena  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Le  30  avril  1738,  avant  attaqué 
prés  de  Mitteiwald,  dans  le  duché  de 
Glatz,  un  détachement  qui  lui  était  de 
beaucoup  su|>érieur,  il  le  mit  en  fuite 
et  en  ramena  le  commandant  avec  38 
hommes.  En  1739,  il  était  major  dans 
son  régiment,  et  au  mois  de  juillet 
1760,  il  poussa  sur  l'Oder  un  corps 
de  partisans,  et  dé6t  tout  ce  qu'il  ren- 
contra. En  1761,  ayant  été  transféré 
dans  les  hussards  de  Spleny,  il  tomba, 
en  1762,  sur  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Kircbheim  et  fanéantit. 
En  1767,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  dans  Nauendorf , hussard. 
Marie  - Thérèse  l'en  fit  colonel  en 
1773  , et  l'anoblit.  En  1777,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  - major, 
et  reçut  l'ordre  d'Elisabeth.  Il  mourut 
en  1790,  après  avoir  fourni  une  car- 
rière aussi  belle,  aussi  lougue  qu  elle 
avait  été  singulière.  G — t. 


MAGLOIRE  ( SsiM  ),  arclicvê- 
que  de  Dol,  que  les  hagiogniphcs  gal- 
lois nomment  Maclor  ou  Alaÿlor,  en 
latin  Afnglorlus  , né  à Graweg,  nom 
dans  lequel  on  peut  reconnaître  celui 
de  Gwareg , grande  paroisse  <lu  dio- 
cèse de  Quimper,  ou  bien  Gwavreg , 
Gwereg,  Guérec,  Bro-Guércc,  etc.  , 
anciens  noms  du  Morbihan,  contrée 
dans  laquelle  le  P.  .Albert  lotgrand  le 
fait  naître.  Cette  opinion  cependant 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  bo- 
bineau et  de  Butler.  D'apres  ces 
deux  auteurs , saint  Magloire  serait , 
comme  son  cousin  germain , saint 
Samson , originaire  de  la  Véuétie  ati- 
glaisc,  et  non  dc[la  Vénétie  armori- 
caine. L'époque  de  sa  naissance  et 
relie  de  sa  mort  sont  aussi  difficiles 
à préciser.  Né  en  333,  suivant  Albert 
Legrand , il  mourut  le  2A  octob.  617. 
Butler  et  I).  Ixtbineau  donnent  lieu 
de  croire  qu'il  naquit  vers  la  fin  du 
V"  siècle , et  qu’il  vécut  jusqu'au  fü 
octobre  373,  suivant  le  premier,  ou 
jusqu'au  24  octobre  586 , suirant  le 
second.  L'n  fait  sur  lequel  s'accor- 
dent tous  les  biographes  de  saint 
Saipson  et  de  saint  Magloire  , et  qui 
serait  propre  à faire  piévaloir  I opi- 
nion de  D.  Lobinrau  et  de  Butler, 
c'est  que  ces  deux  pieax  personnages 
étaient  encore  fort  jeunets  quand  leurs 
parents  les  envoyèrent,  l'un  et  l'au- 
tre, étudier  au  monastère  de  Lan- 
Iltyd  ou  Lan-Iltud-Waur,  aujourd'hui 
Lantwit , dans  le  comté  de  Glaraor- 
gan,  voisin  de  la  Vénétie  anglaise. 
Saint  Ildut,  à qui,  .suivant  le  livre  des 
Tryades,  est  tliie  rintroduction  de  la 
charrue  dans  le  pays  de  Galles,  y di- 
rigeait alors  un  collège  dans  lequel 
ou  enseignait  toutes  les  sciences  ilivi- 
nes , les  lettres  humaines,  les  arts  li- 
béraux ou  industriels , même  l'a- 
griculture , où  excellaient  saint  Ildut 
et  ses  moines.  lx)r8t|u’iU  furent  en  àgc 
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(le  choiitii'  un  état,  Sanison  se  relira 
dans  on  monaslcrc,  et  Magloire  chez 
ses  parents.  Peu  après , toute  la  fa  - 
mille  de  Sanison  se  consacra  à Dieu. 
.Magloire,  touché  de  cet  exemple,  alla 
b'ouver  son  cousin  avec  Umbrafel, 
son  père,  Afrèle.  .sa  mère,  et  ses  deux 
frères.  Ils  résolurent  tous  de  quitter 
le  monde,  et  distribuèrent  aussitAl 
leurs  biens  aux  pauvres  et  aux  égli- 
ses. Magloire  et  son  père  s'attachè- 
rent plus  particulièremeift  à saint 
.Samson,  et  ils  obtinrent  de  lui  de 
prendre  l'habit  monastique  dans  la 
même  maison,  limbrafel  ftit  envoyé 
depuis  en  Irlande,  et  chargé  du  gou- 
vernement des  monastères  de  ce  pays, 
horsque  Samson  eut  été  sacré  évê(|ue 
régionnaire,  il  s'associa  Magloiie  qu'il 
avait  élevé  au  diaconat , et  l'emuicna 
avec  lui  dans  la  Bretagne  Armorique , 
se  flattant  avec  raison  qu'il  lui  serait 
d'un  grand  secours  dans  ses  travaux 
a|>ostolii(ues,  et  qu'il  contiibucrait , 
par  son  zèle,  à la  propagation  de  l'É- 
vangile dans  un  pavs  où  la  foi  ébran- 
lée par  l'cIFet  de  guerres  continuelles, 
demandait  à être  ravivée.  Le  temps 
que  Magloire  ne  consacrait  pas  à scs 
missions,  il  le  passait  dans  le  monas- 
t(fc  de  Kerfeuntenu,  à Lanmeur, 
dont  Samson  l'avait  nommé  abbé.  Il 
lui  avait  aussi  conféié  la  prêtrise , 
afin  qu'il  pût  lui  succéder  dans  l'excr- 
cicc  des  fonctions  épiscopales.  Sam- 
son, élu  archevêque  de  Dol,  appela 
Magloire  près  de  lui  à son  lit  de  mort, 
et  le  présenta  a scs  chanoines , en  les 
exhortant  à le  choisir  pour  leur  pré- 
lat. Otte  proposition  ayant  été  ac- 
cueillie avec  empressement , Magloire 
fut  prcscpie  aussitôt  consacré  dans  son 
église  métropolitaine.  Mais , trois  ans 
s'étaient  à peine  écoulés , que  ce  .saint 
homme  , qui  n'avait  accepté  l'épisco- 
pat qu'avec  ci-ainte  et  après  la  plus 
vive  résistance,  résigna  ses  fonctions 


et  eu  investit  un  saint  religieux  noiu- 
mé  Biidoc , qu'il  sacra  apiès  avoir  ob- 
tenu le  conK’ntement  du  peuple,  mais 
sans  avoir  consulté  les  évêques  voi- 
sins. Tel  était  alors  l'usage  en  Bre- 
tagne. Néanmoins , les  évêques  de 
France  désapprouvaient  ce  mode  d'é- 
lection , et  le  second  concile  du  Tours 
défendit  aux  Bretons  établis  dans  l'Ar- 
morique de  le  suivre  à l'avenir.  Ma- 
gloirc  SC  retira  ensuite,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  moines,  dans  un  lieu 
solitaire  entre  Uol  et  la  mer,  aune  de- 
mi-lieue de  la  ville.  Il  y bôtit  un  ora- 
toire et  de  petites  cellules  pour  lui  (A 
scs  conqiagnons,  se  berçant  de  l'es- 
poir qu'il  pourrait  y passer  les  jours 
et  les  nuits  à chanter  les  louanges  de 
Dieu  à l'abri  des  itnportuns.  La  véné- 
ration et  la  confiance  (|u'il  avait  ins- 
pirées devinrent  des  obstacles  à l’ac- 
complissement de  ses  souhaits  : les 
uns  venaient  lui  demander  des  con- 
seils, les  autres  , des  aumônes  ou  des 
prières.  L’affluence  devint  bientôt 
telle , qu'afin  de  s’y  soustraire,  il  for- 
ma le  désir  de  se  réfugier  dans  un 
désert.  Mais  Budoc  le  détourna  de  ce 
projet,  et  il  était  résigné  à continuer 
la  vie  dont  il  ne  pouvait  s’aflranciiir, 
quand  un  riche  seigneur , guéri  par 
ses  soins  et  son  intercession , lui  té- 
moigna sa  rcconnaissanec  par  le  don 
de  la  moitié  d’une  terre  dans  l'ilc 
de  Jersey , don  qui  aurait  prompte- 
ment été  suivi  de  celui  de  l'autin  moi- 
tié de  cette  terre.  Le  P.  Albert  la;- 
grand  , voulant  expliquer  ces  dons  , 
cite,  à cette  occasion,  des  miracles 
que  D.  Ixibineau,  moins  ciédule,  ix:- 
jette  avec  raison.  Cette  explication 
était  d'ailleurs  superflue,  puisque  les 
îles  de  Jersey  et  de  Guernesey  ayant 
été  données  par  le  roi  Childebert  à 
saint  Samson  , pour  qu’elles  appar- 
tinssent à perpétuité , ainsi  que  plu- 
sieurs autres  Iles  du  littoral  de  la 
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Normandie,  au  raonattère  de  Dol, 
tout  don  partiel  était , sinon  impossi- 
ble, du  moins  sans  objet  Quoi  qu’il 
en  soit,  Magloirc  vint  à Jersey  avec 
soixante-deux  religieux,  et  y bütit  un 
monastère  où  il  s'imposa , jusqu’à  sa 
mort , les  plus  rudes  austérités.  Il  fut 
enterré  dans  ce  monastère,  d’où  son 
corps,  renfermé  . dans  une  cliàsse 
d’argent  doré  , fut  apporté , dans  le 
IX'  siècle,  à F abbaye  de  Lebon.  Il  y 
resta  jusqu'en  973,  que  Salvator,  évê- 
que d’Aleth , afin  de  le  soustraire  aux 
Normands  qui  envahissaient  la  Breta- 
gne en  s'y  Ûvrant  à toutes  sortes  de 
profanations , emporta  les  reliques  de 
saint  Magloire  et  de  saint  Samson  à 
Paris,  et  les  déposa  dans  la  chapelle 
du  palais  où  Hugues-Capet  fonda  un 
monastère  de  l’ordj'c  de  Saint-Benoit, 
sous  l’invocation  de  saint  Barthélenii, 
apôtre , et  de  saint  Magloire.  Cette 
chapelle  ne  conserva  pourtant  qu  une 
partie  des  reliques  de  saint  Samson  et 
de  saint  Magloirc,  aiusi  que  de  celles 
de  dix-sept  autres  saints  bretons  qui 
y avaient  été  transportées  eu  même 
temps,  car  Hugues-fiapet  permit  en- 
suite aux  Bretons  d’en  em[tortcr  chez 
eux  des  portions.  Une  partie  de  celles 
de  saint  Magloire  fut  rapportée  dans 
la  cathédrale  de  Dol.  Les  chanoines 
réguliers  qui  étaient  dans  la  cha- 
pelle de  fit-BarthéIcrai  furent  trans- 
férés dans  celle  de  fiaint-Nicolas , si- 
tuée dans  Fintérieur  du  palais.  Mais, 
en  1138  , les  religieux  de  Saint- 
Magloire,  qui  se  trouvaient  trop  à 
l’étroit  et  trop  près  du  palais , se 
transportèi-ent  au  faubourg  Saint-Jac- 
qoes,  dans  la  maison  voisine  de  leur 
ancien  cimetière , et  dont  l’abbaye  de 
I.ehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu 
de  celle  de  Saint-Magloire  , de  Paris, 
fut  réuni,  eu  lS64,à  l’évéebé  de  cette 
ville,  et  en  1620,  l’église  fut  donnée, 
avec  les  bâtiments,aux  prêtres  de  l’Ora- 
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toile , qui  devinrent  dépositaiies  de 
la  portion  des  reliques  de  saint  Ma- 
gloire conservée  à Paris.  Cachées  avec 
d’auties  reUques  dans  le  jardin  du  sé- 
minaire en  1793 , elles  en  furent  re- 
tirées en  1797,  et  placées  dans  le 
massif  du  malue-autel  de  l’église  <le 
Saint-Jacques-du-flaut-Pas , où  elles 
restèrent  jusqu’en  1833,  qu’on  les 
renferma  dans  une  belle  châsse  de 
bois  doré.  On  ne  put  reconnaître 
alors  à quels  saints  apparteiwicnt  pré- 
cisément les  diverses  parties  de  ces 
précieux  restes,  parce  qu'un  s^our  de 
quatre  ans  en  teirc  en  avait  détruit 
les  titres;  mais  on  eut  la  certitude 
quelles  étaient  authentiques.  Aussi 
l’archcvéquc  de  Paris , voulant  solen- 
niser  cette  découverte,  officia-t-il  lui- 
même  pontificalement  daùs  l'église 
Saint-Jacques,  le  23  octobre  de  la 
même  année.  D.  Mabillon  a inséré, 
dans  le  tome  I"  de  ses  Actes  bénédic- 
tins, la  vie  <le  saint  Magloire,  et,  dans 
le  tome  III  de  ses  Analeetes,  l’histoire 
de  la  U-anslation  des  reliques  du  mê- 
me saint,  ouvrages  bien  différents 
sous  le  rapport  de  la  composition  ; 
car,  au  jugement  de  D.  lUvct , l’au-  ‘ 
tcur  de  la  Vie  est  un  conteur  de  fa- 
bles et  de  puérilités  (auxquelles  nous 
n’avons  eu  aucun  égard  pour  la  ré- 
daction du  |uésent  article),  tandis  que 
l’historien  des  reliques  est  un  écrivain 
plein  de  mérite  et  de  bonne  foi,  digne 
enfin  de  l'abbaye  de  Lebon , dont  on 
croit  qu’il  était  religieux.  On  trouve 
aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliotlièque  royale 
(n“  837  et  3283).  On  peut  en  outre 
consulter  la  Vie  desaint  Magloire  dans 
les  recueils  d’Albert  Legrand,  D.  Lo- 
bineau,  Baillet  et  Butler;  mais  il  con- 
vient de  dire  que  le  premier  de  ces 
légendaires  s'est  fait  l’écho  fidèle  des 
fables  dont  saint  Magloire  a été  le 
sujet.  V.  L — T. 
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M.iGKA\l  (Cbri»tomil),  pein- 
tre iThistoirc  et  de  portraits,  né  à 
Pi/zighitoue,  6oiiuait  en  1580,  et  fut 
élève  de  Uernardino  Campi.  Il  sut 
tellement  profiter  des  leçons  de  cet 
habile  maitre,  qua  l’âge  du  vingt- 
deux  ans  il  avait  mérité  d'élre  char- 
gé d’un  grand  nombre  de  travaux,  en 
concurrence  avec  les  plus  habiles 
peintres  de  son  temps.  A Oeraone,  il 
peignit  quelques  tableaux  d'autel  dans 
l’église  de  Saint-Dominique , et , en 
société  avec  Horace  d’Azola,  une  par- 
tie de  la  voûte  de  .St-Abondio,  dans  le 
couvent  des  Théatins.  Le  Sojaro  avait 
peint  la  Nativité  de  Jésus-CItristydann 
l'église  de  Saint-PiciTe  de  Cremone; 
Magnani  peignit,  dans  la  voûte,  plu- 
sieurs tableaux  en  |>etit , relatifs  au 
sujet  principal.  Le  tableau  de  Saint 
Jacques  et  de  Saint  Jean  , qu’on  voit 
dans  le  couvent  de  Saint-François  , à 
Plaisance  , quoique  exécuté  dans  sa 
première  jeunesse,  est  bien  entendu 
et  heureusement  com|KMé.  Outre  ces 
tableaux  d’Iiistoirc,  il  a peint,  avec  un 
rare  talent , un  grand  nombre  de 
portraits  pleins  de  force  et  de  natu- 
rel. Doué  d’uu  coup  d’oeil  prompt  et 
sûr,  d’une  mémoire,  pour  ainsi  dire, 
tenace,  il  lui  suffisait  de  voir  une  seule 
fois  quelqu’un  pour  en  faire  on  por- 
trait aussi  ressemblant  que  l’aurait 
pu  faire  un  autre  peintre,  après  un 
grand  nombre  de  séances,  il  aurait 
sans  doute  acquis  une  réputation  plus 
étendue,  s'il  n'était  mort  à la  fleur  <le 
son  âge.  1> — s. 

U AGXASCO  {Ltiks-se  ),  peintre 
génois,  né  vers  1665,  fut  élève  de 
Valerio  Castillo.  U profita  liabilemeiit 
des  leçons  de  ce  maître  et  se  fit  bien- 
lot  coimafti'c  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  remarquables,  notamment 
par  ses  tableaux  de  Saint  Huques  fai~ 
sant  jaillir  Ceau  d'unrochery  et  de  la 
Mort  de  Saisit  Joseph,  dans  l’église  du 


grand  hôpital.  Il  avait  étudié  son  ai1 
à Rome,  pendant  plusieurs  années, 
mais  il  mourut  en  1695,  âgé  de 
trente  ans  environ,  laissant  peu  d’ou- 
vmges,  mais  universellement  regretté. 
— Il  eut  un  fils  nommé  Alexandre, 
né  en  1681,  connu  plus  particulière- 
ment sons  le  nom  de  lÀssandrino , et 
qui  élinlia  la  peinture  à Milan,  sous 
la  direction  de  l’Abbiati.  C’est  à ce 
maître  qu’Alcxandre  dut  cette  fierté 
lie  pinceau,  cette  touche  hardie,  et 
un  peu  heurtée  dont  il  avait  usédans 
ses  grandes  machines,  et  que  l’élève 
eut  le  talent  de  transporter  dans  scs 
ti^leaux  de  genre,  tels  que  sujets  bi- 
zarres et  d’invention,  spectacles  popu- 
laires, scènes  familières  ; et  l’on  peut, 
sans  balancer , le  regarder  comme  le 
(>rqnozzi  de  cette  école.  .Scs  petites 
figtircs  ont  rarement  ]>lus  de  six  [>ou- 
ces  de  hauteur.  Dot  pompes  sacrées , 
des  écoles  de  jeunes  filles  ou  de  gar- 
çons, des  chapitres  de  moines,  des 
exeixtces  militalixt,  des  travaux  d’ar- 
tisans , des  synagognes  de  juifs,  tels 
sont  les  sujets  qu’il  se  plaît  à traiter, 
et  dans  lesquels  il  réussit  le  mieux. 
.Ses  ouvrages  sont  communs  à Milan. 
Il  en  existe  quelques-uns  dans  le  pa- 
lais IHtti  â Florence,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années , très-bien 
accueilli  du  grand.diic  Jean-Gaston  et 
de  sa  cour.  Il  travaillait  volontiers  dans 
les  tableaux  des  autres  |icintrcs,  et  y 
adaptait  des  sujets  avec  infiniment 
d’esprit.  C’est  ainsi  qu’il  coopéra  aux 
paysages  de  Tavclla  et  aux  ruines 
d’aiTjiitccture  de  Clément  Spera,  à Mi- 
lan, et  de  quelques  autres  artistes.. Son 
genre  de  talent  fut  plus  estimé  repen- 
daiit  des  étrangers  que  de  ses  com- 
patriotes. Cette  touche  heurtée,  quoi- 
que jointe  à un  grand  sentiment  et  à 
un  dessin  suffisant,  ne  plut  point  aux 
Génois,  accoutumés  au  fini  et  à la 
fonte  lie  couleurs  qui  distinguent  les 
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peintres  de  leur  école.  Aussi  .Magnas- 
co  a-t-il  très-peu  travaillé  dans  sa  pa- 
trie, et  ti’y  a-t-il  formé  aucun  élève. 
.Mais  celui  qu'il  donna  a l’école  véni- 
tienne, .Sebastien  Ricci , suffit  pour 
établir  rexccllcnce  de  ses  principes. 
Lissandrino  mourut  en  1747. 

P— s. 

MAGNÉ.  A'qj’.  Maholi.£S,  XXVn, 
236. 

HAGNl  ( PiEiuiE-Psii.) , chirur- 
gien, était  né,  vers  1323,  à Plaisance. 
Employé  d'abord  aux  aruiées,  il  sc 
trouvait,  en  1331,  dans  le  Piémont,  et 
en  1571,  en  Espagne.  Plus  tard,  il 
s’établit  à Rome,  et  fou  sait  qu'il  y 
pratiquait  .son  art,  en  1386,  avec 
une  certaine  répulatinii.  C était , au 
siiiplus,  un  bon  homme,  grand  parti- 
san de  la  saigni«  et  des  sangsues  ; 
mais  très  - soumis  au.\  médecins  dont 
il  suivait  aveuglément  les  ordonnan- 
ces. Il  ne  SC  servait  que  d'une  seule 
lancette,  et  il  avait  toujours  soin  de 
pratiquer  une  ouverture  assez  large 
|Kiur  qne  le  sang  coulât  facilement. 
.Son  princi|)a1  ouvrage  est  intitulé; 
Discorso  sopra  il  modo  di  sanguinar, 
atlacar  le  snnynisiighe,  le  ventôse,  le 
fregozioui  ed  i vesientori  al  corpo 

itmaito,  Rome,  1383,  13^,1386,  in- 
4®  fig.;  trad.  en  français,  Lyon,  1386, 
in-12.  Ce  traité  sur  la  saignée  eut 
en  Italie  un  succès  constaté  par  scs 
réimpressions  midtipliées  jusqu'au 
milieu  du  XVU'  siècle.  M.  Portai, 
après  avoir  cité,  dans  son  Histoire  de 
f anatomie,  V,  (>02,  un  passage  de 
la  traduction  française,  qui  contient, 
il  est  vrai,  dos  détails  minutieux  sur 
la  nécessité,  pour  le  chirirgicn  qui 
fait  une  s-iignée  pondant  la  nuit , de 
Il 'être  éclairé  que  par  une  chandelle, 
dit  • qne  si  jamais  on  prend  le  parti 
.•  de  brûler  les  livres  inutiles , on 
> devra  iximmcncer  par  celui  de 
« .Magni  •.  Toutefois.  cM  ouvrage 


ne  It  isse  pas  d’avoir  son  utilité  pour 
l'histoire  de  l'art , et  il  est  recherché 
par  les  curieux  qui  préfèrent  les 
anciennes  éditions  , paixe  que  les 
planciies  n'en  ont  point  été  retran- 
chées. W — s. 

MAGNI£Z  ( labbc  I/vvis-Fsas- 
nois),  lexicographe,  innit  en  1749, 
est  l’auteur  du  A'ovititss,  seu  Dictiona- 
rium  magnum  latino-gallicum , Paris, 
Huguier,  1721  , 2 vol.  in-4°.  Il  n’a 
paiu  que  cette  édition,  ipioique  des 
exemplaires  |M>rtcnt  un  nouveau  fron- 
tispice, et  les  dates  de  1733,  1740  et 
1750.  Un  en  rencontre  difficilement 
de  complets,  c'est-à-dire  avec  de.s 
corrections  et  additions  à la  fin  du 
second  voluiitc.  Ce  dictionnaire,  fort 
estimé  dans  son  temps , et  qui  con- 
serve encore  aujourd'hui  quelque  ré- 
putation , contient  non-seulement  les 
différentes  acceptions  des  mots  latins, 
d'après  les  auteurs  classiques , mais 
aussi  celles  qu’ils  ont  dans  la  traduc- 
tion vulgatc  de  la  Bible , dans  le  Bré- 
viaire et  les  écrivains  ecclc^siastiques. 
On  y trouve  de  plut  les  noms  des 
personnages  célèbres  , des  cvécliés  , 
des  conciles,  des  hérésies,  les  noms 
géographiques,  mythologiques,  scien- 
lifiiiues,elc.l.es  détails  où  l'auteur  est 
entré  sur  la  description  et  les  vertus 
des  plantes  prouvent  qu'il  était  versé 
dans  la  botanique.  Plusieurs  bibliogra- 
phes et  même  Barbier  lui  donnent  le 
prénom  de  A/ieolas  ; mais  Debiire , 
dans  la  table  de  sa  Bibliographie  in- 
structive, l'appelle  /x>uù- François. 
Le  Catalogue  de  la  .Sema-Santander 
cite,  sous  le  nom  de  /.ouis-Franeois 
Magniez  de  H'oimont , qui  est  sans 
doute  le  même,  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  Postulant,  ou  introduction  et  essai 
lie  méthode  pour  commencer  tétude 
de  la  langue  latine  pur  la  traduction, 
Paris,  chez  Huguier,  1722,  un  vol. 
in -8’’.  P — r.T. 
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MAGON  de  Labalue  (Jeai-B»- 
tutk},  banquier  de  ia  cour  de  Louis 
XVI,  né  à Saint-Malo  en  1713,  se 
montra,  dès  le  commencement  de  la 
révolution , fort  opposé  aux  innova- 
tions, et  par  conséquent  très-attaebé 
à l'ancienne  monarchie.  Par  suite  de 
ees  opinions  contre-révolutionnaires, 
il  fit  passer,  en  1791 , aux  princes 
émigrés  des  sommes  eonsidérablcs. 
Arrête  pour  ce  fait  en  1793,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à mort,  le  1 ” ibermidor  an 
11  (19  juillet  1794),  pour  avoir  fonmi 
(selon  l'acte  d'accusation)  de  1790  à 
1792,  plus  de  six  rent  mille  francs 
au  comte  d'.Artois,  au  (irince  de  Cou- 
dé, etc.  Ses  béritiers  ayant  sollicité,  à 
l'époque  de  la  restauration,  le  rcin- 
Itom'sement  de  cette  somme  prêtée 
aux  princes  émigrés,  Ix>uis  XMII 
ou  ses  ministres  reftoussèrent  dure- 
ment leur  demande.  Elle  fut  mieux 
accueillie  par  iJiarles  X , et  la  dette 
fut  reconnue  par  ce  prince  ; mais  il 
n'avait  rien  fait  encore  pmtr  se  libé- 
rer loisqu'il  fut  détrôné  en  1830. 
Après  cet  événement,  les  héritiers 
Magot)  de  Laballtie  n'eurent  plus 
de  recours  que  sur  les  propriétés  du 
monarque  exilé.  I>es  tribunatix  ac- 
cueillirent leur  demande,  et,  apres  un 
procès,  les  six  cent  mille  francs  bi- 
rent  payés  intégralement  aux  béritiers 
Magot) , sur  les  bois  appartenant  au 
monarque  déchu. — Son  frère  Msoos 
de  la  Bélinaye,  A(;é  de  quatre-vingts 
ans,  fut  aussi  condamné  à mort  le 
même  jour,  par  les  mêmes  juges,  et 
pour  des  motifs  à pen  près  sembla- 
bles.— Maoos  de  l-'illiichet,  de  la 
même  famille , âgé  de  soixante-sept 
ans,  fut  condamné  à la  même  peine , 
par  le  même  tribunal , le  2 mc-ssidor 
an  11  (juin  1793),  ainsi  que  son 
fils  Jeau-Bapliîle  Mseoa  de  C odiizar  , 
)>OUr  avoir  déc/o  me'  contre  la  reped^n- 


lation  nationale , et  traité  de  morutre 
zanguinaire  l’ami  du  peuple  Marat. 

M — D j. 

MAGIE  de  Saint.jdubin  (Jaoqces- 
Astoixe)  , comédien  et  auteur  dra- 
matique, naquit  à Oorapiègne,  en 
1746  (1),  et  embrassade  bonne  heure 
la  carrière  dti  théâtre  ; mais  comme 
il  était  boiteux  et  qu'à  une  physionomie 
assez  commune  il  joignait  un  oigane 
désagréable,  il  dut  se  borner  aux 
rôles  de  grimes  , de  caricatures  cl 
de  travestissements,  dans  lesquels  sa 
réputation  précéda  celle  de  Boi*- 
dier,  de  Volange,  de  Beaulieu  et  de 
leurs  successeurs.  Après  avoir  joué 
quelques  années  en  province,  et  no- 
tamment à la  Rochelle,  où  il  fit  re- 
piésenlcr,  en  décembre  1777,  la  Lin- 
ÿère,  parodie  de  la  Belle  .Arsène,  en 
deux  actes,  en  prose,  mêlée  (léchants, 
il  vint  à Paris  et  fut  engage  au  théâtre 
des  Grands-Danseurs  du  roi  (aujour- 
d'hui théâtre  de  la  Gafté);  mais  fati- 
gué des  remises  que  lui  faisait  essuyer 
le  directeur  Xicoict,  pour  la  récep- 
tion et  la  n'pniscutatioii  des  pièce» 
qu'il  lui  offrait,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir la  concurrence  avec  lÆliévre, 
acteur  et)  vogue,  il  s'enrôla  dans 
la  troupe  de  Xicolet  le  cadet  (sim- 
nommé  le  pauvre),  qui  dirigeait  alors 
un  théâtre  de  parades,  dans  le  genre 
de  celui  des  .Associé».  Cette  troupe 
s'étant  dissoute  par  suite  de  la  vie  dé- 
réglée du  directeur,  Maguc,  qui  avait 
pris  pour  nom  de  gueire  celui  de 
Saint-Aubin,  s'engagea  avec  lycclerc, 
ancien  acteur  de  Nicolet  l'aine,  et  le 
suivit  en  province.  De  retour  à Paris, 
il  entra  ,i  l'Ambigii- Comique  en 
1781,  et  Y Hi'hiiia  , le  8 novembre  ^ 

(1)  Cette  date  approximaUve  prouve  <|iie 
réditcur  des  Mémoires  et  etyrrespomiœtees 
He  Farart  s*est  trompé,  dans  la  noie  de  la 
page  288,  ts  II,  en  attriboant  à Mague  d**  Saint* 
Aubin*  qui  était  peut-être  encore  au  berceao, 
la  lettre  d'un  Saim-Aubin  > datée  de  1749. 
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dans  le  Parisien  dépaysé,  ou  CAa^ue 
oiseau  trouve  son  nid  beau,  COIUL^ie* 
proverbe  de  sa  composition,  où  iijouait 
sept  rôles  differents,  et  il  obtint  des 
directeurs  Andinot  et  Arnould , un 
engagement  de  4,000  francs.  Mague 
était  déjà  connu  à Paris  comme  au- 
teur : U avait  donné  , la  même  année 
et  au  môme  théâtre,  les  Tracasseries  de 
f'illage,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
et  il  avait  fait  représenter  sa  parodie 
de  la  Belle  Arsène  le  21  septembre, 
au  théâti^  du  bois  de  Boulogne,  de- 
vant la  cour,  et  le  21  octobre,  devant 
le  duc  d'Orléans,  à Saint  Cloud.  Il 
donna  encore  à l'Ainbigii,  en  1782, 
le  C abinet  de  figures,  ou  le  Sculpteur 
en  buis , comédie  en  un  acte  , en 
prose,  qui  amena  une  discussion 
de  plagiai  entre  Mague  et  Ctiincl 
«rOrbeuU,  auteur  de  la  comédie  l'An- 
totnate.  Bientôt , par  inconstance  ou 
par  snsceptibilité  de  caractère,  il 
quitta  f Ambigu,  devint  directeur  de 
troupe  ambubntc , et  fit  jouer,  le  ;)0 
novembre  1783,  .à  Dijon,  les  Fêtes 
Dijonnaises,  ou  f Apothéose  des  hom- 
mes illustres  nés  dans  cette  ville,  pièce 
en  vers  et  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
avec  un  divertissement.  I.’autcur,  sa 
femme  et  sa  Hile,  y remplissaient  les 
rôles  de  Bacebus,  de  la  Gloire  et  d'Eii- 
tèrpe.  A Lyon,  il  fit  représenter  et 
imprimer,  en  1784,  la  jeune  Thalie, 
intermède  en  vers,  mêlé  de  vaude- 
villes et  de  danses,  et  les  fêtes  d' Astrée, 
anibigu-lyrique,  en  trois  intermèdes, 
en  prose , mêlé  de  vaudevilles.  Sa  di- 
rection n'ayant  pas  prospéré,  il  revint 
à Paris,  rentra  dans  la  troupe  de  l'Am- 
bigti.  alors  sans  domicile,  et  y reparut, 
à la  foire  Saint-Germain  , le  24  mars 
1785,  dans  les  divers  rôles  de  son  Pa- 
risien dépaysé,  qu'on  joua  souvent, 
et  où  il  fut  toujours  applaudi.  Peu  de 
jours  après,  il  y donna  une  autre  co- 
médie en  un  acte,  la  JUaison  à garder. 
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qui  n'obtint  qu'un  succès  éphémère. 
L'auteur  errait  de  théâtre  en  théâtre  : 
en  1787,  il  était  à celui  des  Délasse- 
ments-Comiques, où  il  fit  représenter, 
le  31  juillet,  Bagare,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles, 
[>arodie  de  l'opéra  de  Taraiv,  de  Beau- 
marchais, et,  le  4 décembre,  une  au- 
tre comédie  en  deux  actes , mêlée  de 
vaudevilles,  la  A'uit  Champêtre,  ou  tes 
Mariages  par  dépit,  déjà  avantageu  - 
scraent  connue  en  province,  et  qui 
passe  pour  le  meilleur  ouvrage 
de  l’auteur.  En  1788,  il  fit  imprimer 
.à  Paris  les  Amateurs,  comédie  en 
oeiu  actes,  en  proses  mais  nous 
ignorons  si  elle  était  nouvellement  re- 
présentée, ou  si  elle  l'avait  été  précé- 
demment en  province.  'Vers  le  même 
temps,  il  publia  (sous  le  pseudonyme 
de  ,M"'  Javotte)  les  Chiffons,  ou  Mé- 
lange de  raison  et  de  folie,  in-8*.  En 
1790,  Mague  était  an  théâtre  des  Asso- 
ciés, oit  l'on  reprit  la  Xuil  Champêtre, 
Il  y donna  .aussi,  les  Hochets,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  pièce  assez 
originale , mais  où  la  décence  n’est 
pus  assez  respectée.  En  1791,  il  était 
encore  au  meme  théâtre  auquel  le 
directeur,  Siallé,  avait  donné  le  nom 
de  théâtre  Patriotique.  Mais  en  1792, 
Mague  revint  à l'Ambigu,  qu'il  quitta 
l’année  suivante  [wur  enti  er  au  théâti  e 
des  Variétés- Amusantes  (troisième  du 
nom),  dirigé  par  luizzari.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  dut  y donner,  nous  ne 
]H)uvons  citer  (2)  q te  deux  comédies 

(2)  n serait  difficile  de  donner  une  liste 
complète  de  toos  ceux  de  Hapuc  de  St-Au- 
bin,  parce  que  les  aimansdis  des  qieclacles 
de  Dttchesne,  avant  1792,  ne  font  aucune 
mention  des  petits  théitres;  que  ceux  de 
1792  et  1799  n*en  donnent  pas  les  répertoires; 
que  ces  almanachs  offrent  une  interruption 
jusqu’en  1799,  et  une  autre  de  1800  à 1812, 
et  qu'enlln  les  autres  almanachs  qui  ont  rem- 
pli ces  lacunes,  ou  qui  ont  paru  depuis , ont 
généralement  négligé  de  faire  connaître  les 
auteurs  des  pièces  représentées  aux  spectacles 
forains. 
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en  prosr  i cpréwnti^M  en  1797,  CK- 

prfuvr  pairmrllr,  en  deux  arle»,  et  lei 
f.ubirs,  en  un  acte.  Après  l'incendie 
Je  ce  théâtre,  le  30  mai  1798,  Majjuc 
reprit  la  vie  nomade  detomedien  am- 
bulant, et  se  dirigea  sur  la  ISretagne. 
Il  fit  jouer  et  imprimer  à Nantes,  la 
même  année,  le  Conaiir  Xantais,  ou 
la  Beprise  Ju  f'oitigeurj  comédie  his- 
rique  en  un  acte,  en  prose,  iiiélee  de 
chants.  Il  était  à Rennes  eu  1802,  et 
il  y laissa  des  livres,  des  pièces  de 
théâtie  et  des  manuscrits,  pour  payer 
des  dettes  criardes.  Sa  position  deve- 
nait plus  pénible  à mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge.  Hors  d'état  de  remonter 
sur  les  planches  et  de  romposer  des 
ouvrages  dramatiques,  il  se  fit  écri- 
vain public  et  s'établit  .i  Paris  <lans 
une  échoppé,  au  coin  des  rues  Tra- 
versière  et  Richelieu.  I,orsque  enfin  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui  pei  - 
mirent  plus  de  tirer  parti  de  cette 
dernière  ressource,  il  obtint  d'étre 
admis  comme  hnn  pauvre  à l’hospice 
de  la  vieillesse  (Bicètre).  Il  y entra  le 
16  décembre  1822,  et  y mourut  le 
1S  8<q>tenibre  182A.  Dans  la  Biogra- 
phie portative  (lef  Contemporains,  on 
a confondu  Magne  avec  un  autre  (3), 
.Saint-Aubin  (Camille),  aussi  auteur 
dramatique  et  comédien,  depuis  long- 
temps retiré  du  thi-âtre.  A — r. 

MAHÉ  (Josmi)  naquit  le  19 
mars  1760,  à Ara,  petite  lie  du  Mor- 

(3)  Aux  do  me  pièces  que  contient  l’articte 
Ma*ue  Saint-Aubin  dans  la  France  littéraire, 
nous  en  asons  aloulé  quatre  ; la  .Haiton  A 
aortier,  les  Hoehets,  VÈfirtuee  paterneUe 
et  les  iJtUei , qui,  peut-«re , u’om  pas  été 
iraprlnéea;  mais  nous  en  avons  retranché 
Btope  A la  Foiir,  contédie  éplsodiqne  en  un 
acte  et  en  «ers  libres.  Jouée  k l’Ainbtgu  en 
ITSï,  «t  Imprimée  la  même  année,  Amstenlam 
et  Parts,  in-8*.  Cette  pièce,  réimprimée  dans 
la  Pente  JHWfofAéçuc  des  TMlttra,  17M , 
in-t* , est  précédée  d’un  Jugement  et  anec- 
dotes, oh  l’on  assure  qu’elle  est  d’un  Jeune 
homme  aussi  modeste  qn’bonnéte , qui  a OJ 
dré  garder  l'anonîme. 


bihan,  silii<fe  à une  lieue  et  demie  de 
Vannes,  et  dont  la  population,  agglo- 
mérée dans  une  douzaine  de  villages 
présentant  ensemble  une  superficie 
de  324  hectares , a , pour  principale 
industrie,  la  navigation  au  commerce 
ou  au  service  de  l'État.  l.a  vie  de 
marin  a tant  d'alUaits  pour  les  habi- 
tants de  cette  lie,  qu’ils  l'embrassent 
presque  tous  de  père  en  fils,  et  qu'on 
y cuniple  habituellement  une  soixan- 
taine de  navires  d'im  assez  fort  ton- 
nage, montés  par  des  marins  et  com- 
mandés par  des  capitaines  Arzais.  Le 
père  de  Mabé,  qui  exerçait  cette  pro- 
fession , lui  fut  enlevé  de  bonne 
heure.  Oïlc  perte  prématurée  et  la 
modicité  des  ressources  du  jeune  Mabé, 
faillirent  l’euqiéclier  de  continuer  scs 
études  au  college  de  Vannes,  où  il  s'é- 
tait déjà  fait  remarquer  |>anni  les 
quinze  cents  élèves  tpii  s'y  trouvaient. 
Des  moeurs  pures,  des  goûts  sérieux, 
une  jtropension  à la  piété  et  au  re- 
cueillement, ayant  révélé  sa  vocation, 
il  entra  au  séminaiic  ; et,  après  avoir 
terminé  son  cours  de  théologie,  il 
fut  nommé  vicaire  à Kervignac , et 
attaché  peu  après,  avec  le  même  titre, 
à la  paroisse  de  8t-Salotnon  de  Vannes. 
Ce  fut  là  que  la  révolution  le  trouva 
environné  de  la  considération  publi- 
que. Pciidant  tout  le  temps  que  les 
ecclésiastiques  furent  eu  butte  aux 
persécutions,  Mahé,  bien  que  pros- 
crit , ne  voulut  pas  s'éloigner  du  dé- 
partement qui  f avait  vu  iiaftrc,  et  il  fit 
diversion  aux  ennuis  et  aux  inquiétu- 
des de  sa  solitude,  soit  eu  se  livrant  à 
l étiide  de  la  musique  où  il  acquit,  sans 
aucun  secours,  une  grande  babileté, 
soit  en  instruisant  les  enfants  de  l'ami 
qui  le  sauvait,  au  péril  de  scs  jours. 
•Mais  si  le  dcvoueineiit  actif  de  cet  ami 
conserva  la  vie  à >bdié , il  ne  put 
aller  jusqu’à  reiu()éclicr  de  subir,  vers 
la  fin  de  la  foitrinenic  révolutionnaire. 
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une  aande  de  captivité.  Quand,  en 
UiOit.  M.  de  Pancemont  fut  nommé 
au  liège  de  Vanni»,  ii  accueillit  favo- 
raUement  la  recommandation  qne 
Jiiliien,  alon  préfet  du  Morbilnn, 
lui  fit  de  l'abbé  Mahé,  et  le  pourvut 
d’un  canonicat  La  nouvelle  position 
de  Mabé  lui  laissa  dei  loisirs  qui 
tournèrent  au  profit  de  la  science. 
Aossi  le  vit  - on  acquérir  promp- 
tement une  érudition  variée.  Mnskfue, 
demin,  mathématiques,  langues,  lit- 
térature, pbilosopliie , histoire  , ar- 
chéologie , il  connaissait  tout  cl  par- 
lait de  tout  en  homme  cher,  qui  l'é- 
tude n'avait  pas  étouffé  l'imagina- 
lion.  En  1806,  le  père  David,  an- 
<>ien  religieux  de  Prières,  s'étant  dé- 
mis des  fonctions  de  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Vannes,  6t  agréer  pour 
son  successeur  l’abbé  Malié,  qui  fut, 
en  même  temps,  nommé  aumônier 
du  collège.  Ces  deux  emplois  ipii. 
réunis,  ne  lui  pixtcuraient  qii'nn  mo- 
dique trailement  annuel  de  800  fr-, 
n'étaient  pas  pour  Ini  des  sinéenres. 
car  ils  lui  prenaient  la  plus  grande 
partie  de  son  temps,  l'oulefoisj  ils 
ne  rcmpéctiaicnl  ni  de  poursuivre 
ses  travaux  scienli6ques,  ni  même  de 
suppléer  les  proféweors  du  collège 
que  la  maladie  éloignail  momcntanc- 
nsent  de  leurs  efasires.  Un  cumul  si 
peu  coûteux  et  si  utile  à U viUo  de 
Vmitos  semblait  devoir  assurra*  a 
•Hafaé  la  perpélnitc  de  scs  fonctions. 
U CD  fut  tout  autrement.  La  réaction 
|K>litique  et  reUgiense  suscitée  par  les 
événeiuenU  de  181S  , Ini  ravit  son 
emploi  de  bibliotbifcaire  et  celui  d’an- 
inânier.  l.e  premier  fut  supprimé  à 
rinsti(|BÜon  de  qiwlque  personnes  qui, 
sous  le  prétexte  d'une  dépossession 
antrârieure,  réclamèrent  et  abtkirenl 
d’une  administration  complaiiante  la 
■najcurc  partie  des  livres  de  la  biblio- 
tbèque-  Ainsi  fut  anéanti  un  éta- 


blissement à l'accroissement  duquel 
Mahé  avait  puissamment  contribué. 
Quant  à ses  fonctions  d'aumônier, 
la  révocation  en  fut  provoquée 
|xir  l’ouvrage  qu’il  ^uiblia  sous  ce 
titre  : Dialogue  sur  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même  , entre  Philocaü* 
et  Aléthozile , Paris,  1818,  in-12. 
('et  ouvrage,  où  Mahé  réfutait  les 
iloctrines  professées  par  les  jésuites 
dans  deux  missions  qu'ils  venaient  de 
faire  à Vannes  , fut  dénoncé  à M.  de 
Itausset,  évêque  de  rette  ville,  comme 
entaché  de  jansémisme  et  renfermant 
des  pro|K>sitions  conti-aires  à l’ortho- 
floxic.  L'abbé  Mahé  était  gallican , 
et  c’est  vraisemblablement  par  son 
apprehension  de  l'inHucncc  iiltra- 
inonlaine , t|u'il  fut  porté  à com- 
Itattrc  les  principes  d'une  société  que 
le  passé  lui  rcpiéscntait  comme  un 
a<ixiliaire  fidèle  de  la  cour  de  Borne. 
Toutefois,  il  avait  écrit  sous  la  seule 
inspiration  de  sa  conscience,  et  peut- 
être  ent-il  mieux  valu  laisser  tomber 
dans  l'oubli  un  ouvrage  impuissant, 
malgré  le  talent  de  son  anteur,  à res- 
susciter des  controvei-ses  auxquelles 
les  prifoivupations  polihqiies  auraient 
interdit' l'importance  et  les  résultats 
qu'attribuait  <lcjà  à cette  piibbcation 
le  souvenir  de  temps  bien  differents. 
I.'npinion  contraire  prévalut.  On  vit, 
on  plutôt  on  feignit  de  voir  dans 
Mahé  un  nouveau  Pascal,  cl,  d'us 
ses  Diatogiiri , de  nouvelles  Provin- 
ciales. M.  de  llausset , malgré  son 
esprit  de  tolérance,  ne  pot  s'empêcher 
de  reconnaître  que  qiielqiies-uns  des 
reproches  adressés  aux  Uiafogaes 
étaient  fondés  r dès  lors  ce  fiit  pour 
Ini  un  devoir  d'en  interdire  la  lecture 
aux  jeunet  sérainaritlcs,  et , per  one 
ixmtéqncnce  natnrelle,  de  retirer  à 
leur  antenr  ses  fonctioos  d'aumônier, 
afin  qu’il  ne  fit  pas  germer  dans  le 
eeetir  des  enfants  soumis  à sa  disei- 
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pline  de*  doctrine*  eironc'e».  Mab<! 
■ooKTiTit  aux  diiasioD*  de  aon  «op^ 
rieur  eccléaùutiqoe , et  arrêta , par  la 
supprcMion  de  aon  livre,  le  icandaie 
dont  il  avait  été  le  prétexte.  Libre  dé- 
Kormais  de  toa*  devoir*  public*,  il  ae 
livra  avec  ardeur  à *e*  ctude*  favo- 
rites ; l'arcbêologie  occupa  presque 
tous  ses  instant*.  Depuis  un  assex 
grand  nombre  d'années,  il  employait 
ses  vacance*  a explorer  et  à dessiner 
les  nombreux  monooienls  qui  cou- 
vrent le  sol  <lu  Morbihan.  (>*  dé- 
bris gigantesques , en  barmonie  avec 
un  ciel  nébuleux,  de  sombres  forêts, 
une  mer  orageuse,  en  rappelant  d'é- 
tranges moeurs  , une  reUgion  bar- 
bare, avaient  dû  provoquer  l'attention 
d'un  bomme  méditatif  et  lui  montrer 
que  le  peuple  qui  les  éleva  n'était  pas 
dépourvu  de  puissance  ; que  ses  idée* 
ne  manquaient  ni  d'élévation  ni  d'en- 
semble. Ce  qui  n'avait  d'abord  été 
pour  Mabé  qu'un  nmple  objet  de 
curiosité , devint  insensiblement  le 
but  de  rcchercbes  savantes  qu'il  réunit 
et  coordonna  dans  son  £<*<■■  sur  let 
anfiyuftéi  du  Murbihan  , Vannes  , 
in-8°,  avec  planches.  Lui-iuéine 
dessina,  et  M.  Lebot  Kit  grava  lea 
planches  représentant  un  grand  nom- 
bre de  monuments  et  d'objetsd'art  re- 
cueillis dans  les  fouilles.  Ce  livre, 
meilleur  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  est  écrit  sans  prétention,  mais 
avec  une  grande  clarté.  Tout  ce  qui 
sr  ratlaclie  à la  iiatioaalilé  bretonne 
est  discuté  ou  décrit.  Le*  antiquité* 
bisiürique*  du  Morbihan,  son  coiu- 
niMoe  maritime  célébré  par  (>isar  et 
Diodore  de  Sicile,  scs  colonies,  ses 
guerres,  le  véritable  nom  de  sa  capi- 
tale, la  iioincnclatun:  et  la  description 
des  moiiument*  celtiques,  la  philo- 
logie bretonne,  y sont  traité*  avec  une 
rectitude  de  jugement  qui  a réuni  la 
presque  unanimité  des  suffrage*. 


Quelque*  légères  dissidence*  d'opi- 
nion sur  la  véritable  situation  de  l'an- 
cienne capittle  de  ta  Venétie  armori- 
caine, sur  la  datination  de*  Tumulut 
ou  Barowt,  et  sur  la  statue  de  Qumi- 
pily  , détenuinèrent  le  tpiriuiei  et 
caustique  auteur  de*  Lettm  morki- 
hunnaÎMS,  insérée*  dans  le  Lycée  armo- 
ricain , a entamer  avec  le  aavant 
chanoine  de  Vannes  une  polémique 
qui  commenta  par  la  lettie  pubbée 
dans  le  tome  7,  pages  507  et  suivan- 
tes du  Lycée.  Mabé  y répondit  dans 
le  tome  8 (pages  190-124).  Une  nou- 
velle lettre  qui  se  trouve  dans  le 
même  volume  , pages  240-2S0,  mo- 
tiva une  réplique  de  Mabé,  aussi 
insérée  dans  ce  volume , page*  453- 
458.  Cette  discussion  se  termina  par 
une  troisième  lettre  morbihannaise, 
(tome  9,  pages  80-90).  Les  erbiqoe* 
que  renfermaient  le*  Lettre,  morbi- 
hannaitet  portaient  plus  particulière- 
ment aur  les  antiquités  monumentales. 
La  partie  de  l'ouvrage  qui  traitait  de* 
moeurs  du  pays  encourut  d'autres  re- 
proches ; on  trouva  que  l'auteur  a'é- 
tait  trop  complu  dans  le  récit  des 
contes  de  sorciers  et  autres  croyanoas 
populaires  qui  font  le  charme  des 
veillées  du  pays , et  que,  loin  de  cher- 
cher à les  déraciner,  il  semblait  s'étre 
proposé  de  les  propager.  Otte  accu- 
sation qu'aurait  dû  repousser  le  ca- 
ractére  seul  de  l'auteur  , tombe  de- 
vant la  lecture  de  plusieurs  passages 
de  son  livre  , où  , s'appuyant  sur  la 
physique,  il  explique  certains  pliéno- 
mènes  naturels,  et  détrontre,  même 
aux  plus  crédules,  combien  il  est  tout  à 
la  fois  absurde  et  omtraireaux  intérêts 
sainement  entendus  de  la  religion 
catholique  , de  ebereber  à pcrfMitiier 
des  idées  de  miracles  qui  ne  peuvent 
désormais  trouvar  place  que  dans 
quelque*  cerveaux  malades  ou  chez  les 
gens  dëtMwrvus  d'instruction.  M.  de 
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Frerainville  ayant  pnblië  , deux  an» 
aprèa,  la  première  partie  de  ses  An- 
tiifuitét  du  Morbihan  , Mahü  lui 
adressa  une  lettre  qui  se  trouve  dans 
le  iO*  volume  , pages  3l'8-390  du 
/i^ceV,  lettre  dans  laquelle  il  combattit 
plusieurs  des  opinions  émises  par  ce 
savant  archéologue.  l?n  extrait  de  la 
réponse  qu’y  fit  M.  de  Fréminville, 
fut  inséré  dans  le  tome  11  du  même 
recueil , pages  97 -99.  I.es  antiquités 
nationales  n’étaient  pas  les  seules  à 
l’étude  desquelles  Mahé  se  fût  voué  : 
celles  des  Grecs  cl  de»  nomaitis 
avaient  été  de  .sa  part  l’objet  de  re- 
cherches profondes  et  suivies.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Penliouct,  autre 
antiquaire  biclou,  ayant,  dans  le  S' 
volume  du  Lycée,  page  AlO,  avancé, 
sui-  l’autorité  de  .Sidoine  Apollinahe, 
que  le»  prêtres  toscans  pouvaient,  à 
leur  gré  , et  à faide  de  moyens  em- 
pninlés  à la  physique , faire  tomber 
la  fondre,  cette  opinion  paradoxalelni 
attira  une  réfutation  de  Mahé,  in- 
sérée , roininc  la  réponse  de  M.  de 
Penhoiiet,  dans  le  tonie  6 du  recueil 
déjà  cite.  .Mahé  relisait  sans  cesse 
’Horaérc,  mai»  ce  n’etait  pas  seulement 
pour  en  admirer  le»  beauté»  littéraires. 
Kaprit  éminemment  positif,  il  vou- 
lait encore  que  lé  chantre  d’.Vchille  et 
d’ülyssc  suppléât  au  silence  de  l'his- 
toire jrour  le  siècle  où  il  vécut , siècle 
qui , grâce  à ce  génie  prodigieux,  est 
«levenu  une  éporpte  chronologique, 
d’inaperçu  qu’il  eût  été  sans  lui.  -Au 
milieu  des  récit»,  des  épisodes , des 
allégories  , de»  description»  dont  est 
remplie  la  double  épopée  du  prince 
de»  poètes  grecs,  Mahé  s’était  ap- 
pliqué à discerner  quels  avaient  été 
jusqu'alors  la  religion,  les  moeurs  , la 
civilisation,  le»  science»  , les  arts  , en 
un  mot,  tout  ce  qui  prouve  la  marche 
progressive  de  l’humanité.  I..e  produit 
'de  ces  richesse»  forme  , tous  le  titre 


d' Antiquiléi  homérifjuei , un  travail 
complet  et  assez  volumineux  qui  n’a 
pas  été  publié.  .Mahé  se  délassait 
de  scs  travaux  siivères  par  des  re- 
cherches philologiques  sur  le»  poètes 
et  les  prosateurs  gaidois,  dont  la  naï- 
veté avait  pour  lui  de  grands  attraits. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  les  étudia  avec 
une  ardeur  croissante  , et  si  sa  car- 
rière s’était  encore  pmlongée  quelque 
temps  , il  eût  extrait  de  cette  nou- 
velle mine  lie»  productions  d’un  grand 
intérêt  ; c’est  du  moins  ce  que  pen- 
sèrent ceux  qui  entendirent  la  lecture 
qu’il  fit  à la  .Société  Polvmathique  du 
.Morbihan  , d’une  série  île  lettres  snr 
la  mystérieuse  Mélusiiie  et  .sur  Itay- 
inondiu,  .son  éqioux.Ce»  travaux,  mal- 
gnf  leui'  im|iurtau<'C,  ne  lui  firent  ja- 
mais négliger  Fétude  des  livres  saints. 
Peu  satisfait  des  traductions  de  la 
Riblc , il  avait  appris  l'hébreu  , le 
grec  et  le  .syriaque;  et  le  lapprochc- 
mciit  des  textes  de  l'.Aiicicn  et  du 
Nouveau  Testament  lui  avait  fourni 
les  moyens  d’en  faire  un  commentaire 
l'i'slé  manuscrit.  Rien  digue  de  sentir 
des  beautés  ap[iréciws  à leur  .source 
primitive,  Mahé  en  noiiriissait  son 
esprit  et  sou  cieiir,  les  méditait  sans 
cesse,  et,  même  pendant  ses  repas, 
la  Dible  hébraïque  était  toujours  ou- 
verte et  placée  devant  se»  yeux.  Il 
avait  aussi  coq^encé  une  interpré- 
tation des  Psaumes,  et,  quand  la  mort 
le  frappa , il  était  arrivé  au  76*. 
.Vnimé  d'une  piété  sincère  et  d’une 
foi  vive,  il  crut  devoir,  dans  un  savant 
mémoire  sur  le  déluge  universel , dé- 
fendre l’autorité  des  livres  saints  at- 
taquée par  Dupuis,  et  réfiitcr,  dans 
des  notes  critiques  , la  thckilogie  de 
Railly.  Ces  travaux,  ceux  sur  la  Rible, 
sur  les  Psaumes , et  ses  recherches 
sur  les  antiquités  (pecqiies  ou  celti- 
que», sont  restés  entre  les  mains  de 
son  ami,  M.  l’abhé  Le  Iterre.  Il  les 
ââ. 
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<vait , en  srande  partie , lu»  ou  com- 
muniques à la  Jîocii.'té  Polyraalîiique 
du  Morbilun,  dont  il  fut  le  president 
api'ès  en  avoir  clé  le  principal  fon- 
dateur. Sa  rcpulalion,  qui  avait  fran- 
clii  le»  limites  de  sou  département, 
lui  avait  proiuré  le  li'.re  de  meiubie 
coii'espoudant  de  plusieurs  autres 
sociétés  savante».  On  lui  attribue  en- 
core , indépendamment  de»  ouvrage» 
déjà  cité»  , un  Traité  sur  C espérance 
chrétienne,  qu'il  aurait  composé  dans 
sa  jeunesse , mais  de  la  publication 
duquel  nous  n’avons  trouvé  aucune 
trace.  Il  mourut  à Vanne»  le  4 sep- 
tembre 1831.  P.  f" 

MAIIERAl'LT  (Jea»-F».i»çois- 
He.sé),  ancien  professeur,  né  au  Mans, 
le  3 mars  1764,  fut  élevé  au  collège 
de  Louis-le-Giand,  à Paris,  et  dés  l'Age 
de  vingt  ans,  suppléa,  dans  la  chaire 
de  rliélorique,  au  collège  de  Ijs  Mar- 
che , le  recteur  Dumouchel.  Il  éuit 
professeur  d'buraaiiités  , au  collège 
de  Monlaigu,  quand  l université  fut 
supprimée  en  1790.  H prit  peu  de 
part  aux  événements  de  la  revolution, 
et  fut  néanmoins  chargé  de  quelque* 
missions  relative»  à renseignement, 
entre  autres  de  l’organisation  de  l'é- 
cole militaire  de  Liancourt,  en  1793, 
et  de  rétablissement  consacré  h l’édu- 
cation des  enfants  de  couleur,  en  1796. 
A la  création  des  écoles  centrale»,  il 
devint  professeur  ft»  langue»  an- 
ciennes à l'école  <lu  Panthéon.  .Spé- 
/■ialcment  appuyé  par  François  de 
ISeufehatcau,  il  fut  nommé  à l'époque 
de  son  ministère  (1798),  commissaire 
du  gouvernement , pré»  le  Théâtre- 
Français,  cl  rontribua  beaucoup  A y 
reunir  la  plu»  grande  partie  de»  aii- 
ciens  acteurs  qui  avaient  été  divisés  et 
di»lK-r»é»  par  la  révolution.  Il  conserva 
ce»  fonctions,  sou»  l'empire,  le  con- 
snlal,  cl  méinc  sous  la  restauration, 
caiis  cCdScT  de  s’occuper  de  travanx 


littéraires  et  d'enseignement , autant 
que  pouvait  le  lui  pcrnietlix?  la  tai- 
blc*8c  de  sa  santé,  tic  ne  fut  qu'en 
1809 , qu'il  SC  démit  de  sa  place 
de  professeur,  bien  que  depuis  long- 
temps il  lui  fut  impossible  de  la 
remplir,  frappé,  comme  il  l'était, 
d'une  jiaralysie  presque  complète.  Il 
mourut  à Paris,  vers  1833.  Un  a de 
lui  ; 1.  In  obitum  d'Ormesson,  1789, 
in-8°.  II.  Histoire  de  la  Hévolution 
française  de  1789,  Pari»,  1792,  in.8*. 
111.  Plan  d'études,  1794,  in-8”.  IV. 
Notice  sur  yinloine  /^blatte  , 171J9, 
in-8“.  V.  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Deparcieux  {voy.  ce  nom,  XI,  120), 
Paris,  1800  , in-12.  MahcTault  a 
fourni,  en  1791  et  1792,  différents 
articles  au  Journal  de  la  langue  frats- 
çaise,  et  publié  quelques  poésies  dans 
divers  recueils  et  journaux.  Il  s'occu- 
pait, dans  lesdcrniércs  années  de  sa  vie, 
de  la  composiuon  de  deux  poèmes 
qui  sont  restés  inédits.  X. 

MAllMOl'D  11^  empereur  de 
Turquie,  né  le  14  ramaxan  1199 
(20  juillet  1785),  était  fils  du  sultan 
Abdul-Hamid , et , si  l'on  en  croit 
quelques  auteurs,  d’une  Française, 
née  en  Provence , de  famille  noble, 
qui,  après  avoir  été  prise  par  des 
corsaire*  algériens,  fut  vendue  au 
grand-seigneur  et  placée  dans  son 
harem.  Il  succckla  à son  frère  aîné , 
Mustapha  IV,  à peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  lorsqu’une  révolution  san- 
glante lui  ouvrit  le  chemin  du  trône, 
où  il  s'assit  le  28  juillet  1808;  et  dès 
le  1 1 août  suivant  il  alla , en  grande 
pompe , ceindre  le  sabre  d'Usman , 
dans  la  mosquée  d’Eyoub.  ,Son  cousin 
Sélim  III,  sentant  la  nc^ccssilé  d'une 
réforme  militaire,  avait  ci  éé  le  nisam- 
djedid,  ou  nouvelle  milice,  troupe  lé- 
gulière  organisée  selon  l'usage  curo- 
|>éen  ; mais  les  janissaires  ayant  com- 
pris qu'il  y allait  de  leur  existence. 
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rom  me  corps  privilégie,  s'étaient  in- 
surgés , et  >Sclim  avait  succombé.  .A 
sa  place,  les  janissaires  avaient  cou- 
ronné sultan  Mustapha  IV.  Depuis  on 
an  Sélim  languissait  dans  les  prisons 
du  sérail,  lorsque  le  Fameux  Mustapha- 
Baïrakdar,  pacha  de  Roustchouk,  qui 
lui  était  dévoué,  entreprit  de  le  re- 
placer sur  le  trâne.  Arrivé,  avec  ses 
troupes,  à (ksnstantinople,  Raïrakdar 
entoura  le  sérail,  menaçant  d'en  briser 
les  portes,  si  on  ne  lui  rendait 
Sélim.  l.«8  portes  s’ouvrirent  enfin  , 
mais  au  lieu  de  son  matuc  on  ne  lui 
livra  qu'un  cadavre.  I/e  sultan  Mus- 
tapha avait  donné  ordre  de  le  faire 
mourir.  (>t  acte  de  cruauté  ne  lui 
profita  point  ; Dairakdar  lira  de  l'ob- 
scurité du  sérail  son  frère  .Mahmoud , 
et  le  proclama  sultan.  Ce  prince  ve- 
nait d’élre  trouvé  caché  sous  des 
nates  et  des  tapis  par  les  soins  des 
eumiques.  au  milieu  desquels  il  avait 
passé  sa  première  jcune.sse,  n'ayant 
d’autres  distractions  que  l'etude  des 
littératures  turque  et  peisanc  qu'd 
posséda  , toute  sa  vie , d'une  manière 
supéneurc;  mais  il  lui  était  réservé  de 
recevoir  quelque  temps  avant  son  élé- 
vation des  leçons  d'itn  souverain  qui 
avait  passé  par  beaucoup  d’épreuves. 
Devenu  le  compagnon  de  captivité  de 
son  jeune  cousin,  Sélim  l'avait  pris  < n 
affection,  et,  lui  révélant  la  cause  de 
ses  malheurs,  l'avait  initié  à sa  haine 
contre  les  janissaires,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
jets de  réforme;  enfin  il  avait  déposé 
dans  l’esprit  de  son  élève  des  germes 
que  le  temps  devait  mûrir  et  déve- 
lopper. La  nature  avait  donné  à Mah- 
moud une  âme  fortement  trempée,  et 
l’on  put  facilement  juger,  au  début  de 
son  règne,  que  le  nouveau  stdtan 
avait  une  volonté  ardente  et  impé- 
tueuse que  n'arréteraient  ni  les  obsta- 
cles ni  les  périls.  L’empire  se  trouvait 
dans  irac  des  crises  les  plus  dange- 


reuses qu’il' efit  traversées  depiris  sa 
fondation.  Dans  la  capitale.  Mahmoud 
avait  ,i  redouter  également  la  faction 
de  .Mustapha  et  celle  de  Sélim  qui , 
tour  à tour,  soulevaient  les  janissaires 
et  rendaient  l’action  du  pouvoir  im- 
|;>ossible.  Dans  les  provinces  de  l’Asie, 
en  Europe,  l’autorité  du  souverain 
était  comme  anéantie.  La  plupart  des 
pachas,  abusant  des  embarras  où  les 
guerres  avec  la  France  et  la  Russie 
avaient  jeté  l’empire,  étaient  parvenus 
à se  rendre  à peu  près  indépvmdants. 
Au  milieu  de  tant  de  difficultés,  le 
jeune  sidtnn , voulant  se  donnei-  le 
temps  d’étudier  sa  position  et  laisser 
dormir  les  ressentiments,  nomma  Rai- 
rakdar  grand-vuir,  et  le  laissa  gou- 
verner en  son  nom.  Reprenant  alors 
avec  plus  d activité  tous  les  plans  de 
Sélim  , le  roinistrt!  réformatetir  voulut 
réorjfaniser  à la  Fois  touti’s  les  par- 
ties de  l'administration.  Il  essaya  (Té 
tiblirles  impôts  suivant  le  mode  euro- 
péen ; il  augmenta  la  nouvelle  milice, 
força  les  janissaires  a sc  soumettre  au 
jongde  la  discipline,  enfin  il  sévit  sans 
ménagement  contre  plusieurs  pachas 
qui  avaient  manifesté  des  vues  d’indé- 
pendance. Dans  le  premier  moment  la 
crainte  fit  tout  plier  sous  sa  volonté  ; 
mais  bientôt  son  orgueil , son  inso- 
lence. aceiureiit  le  niécooleincnt.  .Ses 
ennemis  n'altendaienl  qu'une  occa- 
sion pour  se  soulever;  il  la  letir  four- 
nit lui-méme.  I.e  troisième  jour  du  ra- 
mazan(14  nov.  Baïrakdar,  sc 

rendant,  selon  l'usage,  cher  le  grand- 
mufti,  ordonna  h son  escorte  de  dissi- 
per la  foule  qui  se  pressait  sur  ton  pas- 
sage. Aussitôt  rinsurreclion  éi'lata  ; et 
cet  bomme si  audadciix,  manquant  de 
résolution,  se  réfu.gia  dans  son  palais, 
oii  le  feu , mis  aux  maisons  environ- 
nantes , jic  taixla  pas  à se  communi- 
qtier.  Alors,  emportant  des  bijoux  et 
quelques  sacs  d’or,  le  visir  alla  s'eii- 
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feiiiiiT  iliai)>  une  toiii  avec  nue  is- 
rlavc  iavoillc  et  un  euniujuc  noir, 
croyant  ainsi  i‘cliap|>oi  a riiicemlic; 
mais  tout  le*  trois  y Inmil  asplivxiev. 
lie|>eniUnt  le*  rebelles  assié|;4'aieiit 
aussi  le  seiail  et  inanirestuient  l'iii- 
lenlion  <le  lélalilii  Miistaplia  IV.  Ce 
lut  son  arrêt  île  luurt  : Malniiouil , 
erai(,'naiil  poiii  Ini-niénic,  le  lit  êli'an- 
gler  à liiistant.  Suiiaiit  une  autre 
rersHin,  ce  ineurtre  lut  orilmiue  par 
llairakdar,  ipii,  a|ni's  une  lutte  opi- 
niâtre, s'était  retiré  il.ins  le  sérail  ou 
les  assaillaiis  allaient  l atleindre,  lors- 
<|u'il  fuit  le  leu  an  niagasin  a |ioudie. 
et  s enterra  sous  les  deeiHiibrcs  (eoj. 
MrtTteuik-lluHAKUAR,  XXX,  Wl'..  L’iii- 
suireetion  dura  lieux  jours,  pendant 
lesquels  tout  un  rpurtier  de  (Constan- 
tinople devint  la  proie  des  flainines. 
l'jifin  Mahmoud  trioiiiplia,  et  débar- 
rassé, |iai  cette  i atasIroplH',  d'un  vi- 
sir  trop  puissant,  le  sultan  panit  s'oe- 
enper  des  soins  dugotiveriicincnt  beaii- 
eoiip  |ilus  qn  il  ii'avail  lait  jusqu  a- 
lors.  Fidèle  sur  ec  point  seulement  aux 
usages  de  se*  aiieétres,  il  fit  égorger 
un  fils  de  son  Itère  Mustaplia,  et  jeter 
dan*  le  llosphorc  quatie  l'eniiiics  de  ce 
(irinec,  sotqiyuiinérs  d'être  enceintes. 
( 'e  fut  ainsi  qu'il  resta  deriiieret  unique 
rejeton  de  la  race  du  prophète.  Ixirs- 
qu'U  se  fut  par  là  bien  assuré  sur  le 
li’6ne,  il  reprit courageuseiiicnt  le  svs- 
Icinc  de  roloniic  qui  venait  du  router 
si  cher  à son  ministre,  et  riiistoire  doit 
reennnaftre  que,  dans  cette  longue  et 
terrible  lutte  qu'il  n'a  pas  cessé  du  sou- 
tenir pendant  tout  son  règne  , il  dé- 
jiloya  mi  courage,  un  caractère  véri- 
talilemeiit  extraordinaires.  A une  autre 
époque,  et  dans  une  situation  plus 
indé|iendante,  il  eut  peut-étn;  renou- 
velé les  prodiges  du  règne  de  l’iciTC- 
Ic-Crand;  mais  si  les  projets  de  ces 
deux  princes  curent  quelque  analo- 
gie, si  la  léforiae  des  jatiissaircs  sur- 


tout eut  quelque  rcssemblamt-  avec 
la  destruction  des  strelitz , si  énergi- 
queniriit,  si  cruellemenl  opérée  par 
le  czai , il  faut  dire,  à la  gloire  de  no- 
tre siècle,  que  de  pareilles  barbaries 
ii'y  sont  jdus  possibles,  même  à Cons- 
tantinople, et  que  si  la  réforme  des 
janissaire*  , accomplie  par  Mahmoud 
lut  moins  [iiximptc,  moins  absolue  que 
celle  des  strelitz,  elle  n'en  fut  ni  moins 
léelle,  ni  moins  louiplete.  Dans  scs 
projets  contre  des  voisins  aiiibiticnx , 
le  jeune  sultan  n obtint  pas  les  memes 
avantages;  il  essuva  au  contraire  des 
levers  funestes  et  que  nous  croyons 
iiTéparables.  l.a  guerre  s'était  ral- 
lumée avec  la  ilussie,dont  les  in- 
trigues entretenaient  toujours  l'iii- 
siirreitinn  parmi  le*  .Servietis  , les 
Crées  et  d'autres  stijets  de  l'empire 
ottoniaii.  I.'alliaiice  de  lu  France , 
loiig-tenqis  sinrère  et  profitable , s'é- 
tait singulièrement  refroidie,  et  elle 
•avait  presi|ue  entièrement  cessé  apres 
le  liailé  de  Tilsitt,  où  les  deux  empe- 
reurs s'étaient  partagé  le  monde  , ou 
l'empire  turc  était  notoirement  tombé 
dans  le  lot  du  czar.  lut  sultan  ne  se 
fit  point  illusion  sur  son  avenir,  mais  il 
ne  s'en  eSiaya  |Ms,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  l'Angleterre,  seule  puis- 
sance alors  qui  eût  conservé  son  indé- 
|iendatice , et  dout  l’intérêt  évident 
était  de  soutenir  l’empire  ture.  la; 
Bosphore  fut  ouvert  aux  flottes  bri- 
tanniques, cl,  sur  la  mer  du  moins, 
l'ambition  de  la  Russie  fut  suffisam- 
ment repritnéc.  Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  sur  le  continent,  où  le  sultan 
éprouva  de  noinbrenx  échecs.  Indi- 
gné des  conditions  humiliantes  que  lui 
imposait  l'orgueil  moscowite,  il  rappela 
scs  plénipoteutioircs,  et  les  opéraboiis 
railitaii'cs  recommcnccreiil  avec  un 
nouvel  acliarneinent  ; mais  les  revers  se 
renouvelèrent  bientôt;  les  Turcs  ]ier- 
diient  leur  plus  importante  position 
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et  furent  complctcment  battui  à 
tria.  Cependant  le  grand-visir,  qui 
les  coninundait  on  personne , atten- 
dit l’cnneini  dont  il  soutint  l'alla- 
qùe  avec  plus  d'art  que  les  Otto- 
mans u'en  avaient  encore  montré,  le 
battit  vaillanmient  et  força  le  prince 
Hagratiun  à la  retraite,  après  lui  avoir 
tué  dix  mille  hommes.  Alors  survin- 
rent, de  la  part  de  Ka[mleon,  des  pro- 
positions de  mùliation , que  rejeta 
Mahmoud  , encore  indigné  des  se- 
crètes cotiventions  de  Tilsitt  qu'il  tie 
pouvait  ignorer.  Ij  guerre  fut  donc 
continuée,  et  cette  nouvelle campajne 
devint  plus  funeste  encore  pour  les 
Turcs  que  celle  qui  l'avait  précédée  ; 
ils  perdirent. Schuinla,  ville  inqrart  nte, 
située  a l'entrée  du  Kalkan  , et  qnc  , 
pour  cette  raison,  l'on  a sumomméc 
les  Therinopyles  de  l'empire  ottoman. 
Vaincus  et  ixToulés  dans  ces  délilcsquc 
n'avaient  jamais  franchis  les  ennemis 
du  croissant , voyant  le  chemin  de 
leur  capitale  ouvert,  les  Musulmans 
crurent  à une  ruine  certaine.  Maii- 
moiid  seul  ne  parut  pas  épouvanté, 
et  le  Russe  Kamenskoi  ayant  ré^Kindu 
à la  demande  d'une  sus|>etision  d'ar- 
mes par  des  prétentions  exorbitantes, 
le  sultan  ordonna  en  frémissant  que 
les  hostilités  continuassent.  Ses  trou- 
|>cs  essuyèrent  de  nouveaux  revers  ; 
mais,  lorsque  les  Russes,  attaqués  par 
Napoléon,  furent  coutraints  de  retirer 
des  rives  du  Danube  une  partie  de 
leurs  forces,  leurs  ennemis  recouvrè- 
rent une  partie  des  provinces  perdues. 
Cependant,  après  de  nouvelles  vicissi- 
tudes , le  grand-visir  se  crut  encore 
une  fois  obligé  de  demander  la  paix. 
N'osam  toutefois  rien  conclure  sans 
l'onlre  de  Mahmoud  , il  lui  émvit 
pour  y être  autorisé.  l>e  sidtan  assem- 
bla un  conseil,  et  tous  les  membres, 
dominés  par  la  volonté  du  sultan, 
fuient  d'avis  qu'il  fallait  continuer  la 


guerre.  On  en  rejeta  les  malheurs  sur 
l'incapacité  du  visir;  de  nombreuses 
levées  furent  ordonnées  de  toutesparts 
et  dit  igées  vers  le  Ralkan,  oit  les  Russes, 
affaiblis  par  la  nécessité  de  résister  aux 
français,  tout  près  d'envahir  leur 
pays,  changèrent  tout-à-coup  de  lan- 
gage (vo/.  Koctocsoff,  XXII,  5G2), 
et  signèrent,  le  16  mai  1812 , a des 
conditions  très  - avantageuses  sans 
doute  , mais  qu'ils  avaient  durement 
refusées  l'année  piécédeiite,  un  traite 
de.  paix  dout  Mahmoud  se  montra 
re^urndant  cncoie  fort  mécontent 
et  qu'il  refusa  <le  ratifier,  |>ensaiit 
que  le  grand-visir  avait  dépassé  tes 
pouvoirs.  Il  voulut  d'abord,  selon 
la  mélbodc  orientale  , lui  faite  tran- 
cher la  tête;  mais  revenant  à son  sys- 
tème de  suivre  eu  tous  points  les 
usages  de  l'Uccidcnt,  il  assembla  son 
conseil,  et , d'apiès  l'avis  qu'il  en  re- 
çut, ratifia  le  traité  de  Ruckarest,  l'un 
des  moins  onéreux  qu'il  ait  obtenus  de 
ses  ennemis.  Par  ce  traité,  qui  devint 
si  funeste  à la  I-'rance,  puisqu'elle  put 
avec  raison  lui  attribuer,  an  moins 
en  partie,  ses  désastiet  de  Moscou, 
la  Russie  obtint , malgré  la  fâcheuse 
position  où  elle  se  trouvait,  la  .Molda- 
vie, la  Uessai  abie,  au-dela  du  Prutb, 
avec  les  citadelles  au  nord  du  Dnies- 
ter, vers  les  bouches  du  Danube,  et 
les  déblés  du  Caucase  ; mais  les  Ser- 
vietis  rentrèrent  sous  la  domination 
du  sultan  i et  ce  prince  fut  pour  plu- 
sieurs années  a l'abri  des  attaques  de 
soti  plus  formidable  ennemi.  Tout 
bien  considéré,  Napoléon  fut  celui 
qui  eut  le  plus  à se  plaindre  des  con- 
ventions de  Ruckarest.  Il  en  sentit 
aussitôt  toutes  les  conséquences , et 
s'eu  montra  fort  irrité;  mais  rien 
ne  put  le  délounicr  de  ses  projets 
d'invasion  ; sa  destinée  devait  s'accom- 
plir (vqy.  NspnijÉox,  au  Gupplément). 
]je  sultan  profita  de  cette  paix  qu'il 
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avait  rontrarléc  avec  tant  de  peine  et 
•le  53criKcc« , pour  auurer  de  plus 
en  plus  «)ii  pouvoir  auprès  des  pa- 
chas de  AViddin , de  nomélie , de 
Damas  et  de  Raj^dad,  (|iil  à plusieurs 
reprises,  avaient  profité  de  la  faiblesse 
et  lies  désordres  de  l'empire,  pour  se 
rendre  indépendants.  Il  acheva  en- 
suite la  ruine  d'un  ennemi  bien  plus 
redoutable  encore , le  pacha  de  Ja- 
nina.  Mais,  en  tombant,  ce  tcniblc 
pacha  fit  à l'empire  turc  une  plaie 
bien  profonde:  il  lui  léj'ua  le  soulève- 
ment , la  révolution  de  la  Grèce,  qui, 
depuis  Innfj-temps  opprimée, fatiguée 
du  joug  ottoman  , depuis  long-temps 
excitée  en  secret  par  de  puissants  voi- 
sins, n'attendait  qu'un  signal  pour 
éclater.  Ali-Paeha  lui  donna  ce  signal, 
et  lui  offrit  un  point  d'appui,  tin  premier 
moveii  de  résistance.  Mahmoud  avait 
prévu  tout,  et  il  avait  senti  dès  le  coin- 
niencenicnl  combien  il  lui  importait 
d'anéantir  un  paieil  ennemi.  Ge  fut 
dans  cette  pensée  <|u'après  une  lutte 
de  plusieurs  années,  où  la  ruse  et  la 
diiplieité  curent  plus  de  |>art  i|ue  la 
foicc  ouverte , le  sultan  finit  par 
érrascr  son  ennemi  d'un  seul  coup 
(eoy.  Au-P.ieju  , I.VI,  197).  Mais,  en 
l'écrasant  ainsi,  il  ne  put  extirper 
conqtlèteinent  les  germes  de  rébel- 
lion et  d'iiidépendanre  que  le  pa- 
l'ha  avait  semés  dans  tout  sou  voi- 
sitiagi’.  .V  l'exemple  de  celui-ci,  à 
son  ap|>el , toute  la  Grèce  s'était  ar- 
mée ; elle  attaipia  sur  tous  les  points 
scs  cruels  oppresseurs,  et,  pendant 
six  ans,  une  population  de  700  mille 
Ames  lutta  contre  tontes  les  forces 
de  l'empire  turc.  .V  la  voix  du  cliris- 
tianisme  et  de  l'innnanité  , an  bruit 
des  cruautés  qui , dès  le  commeii- 
etmieiil  , souillèrent  celte  honiblc 
jjiienc,  fl'iirope  s'éimit,  cl,  pour  la 
première  fols,  on  vit  les  cabinets  do 
liance , d'.fnglelerre  et  de  Hiissie, 


toujours  si  divisés,  si  peu  d'accord, 
réunir  lents  rffoils  [Kuir  aiTarber 
un  peuple  chrétien  à la  dcstnie- 
lion,  cl  lui  rendre  son  antique  in(lé- 
pendanec.  Cette  redoutable  coalition 
n'effraya  pas  le  sultan,  et  il  se  flatta 
de  lui  résister  avec  scs  propres  moyens 
et  ceux  du  paclia  d'Égypte , cpi'il  n'a- 
vait pas  seulement  contraint  de  re- 
connaître sa  puissance  et  de  lui  paver 
un  tribut,  mai;  dont  il  avait  fait  un 
allié  fort  utile  dans  de  pareilles  rir- 
cunstauces.  Méhémet-.\li  eiivova  au 
secours  du  sultan,  sous  les  ordres  de 
son  fils  Ibrahim,  sa  flotte  et  ses  anniés. 
Mais  la  lutte  était  trop  inégale;  les 
troupes  musulmanes  essuyèieiit  des 
échecs  considérables  à Cassaiidia , 
aux  TIiernio|iyles  et  à Tri|>olit7.a,  qui 
devint  le  siège  de  l'insiirrection.  lai 
bataille  de  Navarin,  où  la  flotte  inrco- 
égvptienne  eut  fimprudeiiee  de  se 
mesurer  avec  les  forces  nav.ilcs  des 
trois  |)uissances  léiinies,  am-anlll  la 
marine  turque;  et  un  traité  que 
Mabmomi  fut  contraint  <l'acceplcr 
(6  juillet  1827),  posa  les  bases  de 
rindé|>cndanre  greeque.  Celte  époque 
<^t  une  des  plus  critiques,  des  plus 
funestes  de  ce  long  règne,  mais  c'est 
aussi  celle  où , sans  rontredit  , re 
prince  se  montra  le  plus  digne  du 
ti<‘>ne,  ]>ar  son  courage  et  sa  fermeté. 
L'Iiistoire  doit  remarquer  (|uc  ce  fut 
piéeisement  au  plus  fort  de  sa  lutte 
avee  l<?s  Grecs  et  toutes  les  provinres 
occidentales  qu'il  accomplit  son  projet 
de  réforuie  le  plus  im|>oi-lant,  celui  de 
la  destruction  des  janissaires.  Brisant 
avec  toutes  les  traditions  musulmanes, 
il  changea  lui -même  de  costume; 
<lè|H)uilLi  le  turban,  et  se  vèlit  à l'cn- 
ropéeiiiie.  On  a même  dit  que,  peu 
sriupuleiix  observateur  des  lois  du 
propbèle,  il  se  rapprocha  eiirore  da- 
vantage des  usages  de  l'Occident  par 
l'abus  des  liqueurs  fortes.  Dans  le 
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même  tcmp* , il  créa  de  nonveaux 
corps  de  troupes  à la  manière  des 
t Européens,  les  soumit  aux  mêmes 
maneeuvres,  aux  mêmes  exercices,  et 
souvent  il  voulut  les  diriger  eu  per- 
sosmc.  Tant  d'innovations  et  de  réfor- 
mes exécutées  presque  simullanéraent 
excitèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment et  de  surprise  parmi  les  vieux 
rausnimans.  Plusieurs  chefs  des  ja- 
nissaiius  , ceux  même  qui  avaient 
pris  des  premiers  l'engagement  de 
soutenir  le  projet  du  gouvernement , 
y étaient  op|KMés  en  secret , et  se 
conceilèreut  pour  le  faire  éeboner. 
Dans  la  nuit  du  9 xilka'dè  ((5  juin 
1826  ),  les  conjurés  se  rendirent 
en  foule  à l'Et-Meidani  ; un  déta- 
ebement  alla  attaquer  l'aga  des  ja- 
nissaires; mais  ne  l'ayant  pas  trouvé 
cher,  hii,  les  soldats  brisèrent  les  portes 
"t  les  fenêtres  de  l'hôtel,  à coups  de 
rhsil,  et  y mirent  le  feu.  Des  kamlcou- 
tioukdjis  ( sous-officiers  ) parcouru- 
rent les  quartiers  do  château  des  Sept- 
Tonès , repaire  de  tons  les  vices 
de  la  capitale , pour  y chercher  des 
complices.  Ils  firent  de  nombreuses 
recrues  , et  bientôt  la  rébellion  pré- 
senta une  masse  imposante.  I.e  pa- 
lais do  grand-visir  fut  pillé  ; henren- 
sement  pour  le  premier  ministre,  il 
était  h sa  maison  de  campagne  de 
Beïlerbeï.  .Ses  femmes  se  léfugièrcnt 
dans  un  souterrain  creusé  au  mQieu 
du  jardin,  et  échappèrent  ainsi  aux 
violences  de  la  soldatesque.  Cepen- 
dant les  janissaires  se  répandirent 
dans  la  ville  , vociférant  des  cris 
de  mort  contre  les  oulémas  et  les  mi- 
nistres. Le  grand-visir,  averti  de  ce 
désordre,  sc  jeta  dans  sa  barque, 
gagna  le  kiosque  appelé  Vaii-Kioch- 
ky , envoya  prévenir  le  sultan , lén- 
nit  les  grands  fonctionnaires  , et 
donna  l'ordre  aux  officiers  de  sa  mai- 
son et  aux  chefs  des  janissaires  d'a- 


mener leurs  troupes  au  sérail.  I.'ogs 
Djèlal-nddin  s'élail  caché,  et  il  avait 
été  remplacé  par  le  konl-kinhiaçi 
qui  députa  aux  rebeilea  RaebM-Efinv- 
di  , chef  des  écrivains  dn  'corps , 
pour  demander  feura  intentions.  Ma 
répondirent  qu'ils  vnulaimw  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  nou- 
velle ordonance.  Instniit  de  œtle  pré- 
tention, le  grand-visir  fait  dira  aux 
révoltés  qu'il  ne  soaffnra  poini  que 
le  nouveau  système  soit  renveraé,  et 
qu'il  va  employer  la  force  pour  les 
réduire.  Il  se  rend  alws  à l'/inlan- 
Khanè  (ménagerie),  bitiment  situe 
dan»  l'intérieur  dn  sérail,  où  était 
indiqué  le  rendez  - vous  gcaéral. 
Rienlôt  aocourent  en  fbale  les  ou- 
lémas , le»  étudiants  , les  soldats 
de  iiinrine,  les  iiiitiniirs  ,-les  chefs  de 
rarlillrrie,  ameii:itit  des  canons  r ils 
se  rallient  tons  atiloni  du  grand-visir 
et  attendent  l'amvér!  dll  sultan.  O 
priiiec  , alors  'à  llèchik  - Taeh  , ' se 
hâte , <lès  qn'il  reçoit  l'avis  dn  pre- 
mier minislrev  «le  monter  sur  le  ba- 
teiin  destiné  à ses  promenades.  Débar- 
qué au  sérail  ç il  ailrcsse  à ses  fidèles 
deténseurs  une  alloriilixii  (|ili  excite 
an  plus  haut  point  leur  omIiiMisia.sme  : 
tons  jurent  de  vainc  re  ou  de  mourir 
pour  lui,  le  prient  de  faire  sortir  l é- 
tendani  du  l’rophéle,  et  demandent 
à marcher  contre  les  rebelles.  I.e  sul- 
tan veut  SC  mettre  à leur  tète  , mats 
il  eéde  .lUx  instances  île  ses  officiers 
qui  le  eonjiiiTfit  de  ne  pas  exposer 
sa  personne  sacrée.  Desrrieursel  des 
huissiers  des  tribunaux  parcourent 
les  rues  de  C!onstantinople  eti  appe- 
lant les  Ixms  mnsnlnians  à la  délensi; 
de  leur  sonveram  et  du  tandjak-eh^ 
rif.  A leur  voix,  la  populatioi*  se  lève 
presque  tout  entière,  et  accourt  sur 
la  place  du  sérail.  I>e  sultan  fait  dis- 
tribuer de»  annes,  remet  au  mufti  le 
drnpeau  vert  dit  prinet  des  pmphè- 
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«s,  et  va  M placer  dan*  le  kiosque 
au  - dessus  de  la  porte  ini|>èriale, 
d'où  il  observe  la  foule  <|ui  vient  se 
rallier  à fétendard  de  Mabomet.  Ce- 
pendan  I le  0raiid-visir,  accompagné  du 
mufti,  de*  ridjals,  des  oulémas,  avait 
établi  son  quartier-général  dans  la 
mosquée  de  isultan-Ahmed,  pré*  de 
l'hippodrome.  L>e  là,  il  envoya  au- 
devant  de*  rebelles,  lluçein-l’acba  et 
MuhauuiK-d-i’acba , à la  tête  de  plu- 
sieurs orlas  régulière*  et  de  nom- 
breuses troupe*  d'etudiant*  et  de  ci- 
toyen* de  toute  classe.  Après  leur 
dépait,  le  mufti  invita  l'assemblée  a 
se  mettre  en  prières , et  récita  le 
premier  chapitre  ùu  Coran,  que  tous 
las  assistants  écoutéient  la  face  con- 
tre terre.  Quelques  officiers  des  Ja- 
nissaicf»,  *'ap|>rocliant  alors  du  grand- 
visir,  baisèrent  humblement  le  bas 
de  sa  robe,  et  essayèrent  d'excuser 
leurs  cauiamdes;  mais  le  ministre 
ne  se  laissa  point  fléchir;  il  invita 
les  musulmans  qui  se  trouvaient 
dans  la  cour  de  la  iuos<|uée,  à luar- 
clier  sous  les  oixircs  de  Kedjid-Klen- 
di , et  de  quatre  kapoudji-baclii*. 
La  fouie  lu*  suivit  en  poussant  le  cri 
de  guerre  ÀlLth  ekberl  (Dieu  est  au- 
dessus  de  loull)  Le*  reliclies,  in- 
quists  de  l'apparition  du  sandjak-clié- 
rifi  vouluieut  cin|>ccbcr  le  peuple  de 
SC  réunir  autour  de  ce  signe  lévérc , 
et  placèrent  dus  détaclu;inents  aux 
environs  de  la  mosquée  de  Sultaii- 
Batezid.  «t  dans  toute*  les  rues  con- 
duisant à r.^Uuiedùe  : mais  ce*  postes 
furent  abaiidunués  ; les  libelles  se 
pos  tèrent  tous  sur  l'Kt-Meidani  ; fer- 
mèrent les  issues  de  cette  place  et  les 
barricadèrent  avec  de  grosses  pierres. 
Bientôt  le*  trou|>cs  du  sultan  cernè- 
rent ce  quartier,  siège  constant  des 
libellions  piétorieune*.  .\vaiit  d'en 
commencer  l'attaque,  Ibrabim-Aga 
tenta,  à diverses  reprises,  de  décider 


le*  janissaires  à rentrer  dans  le  devoir, 
en  leur  promettant  le  pardon  de  Sa 
ilautesse;  mais  il*  ne  ré|>ondirent  que  f 
par  des  butis.  Le*  pachas  ordonnè- 
rent alors  de  faire  feu  : un  boulet 
brisa  un  battant  de  la  porte,  et  les 
assaillant*  pénétrèrent  dans  la  place  ; 
les  janissaires  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  sauver,  et  tou*  se  réfugièrent  dans 
leur  c.'iseme.  Un  toplM  saisit  imc 
mèche  enflammée,  et  mit  le  feu  aux 
étaux  de  bouclier*  attenant  aux  ca- 
scrucs  dont  l'Et-Mcïdaui  était  envi- 
ronné. Bientôt  ces  édifices  et  tous  les 
rebelles  qu'ils  renfermaient  devinrent 
la  proie  des  flammes , et  des  volées 
de  mitraille  achevèrent  l'œuvre  de 
destruction  commencée  par  l'inccn- 
die.  Un  messager  à cheval  |iartit  sur- 
le-cliamp  pour  {'Ahnudïir , et  y an- 
nonça l'ané^tissemcnt  des  mutins. 
Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie,  et  le  grand-visir 
s empressa  de  la  transmettre  à !ia 
Ilautesse.  Le*  rebelles  qui  avaient 
écliappé  à la  mort  furent  enchaînés 
et  emprisonnés;  le  soir  même,  sept 
d'entre  eux  furent  étranglé*  et  jeté*  au 
pied  du  fameux  platane  qui  s'élève 
dans  l'hipiiodrume,  et  ou,  dans 
la  même  journée,  furent  amoncelé* 
plus  de  deux  cents  cadavres.  loi  capi- 
tale avait  V n non-seidement  sans  mur- 
mures , mais  avec  satisfaction,  le  clià- 
timent  des  janissaires.  Le  muineiit 
était  propice  pour  détruire  ce  corps 
turbulent , dont  tous  les  membre*  s’é- 
taient dispersés,  frappés  de  terreur. 
Mahmoud  ne  laLswi  jioint  échap- 
per une  occasion  si  favorable.  Le  10 
xilka'dè  (16  juin),  un  khalti-cbérif 
prononça  l'abolition  de  cette  mi- 
lice , et  sa  régénération  sous  mi 
autre  nom  et  une  autre  forme.  Des 
avis  fuient  donnés  aiu  gouverneurs 
des  province*  pour  l'exécutiou  de 
rordomiance  impériale.  On  s'occupa 
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eittuile  (le  rccompeiiser  les  oIlBcjci's 
et  le*  fonctionnaires  qui  avaient  servi 
la  cause  du  sultan  : de  ;iombreuses 
nominations  ciuvint  lieu;  on  punit  en- 
core quelques  coupables  qui  s'étaient 
soustraits  au  suppli<!C,  et  la  tranquil- 
lité fut  rétablie  dans  Ja  capitale. 
Ainsi  fut  accomplie,  en  (pielques 
jours,  rueiirre  de  destruction  desja- 
nissaii  es , de  res  insolents  prétoriens 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  faisaient 
trembler  leurs  maîtres,  et  s'étaient 
arrogé  le  droit  de  les  déposer.  On 
s’est  livré  à beaucoup  d'exagérations 
sur  le  nombre  d'individus  de  tante 
milice  qui  périrent  en  cette  occa- 
sion ; re[)endant  on  peut  le  porter , 
sans  crainte  de  trop  s'écarter  de 
la  vérité,  à six  mille  hommes  tués 
dans  l'action,  brûlés  dans  les  caser- 
nes , ou  exécutés  les  jours  suivants. 
Eu  outre,  (piinze  mille  janissaires  en- 
viron furent  exilés  en  .^sie.  Dans  son 
entliousiasiiie  pour  le  prince  qui  ve- 
vait  de  faire  preuve  d'une  si  grande 
énergie  , .Assa  - Éfeudi  , liistoiio- 
graplie  de  l'empire,  sc  livra  aux  liy- 
|ierboles  les  plus  bizarri»  pour  célé- 
brer son  héros.  Ce  curieux  pant^yri- 
que  mérite  d'être  cité  ; • Malimuiiil 

• est  un  Ickender  (Alexandie)  teiri- 
> ble.  Le  moindre  signe  menaçant  de 

• son  vis.vgc  arrêterait,  comme  une 

• muraille,  les  efforts  de  cent  mille 

• YaiIjouJJ.  Un  seul  de  ses  gestes 
4 puissants  écraserait  les  émules  im- 

• pies  de  CheJJad,  qui  oseraient  se 

• Diettiv!  en  liostilité  contre  lui.  Telle 

• est  la  force,  telle  est  la  rectitude 

• de  son  espiit,  qu'il  réduit  au  silcucc 

• les  métaphysiciens  et  les  logiciens 

• les  plus  subtils,  les  frap|>e  d'étoii- 

• ncment,  et  les  oblige  à courber 

• humblement  lu  tête  devant  sa  supé- 
« riorité.  Il  est  iuconi|wraldc  entre 

• les  pins  sages  inunarqiies  rnmme 

• l'expriment  ces  vers  : U pUttiÿaU- 


• ment  aux  juttrien,  aux  lettrés,  aux 

- hommes  bienfaisants,  par  ses  ex~ 
••  ploits  , ses  discours  et  sa  libéralité. 

- Il  (rasséde,  à un  degré  éminent, 

- toutes  les  qualités,  tous  les  talents. 

• Pour  ne  cilcr  que  quel<pi(»-(ms  de 

■ ses  mérites,  son  écriture,  d'une 

• beauté  extraordinaire , dont  les 

> points  sont  autant  d'étoiles  fixes,  est 

• une  merveille  digne  d'être  suapen- 

> duc  à la  vcMite  des  cieux,  près  de  k 

• ceinture  des  gémaux.  I.e  style  si 

■ vanté  de  Mir-Fèridotm  est  pût  en 

• comparaistm  du  sien,  lia  généroailé 

• est  teUe,  <pie  les  eaux  de  la  mer  ne 

• seraient  qu'une  cuillerée  de  ses 
» bienfaits;  les  mines  de  la  terre, 

• qu'une  poignée  de  ses  dons.  Son 

> adresse  au  tir  de  l'arc  et  du  fusil 

• est  attestée  |vac  les  innombrables 

• colonnes  blanches  qui  s'élèvent  au- 

• tour  des  lieux  de  ses  promenades, 

• et  raarrpiciit  la  place  (ht  but  cpi'il  a 

• frappé.  Sim  coiuuge  et  sa  bravoure 
« simt  au-dessns  de  tout  ce  qu'on 

• peut  dire Commenter  dignement 

a l'in-folio  de  ses  mérites  serait  une 
a tècbe  trop  forte,  non-seulement 
a pour  ma  cliétive  plume , è moi  qui 
a. suis  un  parasite  au  festin  de  la  lit- 
a térature,  mais  aussi  pour  les  plus 
a habiles  de  la  siéence.  Je  n'anrai 
a point  la  présomption  de  l'cntre- 
a prendre.  Je  me  bornerai  à expri- 

• mer  ici  mes  vœux  pour  .Sa  Uau- 
a (esse.  Puisse  Allah  conserver  ce 
a monarque,  l'amour  des  peuples, 
a roriicment  du  trûne  ; étendre  son 
a ombre  bienfaisante  sur  l'orient  et 
a l'o<x.'ident,  et  ne  donner  à la  multi- 
« plication  de  scs  succès  et  de  ses  an- 
a nées,  comme  à celle  des  quantités 
a immériques,  d'autres  limites  que 
a l'inlinil  .Viiiiu!(.-/meti.’)  a .Mahmoud, 
voulant  assurer  pour  l'avenir  la  tran- 
quillité de  Constantinople,  oixloniia 
(le  diriger  sur  les  provinces  tous  les 
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gens  tam  a»eu;  et,  par  suite  de  celte 
mesure , phis  de  vingt  mille  »aga- 
Ixmdt  forent  renvoy<‘s  de  la  capitale, 
la?  corps  des  vaniaks,  principal  au- 
teur do  la  mort  de  gclim,  fot  li- 
cenaë,  ipioiqu'U  n’eût  pas  pris  part 
4 la  dernière  insurrection  : mais  on 
craignit  que  ce  calme  ne  fût  qu’ap- 
parent , et  ne  se  démentit  à la  pre- 
mière occasion.  Qnclqiies-uns  d'entle 
en*  senrAlèmrt  dans  les  nouvelles 
troupes;  le*  autres  furent  lenvoyés 
dan*  laur  pays.  La  suppression  de* 
derwfcfees  Bektaehii  suivit  de  près 
celle  des  janissaires.  Otte  secte,  étroi- 
tement liée  avec  la  milice  proscrite , 
était  arvusée  d’entretenir  avec  elle 
des  intellii'cnces  rriminrlles,  d’avoir 
pris  part  è toutes  scs  révoltes,  de  pro 
fesser  des  maiinies  contraires  au 
(>»ran,  et  de  se  livrer,  dans  les  tHits 
(couvents)  à dos  orgie*  de  tout  genre. 
En  eonsérmenee,  d’après  l’avis  du 
mufti  et  de*  principaux  oulémas , les 
trois  cliefs  de  la  congrégation  des  bek- 
tachis  furent  exéentés  publiquement 
le  ♦ ailliidjè  ( 10 juillet);  forrlrc  entier 
fot  nboK  , le*  léAiè*  forent  rasés,  la 
plujiart  des  dersvirlies  exilés , et  ceux 
qui  obtinrent  par  grAcc  de  rester  .i 
Oonsuniinople  quittèrent  leur  cos- 
tume distinctif.  .Mahmoud  ne  s'ar- 
rêta point  dans  la  roule'  des  amé- 
Inranons  qu’il  jugeait  nécessaires  an 
bisa  de  l'Élal.  Ijts  éorps  de  cavalerie 
eoniHif  sou*  les  noms  de  spahis,  si- 
Khdars , ouloufèdjis , ii’étaient  pas 
moins  dangereux  epte  les  janissSiivs, 
dont  ils  avaient  souvent  partagé  1rs 
révoltes  : ils  furent  également  abolis. 
Quant  aux  autres  milices,  elles  ne  fu- 
rent pas  dt^niites,  mais  sim|>lemrut 
réorganisée*  . selon  le*  nouvelles  or- 
donnances, et  soumises  à l'insti  iirtion 
europoonne.  Ainsi  furent  aeeom[dics 
le*  grande*  léfèrme*  conyucs  par 
MHbmoud;  ainsi  il  fut  déinontiè, 


qu’avec  du  courage  et  de  la  persévé- 
rance, un  souverain  peut  toujours 
sumionlcr,  dans  son  empire,  les  plus 
grandes diAicullés.  Heureux  si,àrc\- 
férieur,  d’autres  obstacles  ne  l’eussent 
pas  environné.  Mais  une  sorte  de  fa- 
talité semblait  l’aveugler;  il  ne  comp- 
tait jamais  scs  ennemis,  et  il  semblait 
vouloir  se  les  mettre  tous  à la  fois  sur 
les  bras.  Ce  fot  dans  un  des  moments 
les  plus  criliqnes  de  son  regne , qu’il 
ne  craignit  pas  de  faire  4 la  Russie 
la  plus  intempettive  des  provocations, 
en  adressant  positivement  un  appel 
au  patfiotisrae  de  tous  «es  sujets, 
dans  le  but  de  combattre  les  eimc- 
mis  du  croissant.  I.’empercur  Nico- 
las , qui  n’attendait  qu’nn  prétexte, 
ne  laissa  point  érliapjicr  cclui-la,  et 
il  se  liàta  de  déclarer  la  guerre  au 
sultan.  De  toutes  les  guerres  que 
l'eiiipirc  turc  a soutenues  contre 
les  Russes,  on  peut  dire  que  celle  de 
1829  fot  la  plus  foue»le.  .Après  la 
perte  de  .Silistria  et  de  Srluirola  , le* 
Ottomans  essuyèrent  encore  un  re- 
vers consklcrable  à Kaletschwa.  L'nr- 
mee  nisse,  son*  les  ordies  de  I>ie- 
bitscli  (ynr.  ce  nom,  LXII,  470).  passa 
les  défilés  du  Ralkaii  et  s’empara  il'An- 
dnnople.  Le  péril  fot  si  grand  que. 
pour  fa  première  fois,  on  vit  Mahmoud 
tonibèrifans  rabatlcincnt  et  le  déses- 
poir; Par  le  traité  d’.Andrinoplc  (2  sept. 
1829),  il  soubrrivit  à tout  ce  qu’on 
exipeii  de  lui,  à rinilepoudance  de  la 
Grince  , à la  perle  de  la  Moldavie  et 
de  la  VaI.icbie  foui  cniiêre,  ne  ron- 
sen’anl  sur  ces  provinces  qu'un  droit 
de  siizcraincre  illusojro.  Il  céda  en 
ml*me  tenqis  les  îles  situées  à I ein- 
iKMicluire  du  Danube,  abamlonua  la 
rive  droite  de  ce  fleuve  jiis(|u'â  la 
distance  de  six  licnrs;  enfin  il  perdit 
en  Asie  de  superbe*  conli*éc8,  el  300 
lieues  «le  côtes  sm*  la  n>er  Moire.  Un 
article  de  ce  u aite , sans  doute  plus 
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humiliant  encore,  fut  de  payer  au 
czar  un  tribut  fie  110  millions. 
Et  si  i'on  ajoute  à tant  de  honte  i]uc 
ce  ne  fut  que  par  l’intervention  des 
puissances  occidentales,  et  surtout  de 
l'Angleterre  , que  le  sultan  obtint  de 
pareilles  conditions,  on  jugera  iiiicux 
encore  des  périls  i|ui  l’environnaient. 
.\insi  dépouillé  de  ses  plus  belles 
provinces,  sans  année  et  sans  trésor, 
l’empire  ottoman  parut  tout  près  de 
s’anéantir.  .Mahmoud  perdit  même 
bientôt  sa  flotte  qu’un  amiral  qui 
le  trahissait  conduisit  au  pacha  d’É- 
gyple,  devenu  son  ennemi.  Et  tandis 
que  cette  flotte  était  si  déloyalement 
retenue  dans  le  port  d’.Vlexandrie, 
Mélicinet-Ali  fit  marcher  une  armée 
contre  Coustantinoplc,  sous  les  ordres 
de  son  fils  Ibrahim.  La  marche  de 
cette  armée  à travers  la  Syrie  ne  fut 
qu’une  suite  de  triomphes  pour  les 
Egyptiens , et  la  bataille  de  Koniah 
(21  décembre  1832),  où  les  troupes  de 
.Mahmoud  ne  souünrcnt  pas  un  ins- 
tant le  choc  de  l’ennemi,  livra  à c^- 
lui-ci  toute  l’Anatolie , et  lui  ouvrit 
le  chemin  de  la  capitale.  Mahmoud 
se  trouva  alors  dans  la  crise  la  plus 
alFrcuse,  et  il  n’en  sortit  qu’en  si- 
gnant les  traités  de  Koniah  et  d’ün- 
kiar  - Skelessi  , qui  furent  encore 
conclus  sous  la  médiation  des  puis- 
sances européennes.  Par  le  premier 
de  ces  traités,  il  abandonna  à Mébé- 
met-Ali  l’investiture  de  la  .Syrie  et  de 
l’tle  de  Candie  ; par  le  second , il 
aliéna  son  indépendance  , en  consa- 
crant l’intervention  de  la  Russie  dans 
les  aflaires  intérieures  de  l’ctr.pire,  et 
en  plaçant  les  Dardanelles  sous  l’ac- 
tion immédiate  de  sa  politique.  Depuis 
cette  époque , durant  six  années , il 
fut  dévore  de  chagrins,  de  regrets,  et 
ne  cessa  pas  cependant  de  faire  des 
préparatifs  pour  se  venger  de  son 
vassal  rebelle;  car  ce  fut  le  nom  que. 


jusqu’au  dernier  moment , il  continua 
de  donner  à Méhémet-Ali.  C’est  dans 
ces  préparatifs  de  haine  et  de  ven- 
geance qu’il  faut  reconnaître  l’énergie 
de  sa  persévérance  et  de  sa  volonté. 
Malgré  les  désastres  qui  l’avaient  ac- 
cablé, il  parviut  à réorganiser  son 
armée,  à reconstruire  sa  flotte  détruite 
à Navarin,  et  vendue  à Alexandrie.  Il 
allait  encore  tenter  les  chances  de  la 
guerre , quand  la  mort  vint  arrêter 
son  bras  armé  par  la  plus  vio- 
lente haine  que  puisse  nourrir  le 
cœur  d’un  homme.  Cette  mort  apporta 
de  grands  changements  à la  situation 
de  l’empire  : elle  fut  une  cause  d’af- 
fliction pour  quelques-uns , surtout 
pour  sa  famille  dont  il  était  chéri  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  don- 
né une  grande  joie  à la  plupart  des 
Musulmans,  dont  il  avait  méprisé 
tous  les  préjugés,  attaqué  toutes  les 
croyances.  De  là,  beaucoup  de  con- 
jectures sur  la  uature  de  sa  maladie. 
On  a dit  que  des  taches  livides  avaient 
été  vues  sur  son  cadavre.  Ces  bruits 
étaient-ils  fondés,  ou  plutôt  n’est-cc 
pas  là  une  calomnie  inventée  par  les 
ennemis  du  pactia  d’Egypte  et  pro- 
pagée par  r.4ngleterrc  ? Deux  mé- 
decins allemands,  aux  soins  desquels 
le  sultan  fut  confié  , l’avaient  déclaré 
atteint  d’une  phthisie  tuberculeuse. 
Cette  maladie  le  minait  lentement,  et 
faisait  prévoir  sa  fin  prochaine;  mais 
sa  mort  devança  de  deux  mois  au 
moins  toutes  les  prévisions  de  Tart; 
et  l’on  sait  à présent  qne  ce  fut  le  fait 
d’un  charlatan  anglais,  fort  ignorant, 
pour  ne  rien  dire  de  plus , auquel  il 
fut  livré  définUivement. — Le  fils  aîné 
du  sultan,  qui  était  le  vingt-unième 
de  ses  enfants,  Abdul-Mcdjjid,  lui 
succéda  dans  sa  dix-septième  année, 
et  fut  reconnu  cm|)ci'cur  sans  dif- 
ficulté. Avant  de  niouiir,  M.di- 
moud  lui  avait  donné  un  conseil  spé- 
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cial  de  régence,  et  lui  avait  recom- 
mandé, ainai  qu'à  tous  les  membres 
do  conseil , de  poursuivre  avec  persé- 
vérance et  fermeté  l’exécution  de  scs 
plans  de  réfurme,  exprimant  le  regret 
qu'il  éproiivait  de  laisser  inachevée 
cette  œuvre  importante  qu’il  avait 
commenix-c  dans  des  ciixonstanccs 
difficiles,  et  à laquelle  il  était  resté 
constamment  attaché  pendant  tout  le 
cotirs  de  son  règne.  Nous  finirons 
par  quelques  détails  sur  les  habitudes 
privéi,-s  de  ce  prince  naiment  extraor- 
dinaire, et,  sans  contredit,  l'un  des 
plus  dignes  et  des  jtlus  courageux  qui 
aient  gouverné  les  Turcs.  • Mahmoud 

• se  levait  avant  le  jour.  Il  attendait 

• avec  patience  les  premiers  rayons 

• du  soleil  pour  remplir  scs  devoirs 

• religieux.  Dès  (|uc  la  voix  des 

• rauezzinns  annonçait  l'heure  de  la 

• prière , il  s’agenouillait , selon  l’u- 

• sage,  la  fiicc  tournée  vers  rorient  -, 

• ensuite,  il  s'enfermait  dans  son  Di- 

• van,  et  travaillait  seul  jusqu'à  midi. 

• C'était  là  qu'il  écrivait  ses  lettres 

• ' intimes,  préparait  les  questions 
« qu’il  voulait  soumettre  au  conseil, 

• lisait  les  rapports  de  ses  ministres, 

• les  annulait  ou  les  sanctionnait.  Ce- 

• la  fait,  il  montait  à cheval , et  allait 

• passer  la  revue  de  scs  troupes  dans 

• la  plaine  de  .Scutari.  Parfois  , après 
■ les  exercices,  il  parcourait  les  ca- 
> ternes,  prenait  connaissance  de 

• toutes  choses,  visitait  les  cuisines, 

• et,  selon  que  le  pilaw  était  bon  ou 
« mauvais,  châtiait  ou  récompensait 

• les  cuisiniers.  Il  aimait  scs  soldats  ; 

• il  les  appelait  ses  enfanli.  De  re- 

• tour  au  palais,  le  sultan  dînait  seul. 

• Il  consacrait  scs  soirées  à la  musi- 

• que,  à la  calligraphie  , cet  art  qui , 

• chez  les  Turcs  , est  encore  aujour- 

• d'hui  le  partage  exclusif  des  plus 

• hauts  personnages  et  dans  lequel 

• il  était  parvenu  à une  grande  per- 


• fection.  Enfin  il  s'adonnait  à la  poé- 

• sie.  • I.’historicn  Pouquevilleatracé 
de  Mahmoud  un  portrait  moins  flatté, 
maispcut-étreplus  vrai. .Selon  lui,  lesul- 
tan  joignait  à ta  barbariedes  souverains 
de  l'Orient , toute  la  fourberie  et  la 
duplicité  de  nos  diplomates  occiden- 
taux. Après  avoir  comblé  de  richesses 
et  d'honneurs  son  favori  Khaict,  après 
lui  avoir  proiuis  hautement  la  vie,  il 
le  fit  étrangler,  et  scs  amis  eurent  le 
même  sort.  (le  fiit  en  sa  présence  , 
dans  son  palais , qu'il  fit  exécuter  le 
prince  Constantin  Murali;  et  il  vit 
aussi , d'un  kiosque  de  sou  sérail,  le 
meurire  du  patriarche  Grégoire  et  de 
beauœup  d’autres  Grecs  ( wjr.  Gaz- 
ooiai:,  I.VI,  60).  Enfin  il  usa  de  toutes 
sortes  de  mses  et  de  foiirlteries  i>our 
soumettre  le  clicf  des  Servions  et  sur- 
tout le  pacha  de  Janina.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qiœ  Pouqucville  a- 
vait  été  comblé  de  bienfaits  par  ce- 
lui-ci , et  qu'il  l’a  traité  eu  consé- 
quence avec  beaucoup  de  ménage- 
ment. Nous  terminerons  cette  rapide 
biographie  par  une  citation  empruntée 
aux  loisirs  de  Mahmoud,  et  qu'on 
(Hiurrait  graver  dans  la  demeure  de 
tous  les  rois  ; Pen$tz  i ce  çur  cous 
Jevci  faire,  pour  ne  pas  vous  repentir 
Je  ce  <iue  nous  aurez  fait.  M — uj. 

M.kHYEl’C  ou  MAYEl’C  (le 
P.  Yvb»),  né,  en  1.i62,  dans  la  pa- 
roisse de  Plouvom  , près  Morlaix,  fut 
envoyéde  bonne  heure  par  ses  parents, 
marchands  aisés,  au  collège  de  .Saint- 
Pol  de  Léon.  A|uès  y asoir  terminé 
sa  philosophie,  il  vint  à Morlaix,  où 
un  riche  bourgeois  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Ce  fut  en  ce  tem|>s- 
là  que  le  s icaire-général  de  la  congré- 
gation de  Hollande,  de  l'ordre  des 
Kréres-Précheurs,  etivoya  seize  reli- 
gieux |)our  introduire  la  réfoniie  dans 
le  couvent  du  même  ordre  à Morlaix. 
CcsTeligieux,  gouvernés  par  le  frère 
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CuilUuib*  cia  Re$t,  prieur  de  Nante», 
entrèrent  en  poueuion  de  leur  cou- 
vent le  37  août  1481,  et  «'attachèrent, 
]>ar  leur  conduite  édifiante,  un  grand 
nombre  de  proiélytea.  L'un  des  pre- 
miers fut  Mafayenc.  Il  reçut,  en  1483, 
l'habit  de  Saint-Dominique,  et  mon- 
tra, pendant  son  noviciat,  tant  d'ar- 
deur et  de  persévérance,  que  scs  su- 
périeurs s'empressèrent  de  l'aibnettre 
à la  profession.  Peu  après  il  se  rendit 
à Nantes,  où  il  étudia  la  tliéologie 
pendant  cpiatre  ans.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  un  couvent  de  son  ordre  à 
Bennes.  La  duchesse  Anne,  dont  il 
était  confesseur,  non  contente  cTaccor- 
der  toute  son  estime  à cet  excellent 
religieux,  lui  procura  celle  du  roi 
Charles  Vlll,  son  époux,  qui  le  choi- 
sit aussi  pour  son  confesseur , et  le 
nomma  anmûnicr  de  la  reine.  La 
pension  considérable  attachée  à ce 
titre  devint  le  patrimoine  des  pauvres, 
en  fe veur  desquels  le  P.  Mahyeuc  sol- 
licitait tant  cesse  la  reine,  empressée 
de  seconder  ses  pieuses  importuni- 
tés. Pierre  Le  Bault,  historiographe 
de  cette  princesse,  et  auteur  d'une 
Histoire  de  Bretagne , étant  mort 
avant  d'avoir  pu  primdre  possession 
du  siège  de  Rennes , auquel  il  avait 
été  nommé,  la  reine  présenta  à ta 
place  le  P.  Mahyeuc , au  chapitre  de 
cette  ville.  Aussilût  qu'il  fut  hiformë 
des  dis|iosilions  de  la  princesse,  il 
courut  se  jeter  à tes  pieds,  pour  la 
supplier  de  détoiiracr  de  lui  cette  fa- 
veur, protestant  que,  si  elle  persé- 
vérait dans  ta  résolution,  il  prendrait 
la  fuite,  et  te  cacherait  si  bien  qu’on 
ne  le  trouverait  jamais.  La  reine  n'en 
poursuivit  pat  moins  son  élection, 
qaiaefilàrananimitè.Le  P.  Mahyenc, 
vayaatquescs  larmes  et  sa  résistance 
étaieot  superfioet,  recourut  à un  inno- 
oeat,  mois  inutile  artifice;  il  prétexta 
ne  pouvoir  acquiescer  à son  élection 


sans  le  consentement  de  tes  sopérieun  ; 
et,  afin  que  ce  consentement  lui  fût 
refusé,  il  écrivit  au  P.  Jean  Clareo, 
vicaire-général  de  l'ordre,  confesseur 
du  roi  Louis  XII,  et  depuis  gémfeal  ; 
il  le  conjura,  avec  toutes  les  instan- 
ces imaginables,  de  ne  pas  permettre 
qu’il  fût  élevé  à une  dignité  dont  le 
poids  surpissait  ses  forces.  Mais  le 
vicaire-général,  qui  connaissait  sa 
piété  et  set  talents,  loi  ordonna  de  se 
soumettre  a son  élection,  et  le  P.  Ma- 
hyeuc, par  obéissance,  accepta  ses 
bulles  d’institution , datées  du  39 
janvier  1507.  Dans  la  pi'emiére  an- 
née de  son  pontificat , la  ville  de 
Rennes  fut  affligée  d'une  maladie  pes- 
tilentielle; pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dura,  il  s'acquitta,  avec  une 
assidaité  et  un  dévouement  sasu  bor- 
nes, de  tons  les  devoirs  de  ton  minis- 
tère. Constamment  au  cbevet  des  ma- 
lades, ne  songeant  nullement  à te 
préserver  de  la  contagion,  il  ne  se 
bornait  pas  à adrainislrer  les  secours 
spiritnelt,  sa  libéralité  vernit  encore 
soulager  l’indigence.  Quelques  années 
apiés,  voulant  remédier  au  relAehe- 
raent  qui  t'était  introduit  dans  la  dit- 
ciphne  du  couvent  de  Motie-Dame- 
dm-Bonnes-Nouvellet,  de  Rentres,  il 
appela  auprès  de  lui  quelques  reii- 
gieux  distingués  par  four  piété,  et 
les  chargea  de  rétablir  la  r^ularité 
et  de  fortifier  l'amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obsta- 
cles qu'il  éprouva  à cette  occa- 
sion, loin  de  le  rebuter , le  détermi- 
nèrent à étendre  à tout  son  clergé, 
tant  régulier  que  séculier,  les  bien- 
faits de  la  réforme.  Il  eut  besoin  de 
la  faveur  et  de  l’appui  du  roi  François 
I”  et  de  la  reine  Claude , |mmu'  foire 
revivre  ht  régularité  dans  l'abbaye 
de  Saint-Georges  de  Rennes,  dont 
les  religieuses  avaient  contracté  des 
habitudes  un  peu  mondaines.  Ce 
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fut  ce  saint  évéque  qui  mit  sur  la 
tête  du  dauphin  Françuis,  en  1532, 
la  coumnne  ducale  de  lirctagne,  qui , 
depuis , n'a  |)lus  servi  à personne,  i'je 
fut  lui  aussi  qui,  le  15  septembre 
1541,  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
(jlise  i-athédrale  de  Rennes,  à la  con- 
struction de  laquelle  il  contribua  libé- 
isjement.  I.e  20  du  même  mois,  il 
mourut  à sa  maison  de  Krutz,  dans 
la  trente-cinquième  année  de  son 
épiscopat  et  la  soixante-dix-neuvième 
de  son  âge.  L'ne  délibération  deslitats 
de  lirctagne,  prnvo<|uéc  le  6 déc. 
1G3K , par  t'Arnullier  , étéque  île 
Rennes  , sollicita  sa  canonisation. 
Bien  que  cette  deinandc  n ait  pas  reç'ii 
d'exéciition,  il  n’en  est  |>as  moins  vé- 
néré à l'égal  d'un  saint  dans  le  diocèse 
de  Rennes.  Cne  Vie  du  P.  Mabyeue  a 
été  publiée  par  Recliar  de  Sie-Marie, 
dominicain,  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
La  vir  et  actiom  mémorables  des  trois 
plut  signales  religieux  en  saincleté  et 
en  vertu  de  l'ordre  des  Frires-Pres- 
chrurs  de  la  province  de  Bretagne,  du 
P.  M.iavecc,  iT.li.sis  ne  u Uixaiis,  du 
P,  QnsTis,  Paria,  1644,  in-12; 
iliid.,  1664,  in-12.  I..a  vie  du  P.  Mu- 
byeuc  et  celle  du  P.  Quinlin  sont 
incomplètes;  quant  a celle  du  P.  de 
la  Roebe , elle  est  remplie  d'indécen- 
ces. On  peut  consulter  encore,  au  su- 
jet du  P.  Mabyeue,  le  tome  IV  de 
r Histoire  des  hommes  illustres  de  T or- 
dre de  Saint~Dominigue , par  le  P. 
Touron,  doiniiiicain , Paris,  1743- 
1749,  6 vol.  in- 4".  C'est  par  les  soins 
du  P.  Mabyeue  que  furent  recucil- 
Uos  des  hymnes  cl  diverses  poésies 
ascétiques  de  .Marliode  ou  .Marbieuf , 
l'un  de  ses  prédécesseurs  au  siège  de 
Rennes.  Ce  recueil,  |>ul>lié  par  Raoul 
Hesid,  parut  sous  ce  litre  : Liber 
Marbodi,  guondam  aominatissimi 
prtesulis  Bbrdonansis  (seilieet  bjrmni 
et  alia  poemala  ),  ex  recensione  Ba- 


dulphi  Besiel.  Bhedones,  per  Jo,  Bau- 
douin, primum  et  unteum  calcogra- 
phum  et  impressorem  ejusdem  cioi'Ca- 
tis,  etc.,  1524,  in-4”,  goth.,  aujour- 
d'hui fort  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. Le  Père  Beaiigendre,  religieiui 
de  la  congrégation  de  8aint-Maur,  a 
revu  cette  collection  sur  les  manu- 
scrits, et  Ta  lait  réimprimer  à la  fin 
des  œuvres  de  Hildebert,  archevêque 
de  Tours.  P.  L — r. 

MAIAÎ4IO  (Jcucx  iia),  architecte, 
reçut  son  nom  d'un  village  près  de 
Fiesole,  où  il  naquit  en  1377.  Son 
perc,  simple  tailleur  de  pierre,  voulut 
le  faire  instruire  dans  les  belles-lettres  ; 
mais  Julien  n'avait  aucune  disposition 
pour  ce  genre  d'étude;  il  s'adonna 
d'abord  à la  sciilptm-c,  et  préféra 
biemût  l'architecture.  Appelé  à Na- 
ples par  le  roi  .llplmnse , il  construi- 
sit pour  ce  prince  le  magnifique  pa- 
lais de  Poggio-Reale.  lai  plus  grando 
partie  des  Itâtimcnis  qui  faisaient  l'or- 
nement de  ce  palais  n'existent  plus  ; 
mais  ce  qui  en  reste  suffit  |>our  justi- 
fier la  réputation  de  leur  auteur. 
Maiano  éleva  ensuite,  au  Chèteau-Ncuf 
de  Naples,  une  porte  triomphale  en 
marbre,  d’ordre  corinthien,  ornée  de 
statues  et  de  has-relicis  liès-bicn  con- 
servés encore  aujourd'hui  ; mais  cette 
porte,  placée  dans  un  lien  resserré  et 
environne  d'auties  fabriques,  n’est 
point  appréciée  autant  qu’elle  devrait 
’ être.  Il  fournit  encore  |H>ur  la  ville 
de  Naples  les  dessins  et  les  plans  d'un 
grand  nombre  de  fontaines  d'une  in- 
vention ingénieuse.  8ur  sa  réputation, 
Paul  II  l'invita  à venir  à Rome.  Il  fit 
pour  ce  souverain  pontife  une  des 
cours  du  Vatican  que  l'on  croit  être 
celle  qu'on  a|ipcllc  aujourd'hui  Cour 
de  Saint-Vamase.  5on  principal  ou- 
vrage fut  le  palais  et  l'égUsc  Saint- 
Marc.  Ce  que  l'on  ne  poun-a  jamais 
pardonner  a .^laiano , c'est  de  s’étre 
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«mi,  pour  la  coostructiou  de  ce* 
deuT  édifices,  d'une  |>artie  de»  pierres 
du  Colytée.  Il  est  vrai  qu'il  avait  dt|jà 
reçu  cet  exemple  j inaùi  il  ii’eii  est 
pas  moins  coupable  d'avoir  aidé  à la 
d^radatiun  d'un  île»  chefs-d'œuvre 
de  ran-hilectiirc  antique.  I..C  pape, 
cependant,  satisfait  des  travaux  de 
Julien,  l'envoya  à Lorcttc,  pour 
agrandir  le  vaisseau  île  cette  e{^i»e. 
BienlAt  Maiano  rclonma  i Naples 
pour  y tcnnincr  les  travaux  qu'il 
avait  commencés  ; mais  la  mort  l’ayant 
surpris,  à Tige  de  soixante-dix  ans  , 
en  H i7,  ce»  travaux  furent  terminé» 
par  les  deux  frères  Pierieet  Hippo- 
lytcdel  noiizello,  ses  disciples.  Le  roi 
Alphonse  fut  sensible  à la  perte  de 
Julien,  et,  en  témoignage  de  l’estime 
qu'il  avait  pour  lui , il  ordonna  que 
cinquante  hommes  vêtus  de  deuil  as- 
sistassent à ses  funérailles,  et  il  lui 
fit  élever  un  tombeau  en  marbre.  — 
Rtnotl  da  Maiaso,  frère  du  précédent, 
naquit  en  li2i,  et  cultiva  avec  suc- 
cès la  sculpture  et  rarebitecture.  Il 
se  fit  surtout  connahre  par  son  talent 
ilans  la  manpietterie,  comme  on  peut 
en  juger  par  le»  boiseries  de  la  «a- 
rristie  de  .Sainte-Marie-del-Fiorc  à 
Florence,  remarqtiables  par  la  ri- 
cliesse,  le  bon  goût  et  le  fini  des  omc- 
nients.  Cet  art,  dont  il  peut  être  re- 
gardé comme  finvenlcur,  par  le  de- 
gré de  perfection  où  il  le  porta,  le 
rendit  célèbre  dans  toute  l'Italie.  la; 
roi  Alphonse  l’appela  à Naples,  où  il 
employait  déjà  son  frère  Julien.  Benoît 
y exécuta  de  nombri-iix  ouvrages  ; 
mais  ilneput  rctsisteraux  instances  de 
Mathias  Corvin , roi  de  Hongrie,  et  il 
«e  rendit  près  de  ce  prince,  qui  le  reçut 
avec  tlistinetion.  (iependant  Heiuilt, 
|KMi  satisfait  de  la  réputation  que  lid 
avait  méritée  ce  genre  de  talent,  réso- 
lut de  se  livrer  à un  art  plus  relevé,  et 
se  mit  à cultiver  la  sculpture.  Après 
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avoir  travaillé  quelque  teiiqu  pour 
le  roi  de  Hongrie,  il  se  bâta,  de  re- 
tourner à Florence.  I.es  magistrats  lui 
eonfiêrénl  la  constnn  tion  de  la  porte 
de  leur  salle  d'aiidieiuc.  Il  en  fit  iioii- 
seulcment  les  sciilptiiies,  mais  il  voulut 
en  feire  aussi  toutes  les  Ivniseries,  et 
il  exécuta  de  chaque  coté  un  portrait 
du  Dante  et  de  Pétrarque , en  jiiècex 
de  rapport,  et  d'une  rare  jrcrfection. 

H fit  ensuite , par  ordre  de  I-aurent- 
le-Magnifique,  un  buste  en  marbre  de 
Giotto,  placé  dans  l'église  de  .Sainte- 
Marie-del-Fiore.  ApK-s  la  mort  de 
son  frère  Julien,  il  retourna  à Na]des 
où  Q fut  cliargé  de  plusieurs  travaux, 
parmi  lestpicls  on  cite  un  bas-rdiel 
en  marbre  de  V^nnondation  jdein 
de  bcauttt»  du  premier  ordre,  et  plaw 
dans  le  monastère  du  Mont-des-Oli- 
viei-s.  Revenu  enfin  à Florence,  il  fit, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  la  fa- 
meuse chaire  en  marbre  représen- 
tant r Histoire  de  saint  François,  et  qui 
a été  gravée  dan»  le  tome  I",  planrlie 
56,  dette  Notizie  dette  rhiese  flaren~ 
tiue,  du  P.  Riche.  Philippe  .Stroxzi, 
le  vieux , cliarmé  de  ses  talents,  dési- 
ra avoir,  de  sa  main,  le  plan  du  pa- 
lais qu'il  voulait  faire  constndre , et 
qui , après  la  mort  de  Rcnotl,  fut  ter- 
miné par  le  Cronara.  A cette  époque, 
B.  Maiano  al>andoniia  la  srjilptiire 
pour  s'adonner  à rarebiterture.  Il 
construisit,  par  ordre  de  la  seigueu- 
rie  de  Florence,  le  grand  pâlies-  de  la 
salle  appelée  ilc»  I)euxd>nts,  ceux 
de  la  salle  d'audience,  dite  de  l’Hor- 
loge, et  de  celle  où  .<talviati  a peint  le 
Triomphe  de  Cnmitte.  Il  rcbAtit  le 
{vortiqiic  de  la  Madonna  dclle  Crazic, 
près  <rArcxr.o.  Il  avait  |daeé  sur  la 
façade  d'une  métairie  qu'il  avait 
achetée  près  de  Floreni»,  nue  petite 
madone  en  terre , rernanpiable  pai 
rexcellence  du  trav  ail , et  en  grande 
vénération  parmi  les  habitants  des 
23 
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environs.  Cet  habile  artiste  mourut 
en  1498  , et  fut  enterre  (Punc  matiiére 
lionorable  dans  I enlise  de  Saiiit-Laii- 
reiU.  P — s. 

M AIER  ou  MAAT.U  (Mvw:),  ai- 
ehdoloy  iie^  ay.irit  visité  l’Italie  d'où  if 
rapporta  des  médailles  et  «les  antK 
«piités,  s'établit  à Lyon,  où  il  exerça 
la  profession  de  libraire.  Le  sa  vaut  jé- 
suite Ménesli'Ier  lui  adn^ssa,  sur  un 
«ouloir  antique  de  son  cabinet,  une 
ieltrt  fort  curieuse,  dans  laqmrlle  il 
prouve  que  cet  ustensile  servait  aux 
sacriHccs  de  Harchus,  et  donne  l'expli- 
eation  des  bas-rclicfs  dont  le  inanebe 
était  orné.  Cette  lettre,  imprimée  a 
Pal  is  eu  1Gi2,  in~i®,  a «ilé  traduiti;  en 
latin  et  insérée  par  Salicngrc  dans  le 
lYoï’ut  Thesaur.  antitfiiit.  romanor.^ 
III,  939.  Pendant  son  séjour  à Borne, 
Maîer  avait  acquis  des  liériüers  d'A- 
l'ostini  les  planches  de  la  Sicilia  de 
Phil.  Pariila  dont  il  se  proposait  de 
ilonner  une  nouvelle  édition.  Il  avait 
compté  sur*Spoiipour  l'aider  dans  cette 
entreprise;  mais  la  mort  de  cet  anti- 
quaire ^obligea  de  se  charger  lui- 
méme  d'un  travail  pour  lequel  il  au- 
rait fallu  plus  de  goût  et  de  connaissan- 
ces qu'il  n'en  possédait  (eo/.  Agostini, 

1,  305).  Le  dessein  de  Mjier  était  de 
publier  ensuite  une  traduction  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  Buonanni  : Ricrea- 
ziotie  fiel  occhio  e delta  mente  (e.  Bnv 
NxNXi , M 272);  et  l'on  sait  que,  dés 
1697,  il  avait  un  privilège  pour  l’im- 
pn^ssion  ; mars  il  mourut  avant  d'en 
avoir  pu  profiter.  Maier  laissait  les 
matériaux  d’un  ouvrage  qui  parut  enfin 
sous  ce  litre  : Tl  reynu  </i  ynpoli  c dî 
Calahn'a  descrltto  con  medaglie^  Lyon, 
1717,  iii-fol,  av«T  31  pl.;  Borne  ou  la 
Ilave,  1732,  in-fol.  Celte  seconde  édi- 
tion, augmenti^'  de  i {>!.,  est  la  plus 
recScrcbéedesaniateurs. Cependant  les 
ré«lActeiii‘S  «les  Acta  eitidiior. 
1725,290,  as#urônt  que  la  première 


édition  n'avait  été  tii^ée  qu’à  une  cen 
laine  d’exemplaires  (cix  ultra  eewtum), 
ce  qui  la  met  au  nombre  des  livres 
rares.  Ou  réunit  ordinairement,  à cette 
édition  de  l’ouvrage  de  Maier,  celui 
«le  (iésar-Ant.  Vergara  , imprimé  éga- 
lement à irès-pctil  noinbi'e  : l^Tonete  det 
reÿuo  di  Napolif  Borne  (Lyon),  1716, 
iii-fül.Voy.  leCVila/oy.  lîbror,  mrior.  de 
Vogt,  et  \e Répertoire  de  Biiliographies 
spécialeiy  par  M.  Peignot.  \X — s. 

1L4IGXAAE  on  MAGXAXE 

(\vsF.  de  Samai,  comte  de  la),  gentil- 
homme breton,  issu  de.s  anciens  com- 
tes de  Poitou,  vivait  dans  (c  XVI'  siè- 
cle. En  1575,  il  était  lieutenant  du 
château  «le  Nantes,  dont  .M.  do  San- 
7.ai,  son  père,  Fut  commandant  de 
1555  à 1580,  qu'il  se  démit  de  ses 
fonctions.  Magnane  révéla  de  bonne 
heure  son  penchant  à la  Férocité,  en 
SC  livrant,  sur  terre  et  sur  mer,  à 
des  actes  de  brigandage, qui  dt'ier- 
mirièrcnt  Henri  III  à le  rcofermer,  en 
1586,  à la  Bastille,  où  îl  resta  un  an, 
et  d'où  il  ne  fût  jamais  sorti  sans  les 
intercessions  du  Barôn  de  Molac.  Iji 
guerre  civile  qui  désolait  la  Bretagne, 
avait  épargné  la  Cornouaille,  jusqu'en 
1593,  que  Magnane,  qui  avait  em- 
brassé le  parti,  de  la  Ligne,  s'abattit 
sur  elle  comme  un  vautour.  I^  enant 
exemple  sur  Fontcnellc,  il  sc  fit  «dicf 
de  bande,  comme  lui,  et  commit, 
ainsique  lui.  un  grand  nombre  d'exac- 
tions et  de  eniautés.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1593,  il  surprit,  à la  téic  «fun 
ramas  de  brigands  que  le  pillage,  (a 
licence  et  l’impunité  attachaient  à sa 
persounc,  la  viBe  du  Faou,  la  sacca- 
gea et  y fit  plusieurs  prisonni«TS , 
])armt  lesipiels  sc  trouvèrent  le  sieur 
Du  Bot  et  son  Frère,  qui,  pour  payer 
leur  rançon,  furenf  obligés  d'aliéner 
la  tcire  du  Bol,  que  leurs  «les- 
cendants  ne  purent  racheter  que 
cent  ans  après.  Son  pmiiiet  soin  fut 
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Je  fortifier  la  poaition  centrale  dont  il 
venait  de  s’emparer.  On  montre  en- 
core, à deux  portA»  de  fusil  du  bourg 
de  Qiiimerc'li,  sur  le  sommet  d'ufl 
sillon  d'où  l’on  domine  le  nord  et  le 
sud  de  la  Basse-Bretagne,  un  camp 
reti'anclié,  construit  en  terre,  dans  la 
forme  d’un  paralldlograme,  qu’il  éle- 
va, disent  les  gens  du  pays,  dans  une 
nuit,  ce  qui  semble  impossible,  ce 
retrancliomcnt  occupant  une  super- 
ficie de  deux  lieclares.  Maguanc  resta 
5 jours  au  Faon,  épiant  le  moment  fa- 
vorable de  passer  la  rivière  de  Cliâ- 
teauliii  pour  aller  mettre  à contribu- 
lion  la  ville  de  Quimper;  mais  voyant 
les  passages  bien  gardés  par  une  trou- 
pe de  paysans  sous  les  ordres  du  sieur 
de  la  Villeneuve,  qui  avait  fait  rom- 
pre les  ponts,  il  reconnut  que  In  sai- 
son, tiop  avancée,  mettait  obstacle  I 
l’accomplissement  de  son  dessein. 
Voulant  alors  obtenir  de  la  ruse  ce 
([u’il  ne  pouvait  attendre  de  la  force , 
il  écrivit  à l'évéque,  au  sénéchal  et  au 
procureur  de  Quimi>er,  pour  les  prier 
de  permettre  à ses  troujxa  de  venir 
se  rafratebir  dans  les  qp  virons  de  cetto 
ville,  piotestani  qu'elles  ne  feraient 
aucun  dégAt,  et  qu’elles  paieraient 
exactément  tout  ce  qii'  elles  p rendraien  t. 
Avant  l’arrivée  de  la  réponse  à celte 
Ictlrc,  les  habitants  du  Faou  et  des 
environs,  revenus  de  leur  première 
surprise,  l'attaquèrent  de  deux  cAtés, 
mais  avec  tant  d’impétuosité  et  de 
confusion,  qu’il  n’eut  |>as  de  peine  à 
rejmusser  des  adversaires  inexpéri- 
mentés et  )ieu  disciplinés,  dont  il  tua 
sept  à huit  cents.  S'étant  avancé  jus- 
(|u’à  diAteauliii,  il  défit  avec  la  même 
facilité  ime  autre  troupe  de  paysans 
qui  était  venue  l’attaquer.  Mtignanc, 
irrité  des  obstacles  qu'il  rencontrait, 
s'en  vengea  en  ravageant  tout  le  pays. 
(>tte  conduite  aurait  dû  rendre  cir- 
coné{>ects  les  habitants  de  Quimper. 


Néanmoins,  après  avoir  délibéré  sur 
le  contenu  de  scs  lettres,  s<sluits  par 
ses  belles  promesses,  intimidés,  pciit- 
étie,  par  les  menaces  qu’il  y avait 
adioitcmcnt  mélées,  ils  consentirent  à 
lui  laisser  le  passage  libre,  et  écrivi- 
rent même  au  sieur  du  Quélenec,  pour 
l’engager  à retenir  les  paysans  qui 
gardaient  les  gués  de  la  rivière.  Qué- 
lenec obéit  à regret.  Magnanc,  ravi 
d’avoir  obtenu  ce  qu’il  demandait,  fit 
passer  la  rivière  de  ChAieaidin  A scs 
troupes,  et  prit  aussitôt  le  chemin  de 
Quimper.  Aidant  les  deux  ou  trois 
premières  lieues,  il  contint  sévère- 
ment scs  soldats  et  les  empêcha  de 
rien  prendre  sans  payer.  Les  paysans. 
tmra|)és  par  ce  semblant  de  disci- 
pline, ne  cachèrent  rien  de  ce  (|u’ils 
avaient.  Convaincu  par  scs  propres 
yeux  de  la  richesse  d'un  pays  jusque- 
là  tranquille  et  où,  pour  çe  motif,  on 
avait  transporté  de  plusieurs  points  de 
la  province,  les  objets  qu’on  voulait 
soustraireau  pillage,  Magnanc  revient, 
le  lendemain,  sur  ses  pas,  paraît  tout- 
à-coup  dans  les  paroisses  qu’il  avait 
traversées  la  veille,  et  y fait  un  butin 
considérable  en  vivres,  meubles  pré- 
cieux et  vaisselle  d’argent.  Le  duc  de 
Mcrcœur,  informé  de  ces  ravages, 
exercés  dans  son  gouvernement  et 
par  un  homme  de  son  propre  parti, 
rap|)cla  Magnanc,  qui  sortit  alors  de 
la  Cornouaille,  chargé  de  dépouilles  cl 
se  moquant  de  la  crédulité  de  ceux 
qui  l’avaient  reçu.  .Sachant  combien 
le  duc  de  Mercoéur  avait  besoin  Je 
lui,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
injonctions,  cl  continua,  tanlAt  à le 
servir,  tantôt  à ravager  les  campa- 
gnes. En  1 59  V,  il  SC  jeta,  aVcc  quatre 
à cinq  cenis  hommes,  dans  le  château 
de  Morlaix,  alors  assiégé,  et  dont  ce 
renfort  eût  einpérhé  la  prise  si  la  fa- 
mine n'avait  réduit  la  ville  à capituler, 
Magnanc  fut  prit  et  mis  à rançon; 

90. 


•OïL 


35« 


MAI 


MAI 


totitefoit  le  manfchal  d'Aiimont  le 
laissa  lilircstir  parole,  mais  à larliargc 
(le  se  conotiuier  prisonnier  à la  pre- 
mière soniiiialioii  ijui  lui  en  serait  faite. 
Au  im-pris  (l'une  trêve,  succcssirenient 
prulungéc  jusqu'à  la  Kn  de  lâ!)C,Ma- 
fjnane,  enbardi  |iar  m»  succès  et  par 
rimpuniKi,  se  mit  à attaquer  les  villes. 
Cf eût  ainsi  que,  dans  le  cours  de  cette 
année,  proKtant  de  la  déseiiiun  ijé- 
néi'ale  causée  par  la  famine  et  les 
malheurs  de  la  guerre,  il  s'empara 
de  yiiintin.  Mais  Kcrg<wnar,  gouver- 
neur de  Ciiinigamp,  éloigné  de  qua- 
tre lieues  Kulcinent,  rassembla  à la 
liùle  quelques  Iroujies,  attaqua  cette 
ville,  la  reprit  et  força  .Magiiane  de 
te  retirer  dans  le  cliéteau,  où  il  fut 
liientât  réduit  à une  telle  extrémité, 
qu'il  SC  rendit  soiu  la  seule  condition 
(l'avoir  b vie  sauve.  On  croit  qu'il 
survécut  à la  pacification  de  la  llrc- 
tagne,  mais  on  ne  peut  indiquer  l'é- 
poque de  sa  uiort.  P.  t — r. 

M.VIGXKT  (KTitsuK-CanisToniK), 
destructeur  de  lledoiiin  et  l'un  des 
hommes  les  plut  féroces  que  la  révo- 
lution ait  fait  couualtrc,  naquit  à Ain- 
bert  en  Auvergne,  le  9 juillet  1738. 
l'iis  d'uu  notaire  et  pciil-HIs  d'un 
boucher,  il  fit  tes  études  dans  ce 
pays  , cnibiassa  la  carrière  de  la  ju- 
risprudence, et  fut  reçu  avixrat  au 
Parlement  de  Paris  en  1782.  S'étant 
établi  (bns  cette  ville,  il  y avait  ac- 
quis une  espèce  de  réputation,  lors- 
que la  révolution  comiuença.  Il  s'en 
(léclai'a  l'im  des  plus  chauib  parti- 
sans , fit  plusieurs  voyages  à Ambcrt 
pour  s'y  mêler  aux  intrigues  |K>liti- 
qiics  (|ui  alors  se  formaient  sur  tous 
les  |Hiiiits,  et  réussit  à se  faire  nom- 
mer d'aboid  électeur  à l'assemblée 
liailliagère  de  sa  pi-o\incc,  puis  un 
des  adiiiiiiistratcurs  du  dé|»rtemeut 
du  l’uy-de-Dùuie,  et  enfui  député  à 
l'Assemblée  législative,  où  il  sc  léunit 


aux  plus  fougueux  démocrates,  et  se 
lia  particuliérement  avec  le  fameux 
(iouthon.  L)u  reste,  il  sc  fit  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée,  et  n'y 
prit  quelquefois  la  parole  que  comme 
rapporteur  du  comité  des  secours, 
dont  il  était  membre.  Réélu  député  à 
la  Convention  nationale  en  1792,  il  y 
siégea,  (lès  le  commencement  , au 
sommet  de  la  Montagne,  à côté  de 
Marat , de  RoluMpicrrc  et  surtout  de 
son  ami  Couthon.  Il  vota  en  consé- 
quence b mort  de  Louis  XVI , sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l'cxé- 
rution.  Envoyé,  «i  1793,  à l'armée 
de  la  Moselle,  au  moment  de  b dé- 
fection (le  Diimouriez,  il  y fit  adopter 
des  mesures  très-rigoureuses  pour  le 
triomphe  de  b Convention,  et  assura 
|wr  ce  moyen  les  approvisionne- 
ments. Revenu  dans  la  capitale,  il  re- 
çut bientôt  une  antre  mission,  ce  fut 
d'aller  dans  son  déparlemenl,  de  con- 
cert avccCouÜion  et  Chàteauneiif-lbn- 
(lon,  pour  y soulever  toute  b (lopula- 
tion  et  b faire  marcher  contre  les  habi- 
tants de  Lyon , qui  venaient  de  sc  dé- 
clarer contre  b Convention  nationa- 
le. S'étant  rendu  dans  rette  ville  avec 
scs  collègues,  lorsqu'elle  fut  soumise 
à b république,  il  y concourut  aux 
premières  proscriptions  ainsi  (ju'ru 
rommencciuent  de  b démolition  dont 
il  voulut  aussi  donner  le  signal,  (l’oj-. 
<à>L-niox  , X,  13-V.)  Rap]>elé  par  b 
Convention  peu  de  temps  après,  cf  ne 
fut  pas  sans  étonnement  qu'on  le  vil 
aceusii,  par  Javogues,  de  modérantis- 
me et  d'avoir  protégé  les  Muscadins, 
c'est-à-dire  les  ennemis  de  la  Monta- 
gne. Cette  dénonriulion  était  sans  dou- 
te dénuée  de  fondement,  car  elle 
n'eut  auaiii  résultat,  et  Maignct  fiil 
envoyé  dans  les  départeuieiMs  des 
lUiuches-du-Rhône  et  de  Vaucluse , 
où  les  iusti'uciions  qu'il  rc(^t  du  co- 
mité de  salut  publie  ne  furent  certai- 
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nement  pa»  d'ètrc  moddrd.  CTetait  le 
temps  le  plus  horrible  du  système  de 
terreur  adopte  par  la  Convention  na- 
tionale, et  Mai{pict  fut  jngd  di(pie 
d’en  être  un  des  plus  fou0ueux  coopè- 
rateurs.  Arrivé  à Marseille , il  y or- 
donna beaucoup  de  proscriptions  et 
fit  confisquer  les  binis  de  tons  les 
condamnés.  Cependant  il  s'est  vanté 
plus  tard  d'v  avoir  fait  rendre  la  li- 
berté à quelques  suspects,  et  sauvé 
plusieurs  malheureux  de  Féchafaud, 
ce  que  nous  croyons  sans  peine , car 
il  n'est  pas  un  des  auteurs  de  tant  de 
calamités,  même  Robespierre  et  Ma- 
rat, qui,  dans  quelques  occasions, 
n’ait  aussi  rendu  des  services.  Maignet 
a prétendu  qu’il  eut  alors  dans  le 
départemtvit  de  Vaucluse  des  di?- 
iiiélés  avec  le  fameux  Jourdan-Coupe- 
Tète , et  que  les  torts  ne  furent  pas 
de  son  côté,  ce  qui  est  possible.  Mais 
ce  que  nous  croyons  plus  diffiede, 
ce  senit  tlo  le  justifier  de  la  ruine  de 
Betlouin.  Nous  emprunterons , |>oiir 
le  récit  que  nous  devons  donner  de 
ce  terrible  événement,  le  témoignage 
d’un  témoin  des  faits.  • Retloiiin  était 

• une  petite  ville  de  2,000  habitants, 

• à trois  lieues  de  f^rpentras.  Ia;s 

■ moeurs  de  cette  population  de  mon- 

• tagnards  laborieux  étaient  aussi  pu- 

■ rcs  qu’inolFcnsives  pour  toute  es- 

• pece  de  |Uirti  politique.  File  avait 
> néanmoins  fourni  aux  armées  de  la 

• république  prés  de  .300  soldats  ; 

• mais , lorsqu’on  avait  ilemandé  k 

• scs  magistrats  une  liste  de  su<- 

• -pecu,  il  avaient  froidement  réponiln 

• que,  chez  eux,  cette  expression  n’a- 
« vait  |)oint  de  sens,  et  cette  réponse 

• admirable,  à laquelle,  du  reste,  ils 

• attachaient  peu  (fimportancc  , les 

• avait  fait  accuser  d'un  motUran- 

• lime  coupable.  "(Ce  sont  les  ter- 

• mes  de  l’acte  d’accusation  qui  cansa 

• leur  ruine.)  Ce  fiit  le  13  floréal 


• an  II  (mai  1794)  que,  par  imemiit 
■ plnrieusc , un  petit  arbre  de  la  li- 

• berté  fut  abattu  et  jeté  dans  un 

• fossé,  arec  le  bonnet  qui  le  SUr- 

• montait  ; les  décrets  de  la  Conven- 

• tion  laissés,  par  oubli  ou  à dessein, 

• en  dehors  du  la  maison  rommimc , 

• furent  traînés  et  foulés  dans  la 

• bouc(l).  Quelle  main  mystérieuse 

• l’avait  abattu  ? I,et  menaces  les  plus 

• atroces,  les  violence.s  même  rte  pu- 

• rent  arracher  aucun  aveu.  Plus 

• tard , des  misérables,  étrangers  à la 
« commune,  se  vantèrent  eu  public 

• d’avoir  eu  à leur  tète  le  président 
s de  la  société  populaire  et  quelques 

• antres , agents  eux-mêmes  de  Mai- 

• gnet.  Ce  représentant  se  trouvait  é 

• Avignon.  Ix!  14,  il  lance  une  pro- 

• clamation  furibonde,  ap^vobint  tou- 

• te  la  colère  des  hommes  sur  cet  iu- 

• fiime  rrpairt  Je  tmilref  et  d'ariste- 

• crates.  Ft  remarquez  ici  1rs  dates 

• c’est  le  13  au  soir  que  f arbre  est 
« abattu , et  le  14,  la  proclamation  et 
V les  listes  se  trouvent  d<qi  faites, 

• imprimées  et  rt'pamiues  à quinze 

• lieues  de  distance.  I«  13  floréal, 
» avant  le  jonr,  l’agent  national  du 

• district  se  transporte  à Redouin 

• avec  les  compagnies  du  4*  bataiMon 
« de  l’.lrdéche.  Le  détachement  cer- 

• ne  le  bouiq;  et  force  les  habitants , 

• la  baïonnette  dans  les  reins , à se 

• constituer  prisonniers  dans  l’église. 

• Meilicret  tonne  dans  la  chaire  con- 

• ' vertie  en  tribmie , harangue  et  mc- 
s nace  de  la  manière  la  plus  vini- 
■ lente,  et  termine  en  s’écriant:  «Vous 

• vous  taisez  tous , eli  bien , vmis 

• êtes  tous  coupables!  sachez  que  la 
> n'pnbKf|iie  ne  pankinne  pas.  > Eu 
s clFet,  la  république  ne  paitioniia 

• pas.  En  nouvel  aiTêté  de  .Maignct 

“ . , 

(I)  Célait  aUin  l’usage  dans  le  pays  de  les 

aiucher  k une  corde  que  l'on  icodait  le  Jour 
et  que  l'on  retirait  la  nuit. 
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• oi’donna  le  transport  du  tribunal  et 

• l'exécutiuii  sur  les  lieux,  l'incendie 

• et  la  destruction  du  buur|> , la  mort 

• ou  l'exil  des  babitants.L)au$  le  noin- 

• bre  des  condaimiés  à mort  pour  ce 
> seul  t'ait,  se  trouvèrent  plusieurs 

• persounes  qui,  depuis  dix  mois, 

• étaient  dans  les  prisons  d'Aviguou 
■ comme  suspectes,  et  au  nombre  des 

• principaux  griefs  fut  la  decouverte 

• d’un  arbre  généalogique  ebez  un 

• liourgcois.  Lu  lendemain  , le  tribu- 

• nul  arrive , précédé  du  bourreau  et 

• de  1a  guillotine.  L'insü-uction,,  mu- 

• maire  est  ouverte  et  bientât  ternii- 

• née.  Soixante-trois  condamnés  à 

• mort , dix  mis  hors  la  loi,  un  con- 
p damné  aux  fers,  quin^  à la  réclu- 

• sioii,  tel  est  le  dispositif  de  ce  pré- 
p tendu  jugement.  Les  victimes  tuar- 
p ebérent  à la  mort  avec  courage  et 
a avocsiiupUcité. Ilss'adrcssèrentqncl- 

• ques  touebantes  paroles  d'adieu, 
P prièrqnl  en  commun , puis  se  con- 
p fondirent  tous , nobles  et  plébéiens, 
P tiens  un  dernier  et  sidilime  erabras- 
p seniciit.  El  il  y eut  là  de  niagniK- 
p rjias  dévouements:  deux  personnes 
. maix:baicnt  à la  mort  pour  deuxau- 
p très  portant  le  même  nom  : tel  était  le 
P soin  qu'un  apportait  à coiutater  l'i- 
P dciiiité  des  condamnés  I Les  deux 
P véritables  condamiuissepiéscntent, 
P réclament  énergiquement  contre 
P cette,  erreur  et  meurent  à leur  pince, 
P et  tout  cela  sairsostenUilion,  comme 

• une  chose  naturelle , comme  le 
P sim]de  accomplissement  d'un  de- 
p voit  . H n'y  en  eut  que  quclques- 
p uns  dout  le  coeur  faÜlit  : c'étaient 
P les  làcbes  qui  avaient  oltéi  aux  sug- 
p gestions  de  Maigiict,  et  dont  .Mai- 
p guet  aciictait  le  silence  par  la  mort 
P L'arrêt  fut  exécuté  sur-lc-cbamp  ; on 

• tianeba  la  tête  aux  préU-cs,  aux  no- 
P Ides  et  aux  daines  ; les  autres  péri- 
p rent  par  la  frisillade.  Et  parmi  ces 
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soixante-trois  victimes,  il  y eut  neuf 
femmes  et  dix  vieillards!  Ueux  prê- 
tres fugitifs  sont  arrêtes;  on  leur 
ouvre  le  ventre  à coups  de  sabie. 
Ixs  restes  de  ces  victimes  furent 
jetés  pêle-mêle  et  sans  bonneur 
dans  une  fosse.  Les  autres  disposi- 
tions do  cet  épouvantable  arrêté 
furent  oxécuU^  de  même.  la;  coeur 
SC  serie  de  douleur  et  d'indigna- 
tion , quand  on  lit  le  naïf  récit  que 
nous  en  a laissé  le  vieux  curé , récit 
dont  la  simplicité  rappelle  une  des 
touebantes  cbroniques  du  inoycn- 
àge.  Qu'on  se  figure  cette  jiopula- 
tion  industrieuse  arraebée  à scs  foy- 
ers, cet  attachement  du  montagnard 
|)Our  sa  roche  aride  si  violemment 
brisée,  toutes  ces  douleurs,  toute 
cette  désolation!  Or,  ils  avaient  a- 
moncclé  leurs  meubles  dans  les 
terre»  voisines  de»  tour»  , qui  jiri- 
rent  le  nom  de  camp  : le  vin  , les 
huiles  qu'ils  n'avaient  pu  eiu|>ortcr 
coulaient  dans  les  rues  ; les  vers  à 
soie  sur  leur  maturité  étaicut  jetés 
dans  les  flammes;  les  enfants,  les 
femmes  et  les  vieillards , assis  sm' 
les  débris  de  leurs  meubles  , écou- 
taient avec  effroi  les  cris  des  sol- 
dats, et  ils  pleut  aient  beaucoup.  L'a  ■ 
genl  du  disü-ict,  les  juge»,  Iqs  com- 
missaires mumci|>aux , les  officiers 
supérieurs  s'avancèrent  en  tête  des 
soldats,  armes  de  flamlicaux  de  bi- 
tume , et  la  farandole  se  déroula 
furieuse  et  bondissante  à travers  les 
flammes,  et  ce  fut  chose  horrible  à 
voir,  que  ces  forcenés  exaltés  par 
les  boissons  et  des  chansons  infâ- 
mes, forçant  tous  les  hommes  vali- 
des qu'avait  épargnés  récliafaiid  à 
SC  mêler  à leurs  danses,  et  il  fallait 
(|u'ils  attisassent  cuvmêmcs  le  feu 
qui  dévorait  leurs  maisons,  qu'ils 
dansassent  sur  Im-xs  mines,  qu'ils 
cbantassciit  les  citants  de  triumpbe 
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• <1ps  bourreaux.  Et  les  maisons  s'c- 

• rroulaient,  et  la  lârandolc  sc  d<'- 

• roulait  toujours  avec  des  rris  de 

• mort  au  milieu  des  ruines , à Ira- 

• vers  les  flammes.  Puis,  quand  tout 

• le  village  ne  fut  plus  qu’un  iiumcii- 

• «c  foyer  d’incendie,  comme  c’e-tait 

• un  grand  et  magnifi(|uc  spectacle  , 

• ils  SC  retirèrent  sur  la  colline  de 

• Notre -Daine -du -Mousticr  pour  en 

• jouir  à leur  aise,  et  les  chants 

• républicains  résonnèrent  sous  le 

• vieux  porti(|ue  sacré.  Due  explosion 

• épouvantable  se  fit  entendre  : c’était 

• l'église , que  la  mine  faisait  sauter 

• en  l’air,  é’bi'là  le  bour/uet,  dit  un 

• certain  I.C|;o,  banqueroutier,  et  les 

• hymnes  de  la  terreur  retentirent 

• pins  fort,  aecompagnement  bien 
' adapté  à cette  scène  lugubre!  I.ors- 

• que  tout  fut  détruit  et  que  le  fen 

• s'éteignit  faute  d’aliincnt , les  répu- 

• blicains  entonnèrent  l'hymne  de  la 

■ .Montagne  et  rentrèrent  en  triomphe 

• dans  (Jarpentras , tenant  au  milieu 

• treize  mallieureiu  recrus,  un  con- 

• damné  aux  lers,  trois  détenus  et  de 

• iioiiihreux  chariots  chargés  de  dé- 

• pouilles.  la:  lieu  où  avait  été  Bédouin 

• fut  déclaré  infâme,  et  son  nom  voué 

• à l'exécration  des  hommes  ; sur  des 

• poteaux  placés  à chaque  porte,  un 

• avait  inscrit  ces  mo*s  : Bédouin 

• rane'anti;  et  ces  |>oteaux  en  dé- 

• fendaient  l'entrée  sous  peine  de 
' mort  à tous  autres  qu'à  une  com- 
•oagnie  de  salpétriers  établie  tout 

■ 'nrès  dans  le  faubourg,  pour  ache- 

‘yVer  ,j,p  fçp  pg  gaiiinac  n’a- 

• ^il  P atteindre.  .Alors  commença, 

• p<SK  inalheurcusc  |>opulation 
" j*^*^*'*^  entière,  une  vie  de 

é,rs  et  I.  souffrances  qui , bien 

• souveiTy  ec-igr  |g  sort  de  ceux 

“ ^"1  ***‘^ibé.  Après  avoir 

• dans  des  hiit- 
. tes  constrds^  ..gg 


• débris,  ils  durent  se  disperser  et 

• chercher  un  refuge  dans  les  Imis 

• et  les  grottes  de  la  montagne,  où  , 

• plus  d'une  fois  , on  les  traqua  à 

• coups  de  fusil  comme  des  bétes 

• fauves  ; et  il  fallait  encore  que,  tons 

■ les  dix  jours,  ils  sc  présentassent  à 

• une  mairie  voisine , où  on  les  com|v 

■ tait  comme  un  vil  traupcaii.  • Tel 
fut  le  .sort  des  Inallieureux  habitants 
de  Bédouin.  Et  ce  n'est  pas  là,  il  faut 
encore  le  dire  , (pi'on  trouve  les  plus 
nombreuses  victimes  de  l.x  cruauté  de 
Maignet.  Dès  quil  était  arrivé  à Avi- 
gnon , il  avait  écrit  à son  ami  (>>u- 
thon , alors  membre  du  fameux  co- 
mité de  salut  public,  pour  être  auto- 
risé à établir,  dans  les  départemcnti 
de  Vaucluse  et  des  Boiiches-du-Bliùne, 
un  tribunal  révolnlionnairc  , sorte  de 
succursale  de  celui  <pie  Eouquet-Tain- 
villc  dirigeait  à Paris , et  afin  d'obtenir 
plus  sûrement  ce  qu'il  demandait,  il 
avait  envoyé  des  listes  qui  ne  |>or- 
taient  pas  à 'moins  de  dix  mille  le 
nombre  des  malheureux  qu'il  ingis- 
sait  d'exiei'miner  (ce  furent  ses  ex- 
pressions). comité  accorda , le 
floréal  an  II  (12  mai  179i) , l'autori- 
sation demandeie  le  11, et  le  tribunal, 
sans  jury,  furétabli  , dou/.r  jours  pins 
tard  , dans  la  ville  d’Orange  , sous  le 
nom  de  eommifsioii  iVeobitroaiiaire, 
composé  de  trois  juges  et  jugeant 
sans  appel.  On  porte  à trois  mille  le 
nombre  des  victimes  qui  périrent  en 
trois  mois.  Ces  jnges  se  nommaient 
Mdlleret,  Fanvety  et  Payan;  ils  ren- 
daient compte,  jour  par  jour,  k Mai- 
gnet de  leurs  opérations , et  plusieurs 
fois  le  proconsul  vint  t 'Orange'pûnr 
exciter  leùr  zèle.  Lui-même  rendait 
compte  chaque  jour  k laConrenfion, 
et  la  Convention  approuvait  tout  par 
des  décrets  positifs  et  rendus  sur  'les 
rapjrorts  de  ses  comités.  Cette  approba- 
tion fut  même  rciti'réc  un  mois  apri's 
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la  <-hu(c  de  Uobcspinrc,  loi  aqiie  Mai- 
piiet  fut  arcnsé  |iar  des  pétilioiiiiairea 
de  CCS  roiilrces.  law  plainte*  arrivc- 
reiu  bienlôt  si  yrave*,  si  )>o»ilives  et 
i‘n  si  (p^nd  nombre,  qu'il  fallut  bien 
qu'à  la  fin  la  ‘Jonveiitiou  parût  au 
iiioiii*  s’eu  oeciqrer.  tic  fui  surtout  le 

0 diireiiibrc  179i  , que  des  habitants 
de  Bédouin  se  monti'ûrcnl  à la  baiTC, 
où  il*  filent  retentir,  contre  le  cruel 
proconsul , les  accusations  les  plu* 
lortes,  cl  furent  vivement  appuyés 
|>ar  Goupillean  de  Montaigii,  qui  certes 
n'élail  pas  disposé  à ajouter  aux  ton* 
•le  ses  collègues  (eqy.  GoiPiiLKio,  IA\% 
SoO),  et  qui , cependant , assura  qu’il 
avait  compté  lui-niéme  plus  de  500 
individus  que  Maiçnet  avait  envoyé» 
à féchalaud,  et  qu’il  avait  fait  com- 
bler une  fosse  pleine  de  leurs  cada- 
M’es  ; que  d'autres  encore  étaient 
|)iéparées  avec  de  la  chaux  pour  les 
disBoudie , lorsque  le  9 thermidor 
arriva.  Le  6 janvier  1794,  Maignct 
présenta  ses  moyens  de  défense;  il 
ilccli^a  qu’avant  d'exécuter  les  terri- 
bles mesures  qu'il  avait  prises  contre 
licdouin  t'anéanti,  il  les  avait  soumi- 
.ses  au  comité  de  salut  public, en  l’in- 
vitant à lui  faire  connaftre  s'il  les 
trouvait  trop  rigoureuses;  il  insista 
ensuite  sur  l'approbation , que  deux 
fois,  la  Convention  avait  donnée  i ses 
oeuvres  ; enfin  , un  de  ses  plus  grands 
moyeu*  de  justification  fiit  une  lettre 
qu  il  avait  re«;ue  du  coinmandaul  .Sii- 
<bet,  chef  du  4'  bataillon  de  fArdè- 
cbe,  lequel  lur  avait  fonnelleinent 
dcuoncé  le»  habitants  de  ItetUjuiu 
comme  couti  t'-ievolutioiinairc*^ , de- 
mandant , solUcilaiit  contre  eux  les 
mesures  les  plu»  ten  iblcs.  Celle  lettre 
avait  clé  envoyée  au  comité  de  salut 
public  , et  Maignet  certifia  qu’elle 
avait  contribué,  plu»  que  tous  le» 
rapports,  à la  ruine  de  la  malhen- 

1 eiisc  cité.  Il  est  fiu  beux  pour  I bislo- 


MAl 

rien  d'étre  obligé  de  dire  que  ce  com 
mandant  du  4*  bataillon  de  l’ Aidérbe, 
qui  fut  l’exécuteur  des  massacres  de 
Maignet,  après  les  avoir  provoqués, 
sollicités,  alla,  dan*  l’exéc  tion,  au- 
delà  même  des  ordres  du  proconsul! 
Kt  depuis , cet  homme  fut  un  très- 
grand  personnage  ; il  devint  l'allié  de 
la  famille  impériale;  il  fut  duc  et 
maréchal  de  france;  enfin  les  rois 
l’appelèrent  leur  cousin,  et  il  eut 
l’honneur  de  s'asseoir  à leur  table!... 
Jamais  il  n’a  été  répliqué  aux  allé- 
gagations  justifiretives  de  Maignet; 
ainsi  l'histoire  iloit  les  tenir  pour 
vraies.  l.a  Convention,  au  reste,  ne 
parait  pas  en  avoir  douté.  L’alFaûe 
fut  renvoyée  à ses  comités  qui  no 
firent  )>oint  de  rapport»  ; et  si  Mai- 
gnet fut  décrété  d’arrestation  plu» 
taid  (S  avril  1795),  c’est  comme  fun 
des  fauteur»  de  l’insurrection  déma- 
gogique dn  12  germinal,  ('«mpris 
dans  l’amnistie  de  1796,  il  retourna 
dans  son  département,  où  il  reprit  sa 
profession  d’avocat,  ajoutant  encore 
à son  ancienne  réputation  de  talent 
et  même  de  probité.  Il  devint,  sou»  le 
gouvernement  impérial,  maire  de  la 
petite  ville  d’Ambert,  sa  patrie,  et 
s’acquitta  asses  bien  die  ces  honorables 
fonctMntf  jasqu’an  tem[is  de  la  restau- 
ration, où  on  ic  vil,  dès  le  commence- 
ment, revenant  à scs  pensée»  démago- 
giques, SC  prononcer  avec  beaucoop- 
de  véhémence  contre  le  gouvernq 
ment  royal.  Cette  conduite  le  fit  no 
mer,  en  1815,  par  le  départem^'W 
Puy-de-Dôme,  membre  <le  la 
bre  des  représentants , où 
le»  plu»  ardent»  révolulioié®'*'*^’ 

nepannpoiutàlatryc.  oM.ge  de 

s’expatrier  en  1816>' ''' 
loi  contre  le»  régié^»,  ’ 'rsta 
pas , long-tempy^™  tance,  et 
revint  bient^Y  P'- 

part  des  int4«es  ix’'"'!"'’* 
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•époque.  Après  la  révolution  de 
1830  , il  reparut  au  barreau  et 
continua  d‘y  figurer  assez  honorable- 
ment jusqu'à  sa  mort , qui  eut  lieu  le 
IS  oct.  1834.  Il  était  alors  bètonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  et  les  jour- 
naux du  parti  révolutionnaire  louè- 
rent plus  il'unc  fois  ses  vertus  et  sa 
probité.  L.  Lefebure,  qui  avait  été, 
dans  le  Midi,  témoin  de  ses  ten'ibles 
opérations,  en  a fait  un  tableau  bcau- 
couptrop  vrai,  dans  une  brochure  in- 
titulée : Justice  contre  Maignet , dé- 
puté à la  Convention^  destructeur  de 
Bedotin,  18  pag.  in-8”  (voy.  I.eke- 

arnE,  LXXI,  138).  .M— oj. 

MAILIIE  (Jkàs-Bsptiste),  con- 
ventiinnel,  dont  le  vote,  dans  le 
procts  de  Louis  XVI , eut  quelque 
céliArilé , parce  qu'il  fut  adopté  par 
pluseurs  de  scs  collègue?,  naquit  en 
175”.  Il  était  avocat  à Toulouse  lors- 
que la  révolution  commença,  et  il 
en  enbrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d’enhoiisiasmc,  ce  qui  le  fit  nommer, 
en  l'90,  procureur-syndic  du  dépar- 
temeit  de  la  Haute -Garonne,  puis 
dépué  à rassemblée  législative,  et  en 
1792.  à la  Convention  nationale.  Il 
fut , lans  la  première  de  ces  assem- 
blées, membre  du  comité  diplomati- 
que qui,  liés  les  premières  séances, 
cliacha  à s'emparer  de  fautorité  exé- 
cutpe,  et  finit  par  en  devi-nir  entière- 
mea  le  mattre.  t;c  fut  au  nom  de  ce 
comté  que,  le  24  décembre  1791,  il 
denanda  que  le  pouvoir  exécutif  ffit 
chargé  d'inviter  les  officiers  des  régi- 
mcilS  suisses  de  Vigicr  et  de  Castella, 
à qipliqucr  aux  soldats  de  Château- 
Vieux  , alors  aux  galères  pour  la  re- 
voie de  Nanci,  ramiiistie  qui,  après 
l'acceptation  de  la  constitntioii , avait 
été  accordée  pour  les  délits  relatifs  à 
1a  révolution.  Hicinât , ces  soldats 
non  seulement  furent  amnistiés,  mais 
devinrent  l’objet  d’une  fête  triom- 


phale. Le  25  février  1792,  Madhe  fit 
encore  adopter,  co^ame  membre  do 
comité  diplomatique  ,^n  projet  por- 
tant que  les  princes  atlemands  potset- 
sionnés  en  France , qui  ne  se  présen- 
teraient pas  avant  le  1”  avril  pour  ■ 
traiter  de  leurs  droits  , seraient  con- 
sidérés comme  ayant  renoncé  à toute 
indemnité.  Il  se  rangea  dans  le  même 
temps  parmi  les  accusateurs  des  mi- 
nistres, particulièrement  du  malheu- 
reux de  Lessart  ; et  il  opina  avec  vio- 
lence pour  la  guerre  que  ce  ministre 
voulait  empêcher.  I.e  11  mars,  il  fit 
décréter,  sur  la  pétition  de  quelques 
individus  se  disant  députés  do  la 
section  de  la  Croix-Rouge,  que  les 
revenus  de  la  liste  civile  seraient 
soumis  à toutes  les  contributions  pu-  , 
bliques.  Le  8 juin,  il  fit  abolir  sans 
indemnité  les  droits  casuels  des  an- 
ciens seigneurs,  ét  il  ajouta  dans  son 
rapport  cette  réflexion  : • Que  s’il  se 

• trouvait  dans  cette  loi  une  espèce 

• d'attentat  à la  propriété,  l'assemblée 

• n'en  serait  pas  moins  bénie  per  les 

• 99  centièmes  de  la  nation.  • Le  2 
juillet,  il  demanda  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  et  proposa  à l'assem- 
blée de  déclarer  que  la  patrie  était  en 
danger,  ce  qui  fiit  décrété.  Dans  le 
courant  du  même  mois,  il  obtint 
qu’on  prit  des  mesures  pour  empêcher 
les  départements  d’entretenir  des  com- 
missaires auprès  de  louis  XVI,  ou, 
en  d'autres  terme» , pour  éloigner  de 
sa  ])creonne  tou»  ceux  qui  pouvaient 
le  défendre.  Le  7 août,  il  demanda 
que  chaque  religieux  qfh  se  marierait 
reçût  un  supplément  de  cent  francs  à 
sa  pension.  Mailhe  ne  figura  person- 
nellement dans  la  journée  <lu  10  août 
1792  que  pour  enqvèchcr  le  populace 
de  continuer  le  massacre  des  .Suisses  j 
mais , le  20  de  ce  mois,  il  développa 
dans  un  long  discours  le»  moyens  de 
déraciner  f arbre  antigue  de  ta  féodu- 
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lité;  et,  le  26,  il  Hppuy*  le  pix^et  de 
Jean  Ufbry  pourra  ioroiation  d'une 
légion  de  tyranniade».  Devenu  mcni- 
hre  de  la  C/onvention,  il  annoni;a,  dana 
la  séance  du  26  octobre , que  le  co- 
mité de  législation  l'avait  chargé  de 
faire  le  rapport  demandé  sur  l'accu- 
sation intentée  à Louis  XVI;  et,  en 
elTei,  il  prononça  sur  cette  question 
un  très-long  discours  qu'il  tennina 
ainsi  : • Ixruis  peut  être  jugé,  il  le  sera 

• par  la  Convention;  des  commissaires 

• pris  dans  la  (Convention  feront  le 

• rapport  du  |irocct  ; les  délits,  après 
■ huit  jours  de  publication , seront 

• adoptés  ou  rejetes  par  appel  no- 

• rainai.  Louis  paraîtra  à la  barre; 
« après  la  défense  et  des  délais  délei'- 

• minés,  la  (Convention  portera  son  ju- 

• gement  par  appel  nominal.  «(Ce  fut  en 
effet  la  marche  que  l'on  suivit  dans  ce 
proci»  Void  comment  Mailbe  essaya 
ensuite  de  justifier  son  opinion,  et  de 
répondie  a ceux  qui  ne  cessaient  de 
comparer  la  TOuduite  de  la  (Conven- 
tion , dans  cette  circonstance,  à celle 
du  parlement  anglais  sous  (Cromwell  : 

• (Charles  .Stnait,  leur  dit-ü,  était  in- 

• violable  comme  Louis  XVI  ; mais, 
a comme  Louis  XVI,  il  avait  trahi  la 
a nation  qui  l'avait  placé  sur  le  triW. 
a indépendant  de  tous  les  cor{>s  cta- 
a hlis  par  la  constitution  anglaise,  il 
a ne  pouvait  être  accusé  ni  jugé  par 
a aucun  d'eux;  il  ne  pouvait  l'élre 
a que  par  la  nation.  Ixirsqn'il  fut  ar- 
a rêté , la  chambre  des  pairs  était 
a toute  de  son  parti;  elle  ne  voulait 
a que  sauver  de  roi  et  le  despotisme 
a royal.  lai  chambre  des  communes 
a se  saisit  de  l'exercice  de  toute  l'aii- 
à torité  parlementaire,  et  sans  doute 
a elle  en  avait  le  droit  dans  les  dr- 
< constance  où  elle  se  trouraiL  Mais 
a le  fiarlement  liii-mémc  n'était  qu'im 
a roiyw  constitué;  il  ne  représentait 
a pas  la  nation  dans  la  plénitude  de  sa 


a souveraineté  : il  ne  la  représentait 
a que  pour  les  fonctions  déterminées 
a par  la  ronstitiition  ; il  ne  pouvait 
a donc  ni  juger  le  roi,  ni  déléguer  le 
a droit  de  le  juger;  il  devait  faire  ce 
a qu'a  fait  en  France  le  corps  légis- 

• lalif;  il  devait  inviter  la  nation  an- 
« glaise  à former  une  convention.  .Si 
a la  chambre  des  communes  avait 
a pris  ce  parti  , c'était  la  dernière 
a heure  de  la  royauté  en  Angleterre,  a 
En  suivant  ce  raisonnement,  M.iilhe 
prétendit  que  Louis  XVI  ne  pouvait 
avoir  des  juges  plus  iinpailiaui  et 
moins  suspects  que  les  membres  de 
la  Convention,  qui,  a reprcR'nUnt , 
a suivant  lui , la  nation  dans  son  in- 

• tégralité,  ne  pouvaient  avoir  tfuitre 
a but  que  de  signaler  sa  justice  it  de 
a consacrer  sa  gloire.  • En  s'eytri- 
raant  ainsi,  il  paraissait  être  debmne 
foi,  et  cependant  il  n'ignorait  pas^uc 
la  plupart  des  conventionnels  noninés 
par  les  prétendus  électeurs  de  I^ris, 
avaient  dirige  les  massacres  de  icp- 
tembre  ( voy,  Dastos,  Masat,  ilii.- 
LAVo-VAMOtaE),  et  que,  dans  pluséurs 
départements,  la  terreur  avait  uter- 
miné  des  clioix  du  même  nnre. 
Voila  les  hommes  que  Mailbe  |om- 
niait  sérieusement  impartiaux  et  non 
twrpecU.  Ü déclara  ensuite  Louis  XVI 
coupable  , et  vota  pour  l'appel  au 
peuple.  Sur  la  tmisième  questior,  il 
vota  pour  la  mort,  mais  demanda  lue, 
si  cette  opinion  obtenait  la  pliirqilé, 
on  discutât  le  point  de  savoir  s'il  (pn- 
venait  pour  rinlérét  public  que  l'«é- 
riition  eut  lieu  sm-le-tliamp  ou 
qu'elle  fût  différée,  déclarant  que  ce 
vote  était  subordonuc  au  sursis,  les 
journaux  de  la  Montagne  altérerait 
ce  vote;  Mailbe  n'osa  pas  réclamer, 
et,  dans  le  recciisenicnt  il  fut  compté 
pour  la  mort.  Vingt-six  de  ses  collè- 
gues votèrent  comiue  lui,  et  leur  vote 
lut  également  conqitc  pour  la  mort- 
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Il  SC  dràlara  pour  le  sursis  dans  le 
dernier  appel  nominal.  D'après  ce 
qu'on  a dit  de  la  conduite  de  ce  con- 
Tenlionncl,  il  est  à croire  qu'il  désirait 
sauver  le  roi,  mais  que  la  peur  mat- 
liisa  sa  conscience,  comme  cela  est 
arrivé  à beaucoup  d'autres  dans  ce 
métiiorabic  procès.  Eu  mars  1793,  il 
lit  abolir  le  droit  de  tester,  comme 
contraire  à l'égalité.  Ia<  terreur,  qui 
parait  avoir  eu  beaucoup  d'influcuce 
sur  sa  conduite  politique,  lui  fit  gar- 
der le  silence  jus(|u*aprcs  le  9 ther- 
midor. A cette  époque,  on  vit  son 
énergie  révolutionnaire  diminuer  suc- 
cessiveuient.  l.e  22  novembre  1791, 
il  SC  prononça  contre  (airrier;  et  le 
28  décembn',  après  s'etre  élevé  con- 
tre ceux  qui  voulaient  rétablir  la 
royauté,  il  s’écria  : . Que  nou  seule- 

• ment  il  ne  dépenil  pas  d’mi  peuple 

• de  choisir  le  gouvernement  qui  lui 

• phiit,  de  SC  donner  un  roi,  que  cette 

• faculté  ne  lui  est  pas  (lermisc;  mais 

• qu’un  Français  qui  voudrait  un  roi, 

• ne  serait  pas  un  homme,  mais  un 

• tigre,  un  ennemi  de  l'humanité...  • 
Envoyé,  vers  le  même  temps,  en  mis- 
sion .à  Dijon,  il  y comprima  Tes  Jaco- 
bins, les  accusa  de  fomenter  l'anar- 
chie, et  licencia  les  canonniers  de  la 
garde  nationale,  |>arnii  lesquels  se 
trouvaient  les  plus  violents  terroristes. 
Dans  le  cornant  de  1795,  il  servit  le 
parti  de  la  réaction.  Cependant,  le  ( 1 
juillet,  il  combattit  la  section  de  l'Ob- 
servatoire, qui  SC  plaignait  de  la  mise 
en  lilicrté  des  Jacobins,  et  reprocha  à 
cette  occasion  aux  royalistes  de  vou- 
loir confondre  tous  les  républicains 
avec  une  minorité  de  terroristes.  Le 
23  août,  il  présenta  un  long  rapport 
sur  les  sociétés  populaires,  qu'il  dit 
être  influencées,  ou  |uii  le  royalisme, 
ou  par  l’anarchie,  et  Kt  décréter  leur 
abolition.  Dcvtmii  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  i*  prononça,  en  mars 


1796,  un  discours  sur  la  nécessité  de 
contenir,  par  des  lois  séveres,  les  so- 
ciétés populaires,  et  il  vouhit  que  l'on 
comprit,  dans  les  mêmes  mesures  les 
réunions  religieuses.  Le  21  mai,  il  fut 
nommé  secrétaire.  En  août,  il  fit,  au 
nom  d'une  commission,  un  rapport 
sur  les  ordres  monastiques  existant 
dans  les  pays  réunis,  et  s'éloigna  de 
plus  en  plus  du  parti  directorial.  Ijc 
30  octobre,  il  combattit  vivement  le 
message  du  Directoire  qui  demandait 
la  compression  de  la  presse,  et  le  re- 
présenta comme  tendant  à anéantir  la 
liberté.  Deux  jours  apri»,  il  parla  en 
faveur  des  parents  d'émigrés , et 
s'étouiui  qu’on  pût  conKer  des  fonc- 
tions publiques  à des  terroristes  • dont 

• les  nuins , dit-il , étaient  pleines  de 

• sang  • , tandis  qu'on  en  écartait  des 
parents  d'émigrés,  contre  les<]uels  on 
n’avait  à opposer  que  des  préventions. 
Il  travaillait  à cette  époque  à un  jour- 
nal intitulé  l’.'/mi  de  ta  Constitution, 
dont  les  royalistes  n'auraient  pas  dé- 
savoué les  principes,  ce  qui  lui  valut 
de  vives  apostrophes  sur  ses  ancien- 
nes opinions.  Enfin,  étant  sorti  du 
corps  législatif  en  mai  1797,  il  con- 
tinua à se  montrer  attaché  au  parti 
clichicn,  et  fut  par  conséquent  enve- 
loppé dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor (1  sept.  1797).  Il  parvint  d'a- 
bord à SC  soustraire  a la  déportation, 
se  rendit  ensuite,  d'après  un  ordre  du 
Directoire,  à Oléron,  et  fut  rap|>elé, 
par  les  consuls  qui  le  nommèrent,  en 
janvier  1800,  séeix’taire-général  de  la 
préfecture  des  Hautes-Pyrénées.  Il 
occupa  |>cu  de  temps  cette  place,  et 
vint  à Paris,  oit  il  fut  nonuné,  en  1806, 
avocat  à la  Cour  de  cassation  et  au 
timseil  - d'État.  Forcé  de  sortir  de 
France,  eu  1816,  comme  régicide,  il 
se  refiigia  à Liège,  ou  il  exerça  long- 
temps la  profession  d'avocat-coiisul- 
tant.  Itevenu  à Paris  après  la  révolii- 
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tion  de  1830,  Q y mourut  en  1834.  Il 
avait  recueilli , peu  de  temps  aupara- 
vant, la  succession  d’un  oncle,  évaluée 
à SO.OOO  francs.  B — r et  M — u j. 

MAILHOL  (Clsupe),  né  à Car- 
cassonne en  1700,  fit  scs  études  à 
l’Duivcrsité  de  Paris,  et  entra  dans  la 
congrégation  des  Génovéfains.  Con- 
disciple de  Le  Courayer.  il  n’adopta 
pas  scs  erreurs,  se  livra  à fétude  des 
langues  anciennes,  et  devint  savant 
lielléiiiste  et  professeur  hébraisant. 
Auteur  d'un  mémoire  où  brillent  les 
connaissances  les  plus  étendues  sur 
le  fameux  marbre  de  Béziers,  il  y 
prouve  que  la  chronologie  des  Sep- 
tante doit  être  préférée  à celle  de 
l'hébreu  actuel , ce  qui  donne  au 
monde  quinze  cents  ans  d'antiquité 
de  plus,  (t  lait  concorder  davan- 
tage la  chronologie  de  la  Bible  avec 
celle  des  Égyptiens  et  des  Chinois. 
.Mailhol  a écrit  encore  sur  les  lon- 
gitudes à découvrir  en  mer.  Il  mou- 
rut en  1775.  — Maiuiol  (Gabrief), 
neveu  du  précédent,  naquit  à Carcas- 
sonne en  172.4,  et  cultiva  les  lettres 
avec  quelque  succès  : il  remporta,  en 
1750,  un  pn’x  à l'Académie  des  .Icux- 
Roraux  de  Toulouse,  et  un  autre  à 
celle  de  Pau,  publia  pliisieiii's  ro- 
mans, des  Lettres  aux  Gascons  (1771), 
divers  ouvrages  dramatiques,  joués  a 
Paris,  et  dont  quelques-uns  obtinrent 
les  sulfrages  du  public,  entre  autres 
les  ixiréd^monienncs ^ comédie,  et  la 
tragédie  de  Paras  (1754);  enfin  il  mit 
en  vers  V.-irare,  de  Molière.  .Mail- 
hol fut  dé|iuté  aux  états  de  la  pix>- 
vince  du  lainguedoe  par  la  ville  de 
S;iint-Papoiil,  où  il  s’était  établi  et  où 
il  mourut  en  1795,  et  non  en  1760, 
comme  l’avance  le  dictionnaire  de 
Chaiidon. — Mviluoi.  (^Jean-Pierre), 
docteur  de  Sorbonne , frère  du  fuc- 
cédent,  naquit  le  20 janvier  1729.  il 
fut  chanoine,  théologal  et  grand- vi- 


caire du  diocèce  de  Mirepoix,  et  mou- 
rut en  1799.  On  a de  lui  : Oraison 
funèbre  de  louis  XP',  vantée  dans 
les  journaux  du  temps,  et  un  Exercice 
de  Pâme  pendant  la  messe  et  tes  vi~ 
près. 

HAILL  AKD  ( Sébastie»)  , général 
au  service  de  l' Autriche,  fut  un  des  offi- 
ciers les  plus  instruits  de  l’armée  autri- 
chienne. Il  naquit  le  30  octobre  1746, 
à 1-nnéville,  où  son  pète  était  médecin 
du  roi  .Stanislas  Lerszinsky.  Peu  avant 
la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  il  entra 
au  service  du  grand-duc  de  Toscane, 
d’où  il  passa  à celui  de  l Autriche. 
S’étant  élevé  de  grade  en  grade  dans 
l’arme  du  génie,  il  fut  nommé,  en 
1797,  colonel,  eti  1801,  major-géné- 
ral, et  en  1812,  feld-marécbal-licutc- 
nantll  se  distingua  particulièrement, 
eu  1789,  au  siège  de  Bellegrade,  où  le 
feld-maréchal  Pellegrini  l'avait  chargé 
de  diriger  les  travaux  de  l’tle  appelée 
Kriegs^insel,  ou  (le  de  ta  Guerre.  Sa 
conduite  dans  cotlc  occasion  attira 
l'attention  ilu  général  Landon,  qui 
commandait  le  sit-ge.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution , Maillard 
vint,  en  1794,  avec  l'iançois  U,  à 
l’armée  autricliienuc,  devant  Landié- 
cics,  et  l'empereur  étant  retourné  à 
Vienne  , il  fut  placé  sous  les  or- 
dres du  prince  tle  Hessc-t-asscl , et 
chargé  de  défendre  MacsUicht.  • Ce 

• siéfje,  dit  Pohl,  dans  son  histoire 

• des  guerres  de  la  révolution,  est  re- 
. inarqiiablc  par  la  fureur  des  assié- 
« géants  et  par  la  constance  desassié- 
« ges.  I.e  feu  elTravant  des  Français 

• n’était  que  de  temps  en  temps  in- 
« terrompu  par  les  sorties  des  Aiitri- 
« chiens,  le  général  Kléber,  qui  com- 
« mand.aitlesiége,  ne  put  achever  scs 

• travaux  qii’a[)rès  avoir  vaincu  tou- 

• tes  sortes  de  difficulti  S.  Ce  qii  il  avait 
» élevé  [tendant  la  nuit,  était  toujours 
« détruit  le  lendemain.  Lnhn  il  vint 
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• à bout  de  «c  placer  et  il  commença 

• un  bombardement,  le  plus  effrayant 

• que  l’on  ait  vu  pendant  cette  guerre. 

• Le*  ouvrages  de  la  place  tombaient 
> les  uns  après  les  autres-,  deux  mille 

• maisons  de  la  ville  euiient  en  cen- 

• dres,  la  troisième  paralelle  était 

• achevée  et  les  assiégé*  avaient 

• épuisé  tons  leurs  moyens.  Ils  ca- 

« pitulèrent  le  4 noveiidtre  1794.  • 
Dans  son  rapport  à l'empereur,  le 
prince  de  Hesse  donna  à .Maillard  un 
témoignage  extrêmement  glorieux.  En 
1795,  ce  général  reçut  onirc  de  visi- 
ter l'Angleterre,  pour  y étudier  la 
science  hydraulique  et  surtout  celle 
lies  canaux.  \ son  retour  il  dirigia  le* 
travaux  du  canal  que  Fempereur  fit 
construire  à la  AeuUadtj  ou  Nouvelle 
ville  de  Vienue,  En  1788,  il  avait  en- 
voyé à l'Académie  de*  science*  de 
.St-Pélersbourg,  de*  mémoire*  pour 
les<|ucls  il  Fut  nommé  correspondant 
de  cette  académie.  Il  fut  long-temps 
chargé  de  donner  aux  archiducs  des 
leçons  dans  les  sciences  militaires.  On 
a do  lui  : 1.  Remanfues  sur  la  nié- 
thoile  de  furtijieations  par  Carnot.  II. 
âfdcanitfuc  des  voûtet.  III.  Sur  les  ca- 
naux de  navigation.  IV.  Essais  sur  la 
mdthode  de  lier  par  le  ciment  et  la 
ehau.x.  Ces  quatre  ouvrage*  sont  en 
allemand;  les  siiiranLs  sont  en  fran- 
çais. V.  Méthode  noui-elle  de  traiter 
la  mécanitftic.  VI.  Théorie  des  ma- 
chines à feu.  Maillard  mourut  le  22 
déeeiiibru  1822.  léguant  se*  nom- 
hretix  manuscrits  à l'.Acadcmie  du  gé- 
nie de  Vienne.  C — t. 

.W.VILLARI)  (.Stsxislas),  l'un 
de*  plus  fameux  égorgeur*  ilc  la  ré- 
volution, avait  d’abord  été  laquais  du 
iiiarqtii.s  de  .Saintc-l’alaye,  puis  sohlal 
dans  un  régiment  il'infanlcrie  avec 
Maniin  (wy.  ce  nom,  dans  ce  vol.]. 
Il  revint  ensuite  à Paris,  où  il  retrou- 
va ce  digne  uini,  et  s'y  fit  huissier. 


Obligé  de  quitter  cette  profession  peu 
de  temps  avant  la  révolution,  il  se  jeta 
avec  fureur  dans  les  premiers  désor- 
dres qu'essuya  la  capitale,  et  joua  un 
grand  i-ftle  à la  prise  de  la  Bastille  et 
aux  égorgements  qni  en  furent  la 
suite.  Dans  la  journée  du  5 octobre 
1789,  il  figura  à la  tète  des  rassem- 
blements qui  forcèrent  la  garde  na- 
tionale et  son  général , Lafayette,  de 
se  rendre  à Versailles,  et  battit  lui- 
mème  le  tambour  pour  rassembler 
les  femmes.  Bertrand-Moleville  assure 
néanmoins  que  Maillard  empêcha  ce* 
femmes  furieuses  de  mettre  le  feu  aux 
archives  de  la  ville.  Pendant  toute 
la  route , on  le  vit  à la  tète  de  ces 
mégères  ; ce  fut  lui  qui  les  conduisit 
k I'.\ssemb1éc  nationale  et  qui  vint 
menacer  les  députés  dans  la  salle, 
en  leur  demandant  du  pain,  l'achèrc- 
vement  de  la  constitution  et  la  puni- 
tion des  gardcs-du-corps.  Après  avoir 
fait  rendre  plusieurs  décrets  sur  les 
subsistances,  il  retourna  i Paris  le  soir 
même , dans  une  voiture  de  la  cour, 
et  ne  SC  trouva  pas  à Versailles  pen- 
dant la  nuit  du  S au  6.  Le  (^lAtelet 
ayant  commencé  une  procédure  sur 
cet  attentat.  Maillard  y fut  appelé 
comme  témoin;  mais  sa  déposition 
ne  fut  qu'une  apologie  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue.  Dès  lors  considéré 
comme  le  meneur  le  plus  influent 
de  la  ]>opolaee  révolutionnaire,  il 
en  dirigea  la  pliqurt  des  iiiouve- 
nients  au  rliam|>-fle-Mars,  dans  le 
mois  d'août  1791,  au  20  juin,  au  10 
août  1792,  et  surtout  dan*  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  il  présida  pen- 
dant plusieiirsjour*  l'horrible  tribunal, 
environné  de  cadavres  et  <le  ruisseaux 
de  .sang.  O filt  lui  qui  ordonna  ainsi 
les  meuiircs  île  La  Totu-nlu-Pin,  de 
Thierry  et  de  tant  d'autres.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  acte  de  décès 
de  ce  dernier  déliviè  à sa  veuve,  qui 


--t  — 


:ed  by  Gooj^k 


366  MAI 

mit  besoin  de  prouver  qu’il  n'avait 
point  f migré  ; et  dans  cette  pièce  au- 
thentique, signée  |iar  le  ministre  Itu- 
land,  le  coticierge  de  la  prison  de 
l'abbaye  et  d’autres  autorités,  Maillard 
est  ouvertetnent  désigné  comme  pré- 
sident de  l’aOreux  tribunal  et  l’or- 
donnateur de  tous  les  égorgemetits, 
auiqiicls  échappa , comiue  par  mira- 
cle, Jouiyjniac  de  Saitit-Méard  ft’ojr. 
ce  nom,  I.XVII1 , 317),  dont  il  pro- 
nonça l’acquittement.  Après  cette 
sanglante  époque , il  fut  encore  hau- 
tement protégé  par  les  hommes  qui 
gouvernèrent  successivement  la  Fran- 
ce. Ati  commencement  de  1793,  le 
conseil  eiécutif  lui  donna  une  mis- 
sion à Ilordcaui;  mais  ce  fait  ayant 
été  dénoncé  à la  Convention  nutio- 
iiale,  par  Fabre  d’illglaïuinc,  on  n'osa 
plus  lui  conher  de  pareilles  missions. 
.Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  agent 
du  comité  de  sûieté  générale,  chargé 
de  faire  lu  |iolicc  des  suspects.  Il  de- 
vint un  des  dénonciateurs  des  pri- 
sons , et  parut  plusieurs  fois  à la 
Foire  pour  désigner  les  vicliincs  que 
dcv.-iit  immoler  le  tribunal  rés’oiu- 
lionnairc.  Décrété  cependant  d’arres- 
tation, le  17  déc.  1793,  avec  Ilonsin 
et  Vincent,  il  fut  remis  en  liberté. 
•Maillard  rentra  cusuite  dans  une 
obscurité  [irofbnde.  Il  vivait  encore 
dans  les  premières  années  du  goti- 
venicment  inqiérial  ; mais  il  avait 
ehangé  <lc  nom,  et  il  serait  impossi- 
ble aujoiu'd'hui  dt>  savoir  précisément 
l’époque  de  sa  mort.  M — o j. 

MA  I L L A KD-LÏSCOniT 

(I.a>ris-CiuRi»),  issu  d’une  famille 
distinguer  de  la  Ixjixainc,  entra  dans 
la  marine  à sa  sortie  de  Técole  mili- 
tairc.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau, 
et  commandait  le  brick  le  liasi/uc, 
loi-s  du  combat  que  ce  navinr  eut  à 
soutenir,  le  11  novembre  1809,  con- 
tre ihie  filiale  anglaise  qu’il  rencou- 
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tra  en  soiiant  de  Bayonne.  Abandonné 
par  un  antre  brick  avec  lequel  il 
naviguait  de  conserve,  il  eut  & lutter 
contre  des  forces  triples  des  siennes. 
De  sia  embarcations , montées  par 
loO  hommes,  toutes  envoyées  pour 
le  prcmlrc  à l’abordage,  il  en  coula 
cinq  ; la  sixième  n’échappa  qu'àgrand'- 
pcinc  et  après  avoir  essuyé  de  fortes 
avaries.  Ce  fut  alors  que  la  fiégate 
anglaise  se  dérida  à le  joindre.  Mall- 
lard-Liscourt  lutta  long-temps  ; mais 
quand  il  vit  le  Basijue  criblé  de  bou- 
lets, faisant  eau  de  toutes  parts  et 
entièrenicnt  désemparé;  quand  il  vit 
ses  munitions  épuisées , son  équip.age 
mutilé  et  plusieurs  de  ses  officiers 
grièvement  blessés  , fon-e  lui  fut 
d'amener  le  pavillon  qu’il  avait  si  glo- 
rieusement défendu.  A son  retour 
des  prisons  d'Angleterre,  où  il  de- 
meura qiutrc  ans,  cet  oflicier  qu’ui) 
conseil  de  guerre  avait  honoiable- 
ment  acquitté,  obtint  le  commande- 
ment du  longre  le  BclUaii.  üous  la 
restauration,  il  commanda  successi- 
vement la  BicïiCf  la  Bonite,  la  Gaia* 
téc , le  Bresiow  cl  le  Maveuÿo.  lairs- 
que,  le  13  juin  1830,  l'amiral  I)u- 
perié  fornia  sa  ligne  de  bataille  de- 
vant Alger,  ce  fut  le  Breslaiv  qii’if 
choisit  pour  matelot  d'avant  du  vais- 
seau ainiial  la  Provence.  Dans  lu  pré- 
vision d'une  défense  qu'on  croyait 
devoir  être  acharnée,  l'ainiral  lui  avait 
prescrit  de  s'embosser  jiar  (|ualre 
brasses  et  demie,  à demi- portc^e  de 
canon  d'un  fort  en  pierres  pei-cé 
de  quati'c  einbrisurcs.  L’habileté  et 
rexactitndc  avec  lesquelles  .Maillard- 
Liscourt  exécuta  cette  manœuvre  proù- 
vèreut  que  ramiral  l’avait  bien  juge’. 
Kn  1831,  il  ceminanilait  le  vaisseau 
le  Martngo  faisant  partie  de  Pescailre 
française  qui  força  l'cntréedu 'fage.  H 
eut  rhonneur  de  marcher  en  tête  del'ar- 
mée,  et,  |>ar  unebabik  etprumpte  ma- 
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nreuvre,  qu'imitèrent  «uccetsivement 
lo»  capitaines  de  l’arrière,  il  doubla 
l'entrée  du  fleuve , maljjrë  le  feu  des 
forts  le  Dugto  et  le  Saint-Julien.  La 
décoration  de  commandant  de  la  Ijé- 
(•ion-d'IIonnenr  fnt  la  récompense 
de  son  courage.  Appelé,  en  183S,  i 
remplir,  à Toulon,  les  fonctions  de 
major-général  de  la  marine,  il  se 
rendit  à son  poste,  en  passant  par 
I.yon  où  il  s'arrêta  quelques  jours  pour 
SC  remettre  des  fatigues  de  laroute.  .Ar- 
rivé à Toulon,  où  le  rliolera  sévisimit 
dans  toute  sa  rigueur,  il  succomba, 
en  cinq  jours,  le  23  août  1833,  a une 
attaque  de  cette  maladie,  compliquée 
d'une  fièvre  cérébrale.  Il  émit  llgé  de 
Si  ans.  P.  L — t. 

.U.tIf.LET.  Ko_y.  Hoiijit  (ut’), 
V,  327. 

•II.VILLOT  (Étiessi),  officier  du 
génie  maritime,  naquit  à lleims  le  6 
seplcfiibre  17G8.  .Scs  parents,  peu  fa- 
vorisés de  la  forttme,' l'envoyèrent, 
fres-jeunc  encore , ebez  les  frères  des 
écoles  chrétiennes , pour  y apprenrtre’ 
ce  que  ces  Imns  instituteurs  ensei- 
gnent i tous  les  enfants  confiés  à 
leurs  soins.  Il  en  sortit,  à peine  ûgé 
de  ipiatorze  ans,  pour  entrer  aux  (tco- 
les  gratuites  de  dessin  et  de  niaihé- 
niatii|iics,  la  première  dirigée  par 
Clermont , peintre  estimable  , et  la 
deuxième  parI,allemaiit(i>o^.  ce  nom, 
I.XIX,  510).  Né  avec  d'heureuses  dis- 
po.sitions,  Maillot  fil,  sous  de  tels  maî- 
tres, de  grands  progrès,  surtout  dans 
les  sciences  exarles,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  prononcé.  Non-seule- 
ment il  s’y  fit  remarquer  à Reims, 
mais  encore  A Paris  , où  il  s’était  ren- 
du vers  1786.  M.  de  Montmorin  ayant 
été  à même  de  l’apprécier , l’ap|>eln 
auprès  de  lui  à Versailles  pour  y eii- 
seiguer  les  mathématiques  à ses  en- 
fants. Cette  place , et  plus  encore  la 
eoufiance  qu’avait  en  lui  cet  homme 
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d’Etat , lui  fut  singulièrement  agréa- 
ble ; mais,  comme  il  se  sentait  appe- 
lé à quelque  chose  de  plus  important 
que  de  professer  les  niatbématiques,  il 
n’bésila  point  à faire  partdesetintcu- 
tions  à M.  de  Montmorin,  qui  le  fit  en- 
trer à l’école  des  ingénieurs-constme- 
tcurs  de  Paris,  le  19  déc.  1789.  En- 
voyé, le  1"  janvier  1793,  à Lorient, 
en  qualité  d’élève  ingénieur.  Maillot 
vit  s’ouvrir  ilcvant  lui  une  carrière  à 
laquelle  il  aspirait,  et , bien  décidé  à 
la  parcourir  d’une  manière  honora- 
ble, il  ne  négligea  rien  pour  gagner 
la  confiance  de  ses  supérieurs,  que 
son  caractère  doux  et  obligeant , son 
aptitude  et  ses  talents  intéressaient 
déjà  en  sa  faveur.  Nommé,  le  1”  jan- 
vier 1796,  sous-ingénieur  à Toulon, 
il  y resta  jusqu'au  mois  de  mars  sui- 
vant, pour  (tasser  daiu  le  premier 
arrondissement  forestier,  sous  les  or- 
dres de  Poucet , qui,  dès  ce  mo- 
ment, et  jusqu'au  20  octobre  1796, 
le  chargea  de  la  surveillance  des  o(>e- 
rations  relatives  au  martelage,  à la 
recette  et  au  trana(mrt  des  bois  pro- 
pres aux  constructions  navales.  Reve- 
nu au  (>ort  de  Toulon,  il  y hit  em- 
ployé, comme  ingénieur  ordinai- 
re, jusqu’au  9 mai  1798.  Promu  au 
grade  d’ingénieur  en  chef  de  l'escadre 
commandée  |wr  l'amiral  Bnieya,  qui 
(Mu  tait  l'armée  française  en  Égypte , 
Maillot  s'embarqua  dix  jours  a(>rès, 
le  19  mai,  sur  le  vaisseau  l'Orieni , et 
débarqua  an  (M>rt  d’ .Alexandrie  le  1 1 
août.  Euqiloyé  en  qualité  de  dii-oc- 
teur  des  toustructious  narali-s,  de 
rommissaiie  priuci(ial , île  clief  d'ad- 
ministration, depuis  le  débaix]uemeiil 
jusqu'au  retour  de  l'cx(>édiiion  en 
France,  U arriva  au  (>ort  de  Toulon  , 
a|>rès  vingt-trois  jours  «le  ti-arersée , 
le  8 novciiihre  1801,  avec  le  préfet 
inariliiue , Leroi  , les  ofliciers  et  une 
(Minic  d<-  la  ganiiaun  d'Alexanilrir. 
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ToutefoU  Maillot  conaerva  le  grade 
'de  rlicf  d'adminicUation  jutqu'au  11 
février  1802.  Appelé  aloia  au  aervice 
du  génie  mariumc  , il  fut  employé 
oomroc  ingénieur  de  première  cla«- 
sa  à Toalon  , juiqu'au  31  janvier 
1806.  l'eiulant  cet  eapacc  de  tcmpi, 
il  Al  cDOatruire  , dans  le  port  de 
celte  ville , plusieurs  vaisseaux  et 
une  Aégale,  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneui.  Le  9 fé- 
vrier suivant,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  i Venise,  pour  diriger  les 
constructions  navales  que  le  gouver- 
nement voulait  y faire  exécuter.  Il 
reprit  son  grade  de  chef  d'adniinis- 
irauon,  qu'il  conserva  jusqu'au  1" 
janvier  1808.  Kommé  alors  comniis- 
aaire-général  de  la  iiwriiic,  avec  les 
attributions  de  préfet  mariliiue,  en 
remplacement  de  M.  Bertiu,  admis  à 
b retraite,  il  resta  dans  ce  poste  im- 
portant jusqu'au  29  avril  1814,  é|>o- 
que  de  la  remise  de  cette  ville  et  de 
son  arsenal  au  comte  de  Lespinc,  gé- 
néral autrichien,  charge  d'en  pren- 
dre poascasioa.  Il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  lk«Konnc-de-Fer  le  8 fe- 
vier  1810.  Uouze  vaisseaux  et  autant 
de  frégates,  un  grand  nombie  <le 
bricks  et  de  bâtiments  légers  furent 
mis  en  constmetion  pendant  son  sé- 
jour à Venise.  Six  frégates  et  une  nom- 
breuse flotille  forent  complètement 
armées  : on  vaisseau  tout  armé  sortit 
«les  bgunes,  soulevé  de  sept  pieds 
par  des  ohameaux,  opt-ralion  si  Imr- 
die , qu’une  roiiimission  , composée 
d oHiciers  et  d'ingénieurs  envoyés  de 
Tranrc.  riosail  en  garantir  b succès.  A 
son  retour  i l*aris,  en  juin  1814,  Ma- 
Innet,  alors  ministre  de  b marine,  sa- 
tisfait des  services  qu'il  avait  rcndiit 
en  Italii',  l'engagea  à continuer  b 
carrière  administrative  ; d’aprirs  son 
avis  , il  demanda  de  l'emploi , suit 
dons  les  ports  de  Frauca,  soit  dans 


les  colonies  ; et,  en  attendant,  cetni- 
nisu  e l'attacha  à b commission  char, 
géc  de  la  révision  des  ordonnances 
de  la  marine.  Rientûl  il  fut  nommé 
commissaire-général,  et  le  11  avril 
1813,  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre en  cette  qualité  à Brest,  d'où 
on  b At  passer  à Rochefort  pour 
y remplir  les  mêmes  Ainctions , i|u'il 
exerça  jusqu'au  1"  janvier  1816.  tnc 
ordonnance  Un  20  décembre  l'admit 
à la  retraite.  Rappelé,  toutefois , au 
aervbe  du  génie  maritime  le  8 juillet 
1817,  M.viUot  fut  employé,  coinmedi- 
recteur  des  cunstnicûons  navales  du  3* 
anondistcnienl  forestier  de  b marine, 
à Angouléme,  puis  à Orléans.  I.e  20 
septembre  1823,  Charles  X le  fit  of- 
ficier ib  la  I.égion-d'IiuniKnir.  Des 
modifications  dans  le  personnel  du 
service  maritime  ayant  ou  Ibu  quel- 
ques années  après  , Maillot  fut  nom- 
mé , le  13  septembre  1832,  direc- 
teur des  constructions  navales  des 
quatre  directions  forestières,  rési- 
dant à i’aris.  C'est  là  qu'il  termina, 
b 6 novembre  1837,  son  hutiorabb 
carrière.  L — c — j. 

MAI.VIËl'X  (Josxni  de)  est 
nu  de  nos  auteurs  les  plus  féi.onds , 
niab  un  de  ceux  qu'on  lit  b moins. 
Né  on  1753,  d'une  famille  iiobb,  il 
fit  d'assez  bonm»  études,  et  se  livra, 
aussitôt  après,  à la  culture  des  lettres, 
lai  révolution  l'ayant  obligé  de  s'éloi- 
gner, il  se  réfugia  en  Allemagne  , 
où  il  ne  s'occupa  encore  que  de  lit- 
térature. Assez  lieiireux  pour  n'avoir 
pas  été  inscrit  sur  la  fatale  liste  des 
émigrés,  il  reparut  à Paris,  dès  l'au- 
née  1797,  y reprit  ses  travaux  lit- 
térab'cs,  et  publia  dilFérenls  éiTita  sous 
des  titres  toujours  bizarres.  Membre  île 
l'Académie  des  si-iencesde  Harlem,  il 
le  fut  aussi  de  ta  siMsété  pbiluterliiii(|  iie 
de  Paris.  .Ayant  été  rcuversé  un  soir  par 
une  voiture,  il  mourut  des  suites  île 
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CCI  accktent,  en  18âO.  Sc»  ouvi  a- 
ges  sont  ; I.  L’Heureux  jeune  hom- 
me, Paris,  1786,  2 vol.  in-1^  II. 
L'Hypocrite  démasqué , on  Félix  et 
Colombe,  Paris,  1786,  2 vol.  in-12. 
III.  Éloge  philosophique  de  [Imperti- 
nence, 1788,  in-8'’;noiiv.  (idit.,  1806, 

in-8".  IV.  Pasigraphie , ou  Premiers 
éléments  du  nouvel  art-science  d'é- 
crire et  d'imprimer  en  une  langue,  de 
manière  à être  lu  et  entendu  dans 
toute  autre  langue  sans  traduction , 
première  édit. , originale  comme  l'é- 
dition en  langue  allemande , Paris , 
1797,  10-4";  deuxième  édit,  augmen- 
tée de  la  Pasilalie,  ibid.,  1801 , in-4". 
V.  Épitre  familière  au  sens  commun, 
sur  ta  Pasigraphie  et  la  Pasilalie,  Pa- 
ris, 1802  in-12.  G'est  une  es|ièce  de 
tour  de  force  que  d'avoir  pu  décrire, 
en  vers  facile»,  le»  principales  rè(;lc» 
de  la  pasigraphie , et  même  la  Forme 
de  ses  douze  rararteres.  Ce  |>etit  poc- 
me  est  inséré  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  l'ouvrage  précédent.  VI.  Carte 
générale  patigraphique , 1808  , un 
graiid  tableau  on  non  feuilles.  On  y 
trouve  l'abrégé  des  règles  de  cette 
écriture  universelle , et  le  nomciicla- 
tenr  de  sept  à boit  mille  mots , pres- 
que aussi  complet  que  dans  le  n“  IV  ; 
mais  Tordre  étant  différent,  il  en  ré- 
sulte que  ceux  qui  écrivent  d'a|Hès 
l’un  de  ces  ouvrages  ne  peuvent  être 
lus  de  ceux  qui  se  servent  de  l'autre, 
ce  qui  a dû  nuire  beaucoup  au  succès 
de  cet  art-science,  qui  n'est,  si  Ion 
veut,  qu’un  numérotage  systématique 
exprimé,  non  par  de»  chiffres , mais 
par  douze  caractères  assez  compliqués. 
On  ne  peut  du  moins  contester  qne  le» 
règles  grammaticale»  en  soient  <f  une 
simplicité  admirable.  Vil.  Fragments 
de  lettres  originales  de  madame  Char- 
lotte-Élisabeth de  Bavière,  17^,  2 
vol  in-12  Caxaurrix,  VIH,  232). 
VUI.  Le  comte  de  Saint-Méran,  ou 

LXXII. 


Les  nouveaux  égarements  du  rieur  et 

de  [esprit,  Paris,  1789,8  vol.  in-12. 
IX  Charles  de  Bosenfeld,  ou  [Aveugle 
inconsolable  d'avoir  recouvré  la  vue, 
ibid.,  3 vol.  in-12.  X.  De  [homme 
d'Ftat  considéré  dans  Alexandre  Sé- 
vère, mis  en  parallèle  avec  les  plus 
vertueux  des  empereurs  romains,  1801 , 
în-8®.  XI,  Silvestrv,  ou  Mémoires  d'un 
centenaire,  de  1675  à 1786,  1802, 
4 vol.  in-12.  XII.  Céleste  Paléotogue , 
roman  historique,  1811,  4 vol.  in-12. 
XIII  (avec  M“'  Polier).  Le  Nord  in- 
dustrieux , journal.  XIV  ( avec  M”* 
Polier).  i-e  Midi  ûidu.vrrien.v,  jotumal. 
XV  (avec  M"'  Polier  et  autres  ).  Bi- 
hliothèque  germanique,  journal.  Mai- 
mieux  a aussi  publié,  en  1798,  les 
Tivis  Musées  de  l'enfance,  contenant 
le  Spectacle  de  la  Nature,  les  Spec- 
tacles de  la  société  humaine,  et  les 
Spectacles  des  aiis  et  des  sciences  ; il 
a eu  beaucoup  de  part  à la  Pasitélé- 
graphie,  publiée  à .Smttgaixi,  en  181 1 , 
et  ornée  de  son  portiait  ( voy.  Fiauss- 
Ptaiès,  LXIV,169).  ' Z. 

.MAIK  (Thom\»Jeas),  néà  Niort,  le 
28  mars  1745,  est  un  de  ce»  faltri- 
cants  qui  ont  le  plus  contribué  à Ta- 
inélioration  de  la  blanche  d'industrie 
à laquelle  ils  se  sont  attachés.  Main 
était  fils  d'un  chamoiseur,  dans  la 
ville  où  elle  occupe,  avec  se»  acces- 
soires, une  grande  partie  de  la  popu- 
lation, et  il  fut  chamoiseur  lui-méme. 
Mais  il  ne  taixla  pas  à s’apercevoir 
qnc  si , dans  cette  partie,  les  Fran- 
çais étaient  bien  supérieurs  aux  .An- 
glais , ces  derniers  se  trouvaient  en 
possession  d'un  procédé  qu’il  fallait 
importer  en  France.  Le  fabricant  nior- 
tais  passa  donc  en  Angletene,  mit  tout 
en  œuvre  pour  découvrir  le  secret  qui 
pouvait  être  mile,  et  parvint  à l'ap- 
prendre en  se  présentant  comme  sim- 
ple ouvrier  et  en  faisant  prendre  tout- 
è-fait  le  change  relativement  à lui. 
24 
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Alon  K rompoMit  le  grand  ouvrage 
ilc  Y méthodique.  On  de- 
manda a Main  un  travail  dans  >a  apc- 
cialilé,  et  il  fit  un  Mémoire  lur  la  cha- 
moiterie,  qui  fut  iraprinu!,  en  1787, 
dans  cette  collection.  Mais  arriva  la 
révolution  de  1789,  dont  l'induttricl 
niortait  adopta  1rs  principes.  Par  le 
résultat  de  ses  travaux,  il  avait  acquis 
une  grande  fortune;  et  il  en  usa  toujours 
dans  l'intérét  de  la  fabrique  dont  il  é- 
tait  le  chef.  Aussi , lors  des  expositions 
des  produits  de  l'industrie  fiançaisc , 
c'était  lui  qui  présentait  les  plus  beaux 
produits  de  rliamoiscrie.  Kn  récom- 
pense, il  obtint  diverses  dignités  ho- 
norifiques et  électives,  et  fut  nommé , 
en  1819,  membre  du  Conseil  d’.\gri- 
culture,  en  vue  des  bonnes  cultures 
qu'il  avait  établies  dans  son  domaine 
de  la  OrAce-Dicu,  près  de  la  Rocfaelle. 
Main  est  mort  à Kiort  le  15  mai 
1821.  F — I — a. 

MAIXAIU)I(AsDaÉ),  surnommé 
il  Chiavejhino , peintre  de  (irémone , 
florissait  de  1590  à 1613.  blève  de 
liemardino  Ompi,  il  déploya  un  ta- 
lent digne  de  son  maître  dans  le 
tableau  du  Mariage  de  tainte  Anne, 
et  surtout  dans  sa  grande  compoai- 
don  du  divin  tang,  tableau  plein  de 
grandiose  et  de  majesté.  L'anisie  a 
voulu  exprimer  l'idée  du  prophète: 
Torcutar  calcavi  toltu.  Il  a repré- 
senté le  Rédempteur  debout , qui , 
presse  par  la  justice  divine,  tire  des 
blessures  de  son  corps  sacré  des  ruis- 
seaux de  sang,  lequel,  recueilli  dans  des 
calices  par  saint  .Augustin  et  autres 
saints  docteurs  de  l'Église , se  répand 
pour  le  salut  de  la  foule  des  fidèles 
réunis  autour  d'eux.  Peu  de  tableaux 
offrent  un  sujet  aussi  bien  conçu  : il 
est  digue  de  faire  honneur  à quelque 
école  que  ce  soit.  Relies  formes , ri- 
ches draperies , coloris  brillant  et 
agréable,  tout  s'y  trouve;  et  si  la  lu- 


mière y était  répandue  d'une  manière 
plus  large  et  non  resseirée  en  petites 
masses  ; si  quelques  figures  éuient 
plus  heureusement  disposées,  cet  ou- 
vrage laisserait  peu  à désirer.  Dans 
les  autres  tableaux  de  cet  artiste,  on 
voit  un  peintre  Uop  pressé  de  pro- 
duire , et  qui , dans  sa  négligence , 
laisse  trop  de  rlioses  à reprendre  sous 
le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin. 
— iMCtance  Mxixasdi  , surnommé  te 
Bolognete,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
étudia  d'abord  avec  succès  dans  l'a- 
cadémie de  Hologne,  sous  la  direc- 
tion des  Carraehe , et  vint  à Rome , 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  pour 
SC  perfectionner  dans  son  art.  Il  ne 
tarda  pas  à se  faire  connaître , et  fut 
chargédela  décoration  d'une  partie  de 
la  voûte  de  la  grande  salle  de  .Saint- 
Jean-de-Latran,  où  les  trois  figures  des 
y ertut  te  tenant  par  la  main  obtin- 
rent le  sulfiage  des  artistes.  Bientât 
après , il  peignit  à frasque  dans  l’é- 
glise de  Sainte-Marie -M^ure,  au- 
dessus  du  Mausolée  de  Pic  V,  plu- 
sieurs figures  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur.  Il  avait  exécuté,  dans  le 
palais  du  Vatican  , d'autres  ouvra- 
ges qui  ont  été  détruits  par  suite  des 
changemenu  qu'ont  tuj^  les  béti- 
ments.  Il  n'en  reste  que  les  peintures 
qui  décorent  la  voûte  de  l'escalier 
conduisant  de  la  chapelle  Sixtiue  à 
féglisc  Saint-PieiTC,  et  qui  représen- 
tent plusieurs  actions  de  la  vie  de 
Laclance.  Ces  fresques  sont  mises  au 
rang  des  plus  belles  qui  soient  a Ro- 
me. Il  est  malheureux  que  la  conduite 
de  cet  artiste  ne  répondit  pas  à son 
talent  : il  était  adonné  à la  table  et 
aux  femmes.  Sa  santé  s'en  ressentit. 
Les  médecins  lui  conseillèrent  fair 
natal.  Il  se  mit  en  route  pour  Bolo- 
gne; mais  , arrivé  prés  de  Viterbe, 
l'air  des  montagnes  l'affaiblit  tclle- 
racDt  qu'il  ne  put  continuer  son  voya- 
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ge.  Il  te  fit  transporter  à Viterbc , où 
il  iDoorut  en  peu  de  jours  , îgé  seu- 
lement de  97  ans , et  fut  universelle- 
ment regretté.  P — s. 

HAINARDI  (le  Père  Paii.-A!<- 
toive),  de  l’ordre  des  Augustins-Dé- 
cliaussés,  plus  connu  sons  le  nom  de 
frère  Sigismond  de  Saint-yicolas,  na- 
quit, le  21  février  1713  , à Dment, 
petit  village  à quelques  lieues  de  Tu- 
rin. Envoyé  comme  missionnaire  en 
Chine,  il  eut  le  rare  bonheur  d’être 
admis  à la  cour  du  céleste-empirc.  Ix 
P.  Sigismond  avait  reçu  de  la  nature 
tous  les  dons  qui  assurent  un  ascen- 
dant irrésistible  sur  les  hommes  ; et 
ses  qualités,  devenues  encore  plus  soli- 
des et  plus  saillantes  par  une  instruc- 
tion étendue  et  variée , le  rendirent 
bientèt  populaire  au  milieu  d’une  na- 
tion qui  SC  montra  toujours  si  injuste, 
si  haineuse  envers  les  étrangers.  Ha- 
bile musicien  et  mathématicien  con- 
sommé , il  fut  nommé  inspecteur  des 
travaux  qu’exécutaient  des  ouvriers 
européens , dans  le  palais  de  l’em- 
pereur. Celui-ci  voulut  même  éle- 
ver l’humble  moine  à la  dignité  de 
mandarin  ; mais  le  P.  Sigismond  es- 
quiva cet  honneur;  et,  se  liètant  de 
tourner  au  profit  du  christianisme  la 
faveur  du  monarque,  il  conçut  le  pro- 
jet de  construire  une  église,  cl  en  je- 
ta les  fondements  en  1752.  Un  jour 
que  l’empereur  passait  près  de  là, 
comme  les  murailles  avaient  déjà  at- 
teint une  grande  hauteur,  il  demanda 
qui  faisait  construire  un  palais  si 
majestueux  ; on  lui  répondit  que  c’é- 
tait le  P.Sigismond.  Alors,  il  repriten 
souriant  : > .Sigismond  veut  faire  voir 

• un  nouveau  temple  à l’ambassadeur 

• de  Portugal , mais  il  n’aura  pas  le 

• temps  de  l’achever  avant  son  arri- 

• vée  à Pékin.  Je  me  réjouis  cepen- 

• dant  qu’il  fasse  une  si  noble  diose , 
« qui  contribue  beaucoup  à l’orne- 


■ ment  de  cette  rue.  • (Jes  paroles 
remplirent  de  joie  le  zélé  missionnaire, 
et  le  tcmplesctrouvait  terminé  à l'arri- 
véede  l’ambassadeur,  que  Joseph  I*', 
roi  de  Portugal , sollicité  par  le  pape 
Benoit  XII,  avait  envoyé  en  Chine, 
afin  de  faire  cesser  les  persécutions 
contre  les  chrétiens.  Ceux-ci,  étonnés 
que  leur  religion  eût  obtenu  im  tel 
triomphe,  accoururent  en  foule  à la 
nouvelle  église , et  furent  suivis  de 
plusieurs  païeus  t|ui  demantlaicnt  le 
baptême.  A cette  nouvelle,  la  colère 
lies  mandarins  éclata;  ils  acciiséieni 
les  missionnaires  de  répandre  des 
iloi-trines  subversives  de  l'ordre  pu- 
blic, et  en  firent  même  périr  quel- 
qncs-uns  dans  les  supplices.  Mais  le 
P.  .Sigismond  recounit  à l'empereur, 
et  bientôt  des  ordres  sévères  assurè- 
rent aux  chrétiens  une  entière  liber- 
té; ils  en  jouirent  sans  interruption 
jusqu’à  la  mort  du  saint  missionnaire, 
arrivée  le  20  novembre  1767.  M.  l’ab- 
bé Casalis,  écrivain  piemontais,  a in- 
séré une  intéressante  notice  biogra- 
phique sur  le  P.  fiigismonil  dans  son 
Diiionario  geografico,  etc.,  où  elle  se 
trouve  à l’article  Dbceit.  A — v. 

MAINARDO  (Acr.t'STix),  moine 
apostat , ne  dans  le  XVI*  siècle , à 
Asti,  embrassa  la  règle  de  saint  Au- 
gustin , et  se  distingua  d'abord  par 
son  amour  pour  l’étude  et  |>ar  un  vé- 
ritable talent  pour  la  chaire;  mais, 
séduit  par  les  opinions  des  réforma- 
teurs, il  abandonna  son  couvent  et 
alla  chercher  un  asile  à Cbiavcnne , 
où  il  mourut  en  1563.  On  a de  lui  ; 
I.  Anatomia  délia  metsa,  con  un  ser- 
mone  délia  Eucharistia  nel  fine  ^ par 
Anton,  di  Adamo  (sans  nom  de  ville), 
1552,  in-4*,  de  1A2  f.  C’est  une  des 
satires  les  plus  amères  que  les  protes- 
tants aient  publiées  contre  l’Eglise  ro- 
maine. L'ouvrage  est  très-raie.  Il  en 
existe  une  traduction  française  ; De 
21. 
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Canatomie  de  la  messe  et  du  Missel, 

lienève,  153^  1361,  1362,  in-I6  , et 
une  version  latine  faite  sur  la  fran- 
çaise : SIusac  ae  Missalis  asialomia  , 
1361 , petit  in-8".  Les  autres  ouvrages 
(le  Mainardo  sont  à peu  près  incon- 
nus. Tiraboschi  f Storia  délia  lettemt. 
ilal.J  en  cite  un  intitulé  : Délia  sod- 
disfazione  di  Cristo,  Vf — s. 

JIAIMË  (Guiluciik  du),  dit  en 
latin  Atagnus,  né  à Loudun  au  coui- 
niencetnent  du  XV*  siècle,  entra  dans 
l'état  ecclesiastique,  devint  très-fort 
dans  les  langues  mortes , et  fut  pour- 
vu de  I abbaye  de  Beaulieu  en  l'ou- 
raine.  U'aboid , le  savant  Budé  le 
choisit  pour  précepteur  de  ses  fils , et 
ensuite,  il  le  fit  placer  comme  gou- 
verneur des  enfants  de  France,  avec 
le  titre  de  lecteur  de  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  1".  On  a de 
lui  ■ 1°  plusieurs  épttres  en  vers  fran- 
çais; 2*  Le  laurier,  ou  Eloge  de  tétu- 
tle;  3'  L’heureux  partage  des  excel- 
lents dons  de  la  déesse  Pallas,  résignés 
au  roi  Henri  II.  Os  productions  de 
du  Maine  furent  imprimées  à Paris 
en  1353,  chez  Vascosan.  F — t — a. 

MAINE  DE  B1RAN(Mabie- 

FasNçois-PiiaaE-GosTBiEa  ) , profond 
métaphysicieil , né  à (irateloup  près 
de  Bergerac,  en  1766,  était  fils  du 
lieutenant-général  de  ce  bailliage.  Après 
avoir  servi  pendant  quelques  années 
dans  les  ganles-du-corps  de  Louis 
XVI,  il  retourna  dans  son  pays  lors 
de  la  suppression  de  la  maison  du  roi , 
et  s'y  fit  avocat.  Les  persécutions  qu'il 
éprouva  sous  la  terreur  de  1793,  le 
portèrent  de  plus  en  plus  a quitter  les 
affaires,  et  il  revint  aux  études  sé- 
rieuses de  la  métaphysique,  que  dès 
sa  première  jeunesse,  il  avait  préférées 
à tous  les  plaisirs  du  monde.  S étant 
montré,  dans  toutes  les  circonstances, 
fort  opposé  aux  désordres  de  la  révo- 
lution, ü fut  élu  député  au  conseil 

I 


des  Cinq-Cents,  par  le  département 
de  la  Dordogne  , en  1797,  dans  un 
temps  où  le  meilleur  titre  auprès  des 
électeurs  , était  d'avoir  professé  des 
principes  et  tenu  une  condnite  mo- 
narchiques. Il  se  fit  néanmoins  |ieu 
remarquer  dans  cette  assemblée,  où 
il  ne  siégea  que  trois  mois,  sa  nomi- 
nation ayant  été  annulée,  lors  do  la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Reprenant  ses 
études  favorites,  il  eut  tout  le  loisir  de 
s'y  livrer  jusqu'à  sa  nomination  à la 
sous-préfecture  de  Bergerac  et  à la 
députation  au  corps  législatif,  en 
1809.  Le  4 février  de  l'année  suivante, 
il  fut  chargé  de  féliciter  l'empereur 
sur  scs  victoires.  Ayant  continué  à 
faire  partie  du  corps  législatif,  il  fût, 
au  commencement  de  1814,  un  des 
cinq  membres  de  la  fameuse  com- 
mission qui  résista  avec  tant  de  cou- 
rage et  d'énergie , à la  puissance  de 
Napoléon  (vqy.  LAisé,  LXIX.  447). 
Le  retour  des  Bourbons  devait  être 
complètement  selon  ses  voeux.  Il  re- 
prit aussitôt  son  ancien  uniforme  de 
gardc-du-rorps  , sans  toutefois  faire 
de  service,  et  reçut  de  Louis  XVIII  la 
croix  de  Saint-Louis.  Napoléon  l'avait 
fait  chevalier  de  la  Légion-d'llonneur, 
trois  ans  auparavant.  Nommé  alors 
questeur  de  la  Chambre  des  députés, 
Maine  de  Riran  concourut  à toutes  les 
mesures  qui  furent  prises  en  faveur 
de  la  restauration.  Il  resta  dans  une 
retraite  absolue  pendant  les  Cent- 
Jours  de  1813,  et  n'éprouva  aucune 
persécution  de  la  part  de  Napoléon , 
qui,  cependant,  ne  pouvait  guere  ou- 
blier le  membre  de  la  commission 
des  Cinq.  Appelé  à la  chambre  des 
députés  , après  la  dissolution  de 
1813,  il  ne  se  montra  pas  l'un  des 
plus  ardents  royalistes  de  cette 
chambre  introuvable  , et  sembla  , 
au  contraire,  s'étre  rangé  du  parti 
miniitériei,  ce  qui  le  fit  nommer  pré- 
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üident  du  conê{;e  électoral  de  la  Dor- 
dogne, aprè*  1a  diasolution  du  S sept 
1816,  mais  l'cm|>écha  deti-c  réélu 
député.  Le  minislcre,  pour  l'cn  dé- 
dommager, le  fil  conseiller- d’État 
et  membre  de  la  commission  char- 
gée de  liquider  nos  dettes  envers 
les  étrangers.  Nommé  une  seconde 
fois  président  des  électems  de  la 
Dordogne , en  1818 , il  fut  plus  heu- 
reux, et  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
la  chambre,  où  il  vola  pour  le  mi- 
nistère et  parut  s'étre  complètement 
séparé  des  royalistes.  C'est  dans  cette 
(losition  qu'il  mourut  à Paris,  le  20 
juillet  1821,  d'une  maladie  de  poi- 
trine. C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère fort  doux , et  penchant  toujours 
en  politique  vers  les  voies  de  conci- 
liation, ce  qui  explique  sa  conduite, 
sans  la  justifier.  Ayant  lemporlé  un 
prix  à l'Institut,  en  1803,  sur  celte 
question  : Ce  qu  est  Cinjluenee  de  tUa- 
bitude  sur  la  faculté  de  penser,  Paris, 
1803,  in-8*,  il  fut  nommé  associé 
correspondant  de  cette  compagnie. 
On  a dit  que,  dans  cet  ouvrage  re- 
marquable, Maine  de  Riran  s'est  placé 
dans  l'école  idéologique,  tout  près  de 
Cabanis  et  de  Tracy.  il  sembla  én- 
sililc  s'attacher  davantage  à celle  de 
Leibnitz,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
l'excellent  article  de  Leibnits  de  cette 
Biographie  universelle,  dont  il  a coiu- 
|iosé  toute  la  partie  métaphysique, 
ün  a encore  de  lui  : I.  Mémoire  sur  la 
déeotnposition  de  la  pensée,  in-8°.  II. 
bxameu  des  leçons  de  M.  de  la  Bomi- 
guière.  Il  avait  composé  un  Traité  de 
la  folie,  et  un  ouvrage  philosophique 
trcs-voliimincux  qu'il  allait  mettre 
sous  presse,  lorsque  la  mort  est  venue 
le  frapper.  M — n j. 

MAiiüFERME  (Jkas  de  la),  né 
à Uricans,  en  1616,  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  entra  à dii-huit  ans 
dans  l'ordre  de  Fontevrauld.  Après 


y avoir  professé  avec  succès  la  théo- 
logie, et  rempli  dilférentcs  Ibnctions 
siqiérieures , il  mourut  au  monastère 
de  la  Madeleine,  le  19  nov.  1693. 
L'ordre  auquel  il  appartenait  n'a 
jamais  en  d'admirateur  plus  enthou- 
siaste, ni  de  défenseur  plus  zélé.  Le 
but  principal  de  ses  écrits,  fut  de 
venger  la  mémoire  de  Robert  d'Ar- 
brissel  ( eo^es  AasaiSsEL , II , 363  ) 
de  l’imputation  relative  au  singu- 
lier genre  de  martyre  auquel  ses 
détracteurs  ont  prétendu  qu'il  ai- 
mait à s’ex|Kiscr.  La  Mainferme  a 
eu  tort  de  nier  l’authenticité  aujour- 
d’hui démontrée  de  la  lettre  de  Geof- 
froy, abbé  de  Tcndôioe,  dent  on  a 
fait  le  premier  titre  de  cette  accusa- 
tion, et  qui  ce|>endant,  bien  expliquée, 
se  concilie  avec  la  justification  de 
Robert,  qu'elle  peut  même  aider.  Mais 
les  autres  preuves  qu'il  n fouimics 
sont  concluantea.  La  solidité  des 
raisons  oonten'ues  dans  les  disserta- 
tions apologtdiques  de  l-a  Main- 
ferme  , et  surtout  dans  celles  que  fit 
paraître  , quelque  temps  après , Ma- 
thurin  Soriz,  autre  religieux  du  même 
ordre,  n'a  pas  peu  contribué  à la  dé- 
termination de  Bayle , qui  , dans  la 
seconde  édition  de  son  Dietionnaire 
historique,  s'empressa  de  désavouer 
ce  qui , dans  la  première , pouvait 
faire  présumer  de  sa  part  l'intention 
de  donner  du  crédit  aux  imputations 
calomnieum  prodiguées  ait  HMenheu- 
reux  Robert  par  ses  nondtrenx  en- 
nemis. La  Main  fertile  fut  moins 
heureux  dans  les  efforts  qu'il  tenta 
pour  justifier  la  disposition  des 
statuts  de  son  ordre , qui  soumet  à 
l'autorité  d'une  femme  une  nom- 
breuse association  de  prêtres  et  de 
religieux.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
d'une  manière  languissante,  et  char- 
gés de  discussions  diffuses;  mais  ou  y 
trouve  d'excellentes  intentions  , et  il 
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eut  le  liiLh  ile  d'étre  à la  luis  le  pané- 
{jyriate  de  Robert  d'Arbriawl,  et  le 
plus  fidèle  hiitorien  de  l'ordre  célèbre 
<|ui  se  glorifiait  de  l’avoir  pour 
fondateur.  On  a de  lui  : I.  Brevit 
confutatio  gpUtolte  a Boscelino  hœre~ 
lieu  in  D.  Kobertum  de  Arbriisello 
iietjuiter  conscripta  sub  nomine  Gof- 
fridi,  abbatii  yendocinensit,  Saumur, 

1683,  in- 13.  II.  Dinertationes  in 
cpUtolam  contra  Robertum  de  Arbrii^ 
seilo  conjietam  sub  nomine  Goffridi , 
yendocinensis  abbatis,  Saumur,  1684, 
in-4*.  Cet  ouvrage  a été  traduit  eu 
fiiinçais  et  imprimé  a Anversen  1701, 
sous  le  titre  suivant  i Dissertations 
npotoyétisfues  pour  le  bienheureux 
Robert  stArbrissel,  io-13  de  35  pages, 
lil.  fgnatius  Bailly,  preêbyter  Arbris* 
selleiuis,  domino  Cousin  suonetario 
prsesidi,  Rennes,  30  juin  1689,  in-13, 
de  19  pages.  Sous  le  nom  emprunté 
de  Bailly , La  Mainferme  se  plaint 
an  piésident  Cousin  de  l'extiuit  relatif 
aux  précédents  écrits,  inséré  dans  le 
Journal  des  Savants  du  6 juin  1689. 
IV.  Clypeus  Fontis-Ebraldensis  ordinis 
nascentis  , in  ijuo  antiquitates  ordinis 
irferuntur,  iwtis  historicis,  moralibus 
atque  theoloyicis  illustratas,  Saumur, 

1684,  1688  et  1693,  3 vol.  in-8°. 

I) — 1. — r. 

MAIKFHAY  (Pitnaa),  poète 
dramatique,  né,  vers  1380,  à Rouen, 
est  auteur  de  quatre  pièces  assez  mé- 
diocres, même  pour  le  temps  oii  elles 
ont  paru,  mais  qui  sont  très-rcclier- 
ebées  des  amateurs  de  notre  ancienne 
littérature;  ce  sont  : I.  Les  Forces 
incomparables  et  les  amours  du  grand 
Hercule,  tragétiieen  4 actes,  Troyes, 
1616  in-R".  II.  Cyrus  triomphant,  ou 
ta  Fureur  tFAstyage,  tragetl.en  5 actes 
avec  des  chœurs, Rouen,  1618,  in-13. 
L’auteur  a dédié  cette  pièce  à sa  pa- 
trie. III.  La  Rhodienne,  ou  la  Cruauté 
de  Soliman,  tregédie  en  S actes,  ibid., 


1630  ou  1631,  in-13.  Le  sujet  en 
est  romanesque  et  tout  d'invention. 
IV.  La  Chasse  royale,  comédie  en  4 
actes,  où  l'on  voit  le  contentement 
et  l'exercice  de  (a  chasse  des  cerfs, 
des  sangliers  et  des  ours , Troyes, 
1633,  in-8**.  La  Bibliothèque  du  Théd* 
tre-Français,  attribuée  au  duc  de  la 
Vallièrc,  contient  une  courteanalyse 
des  pièces  de  Mainfray , I,  468-73. 

\V— s. 

MAIKGARNALD  (W 
R.-V.  de),  colonel  du  huitième  régi- 
ment d'infanterie  de  ligue,  mort  à 
Ullc  , au  commenccracut  de  mai 
1833,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants ; I.  Projet  de  constitution  mi- 
litaire, ou  Nouvelle  organisation  de 
l'armée,  dans  l’intérêt  gésséral,  Paris, 
1833,  3 voL  in-8°.  IL  Juliette,  ou 
r A mie  sT  un  g raïul  roi,  Paris,  1834, 
1 vol.  in-S".  111.  Adolphe,  ou  les  Fie- 
times  de  thypoerisie  et  de  C amour, 
Paris,  1833,  3 vol.  in-13.  IV.  Campa- 
gnes de  Napoléon  telles  quil  les  con- 
çut et  exécuta,  suivies  des  documents 
qui  justifient  sa  conduite  militaire  et 

politique,  Paris,  1837,  3 vol.  in-8°. 

P—  B*  S. 

MAINGOX  (JtoQCLs-REuiX  capi- 
taine de  vaisseau,  naquit  à Jouy  près 
de  Reims,  le  13  mars  1763.  Fils  d'un 
vigneron  qui  faisait  les  vignes  de 
M.  llédouin  de  UcUoy,  il  quitta  scs 
parents  après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques à Reims,  cl,  avec  deux  louis 
qu'ils  lui  donnèrent,  il  alla  trouver 
à Lorient  M.  llédouin  de  Bclloy  et 
M.  Ducliesne,  seigneur  de  Jouy,  tous 
les  deux  capitaines  d'artillerie  de  la 
marine,  et  leur  déclaia  le  désir  qu’il 
avait  de  servir  sur  mer.  Ces  deux  offi- 
ciers l’accucillireiit  avec  bonté  et  le 
firent  entrer  à l'école  d'hydrographie. 
Maingon,  plein  de  bonne  volonté  et 
empressé  d’étie  employé  sur  un  vais- 
seau de  guerre,  fit  de  grands  progrès 
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clans  cette  science.  Ausortir  deTdcole, 
il  partit  avec  un  ai*mateur  pour  les 
Grandes-Indes  , en  qualité  de  mousse; 
cette  traversée  dura  18  mois,  et  pen- 
dant ce  temps,  il  parvint  à plusieurs 
grades.  De  la  marine  marchande,  il 
passa  dans  la  marine  royale;  il  s’y 
distingua  et  devint  capitaine  de  vais- 
seau,  grade  qu'il  avait  quand,  le  12 
avril  1809,  étant  en  rade  à Hle  d'Aiv, 
sur  le  vaisseau  U Hégulus,  il  fut  em- 
porté par  un  boulet  de  canon  des 
Anglais,  qui  venaient  pour  brûler  la 
Hotte  française  dans  ce  port  •>  Le  ca- 

• pitaine  de  i^aisieau  A/am^on«,  nous 
a dit  l’amiral  Du|>crré  , le  30  mai 
1825,  lors  du  sacre  de  Charles  X, 
» était  un  bon  maria,  honnête  Aomme, 
« plein  de  tnteurs  et  de  de'licatesse  ; 

• nous  avons  de  lui  a la  tnariney  des 
» Cartes  et  Instructions  pour  les  caU 
» culs  de  longitude  en  mer,  fort  esti~ 

• mées  «.  Il  a publié:  I.  Instruction 
sur  le  nouveau  ifuartier  de  réduction 
et  sur  son  usage  dans  différentes  mé- 
thodes ^ proposées  pour  la  détennina- 
tion  de  lu  latitude  par  des  hauteurs 
prises  hors  du  méridien , brest,  1799, 
in-8**.  11.  Mémoire  contenant  des  ex~ 
plications  théoriques  sur  une  carte 
trigonométrique , servant  à réduite  la 
distance  apparente  de  la  lune  au  so- 
leily  ou  à une  étoile  a distance  vraie, 
et  U résoudre  d*autres  qsiestions  de  pilo~ 
tage,  Paris,  1799,  in-4^  III.  Considé- 
rations  nouvelles  sur  divers  points  de 
mécanique , Brest,  1807,  in-8\ 

IIAIQUËZ  (IsiDonit),  comédien 
eHpagnol,  né  à Cartliagcne  vert  l'an 
1766,  élait  61a  d'un  pauvre  acteur 
qui  faiaait  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante, et  qui,  aans  pouvoir  lui  don- 
ner aucune  instruction,  le  6t  monter 
aur  la  scène' dés  sa  première  enfance. 
Heureusement  la  nature  l’avait  doué 
d'une  grande  pn-spicacité,  et  il  devi- 


na ce  qu'on  ne  pouvait  lui  enseigner. 
En  grandissant,  il  comprit  ce  qui  lui  ' 
manquait  pour  être  bon  comédien,  et 
résolut  de  se  défaire  de  cette  exagéra- 
tion dejeuqui  est  propre  aux  mauvais 
acteurs,  et  qui  plait  pourtant  à la 
multitude.  Étant  entré  en  1791  dans 
la  troupe  de  Martinez,  il  adopta  un 
jeu  simple  et  naturel,  qui  choqua  d'a- 
boixl  par  le  contraste  et  fut  même 
sifflé,  tandis  qu'on  applaudit  à ou- 
trance la  gesbculaUnn  forcée  de  ses 
camarades.  Malgré  le  mauvais  succès 
de  sa  nouvelle  manière  de  jouer  , il 
eut  le  courage  d'y  persévérer;  il  fal- 
lut plusieurs  années  pour  que  le  pu- 
blic espagnol  pût  s y accoutumer.  Il 
s’exerça  tour  à tour  dans  le  tragique 
et  dans  le  comique,  et  peu  à peu  le 
public  sénat  que  Maiquez  avait  plus 
de  talent,  et  avait  plus  profondément 
étudié  son  art  que  ne  faisait  le  com- 
mun des  acteurs.  Il  eut  des  succès  au 
théâtre  du  Prince , et  plusieurs  rôles 
lui  attircrenl  de  vifs  applaudiasenients. 
Loin  d'en  être  enivré,  il  éprouva  le 
besoin  de  prendre  encore  des  leçons, 
et  d’étudier  les  modèles  d'un  pays 
que  vantait  la  renommée.  Il  renon- 
ça à sa  place,  et  se  rendit,  en  1799, 
à Paris.  Là  tout  fut  pour  lui  un 
sujet  d’étonnement,  'l'aliiia  excita 
son  enthousiasme;  il  admiia  M'*'* 
Mars,  Georges  et  Uucliesnois.  Les  co- 
niiipics  des  petits  théâtres  ne  forent 
pas  négligés;  il  rechercha  la  con- 
naissance et  l'amitié  de  Talma;  pas- 
sa toute  l'année  1800  à étudier  la 
scène  française , et  ce  fut  avec  la  fer- 
me intention  de  se  modeler  sur  les 
grands  artistes  quelle  offrait,  qu’il 
revint  dans  sa  patrie.  Il  ne  pou- 
vait dcF  lors  plus  se  soumettre  à la 
direction  d'autrui;  il  lui  fallait  une 
troupe  dont  il  fut  le  chef,  un  théâtre 
(|u'il  pût  conduire  selon  scs  nouvelles 
vues.  Il  réunit , eu  conséquence,  des 
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jeunes  {jens  à qui  il  chcrclia  à inspi- 
rer ses  idées,  et,  en  1801,  il  ouvrit 
avec  eux  le  tliéütrc  de  lot  Canot  del 
Parai;  pour  le  début,  il  donna  la  eo- 
inëdiee/£>/o5«  con/iMu/ido.  Ceftit  une 
nouveauté  de  voir  jouer  la  romédie 
de  cette  manière.  Il  eut  avec  sa  Uou- 
pe  le  plus  grand  auerès;  le  prince  de 
la  Paix,  ainrtr  tout-puissant , prit  le 
tbéütre  sous  sa  protection;  Maiipiez 
fut  célébré  comme  le  plus  grand  co- 
médien que  l'Espaguc  eût  jamais  pro- 
duit. Malheureusement  il  avait  les 
caprices  et  rinronstanee  qu'on  a sou- 
vent remarqués  chez  les  grands  artis- 
tes. Il  ne  tarda  pas  d’ailleurs  à éprou- 
ver les  dégoûts  inséparables  de  la 
direction  d'un  tliéitie.  An  bout  de 
deux  ans,  il  se  brouilla  avec  le  prim  e 
de  la  Paix,  fut  renvoyé  de  Madrid 
par  son  ancien  protecteur,  et  parcou- 
rut les  provinces  avec  le  célèbre 
chanteur  Manuel  Garcia.  En  1804, 
une  grave  maladie  du  père  de  Maiquez 
fut  un  motif  pour  lui  faire  obtenir  la 
|>eruiissinn  de  revenir  dans  la  capitale, 
nu  le  public  désirait  vivement  le  voir 
reparaître  sur  la  scène.  Il  rojirit,  en 
eflèt,  la  direction  de  son  ancienne 
troupe,  et,  en  1806,  il  l'installa  au 
tliéétie  du  Prince,  qu'on  venait  de  re- 
bâtir. Il  fut  assez  reconnaissant  en- 
vers la  cour,  qui  l’avail  protégée, 
[lour  loi  conserrerdes  sentiments  fa- 
vorables lorsqu’elle  bit  obligée  des'éx- 
patrier,  ou  peut-être  fut-il  assez  Es- 
pagnol pour  ressentir  vivement  l'in- 
jure que  Napolilou  Ht  à la  nation,  en 
lui  enlevant  scs  maîtres , et  en  lui 
imposant  le  joug  im|>érial.  Il  est  de 
fait  que  Maiquez  s'exprima  si  vive- 
ment sur  f iisuqiation  française,  qu'il 
faillit  être  arrêté  et  conduit  en  Fran- 
ce , comme  un  des  ennemis  les  plus 
ai'dents  «lu  nouvel  ortirc  de  rhoses. 
t îependant , griee  à son  talent,  ou  le 
laissa  tranquille.  WentAt  les  Français, 


letrouvaiit  daiu  cet  acteur  espagooi 
les  qualités  qu'ils  admiraient  ilans  les 
meilleurs  comédiens  de  leur  patrie, 
apprécièrent  son  mérite,  et  devin- 
rent ses  meilleurs  appuis.  Le  roi  Jo- 
seph liiiaceorda  une  subvention  men- 
suelle de  vingt  mille  réaux  , et  ce  fu- 
ient surtout  les  Français  qui , dans  les 
années  fâcheuses  de  l'occupation,  fré- 
quentèrent son  théâtre.  Il  en  résulta 
i|u'au  retour  des  Bourbons,  ce  théâtre 
lut  presque  abandonné  par  les  natio- 
naux, et  que  le  même  acteur  que  les 
Français  avaient  d'abord  voulu  arrê- 
ter, comme  trop  attaché  aux  Donr- 
bons,  devint  suspect  à ceux-ci,  com- 
me afratutsado,  et  fut  mis  en  prison, 
comme  entaché  de  Kbéralisnie,  au 
mois  de  mai  1814.  Ayant  été,  bimtût 
après,  remis  en  liberté,  il  reprit  la 
direction  du  théâtre.  Cependant  de 
nouveaux  dégoûts  vinrent  l'en  éloi- 
gner. Il  quitta  , en  1817,  cette  di- 
rection, non  sans  des  sentiments 
vindicatifs  envers  qtieltpies-nns  de  ses 
comédiens,  et  se  rendit  auprès  du 
marquis  de  Vega  Armijo,  à Grenade. 
I.'année  suivante,  des  tiégociations 
entamées  avec  lui,  le  déterminèrent 
à se  charger  encore  nne  fois  de  la  di- 
rection. Teaitefois,  pour  n’êtrc  plus 
obligé  de  disputer  avec  sa  troupe, 
il  proposa  des  statuts  qui  confé- 
raient BU  corrégidor  une  grande  par- 
tie du  pouvoir  qu’avait  en  le  direc- 
teur, même  celui  de  mtaartr  les 
pièces  et  de  distribuer  les  rtMes.  On  a 
soupçonné  que  le  désir  tic  se  venger 
de  ses  camarades  l’avait  porté  i eette 
démarche.  Il  en  bit  une  des  premiè- 
res victimes  ; car  le  corrégidor  exerça 
contre  le  directeur  même  le  pouvoir 
que  les  nouveaux  statuts,  approuvés 
parle  roi,  lui  donnaient.  A ce  désa- 
grément SC  joignirent  des  'embarras 
biiancicrs-.ponrsatiâfilire  â l'exigence 
de  ses  créanciers,  Maiquez  joua  plus 
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souvent  que  te*  forces  physiques, 
tris-aflaiblies,  ne  le  permettaient.  I.a 
chaleur  avec  laquelle  il  joua  dans  la 
Prise  de  f/umance  lui  causa  une  ma- 
ladie ipii  le  mil  au  bord  du  tombeau, 
et  pendant  laquelle  il  reçut  un  grand 
nombre  de  témoignages  de  la  sympa- 
thie générale.  Il  était  à peine  rétaÜi, 
lorsque  le  corregidor,  à qui  il  avait 
imprudemment  accordé  de  grands 
pouvoirs,  lui  enjoignit  de  jouer , pour 
soulager  un  autre  acteur  ; et , ne 
voulant  point  admettre  ses  excuses, 
lui  laissa  le  choix  emre  l'obéissance 
ou  la  destitution.  Maiquez,  ayant  dé- 
claré ne  pouvoir  jouer,  fut,  en  effet,, 
destitué  par  ordre  de  Ferdinand  V|Ij 
et  relégué  à Ciudad-Rcal , où  il  fut 
conduit  par  une  escorte  de  cavale- 
rie. Il  obtint  phis  tard  la  permission 
d'échanger  ce  lieu  d'exil  contre  Gre- 
nade, où  il  es|iérait  recouvrer  la  san- 
té; mais  il  y succomba,  le  17  mars 
1830.  On  accorde  généralement  à 
.Maiquez  le  mérite  d'avoir  réformé  le 
théAtre  espagnol,  tant  sous  le  rapport 
du  jeu  des  acteurs  que  sous  celui  de 
la  mise  en  scène,  d'avoir  joué,  en  co- 
médien consommé , plusieurs  rôles 
tragiques,  tels  que  ceux  d'Otliello, 
Pelage,  (àiius  Gracchus,  Oscar,  Féne- 
lon, et  de  n'avoir  jias  été  inférieur 
dans  plusieurs  rôles  comiques.  Il  était 
grand,  bien  fait,  d'une  physionomie 
spirituelle  et  expressive;  son  nuiintien 
était  noble  et  imposant.  On  trouve 
des  notices  sur  sa  vie  dans  les  jour- 
naux de  Madrid  : et  Vniversal,  1830, 
n*  313,  et  et  Cetro  ConsùSueionaL, 
même  année,  n~3  et  3.  O — o. 

.MAIitOXI  da  Ponte  (Jess),  na- 
tiiralisle,  naquit  à Dcrgame  le  16  fé- 
vrier 1718.  Rien  que  nommé  fort 
jeune  à la  place  de  secrctaiie  du  ma- 
gistrat de  santé,  puis  de  la  (3ianibrc 
■les  contins,  il  te  livrait,  avec  anieur, 
à l'étude  des  matlicmatiqucs  et  faisait. 


dans  les  montagnes , de  hequentes 
excursions  qui  développèrent  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles,  et  le  dé- 
cidèrent à se  rendre  à Pavie  pour 
y étudier  la  minéralogie  et  la  chi- 
mie, sous  le  célèbre  .Spallanzani.  Reve- 
nu dans  sa  patrie,  il  en  explora  le 
territoire  et  publia  successivement  un 
grand  nombre  d'observations  et  de 
découvertes.  En  1783,  il  décrivit  l’es- 
pèce de  fer  de  la  riche  minière  dcScalve 
et  Bnndione;  deuxansplus  tard,  il  ana- 
lysait la  lignite  de  Lelle,  dans  la  val- 
lée de  Valgaudino , et  enseignait  en 
même  temps  les  moyens  de  l'exploi- 
ter. C'est  à Maironi  que  l'on  doit  la 
découverte  de  la  propriété  qu'a  l'ar- 
gilé  de  supporter  les  métaux  en  fo- 
.sion  ; depuis  lors,  on  6t  avec  cette  ma- 
tière des  creusets  pour  servir  à la  fonte 
du  laiton  et  même  de  l'aiùer.  Quoi- 
que ce  savant  ne  fût  pas  doué  du  ta- 
lent de  la  parole,  on  le  nomma,  en 
1800,  professeur  d'histoire  naturelle 
générale,  au  lycée  de  Hcrgame,  qui 
venait  de  s'ouvrir.  I.a  profondeur  et 
la  variété  de  ses  connaissances  sup- 
pléaient i ce  qu'il  pouvait  y avoir  de 
défectueux  dans  son  débit.  Pendant 
les  vin(p-hnit  ans  qu'il  occupa  cette 
chaire,  il  augmenta  la  série  des  Re- 
cherches et  des  observations  qui  ÜH 
valurent  une  place  honorable  dans 
l'histoire  de  la  science.  Arrivé  k l'ègede 
80  ans,  dont  60  avaient  été  consacrés 
à l'utilité  publique,  Maironi  reçut  de 
rem|>crciu’  d’.Aiitriclie  des  lettres  de 
noblesse,  et  peu  de  temps  après,  avec 
sa  retraite,  la  grande  médadic  d'or 
du  mérite  civil.  Il  mourut  ilaiis  sa 
ville  natale,  le  39  janvier  1833.  ôgé 
de  près  de  8o  ans.  Ses  meilleurs  ou- 
vrage sont  : I.  Osservnùoni  su/  dipar~ 
tûnento  delSerio,  ed  ujjiunta,  Rerga- 
me,  1803,  3 vol.  in-8“.  II.  Sut  Uar- 
belUno , montuÿ,na  del  dipartimento 
del  Serio,  Vérone,  1808,  iii-8*.  III. 
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SulU  fabfnicaâoae  deltaeeiaio,  Berga- 
me,  1807,  in-8*.  IV.  Dizionario  oJo- 
perieo  o tia  ztorico-poUtieo-natuTale 
dalla  provincia  barjamatea,  Bei^game, 
1830,  3 vol.  in-8*.  V.  Memoria  zulla 
gaoloyia  dalla  pmaincia  Bargamazeay 

Horgaroe,  1835,  in-8*.  A — t. 

MAISON  (Miaoua-Joacra),  ma- 
réchal de  Fiance  , comte , grand'- 
croix  de  la  Légion-d'Honnenr , ik 
Saint-Looia  et  de  la  Réunion  , na- 
quit à Ëpinay,  prèa  Paris  , le  19 
décembre  1771,  d'une  famille  obs- 
cure. Il  entra  au  service  le  33  juHIet 
1793,  dans  nn  des  batatlloiu  de  vo- 
lontaires nationaux  qu'on  organisait 
dans  la  capitale,  et  lut  nommé  à 
l'élection  capitaine,  le  1**  août  de  la 
même  année.  Alors  le  jeune  Maison 
SC  Faisait  remarquer  par  son  patrio- 
tisme rbaleurcns  et  ses  principes  dé- 
mocratiques. U se  distingua  à Jem- 
mapes,  où  il  sauva  le  drapeau  de  son 
bataillon,  le  9*  de  Paris.  Il  fut  atta- 
ché, peu  de  temps  après,  au  général 
(loquet,  en  qualité  d'aide-de-camp  ; 
mais  oe  général  ayant  été  tué.  Maison 
lit  la  campagne  de  179.3  à l'armée  dn 
Nord,  puis  à celle  de  Sambre-ct- 
Meuse,  en  qualité  d'adjoint  à {'adju- 
dant - général  Mirenr.  Il  reçut  une 
grafc  blessure  à l'attaque  d'une  re- 
doute devant  Maubenge.  A peine 
1-i‘tabli  , il  pnt  part  à la  journée 
fie  Klenrus.  Le  18  messidor  an  IV 
(juin  1796),  ayant  encore  été  griève- 
ment blessé  à l'attaque  du  pont  de 
Limbourg,  il  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon par  le  général  en  chef  Jour- 
dan. Après  cette allâire,  Maison,  ayant 
rejoint  la  division  Bernadotte  en  Frnii- 
rouie , suivit  ce  général  comme  of- 
ficier d’état-major  dans  la  campa- 
gne d'Halie,  qui  Ait  couronnée  par  le 
traité  de  Campo-Formio,  Reniadotte 
le  chargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  se  l’attacha  définitire- 


ment  en  qualité  de  chef  de  son  état- 
najor.  Après  la  poix  d'Amiens,  Mai- 
son Alt  employé  dans  b 37*  diviaion 
militaire,  en  Italie,  et  il  y commanda  le 
départenamt  dn  Tanaro;  mais  rap- 
pelé bientôt  par  Bernadotte,  il  Ait 
attaché  au  premier  corps  de  la  grande 
armée,  lorsque  le  guerre  éclata  de 
nonvrau  entre  la  France  et  l’Antri- 
cbe,  et  fit  avec  ce  corps  la  campagne 
d'Austerlitx.  Il  se  distingna  particu- 
bèrement  dans  la  mémorable  journée 
qui  a donné  son  nom  à cette  campa- 
gne, en  chargeant,  à la  tête  dn  94* 
régiment,  la  garde-noble  russe  qui 
avait  obtenu  qudqnes  avantages,  et 
qu'il  força  à se  rejeter  dans  Auster- 
litz. K la  suite  de  cette  brillante  vic- 
toire, Maison  fut  nommé  générai  de 
brigade.  Dans  la  campagne  de  1806, 
il  commandait  une  brigade  sous  Ber- 
nadotte , et  il  eut  une  grande  part  à 
la  prise  et  au  sac  de  Lübeck,  on 
Bliicher  fit  une  retraite  honorable  et 
si  difficile  après  les  désastres  de  l'ar- 
mée prussienne.  Pour  rcooropense  de 
sa  valeur.  Maison  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  ville.  Ayant  passé,  en 

1808,  à l'armée  d'Es|>agne,  il  s’y  dis- 
tingua k l'affaire  de  iHnoaa  en  gra- 
vissant, avec  son  corps  d'année,  des 
montagnes  réputées  inaccessibles , 
d'où  il  culbuta  l’ennemi.  Plus  tard  il 
s’empara  d'un  faubourg  de  Madrid,  et- 
contribuaàlareddition  de  cetté  capita- 
le, sous  les  murs  de  laquelle  il  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  tiré  à bout 
portant.  Dès  qu’il  put  être  transporté, 
il  rentra  en  France,  mais  ne  tarda 
pas  à être  de  nouveau  employé. 
Apres  l'occuption  de  la  Hollande,  en 

1809,  il  Alt  snceessivement  nommé 
gouverneur  à Berg  up-Zoom , à Rot- 
terdam, et  commandant  de  camp 
d'instruction  à UtreebL  Lorsque  la 
guerre  recommença  avec  la  Russie, 
en  avril  1813,  dalla  prendre  lecom- 
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niaïuiemenl  d'une  brigade  au  2*corp*, 
nous  le  maréchal  Ou^uot,  puis  loua 
Gouvion  Saint-Cyr  (vo)'.  ce  nom  LXV, 
561),  déploya  beaucoup  de  valeur 
aiu  affairea  de  Polouk  et  de  Toltowa, 
et  (ut  fait,  le  21  août,  général  de  di- 
viaion  aur  le  champ  de  bataille.  Dana 
la  campagne  de  1813,  Maiaon  fut  em- 
ployé à l'aile  gauche  de  la  grande 
armée  soua  le  général  Lauriaton^  il 
obtint  quelquea  auccéa  au  pont  de  'Wil- 
lig,  aur  la  Saalc,  et  a empara  de  la  tête 
du  pont  que  lea  Pruaaiena  y avaient 
conatniit.  Il  prit  enauite  Halle  et  y 
établit  aon  quartier-genéral.  Le  16oct., 
il  fut  bleaaé  à la  bataille  de  Wachau. 
Déjà  il  avait  reçu  de  nombreux  témoi- 
gnagea  de  aatiafaction  de  Napoléon, 
qui  l'avait  créé  baron  aur  lea  borda 
de  la  Bérézina;  alora  il  fut  nommé 
comte  de  l'empire  et  grand'croix  de 
la  Réunion.  .4  la  bataille  de  Leipôg,  il 
ae  fit  remarquer  par  aon  intrépidité. 
Rleaaé  a la  main  dèa  le  oonunencc- 
rocnt  de  l'action,  il  reluaa  de  ae  re- 
tirer, et  on  le  vit  plusicura  foia  a'é- 
laucer  au-devant  dca  bauillona  en 
a'écriant:  • Courage,  Françaial  c'eat 
■ la  journée  de  la  France,  il  faut 
• vaincre  ou  mourir!  » En  janvier 
1814,  uommé  commandant  du  1" 
rorpecbargé  découvrir  la  Belgique,  il 
défendit  les  approchée  d'Anvers.  C'eat 
là  qu'il  apprit  l'abdication  de  Napo- 
léon , et  qu'il  ae  liàla  de  conclure  uu 
armistice  illimité  avec  lea  généraux 
alliés.  Il  eat  bien  permis  de  croire 
qu'ayant  long -temps  vécu  près  de 
Bemadottc  et  ayant  eu  beaucoup  de 
part  à sa  conduite  et  à ses  démarches 
jmlitiquea,  il  n'était  pas  fort  attaché  à 
Upnaparte.  Par  les  mêmes  motifs,  il  ne 
devait  pas  non  plus  sans  doute  être 
fort  disposé  à accueillir  lea  Bourbons. 
Opendant,  après  avoir,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  conclu  le  12  avril 
un  armistice  avec  le  duc  de  Saxe-Wei- 


mar, il  te  rendit  à Lille,  d'où  U en- 
voya le  13  son  adhésion  pleine  et  en- 
fièie  aux  actes  du  corps  légialatif  et  du 
gouvernement  provisoire,  et  • particn- 

• lièrementà  l'acte  constitutionnel  qui  > 
« proclamait  roi  des  Français  Louia- 

• .Stanisiaa- Xavier,  qu'il  promit  de 
> servir  avec  zèle  et  fidélité.  • ( Mo- 
niteur, 22  avril).  Le  15  de  ce  mois, 
plusiema  officiera  et  soldats,  qui  ne 
voulaient  pas  donner  leur  adhésion 
aux  actes  du  gouvernement  provi- 
soire, abandonnèrent  leur  drapeau, 
et  sortirent  de  la  ville  aux  cria  de 
Five  [empereur!  Le  général  te  hâta 
de  les  rappeler  à l'obéissance  passive 
dans  doux  proclamations.  • Soldats , 
leur  dit-il,  des  mal-intentionnés,  des 
ennemis  du  nom  fiançais  ont  profité, 
hier,  de  réchauffement  des  têtes  pour 
vous  porter  à la  désobéissance.  Des 
lèches , en  assez  grand  nombre,  sont 
sortis  des  portes  aux  cris  de  • Vive 
l'empereur/  • Cee  misérables  n’oot 
d'autre  but , en  affectant  du  dévoue- 
ment à leur  ancien  souverain,  que 
de  regagner  honteusement  leurs 
foyers.  Je  me  suis  empressé  de  si- 
gnaler leur  désertion  au  ministre  de 
la  gueiTc.  Malheur  à leurs  parente!... 
Des  canons  sont  braqués  sur  ces  sol- 
dats mutinés;  on  fera  feu  sur  tous 
les  attrou|M-ments  ; je  ferai  fusiller 
comme  embaucheur  tout  liabitant 
qui  aurait  fiivorisé  la  désertioD.  Le 
goovamement.  provisoire  et  le  roi 
que  la  France  entière  vient  de  te 
donner  approuveront  sûrement  tou- 
tes les  mesures  propres  à conserver 
des  braves  sous  les  drapeaux  de  la 
patrie.  • Informé  de  ces  circonstan- 
ces, le  comte  d'Artois,  qui  déjà  était 
arrivé  dans  la  capitale  , écrivit  à 
Maison,  pour  le  féliciter  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs.  Lorsque  ce 
général  apprit  le  débarquement  de 
Louis  XVIII  à Calais,  il  accourut 
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clans  c^tte  ville,  et  rec^t  de  loi  Tac- 
cueil  le  plus  aflkctucnii.  Bientôt  ce 
prinix  récompensa  l'empressement  de 
Maison  par  le  titre  de  pair  de  Fran- 
ce, la  croix  de  .Saint-Louis,  le  grand- 
cordon  de  la  laigion-d'IIonneur,  et 
enfin  par  le  commandement  de  Paris. 
Il  se  trouvait  dans  ce  poste  impor- 
tant an  mois  de  mars  ISIS  , quand 
Bonaparte,  écliap|>é  de  l'Ile  d'Elbe, 
marcha  vers  la  capitale.  Persuadé  sans 
doute <]ue,  pourobtenir  grâce,  il  s'était 
tropavannidans  le  parti  de»  Bourbons, 
MaiseSn  fit  tous  ses  efforts  pour  repems- 
serson  ancien  raaftrc;  en  sa  qualité 
de  commandant  de  Paris,  il  publia  plu- 
sieurs ordres  du  jour  on  proclama- 
tions fort  remaripiables  et  dont  nous 
citerons  cpiclques  fragments  : • En 
apprêtant  que  Napoléon  Bonaparte 
ose  remettre  le  pied  sur  le  aol  de  la 
France,  dans  l'espoir  de  nous  diviser, 
d'y  allumer  la  guerre  civile,  et  d'accom- 
plir des  projets  dec^ngcance,  il  n'est 
aucun  de  nous  qui  ne  se  sente  anime 

de  la  plus  profonde  indignation 

N'est-ce  donc  pas  assez  cjue  le  délire 
de  son  ambition  nous  ait  traînés  dans 
tomes  les  parties  de  l'Ëuiopc,  ait 
soulevé  tous  les  peuples  contre  nous, 
perdu  les  piovinces  que  la  valeur 
française  avait  conquises  avant  cju'tl 
fût  connu  dans  nos  rangs,  ouvert 
cnHu  à l'étrariger  le  royaume  et  la 
capitale  même?  fl  veut  encore  nous 
ravir  une  Ibis  la  liberté  que  Louis-lv- 
Itésiré  noos  a rendue.  Non,  soldats, 
nous  ' ne  le  souffrirons  pas  ; nos  ser- 
ments. notre  honneur  en  sont  les 
garants  sacrés , et  nous  mourrons 
tous , s'il  le  faut,  pour  le  roi  et  pour 
1.1  p.itrie.  y'we  h roi/»  Napoléon  s'ap- 
prochant de  plus  en  plus  de  Paris, 
Maison  fut  désigné  pour  commander, 
sotis  le  duc  de  Berri,  les  troupes  des- 
tinées à marcher  contre  lui.  Avant 
de  partir,  il  publia  encore  un  ordre 
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du  jour  ; • Les  régiments  compoMUit 
la  ganison  de  Paris,  y était-il  dit,  ont 
déjà  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêts  à 
entrer  en  campagne  ; ils  doivent,  à 
cet  effet,  s'organiser  snr-le-cdiamp. 
Demain  , le  mouvement  en  avant  sur 
l'ennemi  commence!  Soldats,  vous 
allez  marcher.  Voyez  votre  roi  plein  de 
confiance  dans  votre  Joyaulé  et  votre 
fidéUté,  et  la  France  entière  vous  clire  : 
• Allez,  saiivez-noua  du  joug  le  plus 
odieux.  » Soldats,  vous  conaervcrez 
intact  l'honneur  national , vous  sau- 
verez notre  liberté  et  notre  Charte.  • 
On  sait  que,  malgré  toutes  ces  exhor- 
tations, peu  de  miNtaires  restèrent 
fidèles  au  roi,  et  qiie  bieutût  le  général 
Maison,  abandonné  par  ses  sofcfaits 
et  menacé  d'être  fait  prisonnier  par 
un  corps  d'officiers  insurgés  en  fa- 
veur de  Bonaparte,  n'ent  que  le 
temps  de  s'élancer  sur  le  cheval 
d'un  lancier  de  son  escorte  , et 
de  se  sauver  en  Belgique,  à la 
suite  de  Louis  XVItl.  Il  ne  resta  ce- 
pendant pas  à Oand  et  se  rendit  à 
SImmern , patrie  de  sa  femme,  où  il 
passa  tout  le  temps  de  cet  exil.  Uetdlué 
par  Napoléon , le  7 avril , il  ne  revint 
en  France  qn'avec  le  roi,  dams  le 
mois  de  juillet  suivant  Alors  il  reprit 
ses  fonctions  de  gouverneur  de  Paria, 
et,  quelqnesjoursaprès,  il  se  prononça 
avec  une  nouvelle  énergie,  dans  un 
ordre  du  jour,  contre  t%ux  de  ses  an- 
ciens contfirres  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon pendant  les  cent-jonrs  et  qui 
en  avaient  reçu  des  récompenses 
qu’ils  voulaient  faire  reconnaître  par 
la  restauration.  • I.Æ  roi,  par  ordon- 
nance du  1"  août,  ayant  annulé  tou- 
tes les  nominations  ou  proiiiotionç 
faites  pondant  l'iisiirpation , et  les 
dispositions  de  cette  ordonnance 
étant  nécessairement  applicables  aux 
nominations  faites  dans  la  Légion- 
d’Honneur,  il  est  défendu  à tout  roi- 


Digilized  b',  Googif 


MAI 


MAI 


litaire  qui  aurait  reçu,  depuis  le  20 
mars  dernier,  quelque  nomination  ou 
pruiuotioii  du  gouvernement  illégal, 
d'en  porter  les  marques  distinctives, 
Sütu  peine  d'étre  de  suite  arrête  et 
poursuivi  conformément  à l’article 
2o9  du  code  pénal.  • Nommé  peu 
apres  run  des  juges  de  Ney,  ainsi  que 
ses  confrères  Moncey,  Masséna,  Jour- 
dan, etc.,  le  général  .Maison  ne  com- 
prit pas  qu'eu  acceptant  cette  mission 
il  pouvait  sauver  le  maréchal,  et  tous 
SC  déclarèrent  incompétents.  Le  10 
janvier  1816  , ayant  été  remplacé 
dans  le  commandement  de  Paris  par 
le  général  d'Espinois,  il  prit  le  gou- 
vernement de  la  huitième  division 
militaire  ^Marseille),  ce  qui  fut  loin 
d'étre  considéré  comme  une  disgrâce. 
Une  nouvelle  organisation  delà  Chant 
hrc  des  Pairs  ayant  eu  lieu  en  1817, 
il  lut  placé  au  rang  des  marquis.  Lors 
de  la  réunion  des  souveiains  à Aix- 
la-Chapelle,  enoct.  181 8,  Maison  fit  un 
voya('c  dans  cette  ville  et  eut  une  lon- 
gue audieni-e  del’empcrcur. Alexandre. 
Les  journaux  C Oracle  et  le  Libéral  de 
Bruxelles  rendirent  compte  de  cette 
entrevue.  D'après  eux,  Alexandie  au- 
rait manifesté  toute  sa  haiixe  pour  far- 
bitraiie,  et  témoigné  scs  incertitudes  à 
l'égard  des  sentiments  constitutionnels 
du  comte  d'Artois,  dont  le  général 
Maison  aurait  chaleureusement  pris  la 
défense.  .Ainsi  il  continuait  de  jouir 
auprès  de  ce  prince  de  la  plus  haute 
faveur  et  il  en  reçut  un  témoignage 
évident,  lorsque  Charles  X , devenu 
roi  , lui  confia  le  commandement 
de  cette  cx[)édition  de  Morée,  qui , 
bien  que  restée  sans  éclat  et  sans  de 
grands  résultats  pour  la  France,  en 
eut  un  considérable  pour  Maison , ce- 
lui de  le  faire  nommer  raarck-hal  de 
France  aussitôt  apres.  Tant  de  faveurs 
accumulées  sur  lui  ne  purent  Icnt- 
pécher  de  se  lier  secrètement  avec 
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les  ennemis  de  Cliarics  X,  et  quand  la 
révolution  de  1830  éclata  contre  ce 
monarque,  et  que  la  victoire  fut  assurée 
|>our  ses  ennemis,  on  vit  le  maréchal 
se  metue  ouvertement  à la  tête  des 
hisurgés,  et  se  renilre  avec  MM.  de 
Schonen  et  üdillon  Bairot  à Bam- 
bouillct , pour  le  forcer  de  renoncer 
au  trône,  et  de  quitter  la  France.  Ce 
prince,  en  proie  aux  hésitations  les  plus 
funestes,  lui  ayant  demandé  si  les  in- 
surgés qui  marchaient  conUre  lui,  sous 
les  ordres  du  général  Pajol,  étaient  en 
grand  nombre,  il  ne  craignit  pas  de 
grossir  ce  nombre  par  mie  exagéra- 
tion ridicule.  Nous  avons  peine  à 
croire  que  ce  soit  un  tel  mensonge 
qui  ait  décidé  Charles  X à partir; 
mais  on  ne  peut  pas  douter  des  pa- 
roles du  iiuiréchal.  Il  aexompagna 
ensuite  le  roi  jusqu'à  Cherbourg, 
ainsi  que  ses  collègnes;  et,  au  moment 
de  son  embarquement , les  commis- 
saires lui  olFrirent  une  forte  somme 
en  or,  dont  ils  étaient  porteurs,  et 
que  le  prince  refusa  noblement  Re- 
venu à Paris,  le  maréchal  fut  comblé 
des  laveurs  du  nouveau  gouverne- 
ment Nommé,  le  4 nov.  suivant,  mi- 
nistre des  alfaires  étrangères,  il  ne 
conserva  pas  long- temps  un  emploi 
qui  ne  convenait  guère  à ses  goûts  et  à 
ses  habitudes.  Il  céda  le  portefeuille 
au  général  Sébastian!  et  partit  comme 
ambassadeur  à Vienne,  où  sa  présence 
dut  rappeler  d'une  manière  fâcheuse 
l'équipée  de  son  ancien  patron  Ber- 
nadotte,  en  1798.  Il  s'y  soutint  néan- 
moins assez  bien  pendant  trois  ans,  et 
malgré  le  consiraste  de  scs  formes, 
un  peu  soldatesques,  il  ne  déplut  point 
à .M.  de  Mcttcrnicb.  Ayant  passé  à 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  en 
1833,  il  ne  resta  que  deux  ans  dans 
ce  nouveau  poste,  où  il  avait  été  en- 
voyé comme  foii  opposé  à la  politi- 
que russe , qu'il  n'avait  pas  c»sé  de 
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combattre  depuis  FeipAlitiwi  de  Mo- 
r^.  On  pensa  que  c’était,  de  la  part 
du  ministère  fiinçais,  une  concession 
faite  à l'Angleterre.  Nommé  pendant 
son  absence  ministre  de  la  guerre, 
le  maréchal  Maison  se  pressa  peu 
de  venir  prendre  possession  de  cet 
emploi.  On  a dit  que  ce  fut  jtar  suite 
des  craintes  que  lui  faisait  éprouver 
la  nécessité  de  paraître  à la  tribune. 
Il  tint  à peine  en  réalité  pendant  on 
an  cet  important  portefeuille,  et,  sans 
avoir  fait  rien  de  remarquable,  le 
céda  au  général  Sébastiani , par  suite 
d'une  révolution  dans  tout  le  minis- 
tère. Depuis  rette  époque,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et,  épuisé  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre  et  ses  nombreuses 
blessures,  il  mourut  à Paris  le  13  lé- 
vrier 18W).  Le  duc  de  Broglie  pro- 
nonça son  éloge  à la  Chambre  des 
pairs  dans  la  séance  du  22  mars  1812, 
et  ce  discours  fut  imprimé  aussitôt 
après  ; dans  la  même  année,  H. 
Pascal  lui  consacra  une  notice  bio- 
graphique dans  ses  j^tiu/es  hiitoriifues 
et  critiijws  au  point  Je  vue  Je  l'art 
Je  ta  guerre.  M — D j. 

MAISOKFORT  (le  marquis 
Lons  de  la),  né  dans  le  Bem,  en 
1763,  servait,  avant  la  révolution, 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Il 
émigra  à cette  époque , fit  une  partie 
des  campagnes  dans  l'armée  des 
princes,  et,  après  le  licenciement,  alla 
se  fixer  à Brunswick,  où  il  établit, en 
société  avec  le  libraire  Fauche,  une 
imprimerie  (Toù  sortirent  beaucoup 
d’i^ts  et  de  pamphlets  politiques, 
notamment  le  Dictionnaire  biogruphi- 
<fue  Je  la  fin  Ju  XyiID  tiiele,  3 vol. 
in.8*,  anqued  concoururent  l'abbé  de 
Pradt,  Coeffier  et  La  Maisonibrt  lui- 
même.  Il  renonça  bientôt  à toutes 
ces  entreprises  pour  se  jeter  dans  des 
intrigues  politiques,  et  se  rendit  en 
Russie,  où  il  fut  présenté  à Ix>uis 


XVIII  et  à l'empereur  Paul  I".  Il  sou- 
mit à ce  dernier,  dans  le  commence- 
ment de  1799,  au  moment  où  allait 
éclater  la  seconde  coalition , un  plan 
de  contre-révointion,  où  le  directenr 
Barras  devait  jouer  le  principal  rôle. 
Cet  ancien  conventionnel , alors  tout- 
puissant,  demandait  pour  cela,  d'abord 
foubli  de  sa  conduite  révolutionnaire 
(voy.  Bsaass,  LVII,  197  ) , ensuite  12 
millions  pour  lui  et  ses  amis.  Tout 
avait  été  accordé  par  les  commis- 
saires de  Lonis  XVIII  à Paris  ; mais 
différentes  circonstances  , notam- 
ment la  révolution  du  18  brumaire , 
opérée  par  Bonaparte , en  empê- 
chèrent l’exécution.  La  Moisonfort 
passa  alors  en  Angleterre,  auprès  du 
comte  d’Artois , et  ce  prince  l'envoya 
bientôt  à Paris,  où  quelques  indiscré- 
tions le  firent  arrêter  par  la  police,  et 
mettre  en  prison  au  Temple,  d’où  on 
le  déporta  à l’tle  d'Elbe.  Il  réussit  à 
se  sauver  et  se  rendit  en  Russie , où 
M.  de  lUacas  était  alors  chargé  des 
intérêts  de  Louis  XVm.  Il  s'y  lia 
avec  ce  ministie , et  cette  liaison  lui 
a été,  par  la  suite,  d'une  grande  uti- 
lité. I.a  Maisonfort  revint  à Paris , 
en  1814,  et  il  y fut,  en  qurique  fa- 
çon, le  jirécurseur  de  M.  de  Blacas, 
son  protecteur,  à qui  il  fit  dès-lors , 
sur  les  choses  et  sur  les  personnes , 
de  firéquents  rapports,  toujours  dictés 
par  de  petites  passions;  ils  étaient 
mis  sous  les  yeux  du  roi , et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  aux  fiiutes  de  la 
restauration.  Le  marquis  de  La  Mai- 
sonfort s’était  associé  à la  reprise  du 
journal  la  QuotiJienne  , et  il  en  tira 
d'asset  fortes  sommes;  mais  plus 
tard,  lorsqu'il  ent  des  liaisons  avec 
la  police,  Ü vendit  sa  portion  à M.De- 
caze , ce  que  les  autres  actionnairet 
ne  voulurent  pas  reconnaître.  la 
Maisonfort  fut  nommé  maréchal  - 
de -camp  et  conseiller  - d'état  char- 
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gi  <ln  contentieux  de  la  maison  du 
roi.  K suivit  ce  prince  dans  la  Bel- 
gique, en  mars  181S,  et  revint  avec 
lui  à Paris.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre, même  année  , il  accompagna  à 
lille  le  duc  de  Berri,  chargé  de  pré- 
sider le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Mord,  et  fut  nommé  par  ce 
même  collée  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  qui  le  choisit  pour  un 
de  ses  secrétaires.  Dès  les  premières 
séances  de  cette  mémorable  session, 
La  Maisonfort  se  réunit  à la  majorité  ; 
mais  il  vola  ensuite  dans  le  sens  du 
ministère,  ce  qui  fut  considéré  par  les 
royalistes  comme  une  véritable  défec- 
tion. Le  3 janvier  1816,  il  fit , en 
faveur  du  projet  de  loi  d'amnistie, 
présenté  par  les  ministres,  un  discours 
où  l’on  remarquait  quelques  traits  in- 
génieut  , beaucoup  de  prétentions 
à l’esprit,  ce  qui  était  le  caractère 
dominant  de  l'auteur,  et  des  as- 
sertions contradictoires,  ce  qui  te- 
nait à sa  légéretc  habitnelle.  La  Mai- 
sonfort ne  fut  pas  réélu  député  après 
la  session  de  1817  ; mais  le  ministère 
l’en  dédommagea  en  le  fiûsant  direc- 
teur du  domaine  extraordinaire  de  la 
couronne,  pois  conaeilleiMl’état  en 
service  extraordinaire.  En  18:K),  on 
renvoya  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  en  Toscane.  Il  revenait 
de  cette  résidence,  lorsqu'il  mourut 
subitement  d'une  attaque  d’apoplexie, 
en  rentrant  à Paris  dans  fes  premiers 
mois  de  1829. 1.a  Maisonfort  a pnblié; 
L LAheilU,  journal  politique  et  lit- 
téraire, Brunswick,  1795,  in-8’.  II. 
Le  due  de  Monmouth , comédie  hé- 
roïque en  3 actes  et  en  prose,  Bnms- 
wick,  1796,  in-8*.  III.  L'État  réel  de 
la  France  à la  fin  de  1795,  et  de  la 
ntMaO'oa  politique  dei  puutancet  de 
f Europe  à la  même  époque,  Ham- 
bourg, 1796  , 2 vol.  in-8*.  IV.  Les 
Projets  de  divorce^  comédie  en  un 


acte  et  en  vers,  Paris,  1809.  y,  L’Hé- 
ritière polonaise,  par  L.  de  L.  M.,  Pa- 
ris, 1810 , 3 vol.  in-12.  VI.  Lettre  à 
S-  E.  Af.  le  cardinal  diaury  sur  ton 
dfandement  pour  ordonner  qu’un  Te 
Deum  fois  chanté  dans  les  églises  de 
Paris,  conformément  aux  pieuses  in- 
tentions de  S,  Af.  r impératrice-reine 
et  régente,  par  L.  M.  de  L.  M.  F.,  Pa- 
ris, 1814,  in-8*.  Cette  brochure , diri- 
gée contre  Napoléon  et  Marie-I.ouise, 
avait  été  publiée  k Londres  en  1813. 
VU.  Tableau  politigue  de  C Europe 
depuis  la  bataille  de  Leipsig , Paru, 
1814,  in-8*.  Cet  ouvrage  avait  été 
d’abord  imprimé  en  AUemagne.  Dans 
sa  vpnité,  l’auteur  ne  lui  attribuait 
pas  moins  que  la  chùte  de  Napoléon, 
et  il  s'en  est  vanté  plusieurs  fois  aux 
Tuileries  dans  les  causeries  dû  soir 
où  Louis  XVIII  avait  la  bonté  de 
l'admettre,  ce  qui,  dans  les  derniers 
temps , lui  fit  un  peu  perdre  de 
sa  faveur.  La  Maisonfort  a encore 
composé  plusieurs  romances,  tefies 
que  Oritelidis,  les  Adieux  de  la  pré- 
sidente de  Toursel  4 Palmont,  et  des 
Lettres  sur  la  mythologie,  insérées 
dans  une  édition  de  Dumonsiier,  qu'il 
fit  imprimer  à Brunswick,  en  1798. 
— Son  fils,  qui  était  officier  de  gardes- 
ducorps  sous  la  restaui-ation , est 
aujourd'hui  maréchal-de-camp. 

H — s j. 

1LA180IKNIÉRE  ( Lavoux  de 
la),  d'une  famille  originaire  d'Angers, 
fixée  dans  les  environs  de  Poitiera, 
joignit  les  Vendéens,  quoique  déji  très 
igé,  et  fut  employé  dans  l'artillerie. 
Fait  prisonnier  avec  on  fort  détache- 
ment à la  première  bataiUe  de  Fon- 
tenay-le4>>mte,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  la  reddition  de  cette  place  aux 
royalbtes.  Après  le  passage  de  la 
Loire,  il  entra  dans  le  conseil  militaire 
de  la  grande  armée,  et  devint  géné- 
rai d'artillerie.  Blessé  k la  bataille 
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(le  Laval , il  le  disungua  à celle  de 
Uol,  où  il  fit  hù^œtoe  le  service 
d'une  pièce  dont  les  canonniers  s'é- 
taient enfuis.  Il  ne  aorvécut  pas  ans 
désastres  des  Vendéens  en  Bretagne. 
On  croit  qu’il  mourut  à Savenay. 

F — T — E. 

MAIS81AT  (.ViicasL),  officier  au 
corps  des  ingénieurs-géographes,  et 
professeur  de  topographie,  à l'école 
d'application  du  corps  royal  d'état- 
major,  naquit  à KanUia  (Ain),  le  19 
septembre  1770.  En  17SI2 , il  entra 
dans  le  cinquième  bataillon  des  volon- 
taires  du  departement  de  l'Ain,  et  ne 
tarda  pas  à s’y  distinguer.  Ildtaitdéjà 
lieutenant,  lorsque  son  hatadlon  Au 
incorporé  dans  la  qualrièoK  demi- 
brigade  d'infiinlerie  légère,  et  il  fit 
avec  ce  nouveau  corps  Us  campagnes 
si  pénibles  de  17S3et  fTM,  à rarméc 
du  Rhin.  Scs  services  forent  appréciés, 
suiiout  pour  le  talent  qu'il  montra 
dans  plusieurs  rcconiaûssances  mili- 
taires. Enfin,  on  sentit  que  ce  takbl 
devait  être  mis  a sa  pUce.  Maissiatfiit 
adjoint  à l’adjuilant-général  Tonnet, 
chargé  des  reconnaissances  mifitaires  à 
l'armée  de  Rliiii-ct-Mosclie.  Il  leva 
alors  la  carte  des  montagnes  du  pala- 
tinat,  entre  Landau  et  Kaiseralantem. 
Plus  tard  , il  fil , au-delà  du  Rhin , 
quelques  reconnaissancesqui  entrèrent 
dans  la  confection  de  cette  belle  carte 
de  la  Souabe,  publiée  en  1818,  par  le 
dépùt  de  1.1  guerre.  Dans  un  inter- 
valle de  paix,  il  aida  le  cobnel  TraO- 
ebot , à rédiger  la  carte  des  quatre 
départenienls  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  , travail  qui  fut  jugé  digne  de 
Fan  des  prix  detnmaux;  mais  on  sait 
que  ces  prix  ne  furent  point  délivrés, 
lorsque  l'école  d'application  de  l'état- 
major  fut  établie,  Maissiat  fut  désigné 
comme  le  meilleur  professeur  de  to- 
pographie et  de  reconnaissances  mi- 
litaires que  l'on  pût  donner  aux  élèves 


de  ce  corps.  C'est  dans  cette  Ibnctiou 
qu’il  a terminé  sa  carrière,  le  4 août 
1822.  Simple  , modeste  , Maissiat 
fut  recomandable  dans  toute  sa  vie, 
aoit  comme  militaire,  soit  comme  sim- 
ple citoyen.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages très-peu  connus , parce  qu'il 
s'al.acfaaK  beaucoup  plus  à les  bien 
faire,  qu'à  les  faire  prûncr.  Ce  sont  : I. 
Une  Tahta  portative  Je  projectiotis  et 
Je  verlieales , pour  rJJuire  Jet  eôln 
inclinés  i rhoriton,  en  mesurer  la 
hauteur  ou  tahaissement  J'un  point 
par  rapport  à un  outra,  Aix-la-(dia- 
pelle,  1806.  II.  Un  Mémoire  sur  ijucl- 
sfuet  chaStjements  faits  à la  boussole 
et  ou  rapporteur,  suivi  Je  la  descrip- 
tion stun  nouvel  instrumefit  nommé 
gramntomitre,  servant  à mesurer  la 
hauteur  et  Finclinaison  des  écritures 
sur  les  curies,  et  à diviser  les  lignes 
droites  sans  compas , Paris , 1818, 
in-S*.  III.  Tables  des  projections  des 
lignes  Je  plus  grande  pente,  ou  lon- 
gueur des  hachures,  pour  exprinier  le 
relief  des  montagnes,  suivant  la  rapi- 
dité des  pentes,  l^aris,  1819  ; seconde 
édition , 1822,  in-8".  IV.  Une  /Vblicc 
mr  une  nouvelle  échelle,  pour  releter, 
sur  les  plans  et  cartes  tapographiguOs, 
l'inclinaison  des  pentes,  Paris,  1821 , 
tn-8*.  V.  Des  études  de  cartes,  de 
topographie,  pour  le -figuré  du  ter- 
rain. VI.  Plusieurs  plans  gravés  et 
coloriés  de  places-forics , positions 
militaires,  etc.  M — oj. 

MAISSONY  ou  MEYSSONI 
(Fr(Sçois),  habile  jurisconsulte  du 
71VI*  siècle,  né  à Marseille , consacra 
sa  première  jeunesse  à fétude  de  la 
littérature  et  du  droit,  ün  esprit  vif 
et  pénétrant,  un  jugement  solide,  lai 
assurèrent  promptement,  parmi  ses 
concitoyens,  une  réputation  justifiée 
par  des  succès  croissants;  les  magis- 
trats eux-mémes  chargés  de  pronon- 
cer sur  des  questions  de  droit  com- 
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inrrrial  le  consultaient  souvent.  MaU- 
Dony,  bien  different  d’un  grantl  nom- 
bre de  ses  confrère»  , s’était  fait 
un  devoir  de  In  concision  : se»  coii- 
siiltatioiis  ou  ses  plaidoyer» , qu'il 
écrivait  pie»(|ue  toujours  en  ver»,  ne 
«e  composaient  que  deqiiebpies  lipnc». 
(Tn  quatrain  sulfit  une  fois  |H>ur  lui 
laire  gagner  un  procès  très-ardu.  Ol 
avocat  n'a  laissé  aucun  corps  d’ou- 
vrage; on  ne  connaît  de  lui  cpie  la 
Iradiirtioii  d'une  roiiqùlalioii  ita- 
lienne et  espagnole,  renferniant  li» 
statuts  eomnierdaus  ipie  l'oii  suit  ait 
à nome,  d(M  raiiiiéc  1073,  et,  à Mar- 
seille depuis  1IK2.  l'elte  traduction 
partit  du  vivant  de  railleur,  sou»  i* 
litre  : fe  livrr  du  rnMiulat^  rnnte~' 
natèl  fri  /oif,  on/nnnanert , et 

routiiniei  Inucitant  /ei  eoiitrucA,  nutr- 
rAandisef,  fw^oriutfoiir  mariiimet  et  de 
In  navigation  , faut  entre  1rs  mari'hand\ 
ijut  palront  de  nauirrt  rt  oiilm  maiV- 
nier»  ; traduit^  des  langues  ftpa^nolc 
ol  ilalionnr , en  yranruij.  Pari»,  1577, 
iii-i".  l'ne  seconde  étiitioii  fut  publiée 
à Ait,  eu  163.3.  P.  I. — r. 

.M  .VISTH  A L(K»esiT.'r  sssoi'u.lk), 
cunlre  - amiral , ne  à Qiiiiiqier,  le 
lit  mai  176.3,  outra  au  service  de  la 
marine,  comme  iiimisse,  le  I"  mai 
1775,  et  enihanpia  suecessivemeut  , 
en  cette  qualité  et  en  celle  <le  matelot, 
sur  C Otseeri,  le  finland  et  in  Hrviaÿ  ne , 
jusipi'au  2f1  juin  1778.  lairsqiie  la 
guerre  éclata,  cette  aimée,  entre  la 
France  et  l'Aiigletcne,  il  embanpia, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  U 
yengeuT , commandé  d'abonl  |iai 
M.  d'Arabliniont,  ensuite  par  M.  de 
Rets,  et,  pendanl  les  deux  ans  et  demi 
qu'il  servit  sous  leurs  ordres,  il  prit 
part  aux  combats  livrés  à la  bautciu- 
d’Ouessant,  devant  la  Grenade,  au 
Fort  .Royal,  à la  nominiipie,  et  à 
Sainle-Iaicie.  M.  de  Retz  obtint  pour 
lui  le  grade  d'ofBcicr  auxiliaire,  équi- 


valaiil  à celui  de  liciilenaiit  de  Iré- 
gatc.  ('.'est  en  celte  qualité  <|ue  Mais- 
tral  6t  une  raiiipagiie,  et  prit  part  a 
sept  comb.'ils  sur  /c  Sripion.  l.e 
17  net.  1782,  ce  vaisM'aii,  couimaudé 
par  Grimoiiard  , |■l■venail  d'escorter , 
avec  la  frégate  la  Sibylle , un  convoi 
sorti  du  cap,  lorsqu'il  rencontra,  dan» 
le  canal  de  Porlo-llico  , deitx  vais- 
seaux anglais  , le  /aiiidon,  de  98  ca- 
non» , et  le  Tarhay,  dc7t.  Giiiiiouaid 
avant  léussi , par  se»  manœuvre» , 
à tenir  tête  a des  forces  si  supérieu- 
res, se  dérida  , apié»  qiwlrc  licure» 
de  roiubal,  à |mrtrr  sur  la  terie  de 
.Saint-Domingue  , et , la  reconnais- 
sant , nu  point  du  pmr , à qiiatœ 
lieue»  de  ilislaiice,  il  lit  route  pour 
mouiller  dans  l'anse  ilii  Porl-à-l’An- 
glai» , baie  de  Samana , oii  son  des- 
sein était  de  s'embosser.  Mai»,  au 
momefit  oit  le  Scipion  jetait  son  an- 
cre, il  loucba  et  »c  brisa  sur  une  ro- 
elie.  Il  ii'v  rut  aucun  moyen  de  le 
sauver,  et  l'il()ui)ia|;e  fut  aintraint  de 
l'évariK'r  |nmdaut  la  nuit.  Maistral, 
quoique  blessé  dans  le  combat,  rendit 
de  grand»  Mi-vices  en  cette  dix-oustan- 
re,  et  ('.nmmiard,  qui  l'avait  cliargé  de 
diiiger  févai-u.-itioii , se  plut  à procla- 
mer que  nul  n'avait  plu»  que  lui  con- 
tribué a atténuer  les  isertcs  causées 
par  ce  .sinistie.  Maistial  n'avait  |us 
encote  vingt  ans,  et  déjà  quatorze 
combats,  soutenus  ilana  l'espace  de 
quatre  années , en  avaietit  fait  un  ba- 
bile  ■nancruvrier.  iaiiiis  XVI,  informé 
des  pi'cuvcs  multipüi^^  qu'il  avait 
doiiiiécs  de  son  talent  cl  de  sa  bra- 
voure, lui  acrorda,  b-  22  juillet  178.3, 
sur  la  dciiianile  dcGrimouaid.  le  grade 
de  lieutenant  de  frégate,  et  une  gra- 
tilicatiun  de  600  fr.  .Apres  trois  cam- 
pagnes. faites  de  1783  à 1786,  aux 
île»  du  Veut  et  sous  lu  Vent,  et  une 
campagne  d'évolutions  sur  le  brick  le 
Malin,  couunandc  par  d'Urvilliers , 

23 


issu. 


386 


MAI 


MAI 


et  faisant  partie  de  l'escadre  aux  or- 
dres d'Albert  de  Riunu,  il  lut  attaché 
comme  sous-lieutenant  de  vaisseau  à 
l'état-major  du  Lrnpartl , commandé 
par  Kersaint  et  destiné  à faire  des 
épreuves  de  f>réemcnt  et  d'installa- 
tion. le  roi  lui  accorda  une  nouvelle 
gratifiution  en  témoign.age  du  zèle 
et  de  rinlclligcnrc  qu'il  avait  d.l- 
ployés.  A la  suite  de  deux  nouvelles 
campagnes,  faites  de  1788  a 1791, 
la  première  a rerre-Aeuve,  la  seconde 
à Saint -llotiiingue,  lx>nis  XVI  lui 
conféra  la  déeor.ition  du  .Mérite-Mili- 
taire. L'année  suivante  , se  trouvant 
à Saint-Domingue,  et  embarqué  sur 
la  flûte  lu  Xormatide,  en  qtialité  de 
second  capitaine , il  sollicita  du  con- 
tre - amiral  ('.ambis  son  embarque- 
ment sur  le  vaissean  CÉoU , que 
montait  cet  officier  - général.  Cette 
détnarclie,  dicter  à Maistral  par  le 
tlésir  de  se  trouver  sur  un  bâtiment 
de  guerre  dans  un  moment  oit  les 
hostilités  étaient  imminentes  (elles 
éclatèrent  le  30  janvier  1793),  fut 
bien  accueillie  de  l'amiral  Cambis.  Il 
ne  tarda  pas  a apprécier  Maistral  et 
à demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui  lui  fut  conféré 
par  Monge  , à compter  du  1"  janvier 
1793.  Il  commanda  successivement, 
en  eette  qualité , le  vaisseau  C ÉoU  et 
la  Normande,  stir  lesquels  il  fit  deux 
campagnes  à Saint-Domingue  et  à la 
Nouvelle-Angleterre.  A son  retour  en 
France,  le  23  juin  1794,  il  subit  le 
sort  des  mallieureuses  victimes  de  la 
Terreur,  et  fut  jeté  dans  les  prisons 
d'où  il  ne  sortit  que  le  18  novembre 
suivant.  Kn  l'an  IV,  le  contie-amiral 
Nielly,  l'ayant  S|>ontanément  demandé 
pour  commandant  du  vaisseau  le 
Terrible,  sur  lequel  il  avait  ordre 
d'arborer  son  pavillon,  l arairal  Vil- 
laret  s'empiessa  d'adhéier,  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs,  à cette  de- 


mande. La  réputation  d'habile  ma- 
noeuvrier que  Maistral  avait  justement 
acquise,  détermina  l'amiral  Morard 
de  Galles  à lui  confier  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Fougueux,  fiiisant 
partie  de  l'année  navale  dirigée,  sous 
ses  ordres,  contre  l'Irlande.  Te  Fou- 
gueux fut  un  des  derniers  vaisseaux 
à tenir  la  mer  dans  cette  malheureuse 
expédition,  et  il  ne  rentra  à Brest 
que  quand  il  ne  lui  restait  plus  que 
pour  un  joui  de  vivres.  Aussitôt 
après,  le  ministre  Hiéville  Le  Pelley 
le  nomma  au  commandement  du 
vaisseau  le  Mont-Blanc,  et  Morard 
de  Galles,  alors  commandant  d'ar- 
mes au  port  de  Brest,  à celui  de  tiois 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  chargés 
de  protéger  l'entree  des  convois  des- 
tinés à l'arsenal  de  Brest.  La  vigilanee 
qu'il  apporta  dans  ec  service  déjoua 
plus  d'une  fois  les  tentatives  des  An- 
glais sur  ce  port , et  détermina  , à 
plusieurs  reprises  les  amiraux  Del- 
motte, Ia«  Touclie-T réville  et  le  préfet 
CalTarelli , à lui  confier  de  sembla- 
bles missions.  son  retour  de  l'expé- 
dition delà  Méditerranée,  où  le  Mom- 
Blu  ne  avait  suivi  l'amiial  Hruix  , 
Maistral  fut  nommé  capitaine  de  pa- 
villon du  contre-amiral  Dumanoir, 
embarqué  sur  le  Formidable;  mais, 
peu  après,  il  reprit  le  commandement 
du  Mont-Blanc.  Il  avait  demandé  a le 
quitter  parce  qu’il  craignait  que  les 
réparations  qu'exigeait  ce  navire  ne 
pussent  être  terminées  assez  à temps 
pour  qu'il  fît  partie  de  l'armée  navale 
dont  le  dé)>art  était  très- prochain. 
Bruix , en  acquiesçant  à sa  demande, 
l'avait  alors  félicité  de  préférer  une 
activité  honorable  et  périlleuse  à l'a- 
vantage de  conserver  un  commande- 
menL  Le  Mont-Blanc  ayant  été  re- 
versé sur  le  Fatriole  , .Maistral  prit 
le  commandement  de  ce  vaisseau  sur 
lequel  il  fit  une  campagne  à Saint- 
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Doiningiie.  Il  passa  ensuite  sut  it  Bcr- 
uick , et  transpoila  à la  Martinique 
les  troupes  qui  devaient  reprendre  pos- 
session de  cette  colonie.  Ce  vaisseau  , 
revenu  à Toulon,  y désarma  le  iSjuin 
1803,  et,  le  lendemain,  Maistral  prit 
le  commandement  du  vaisseau  tjln 
nibal,  sur  lequel  il  fit  une  campagne 
dans  le  l.evant.  Ix;  11  juin  de  l'année 
suivante,  il  reçut  l'ordre  d 'embarquer, 
comme  commandant,  sur  le  vaisseau 
le  Xeptune,  taisant  partie  de  l'csradre 
de  la  Méditerranée , placée  sous  les 
ordres  du  vice-amiral  l.atouclie-Tré- 
villc,  et,  par  suite,  sons  ceux  de  l'a- 
miral Villeneuve,  commandant  l'ar- 
mée combinée  de  France  et  il  Espagne. 
Dans  le  combat  que  Villeneuve  livra, 
le  '23  juillet  1805,  .à  la  liaiiieur  du 
cap  Finistère , à l'amiral  Caldcr,  le 
vaisseau  l’un  de  ceux  de  l’ar- 

mée franco-espagnole,  ne  dut  son  sa- 
lut qu'a  la  manœuvre  que  Ht  Maistral, 
pour  l'empéclier  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Au  cnmliat  de  Tru- 
Hilgar , le  vaisseau  le  Xephmr , qui 
devait  occuper  le  poste  de  matelot 
d'arrière  du  vaisseau-amiral  le  Bii- 
eenlaure,  se  trouva,  par  un  fielleux 
concours  de  circonstatiecs,  éloigné  de 
ce  poste,  et  Hors  d'état  île  prendre  ,i 
l'action  générale  la  part  que  Ville- 
neuve.  juste  appréi'iateur  de  Maistral. 
lui  avait  réservée.  Si,  prévenu  par  l’hc- 
roique  détennination  de  Lucas  (ci^-  ce 
nom,dans  cevol.),  Maistral  se  vit  privé 
des  moyens  d'accroître  sa  renommée, 
jusque-là  si  belle,  il  serait  injuste  de 
dire,  comme  on  l'a  pci-tendu  d’apres 
des  renseignements  incomplets  ou  in- 
exacts, qu’elleait  pu,  en  aucune  façon, 
être  ternie  dans  cette  circonstance,  et 
qu'un  officier  dont  le  courage  n'avait 
jamais  failli,  ait  subitement  cédé  à la 
crainte,  alors  surtout  que  sa  conduite, 
observée,  ]>our  ainsi  dire,  minute  fiar 
minute,  démontre  positivement  le 


I ontrairc.  Maistral  lut  victime  de  la 
mauvaise  exiieution  des  ordres  de 
Villeneuve.  En  effet,  la  ligne  française 
cl  espagnole  se  forma  très-mal.  L'es- 
pace compris  entre  le  vaisseau  espa- 
gnol le  Xeptune , occupant  la  tète 
de  la  ligne,  et  le  Bueetitaitre^  n'était 
pas  suffisant  |M>iir  les  dix  vaisseaux 
qui  devaient  s'y  placer;  d’autres  se 
trouvaient  sous  le  vent  de  leur  poste 
qui  demeurait  vide  sans  c|u’ils  pussent 
s y ranger.  De  ce  nombie  était  le  Xr/y- 
lune.  Demeuré,  malgré  tousses  efforts, 
sous  le  vent  de  la  ligne,  et  masqué 
par  le  Beilniitahie  (qui  avait  pris  son 
poste),  le  Xejitunr  fut  dans  l'impos- 
sibilité de  tirer  sur  la  colonne  de  Nel- 
son. .laloiix  néanmoins  d’opposer  qitel- 
(juc  obstacle  à la  manœuvre  de  l’en- 
nemi, Maistral  fil  une  arrivée,  afin  de 
pouvoir  diriger  son  feu  sur  la  colonne 
<lç  l'amiral  l'oilingwood.  tVest  ce  mou- 
vement lionorable,  le  seul  qu'il  fût 
désormais  possible  à Maistral  d’exé- 
cuter, qui  a servi  île  prétexté  aux  in- 
sinuations d im|)érilie  ou  de  timidité 
auxquelles  il  a été  en  butte.  Ne  tenant 
aucun  compte  des  circonstances  dans 
lesipielles  il  était  pLicé,  on  l’a  sacrifié 
à un  rival  dont  la  carrière  est  assez 
glorieuse  pour  qu’elle  n’ait  pas  besoin 
de  s'enriebir  do  malbeiir  d'un  de  ses 
compagnons.  La  justification  complète 
de  Maistial  nous  est  fournie  par  un 
témoin  oculaire  et  désinlcressé,  M. 
Reaudran  , à qui  sa  (vosition  d'aide- 
de-camp  de  I amiral  Villeneuve  avait 
donné  les  moyens  d'observer  exacte- 
ment les  inanœiivTes  pendant  tout 
le  eoinhat.  « lai  réputation  du  com- 
- mandant  Maistral  étant  attaquée, 
« dit  .M.  Bcaudran  dans  un  rapport 
■ qu’il  fit  de  celte  affaire , je  dois , 

• comme  tetnoin  oculaire , et  pour 

• obéir  à ma  conscience,  faire  con- 

• naître  que  la  conduite  de  cet  offi- 
r cier  distingué,  au  combat  de  Tra- 
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falf^. , n’a  pu  que  l'Iionorer,  aiiiii 
(|iic  lnu«  les  braves  a qui  il  avait 
riioniiuur  (le  cuiiimamler.  Qu'on 
me  permette,  avant  de  passer  à la 
journde  du  29  (le  eombat  de  Tra- 
fal(pir),  de  dire  en  faveur  de  ce  rom- 
mandant,  sous  les  ordres  duquel  j'ai 
eu  riionncur  do  servir  pendant 
près  de  trois  ans,  que,  l'ayant  vu 
maiiocusTer  dans  des  (àrconstances 
extrêmement  difficiles,  il  m'a  tou- 
jours paru  su|)érieur  à sa  haute 
réputation,  et  que  c'est  en  partie  à 
scs  inanceiivres  , aussi  savantes 
quelles  furent  hardies,  que  le  vais- 
seau l' Allât  a dû  son  salut  dans  le 
combat  du  3 thermidor  an  XIII.  Ite- 
vtmant  à la  journée  du  29,  je  dirai 
que  le  yeptune  (pii,  dans  le  dernier 
ordre  signalé,  devait  éire  le  ma- 
telot d'arnère  du  vaisseau-amiral 
le  Hucentaure , n’a  pu  prendre 
exactement  ce  poste,  plusieurs  tir- 
constances  de  navigation  s'y  étant 
opposées.  Néanmoins,  jieii  éloigné 
sous  le  vent,  niais  toujours  dans  la 
direction  de  son  poste,  ce  vaisseau, 
qui  mami'uvrait  pour  le  prendre,  y 
serait  parvenu  avant  que  le  combat 
se  fût  engagé  dans  cette  partie  de 
la  ligne  , sans  le  vais.scau  le  Stm 
Justo  qui,  étant  venu  te  placer  au 
vent  à lui,  lui  interceptait  l'elfet  du 
vent  et  de  la  houle , et  tombait 
dessus  à vue  d'oeil.  L’arrivée  que  le 
Xeptune  a donnée  alors,  en  l'éloi- 
gnant lM^au•'oup  (le  son  poste,  a 
dû  lui  ôter  tout  espoir  d’y  arriver; 
mais  elle  lui  était  impérieusement 
commandée  par  les  circonstances; 
plus  tard,  un  abordage  que  l'amiral 
a cru  un  instant  inévitable , aurait 
eu  lien  ; il  en  serait  résulté  de  très- 
grosses  avaries,  la  mer  étant  extré- 
iiiemctit  houleuse,  et,  ce  qui  était 
pis  encore,  l'ennemi  étant  déjà  très- 
près.  1,e  combat  était  dijà  engagé 


• à l'arriére-gai  de  ; la  ligne  venait 

• d'y  être  coupée  par  la  colonne  en- 
« nemie  de  droite,  entre  les  vaisseaux 

• la  Santa^Amm  et  le  Fougueux,  fje 

> Royal  Sovereiÿn  , vaisseau  à trois 

■ ponts,  chef  de  file  du  cette  colonne, 

• monté  par  le  général  Ca>lliii(pvood, 

• suivi  de  plusieurs  des  siens,  pro- 

• longeait  notre  ligne,  sous  le  vent 
« et  (!' assez  près,  aux  mêmes  amures. 

• Mais  ne  paraissant  pas  vouloir 

• s'engager  à passer  au  vent  du  Xep- 

• (une,  duquel  il  était  déjà  très-près, 

• il  iiunœuvrait  pour  laisser  arriver, 

• afin  d'envoyer  ses  volées  de  bâbord 
<■  en  enfilades  à cc  vaisseau,  lors(|ue 

• celui-ci,  donnant  son  arnvéc  sus- 

• dite,  déchargea  toute  son  artillerie 

• de  stribord  sur  cet  ennemi  qu'il 

• prenait  en  joue.  Le  Xeptune  a con- 

• tinué  de  combattre  ce  vaisseau 

• dans  la  position  la  plus  avanta- 

> geiise,  et  l'a  totalement  dégrteb  Le 
s silence  de  l'amiral , aux  côtés  du- 

■ quel  j'étais  encore  alors  (mon  |M>ste 

• de  combat  était  sur  le  gaillard 

> d'avant),  inc  fit  présumer  qu'il  ap- 

> prouvait  la  manœuvre  du  Xeptune, 

• etc  •.  Dans  un  autre  passage  du 
même  rap|K>rt , .M.  Ueaudran  ajoute  : 

• I.'amiial  se  voyant  coupé  par  les 

• vaisseaux  qui  suivaient  le  l'ictory, 

• et  combattu  en  tous  sens  .i  la  fois 

• par  plusieurs  du  ces  vaisseaux,  or- 

• donna  le  signal  qu'exprime  l'article 

• S des  ordres  généraux  à la  voile, 
< fait  pat  un  seul  pavillon.  Il  était 

• environ  une  heure  un  quart;  il  y 

• avait  peu  de  temps  que  j'avais  cn- 

• core  aperçu  le  Xeptune,  sous  le 

• veut,  combattant  ceux  des  vais- 

• seaux  ennemis  qui  v avaient  déjà 

> passé;  mais  la  fumée  s'est  tellement 

> éjuissie , que  tout  objet  a , pour 
« ainsi  dire , disparu  à mes  yeux , 

• jusqu'au  moment  de  la  reddition  du 

• Bucentaure  aux  Anglais.  Il  était 
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• environ  trois  heures  nn  qnart  ; la 

• filmée  s'étant  dissipée , j'aperçus 
« sous  le  vent  un  vaisseau  dont  la 

• müture  et  la  voilure  paraissaient 
« avoir  beaucoup  soiilFert  du  rom- 

• bat  ; il  serrait  le  vent  bâbord 

• amures,  et  paraissait  vouloir  venir 
« porter  des  secours  à des  vaisseaux 

• désemparés  au  vent.  Il  avait  avec 

• le  signal  du  ralliement  celui  d'imi- 
> ter  sa  maceuvre.  Je  fis  remarquer 

■ ce  vaisseau  à l'amiral  qui,  comme 

• moi , le  reconnut  pour  le  Xeptutie 

• français  •.  M.  Beaudran  termine 
son  rapport  en  disant  que  l'amiral 
Gravina  lui  déclara  le  lendemain 
que,  • s'il  n'avait  pas  subi  le  même 

• sort  que  M.  Vill  neuve,  il  le  devait 

• au  Neptune  Français  , qui  l'avait 

• secouru  vigoureusement  «.  Ces  té- 
moignages si  roncluanis,  si  décisifs, 
sont  corrolxirés  par  celui  de  I).  An- 
tonio de  Escatio,  major-général  de 
l'escadre  espagnole , dans  le  rapport 
qu'il  adressa  an  prince  de  la  Paix,  le 
^ octobre,  et  qui  fut  inséré  dans  la 
Gazette  de  Madrid  du  mardi  3 no- 
vembre 1805.  Ot  officier- général 
s'exprime  ainsi,  (page  963)  : ■ t^e  que 

• je  puis  affirmer  à V.  Kxc.,  c'est  que 

• tous  les  navires,  tant  français  qu'es- 

• pagnois,  qui  se  battaient  a ma  vue, 

• ont  complètement  rempli  leur  de- 

• voir,  et  qu'un  des  nAtres  qui,  après 

• un  combat  acharné,  soutenu  de- 

• puis  quatre  heures  , contre  trois 

• ou  (piatre  vaisseaux  ennemis  , 

• avait  toutes  ses  inanccmn'cs  coii- 

■ pées,  ses  étais  rompus,  ses  voiles 

• déchirées , scs  mâts  traverses  par 

• les  boulets,  qui,  enfin,  était  dans  le 

• plus  tri.Hte  l’tat  , fut  secouru  à 
« propos  par  le  &in-Justo  et  le  Neptune 

• français  dont  la  coopération  éloigna 

• les  ennemis  et  lui  pertuit  de  re- 

■ joindre  quatre  de  nos  vaisseaux , 

• tréa-ipaltrailés,  et  les  autres  navires 


• Français  qui  n'avaient  pas  éprouvé  un 

• meilleur  sort  ».  Dccrés,  d'ordinaire 
si  avare  de  louanges  envers  ses  su- 
bordonnés , trouva  pourtant  que 
Maistral,  loin  d'avoir  encouru  aucun 
blAme , mi-ritait,  au  contraire,  les 
plus  grands  éloges  : • Dites  aux  capi- 
•>  taines  du  Neptune  et  du  Plutouy 

• porte  sa  tiépéche  du  10  décembre 

• 1803,  (|u'il  ne  m'est  point  échappé, 

■ dans  le  rappoit  des  frégates,  qu'ils 

• se  sont  couwerlj  d’honneur,  et  t|ue 

• j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se 
« faisait,  ils  tenaient  encore  le  veut  et 

• faisaient  le  signal  d'imiter  leur  ma- 
« ua-uiire  pour  retourner  au  combat, 

• détermination  honorable  , dont 

• l’empereur  ajipréciera  tout  le  mc- 

• rite  K.  A son  retour  en  France  , 
Maistral,  qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  l'honneur,  provoqua  ceux  qui 
avaient  égaré  l'npiiiion  puhli(|ue  à 
son  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'intervention  de  ses  amis  pour  le 
faire  consentir  à ajourner  la  répara- 
tion qu'il  demandait.  Déférant  ponr- 
taut  aux  conseils  qui  lui  furent 
donnés,  il  sollicita,  à plusieurs  re- 
prises, que  sa  conduite  fût  soumise  .i 
un  conseil  de  guerre.  Decrcs  éluda 
cette  demande  qui  eût  satisfait  un 
intérêt  individuel,  mais  ipii  eu  aurait 
froissé  il'autres,  et  que  proscrivaient 
d'ailleurs  de  hautes  considérations 
{lolitiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  atta- 
ques niixqucUcs  Maistral  avait  été  si 
injustement  en  butte , ne  lui  enle- 
vèrent pas  la  confiance  du  gouverne- 
ment, qui  le  nomma  au  commandc- 
raent  du  19*  équipage  de  flottille,  et 
l'appela  ensuite,  le  H juin  1813,  à 
remplir,  au  port  de  Brest,  les  fonc- 
tions de  chef  militaire.  Il  les  exerçait 
encore  le  31  juillet  1814.  jour  où  il 
fiit  mi.s  en  retraite  avec  1e  grade  de 
chef  d’escadre,  grade  échangé,  le  3 
juin  1813,  contre  celui  de  contre- 
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amiral.  Il  comptait  alor<  prêt  de  40 
aiit  de  service.  Nommé  chevalier  de 
la  liégion-d'IIonneur , le  6 février 
1804,  il  avait  été  élevé  i la  di{ynité 
(Toflicier  de  l'ordre  ,.  le  15  juin  de  la 
même  année.  Il  est  mort  le  5 no- 
vembre 1815  , pré*  de  lircAt,  dans  la 
commune  de  (Uiipavaa,  où  il  s'élait 
retiré. — .Mshtihi.  (Désirt-ltfurie),  capi- 
tainede  vaisseau,  et  Iréredu  précédent, 
dont  il  fut  le  dif'ne  émule,  naquit  à 
Quimper  le  25  octobre  1764.  Il 
se  distingua  d'altord  , sous  le  comte 
d'Kstaitig , dans  la  guerre  de  l'imlé- 
peuilatice  américaine,  pttis  dans  cel- 
les de  la  révolution  française  , no- 
tamment à la  prise,  par  les  Anglais, 
du  vaisseau  le  Hoche,  le  12  octobre 
1799, où,  aprèsavoir donné  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  courage  cl  de 
son  habileté,  il  ftit  blessé,  et  em- 
mené prisonnier.  De  retour  au  botil 
d un  an , il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  , passa  aux  An- 
tilles , et  Kt  partie  de  rexi>édition  de 
l.et;leic,  conlit!  Saint-Domingue.  Hc- 
venu  en  Europe,  il  fut  noimné,  par 
le  vice-roi  Eugène,  commandant  des 
ibrees  navales  du  royaume  d'Italie. 
Uentré  en  France  en  1807,  il  cessa 
d'etre  employé  activement,  et  mourut 
à Brest  le  17  août  1842.  P.  L — r. 

MAJSTUE  (le  comte  Joseph-Ma- 
ms:  dr),  publiciste  et  philosophe  cé- 
lèbre, se  trouvait  à la  tête  du  petit 
nombre  de  res  hommes  d'élite  qui , 
fidèles  aux  traditions  du  passé,  dc- 
/boiit  sur  les  ruines  qu'avaient  entas- 
sées la  philosophie  moderne  et  la 
lévolution  française,  défendirent  avec 
courage  et  talent  les  principes  et  la 
foi  de  leurs  pères.  Quand  la  France, 
ivre  de  libertés  et  de  changements, 
s'avançait  menaçante  par  toute  l'Em- 
ro|>c,  il  osa  lui  adresser  de  sévères 
leçons,  élever  la  voix  au  milieu  de 
l'orage,  an  nom  de  la  religioti  ou- 


tragée, de  ses  ministres  tremblants  et 
fugitifs,  et  de  la  vieille  monarciiic  eu- 
ropéenne que  la  fortune  des  armes 
semblait  abandonner.  Penseur  sérieux 
et  profond,  écrivain  plein  tic  verve 
et  d'originalité , quand  la  littérature 
française,  long-temps  muette  et  glacée 
par  la  petit-,  se  traînait  timide  et  dé- 
colorée , aux  ordres  d'un  maître  sé- 
vère, il  sut  reti'ouver  dans  un  pays 
naguère  barbare,  les  mâles  accents  de 
Pascal  et  de  Bossuet.  Deux  étrangers , 
les  deux  de  Maistre,  conseivaient  à 
Saint-Pétersbourg  la  langue  iinmor- 
telle  de  notre  grand  siècle  littéraire. 
Joseph  était  né  à Chambéry,  le  1*' 
avril  1753 , d’une  famille  distinguée 
par  sa  noblesse  et  les  services  quelle 
avait  rendus  à sa  patrie.  Son  père,  le 
comte  François-Xavier  de  Maistre, 
president  au  sénat  de  Savoie,  avait 
épousé  Christine  de  Mots , fille  d'uii 
gentilhomme  du  Bugey,  le  sénateur 
Joseph  de  Motz.  Joseph  et  son  jeune 
frère,  Xavier  de  Maistre,  reçurent  de 
leur  père  et  de  leur  aïeul  maternel  le 
goût  de  l'honnêteté  et  du  travail;  ils 
trouvèrent  en  eux  le  modèle  de  cette 
franchise  noble  et  dévouée,  de  ces 
manières  simples  et  dignes  qui  for- 
maient avec  tant  d'autres  qualités 
letirs  traits  de  famille.  Le  sénateur  de 
Motz  fier  des  heureuses  dispositions 
que  manifesta  de  bonne  heure  l'alnc 
de  ces  deux  enfants,  consacra  sa  vieil- 
lesse à cultiver  ce  talent  précoce, 
lui  donna  des  maîtres  habiles  dont  il 
surveillait  les  leçons  avec  la  plus 
tendre  vigilance.  Servi  dans  son 
amour  pour  le  travail  par  une  intel- 
ligence facile,  }wr  une  mémoire  ex- 
traordinaire , Joseph  de  .Maistre  fit 
de  bonne  heure  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. .4  vingt  ans  il  avait  pris  tous 
SOS  grades  à l'université  de  Turin,  et 
l'année  suivante,  le  6 décembre  1774, 
il  dttt  à son  mérite,  plus  encore  qu’à 
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sa  naissance,  le  titre  de  sobstitnt-avo- 
cat-fiscal,  au  sénat  de  Savoie.  Ses  pre- 
miers succès  ne  firent  qu’augmenter 
son  ardenr.  Une  journée  était  perdue 
pour  lui  s’il  en  avait  distrait  quelques 
instants  pour  un  plaisir,  pour  une 
promenade , s'il  n'en  avait  consacré 
quinse  heures  aux  études  sérieuses,  à 
la  jurisprudence,  aux  mathématiques, 
aux  langues  anciennes  et  modernes. 
Il  acquit  ainsi  , en  peu  de  temps , 
par  des  lectmes  consciencieuses  et 
suivies  ces  trésors  d'érudition  qui 
donnent  tant  de  force  & ses  doctrines 
littéraires  et  politiques.  • Depuis 
« trente  ans,  dit-il  dans  ses  Entre- 

• tient,  j’écris  tout  ce  que  mes  lec- 

• tures  me  présentent  de  plus  frap 

• )MDt;  quelquefois  je  me  borne  à 

• de  simples  indications  ; d'autres 

• fois  je  transcris  mot  à mot  des 

• morceaux  essentiels  ; souvent  je  les 

• accompagne  de  quelques  notes , et 
« souvent  aussi  j’y  place  ces  pensées 

• du  moment,  ces  illuminations  sou- 

• daines  qui  s'éUiignent  sans  fruit,  si 

• l'éclair  n'est  Bxé  par  l'écriture. 

• Porté  par  le  tourbillon  révolntion- 

• naire  en  diverses  contrées  de  l’F.u- 

• rope,  jamais  ces  recueils  ne  m’ont 

■ abandonné , et  maintenant  vous  ne 

• sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je 

• paix-ours  cette  immense  collection. 

• Chaque  passage  réveille  dans  moi 

• une  foule  d'idées  intéressantes  et 

• de  souvenirs  mélancoliques  mille 

• fois  plus  doux  que  tout  ce  qu'on 

• est  convenu  d’ap|>eler  les  plaisirs. 

• Je  vois  des  pages  datées  de  Ge- 

• nève , de  Rome , de  Venise  , de 

• lausanne.  Je  ne  puis  rencontrer 

• l(»  noms  de  res  villes , sans  me 

• rappeler  ceux  des  exeellents  amis 
« qnc  j'v  ai  laissés,  et  qui,  jadis,  con- 

• solérent  mon  exil.  Quelques-uns 

• n'existent  plus,  mais  leur  mémoire 

■ m’est  sacrée.  Souvent  je  tombe  sur 


• des  feuilles  écrites  sous  ma  dictée 

• par  un  enfant  bien-aime , que  la 
> tempête  a séparé  de  moi.  Seul  dans 

• ce  cabinet  solitaire,  je  lui  tends  les 

• bras,  et  je  crois  l’entendre  qui 

• m'appelle  a son  tour.  >•  Mous  ai- 
mons i citer  ce  passage  des  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  : c’est  une  page  tout 
entière  de  la  vie  du  comte  de  .Maistre, 
c'est  lui-méme  nous  racontant  avec 
une  simplicité  toiicbanlc  ses  habi- 
tudes de  travail  , ses  amitiés  vi- 
ves et  profondes  et  un  teriiblc  mal- 
heur qui  vint  affliger  pour  toujours 
son  cœur  paternel.  Dientât  il  nous 
faudra  quitter  ces  intéressants  détails 
qui  nous  font  connaître  l’homme  de 
bien,  pour  le  suivre  dans  les  régions 
plus  élevées  de  la  |x>litiquc  et  de  la 
philosophie,  dans  des  discussions  quel- 
quefois ardentes  et  passionnées,  mais 
toujours  sincères  et  lovales , em- 
preintes de  CCS  grâces  naturelles,  de 
ce  charme  de  bon  ton  que  de  Maistre 
portait  dans  son  commerce  avec  le 
monde , dans  scs  conversations  élé- 
gantes et  spirituelles.  ,Si,  ennemi  de 
l'impiété  et  des  idées  révolutionnaires, 
il  flétrit  sans  ménagement  les  doc- 
trines iiTéligieuses  du  XVIil*  siècle  ; 
s’il  poiir.-nit  de  son  mé|>ris  les  repix-- 
sentants  les  plus  distingués  de  ht 
philosophie  moderne;  si,  entraîné 
par  scs  convictions  de  spiritualiste, 
il  oublie  que  des  hommes  de  génie 
et  de  talent  comme  Voltaire , Ba- 
con , Locke , Condillac.  ne  peuvent 
passer  sur  la  terre  et  toucher  à la 
science  sans  apporter  leur  tribut  de 
vérités;  si,  dans  sa  conscience  d’bon- 
iiéte  homme  effravé  il  s'i  ciic  : Timeo 
Danaos  et  dona  frrvntrs  (Soirées,  5* 
Entretien  ),  rappelons-nous  qu'il  était 
né  gentilhomme,  dans  un  payscatho- 
lique,  et  que  de  bonne  heure  il  avait 
puisé  dans  sa  famille  les  principes 
réligieux  et  tous  les  préjugés  aristo- 
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cralique«.  Plu»  tard,  victime  du  la  toni- 
mento  |io|>ulaire  (|ui  agitait  un  Ktat 
voiaiti , cliaaté  de  «a  patrie  par  les 
armées  i^épublicaincs , dépossédé  de 
■es  biens,  oscrons-nuus  lui  demander 
de  l'indidgence  )M>ur  ces  excès  [loliti- 
ques , pour  un  gouvernement  qui  ne 
(Kiuvait  s'établir  que  |>ar  le  sang  et  la 
violence,  quand  nous-mêmes,  après 
cin<|uanle  ans  d'épreuves,  nous  n'é- 
rrivoiis  pas  cette  lüstoire  sans  y mêler 
nos  [tassions  et  IKM»  intérêts.  Joseph  de 
Maistre  vivait  heureux  et  tranquille, 
tout  entier  à ses  travaux  , au  milieu 
de  sa  famille , piès  d'un  prince  qui 
l'iiiiiiait  et  savait  rendre  utiles  à l'é- 
tat scs  éminentes  qualités.  Le  o jan- 
vier 1787,  le  roi  de  8ardaigue,  Victor- 
Amcdée  III,  l'avait  fait  meinbie  du 
conseil  de  llélbrme  des  études  en 
Savoie,  et  l'année  suivante,  il  l'avait 
nommé  scuatenr.  C'est  à ces  fonctions 
que  vint  l'arracher  l'invasion  fran- 
çaise. Ia!  22  septembre  1792 , les 
années  de  la  république  passaient 
les  Al|>e8;  le  lendemain  , lu  comte 
de  Maistre,  fklèle  à son  piinou,  le 
suivait  dans  sa  fuite;  tuais  quelques 
mois  après,  en  janvier  1793,  voulant 
voir  de  piés  la  marche  des  événe- 
ments, et  observer  sur  son  passage  ce 
loiTcnt  qui  menaçait  de  tout  englou- 
tir, il  revint  sans  crainte  à Cham- 
béry. bientôt , avec  cette  prévoyance 
de  l'avunir  qui  inartpic  tous  scs 
écrits  politiques , il  reiiun<a  ]>our 
long-tctn|)s  à l'espérance  de  rendie  a 
sa  paU'ie  son  |)ruice  et  son  repos;  il 
fjiiitta  la  tiavoic  et  s'établit  à lotusan- 
110,  où  il  fut  chargé,  par  le  roi  Victor- 
.Vmédéc , d'iuic  i;orres)H>udancc  im- 
poilaiitc  avec  le  bureau  des  olfaires 
êtrangêi'es.  .Sou  séjour  sur  la  fiontière 
<lc  Fraiica,  dans  tin  pays  libre  oii 
alBuaieiilles  réfugiés  <lc  tous  les  par- 
tis, lui  facilitait  la  connaissance  d'é- 
véneiiiciits  qui  intéressaient  toute 


l Europc;  ses  études  sérieuses  en  his- 
toire, en  politique,  sa  sagacité,  sa 
pénétration,  rendaient  précieux  tton- 
seulement  pour  son  maître,  mais  pour 
tous  les  cabinets  européens,  les  notes 
qu'il  communiquait  sur  les  hommes 
et  sur  la  véritable  situation  des  cho- 
ses. Bonaparte  retrouvakit  cette  cor- 
respondance toute  entière  dans  les 
archives  de  Venise , lut  avec  surprise 
et  adiniralion  ces  jugements  sûrs  et 
arrêtés,  ces  piêdictions  politiques 
que  lui-méme  avait  réalisées.  Esprit 
actif  et  fait  pour  la  lutte,  de  Maistre 
n'eu  resta  pas  à oes  ixatTidcnces  inti- 
mes; il  publia  succeisivemout  a Lau- 
saïuw,  en  1793,  ses  deux  ZeUnsd'un 
üeya/isle  Savoititn  ù ses  eompatnotes, 
et  au  coamieBcvmeiit  de  l'année  sui- 
vante, dans  une  petite  brochure  qui 
portail  pour  litre  : Adresse  de  t/uelques 
pareuU  des  mililaires  Savoisieus  à la 
nation  /rançaûr , il  combattit  avec 
énergie  l'application  des  lois  fran- 
çaises sur  l'émigration  à des  sujets 
fidéla  qui , passant  d une  province 
des  étals  de  leur  souverain  dans  uiio 
antre  [novince,  n'avaient  pas  quitté 
le  sol  de  leur  patrie.  Maniant  avec 
une  égale  habileté  l'aruie  du  ridicule 
et  de  la  plaisanterie,  il  s'adiessail  à 
tous  les  hommes  de  hou  saps  dans 
une  satire  spirituelle  des  prmci|>es  et 
des  opinions  du  uioment  : Jean- 
t'iaude  TètUf  maire  de  JHonUàÿnole^ 

à ses  adminijtre'si(l79â).  Hat  ce  pam- 
|>hlet  |ilein  de  verve,  l'auteur  de- 
vint célébra  dans  un  pays  où  l'esprit 
fait  |iardonncr  au  talent  sérioux  et 
nourri  par  l'étude,  où  Montesquieu 
avait  débuté  par  b»  Lettres  Per- 
sanes. Il  travaillait  en  meme  temps 
à un  ouvrage  qui  fonda  par  toute 
l Eiiropc  sa  réputation  d'écrivain  «t 
d'bouiiuc  «riùat  t les  Considératiosis  s ur 
la  Prauec,  qui  parurent  |K>ur  la  pre- 
mière lois  a Mcufcliàtel , eu  1796, 
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>n-8*.  Ce  livre  remarquable,  quoique 
prohibé  par  le  pouvoir  qui  tyranni- 
eaitalora  la  France,  eut,  dans  la  même 
année,  trois  éditions  et  deux  autres 
à Paris , l'année  suivante.  Il  justifiait 
son  prodigieux  succès  par  l'élévation 
du  style  et  des  idées,  et  l'application 
toute  nouvelle  aux  événements  du 
jour  de  cette  véiité  profonde  attribuée 
à Fénelon  : Vhommt  t’ajile  et  Dieu 
le  mène,  mais  que  Bossuet  s'est  ap- 
propriée en  lui  consacrant  une  œuvre 
sublime.  I.e  système  historique  qu'a- 
vait suivi  cet  immense  génie  dans  son 
histoire  de  riiiimanitv  ; la  conviction 
de  l'impuissance  de  l'homme  devant 
les  éternels  desseins  de  la  Providence, 
était  la  |)cnsée  dominante  du  comte 
de  Maistre,  l’idée-iuèrc  qui  a eiifan- 
té  tous  ses  admirables  ouvrages.  Li 
aez  les  Soirées  Je  Saint-Pétersbourg , 
le  traité  sur  le  Pape,  |iartout  vous 
trouveiez  la  même  philosophie,  déve- 
loppée sous  tous  les  points  de  vue 
divers  du  l'individu  et  de  la  société. 

• Kous  sommes  tous,  dit-il,  attachés 

• au  ü diie  de  l'Étcrnel  par  mie  chaîne 

• souple,  qui  nous  retient  sans  nous 
<■  asservir.  > (>s  premièi-es  lignes  de 
son  ouvrage  des  Considérations  sur  la 
fraacu,  doivent  être  regardées  comme 
son  point  de  départ.  Cne  théologie 
mesquine  et  ouUagcautc  pour  l'hu- 
manité a pu  |>artir  du  même  prin- 
cipe pour  nier  la  liberté  ; de  Maistre 
ne  s'arrête  pas  ^ celte  objection 
qu’il  combattra  plus  tard;  il  prouve 
d'abord  par  des  arguments  histori- 
ques cette  incontestable  doininalion 
de  Dieu  sur  l'homme.  Kous  devons, 
sans  murmurer  accepter  les  repré- 
seutants  qu'il  a choisis  lie  sa  sou- 
veraineté et  de  sa  puissance.  Que 
deviennent  alors  les  théories  politi- 
ques, les  calculs  de  la  raison  bumainc, 
impuissante  à prévoir  les  divins  dé- 
crets ? Agitez-vous , peuples  et  rois , 
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renversez  les  empires , démolissez 
les  trônes , faites  de  nouvelles  lois  , 
des  constitutions,  vous  ne  changerez 
rien  à votre  destinée , et  tous  vos 
eflfbrts  n'aboutiront  qu'à  vous  con- 
vaincre de  votre  néant  et  de  votre  fiii- 
blesse.  C’est  de  cette  hauteur  que 
Joseph  de  Maistre  apprécie  la  révo- 
lution française,  découvre  l'avenir, 
et  révéle  les  suites  nécessaires  de 
ce  long  bouloversemeiit.  Aujourd'hui 
fjue  les  événements  nous  ont  faits 
juges  de  ses  prévisions,  nous  sommes 
saisis  d'étonnement  en  voyant  raconter, 
au  début  de  la  révolution,  en  1796, 
toute  notre  histoire  depuis  un  demi- 
siècle  : la  France , défendant  côntre 
la  coalition  l'unité  de  son  territoire, 
par  les  violences  et  le  despotisme  du 
tribunal  lévolutioimaire  ; su  piépa- 
rant  un  maître,  par  .scs  excès  de  li- 
berté, et  conservant  intacte  à son  toi 
lé(ptime  la  monarchie  de  Louis  XIV. 
Bobespierre,  Danton  et  tous  ces  fou-  ' 
gueux  républicains  ne  sont  pour  lui 
cpic  les  instniineiits  aveugles  de  la 
Providence.  Il  est  sans  doute  humi- 
liant pour  la  vanité  humaine  de  se 
dépouiller  ainsi  de  toute  iiiHiiencc  sur 
notre  destinée;  mais  ii'cst-cc  point, 
pour  riioniiiie  de  laen , une  consola- 
tion de  penser  que  ces  victitnes  in 
nocentes  de  la  fureur  popuLdre  ont 
été  choisies  par  Dieu  dans  ses  juge- 
ments, pour  expier  les  fautes  de  Icms 
pères;  que  tout  ce  sang  n'a  pas  été 
répaudu  pom'  satisfaire  les  caprices  de 
(|uelques  ambitieux.  Sans  pitié  pour  les 
honunes,  de  Maistre  ne  craint  pas  de 
reudre  justice  à la  révolution;  il  lui 
reconnidt  un  but  moral  et  légitime. 
.Ses  synqtathies  pour  la  monarchie  uc 
l’aveuglent  point  sur  les  intentions 
des  rois  conjurés  contre  l'unité  de  la 
France.  • C'est,  dit-il,  un  fait  assez 
• évident  que  la  coalition  en  voulait 
■ à l'intégrité  de  la  France.  Ur,  com- 
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• ment  résister  à la  coalition?  Par 
« quel  movcn  surnaturel  briser  l'ef- 

• fort  de  l'Europe  conjurée?  Le  génie 

• infernal  de  Bobespierre  pouvait 

• seul  opérer  ce  prodige.  Le  gouver- 
« iieinent  révolutionnaire  endurcis- 

• sait  rüine  des  Français  en  la  trem- 

• pant  dans  le  sang;  il  exaspérait 

■ fesprit  des  soldats  et  doublait  leurs 

• forces  par  un  désespoir  féroce  et 

• un  mépris  de  la  vie  qui  tenait  de 

• la  rage.  L’horreur  des  échafauds 

• poussait  le  citoyen  aux  frontières, 

• alimentait  la  force  extérieure  à 

• mesure  qu'elle  anéantissait  la  résis- 

• tance  intérieure Par  la  révolu- 

• tiion , le  roi  remontera  snr  le  trône 
. .avec  tout  son  éclat  et  toute  sa  puis- 

■ sance  , peut-être  même  avec  nu 

• surcrofi  île  puissance;  et  qui  sait  si 

• au  lieu  d'offrir  misérablement  qud- 
« qiies-unes  <lc  ses  provinces  pour 

• avoir  le  droit  de  régner  sur  les 
> autres,  il  n'en  rendra  pas  avec  la 

• fierté  du  pouvoir  qui  donne  ce 
- qu’il  peut  retenir  •.  Quelle  jus- 
tesse ! quelle  pénétration  ! Kt  tout 
l'ouvrage  est  éciit  avec  cette  éléva- 
tioii  de  vue  , cette  chaleur  et  cet- 
te originalité  de  style  qui  donnent 
à de  Maistre  un  rang  à part  parmi 
nos  grands  écrivains.  Qest  la  force  et 
la  majesté  de  Bossuet,  lé  grâce  et  la 
facilité  de  Fénelon;  et  quelquefois  U 
se  rencontre,  sans  le  cherclier,  avec 
le  pitis  français  de  nos  prosateurs , 
avec  Voltaire , par  la  finesse  de  ses 
saillies  et  son  talent  à manier  l’ironie. 
Kous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 
long-temps  sur  ce  livre  ; nous  n'es- 
saierons pas  de  ranal\*ser,  il  n’en  est 
pas  une  ligne  qu’on  ne  doive  méditer, 
i.cs  arguincnls  y sont  pressés  accinnu- 
lés;  dans  quelques  pages,  il  passe  en 
revue  toutes  nos  vieille,  institutions, 
en  démontre  la  supériorité  sur  une 
constitution  nouvelle,  vague  , indéci- 
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se,  frappée  d'impuiuaiiee  par  son  or- 
gueilleuse prétention  à vouloir  tout 
embrasse!'  et  à se  passer  de  la  Divi- 
nité. Voilà  tout  le  système  politique 
de  M.  de  Maistre  : nous  l’avons  ex- 
posé fidèlement , sans  y mêler  en  rien 
nos  opinions  personnelles;  nous  au- 
rions pu  cependant , sans  injustice  , 
nous  étonner  de  ce  rigorisme  aristo- 
cratique , de  celte  prévention  opinii- 
tie  contre  tous  les  actes  qui  émanent 
de  la  souveraineté  populaire  , mais 
nous  tenons  pour  certain  que,  s'il 
n’avait  été  effrayé  des  horreurs  de  la 
révolution  et  de  ses  premiers  résul- 
tats ; s’il  lui  avait  été  donné  de  vivre 
dans  un  temps  de  calme,  un  esprit 
juste  et  pratique  comme  le  sien  aurait 
reconnu  des  droits  politiques,  nous 
ne  disons  pas  à une  masse  ignorante 
et  sans  conscience  de  ses  devoirs  de 
citoyen  , mais  à celte  partie  de  la  na- 
tion qui  , par  son  éducation  et  sa 
fortune,  offre  à la  société  des  garan- 
ties morales  et  intellectuelles,  ('.ette 
exagération  des  principes  monan-hi- 
qties  ne  pouvait  nuire  an  succès  de 
cet  ouvrage  , à une  époque  où  tous 
les  hommes  d'honneur  et  de  sens  qui 
avaient  défendn  la  révolution  com- 
mençaient à reconnaître  leurs  mé- 
comptes et  leurs  déceptions.  Louis 
XVIII  écrivit  à l’aiitciir  tme  lettre  de 
félicitation  qui,  publiée  par  le  Direc- 
toire au  nombre  des  pièces  saisies 
dans  l’affaire  di^8  fructidor,  ne  ren- 
dit que  plus  attrayante  encore  la  lec- 
ture des  ContiJéralhni  sur  la  France. 
Cette  même  année  1797,  le  comte  de 
Maistre  fut  rappelé  en  l’iémoiit  etquitta, 
non  sans  regret , une  ville  hospita- 
lière on  des  travaux  sérieux  et  la  so- 
ciété de  Gibbon,  de  Necker  et  de 
M“'  de  Staël  avaient  adouci  pour  lui 
les  peines  de  l’exil.  Le  roi  ne  tarda 
pas  à lui  témoigner  sa  reconnaissan- 
ce, en  lui  accordant  une  pension  de 
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deux  mille  lirres,  comme  récom- 
pense (le  scs  service»  pendant  son 
séjour  à Lausanne,  bientôt  Cliaiies- 
Emmanuel  IV,  qui  avait  succédé  à 
Tictor-Amédée  III , fut  obligé  d’a- 
bandanner  sa  capitale  et  ses  provin- 
ces do  continent.  Le  comte  de  Mais- 
tre partit  de  Turin  quelques  jours 
après,  le  27  décembre  1798,  et  se 
rencUt  à V(mise,  exil  plus  triste  en- 
core que  le  premier,  car  il  était  sans 
ressources,  sans  espérances  ; ses  biens 
avaient  été  vendus , sa  famille  était 
dispersée;  sa  belle-mère,  M"'  la  ba- 
ronne de  Morand,  qui,  retenue  par 
son  grand  ège  dans  ses  foyers,  avait 
jusqu’alors  partagé  avec  lui  les  débris 
de  sa  fortune,  expiait  depuis  un  an, 
dans  les  prisons,  sa  fidébtc  à la  reli- 
gion. Le  caractère  de  M.  de  Maistre 
était  à la  hauteur  de  tant  d'adversité. 
Sa  léputation  lui  avait  fait  partout 
de  nombreux  amis:  il  n’est  pas  d'exil 
pour  le  génie.  Le  comte  de  Keven- 
hiiller,  qui  avait  résidé  long-temps  à 
Turin  et  qui  se  trouvait  alors  à Veni- 
se , aux  ordres  du  cabinet  autrichien, 
mit  à sa  disposition  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. M.  de  Maistre , trop  digne 
|>mir  abuser  de  la  sympathie  qu'ins- 
pirait son  malheur,  n’accepta  qu'une 
chambre  dans  l'hôtel , une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée,  sans  che- 
mine^: : sa  feiproe,  scs  enfants  , quel- 
ques livies,  des  papiers  meublaient 
cet  asile  ; et  le  soir,  autour  du  brasier 
(pii,  dans  la  journée,  avait  chauffé 
un  modeste  repas,  se  réunissait  la 
famille  et  tout  ce  que  Venise  avait  de 
personnages  éminents,  son  hôte  géné- 
reux, l’abbé  Maury,etc.  Dans  ces  gra- 
ves entretiens , on  oubliait  bien  des 
malheurs,  et  le  calme,  la  tranquil- 
hté  de  de  Maistre  faisait  parfois  re- 
trouver quelque  espoir.  • Tout  ceci  , 

• disait-il,  n’est  qu’un  mouvement  de 

• la  vague;  incessamment,  peut-être. 


•>  elle  nous  portera  trop  haut,  et  c’est 

• alors  qu’il  sera  difficile  de  goiiver- 

• lier.  • Il  disait  vrai.  Les  années 
austro-russcsayant  chassé  IcsFrancais 
d'Italie  , il  put  revoir  sa  patrie.  Il  re- 
çut à Padoue,  le  23  septerob.  1799, 
la  nouvelle  qu'il  venait  d’étie  nommé 
régent  de  la  grande  chan<x.>lleric  du 
royaume  de  Sardaigne , une  des  pre- 
mières fonctions  de  l’Llat.  Pour  pren- 
dre sans  retard  possession  de  son 
poste , il  se  dirigea  par  Florence  , où 
il  vit  le  roi  Charlcs-Iümmiinuel  et  le 
célèbre  poète  Alfieri.  Le  12  janvier 
1800,  il  arriva  à (aigliari.  Malgré  les 
nombreuses  attributions  de  sa  charge, 
diiectciir  de  la  grande  chancellerie  , 
président  de  l’audicncc  royale,  juge 
suprême  de  l’amirauté,  il  remplissait 
avec  conscience  et  avec  nne  i-gale  dis- 
tinction des  fonctions  si  diverses. 
Pour  faire  face  à tant  de  travaux  , 
il  fut  obligé  de  renoncer,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie , n scs  occu- 
pations littéraires.  Et  cependant , les 
deux  anntù.»  qu’il  passa  à Cagliuri  ne 
furent  pas  entièremtmt  perdues  pour 
la  science  : tous  les  jours,  après  ses 
repas , il  se  permettait  de  consacrer 
quel(]ues  instants  à de  savants  entre- 
tiens sur  le  grec,  l’hébren,  le  copte, 
etc.,  avec  un  religieux  dominicain  , le 
P.  Ilintz,  profe.sseur  de  langues  orien- 
tales. En  septembre  1802,  il  fut  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Sardaigne  à 
la  cour  de  Saint- PcterslxHirg.  Vx 
choix  était  flatteur  pour  la  llussie. 
Emmanuel  ne  pouvait  plus  noblement 
reconnaître  la  protection  puissante 
que  la  Russie  avait  vouée  à sa  famille. 
C’était  depuis  les  or(h'es  pressants  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  que  Sou- 
warolf  avait  concentré  tous  ses  elforts 
pour  cbasstn-  les  Français  du  Piémont, 
et  en  1815,  c’est  encore  un  officier 
au  service  de  la  Russie,  un  aide-de- 
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camp  de  l'empereur  Alexandre,  le 
général  Micliaud,  noble  Picinontais, 
qui  fut  charge  par  les  souverains 
allies  d'aller  rétablir  le  l'ai  de  Sar- 
daigne. M.  de  Maistre , avant  de 
quitter  l'Italie,  se  fit  présentera  Ro- 
me , au  Saint-Père;  et,  traversant  l'Aile 
magne,  il  arriva  à Saint-Potersbourg 
le  13  mai  1803.  Pendant  un  séjour  de 
quatorze  ans  ù la  cour  de  Russie,  il 
usa  dignement  de  son  ciédit  et  de 
son  influence  sur  Alexandre,  pour 
continuer  entre  cæ  priuce  et  son  sou- 
verain leurs  anciens  rapports  dami- 
tic  et  de  bienveillance.  Il  protégeait 
de  tout  son  pouvoir  ses  compatriotes 
réfugies  en  Russie,  et  plusieurs  durent 
à leur  ambassadeur  non  moins  qu’à 
leurs  qualités  personnelles  une  fortune 
lapide  dans  rarmëe  impériale.  Oc  fut 
pendant  son  séjour  à Saint-Péters- 
bourg que  M.  de  Maistre  composa  ses 
nonibi-eux  ouvi-ages  rtligieux  et  phi 
lüsophiqiR^s  qui  ne  furent  publiés,  1a 
plupart , qii’aprcs  son  retour,  quel- 
ques-uns mémo  qu’après  sa  mort.  En 
1814,1  c roi  de  Sardaigne  lui  décerna 
la  granfl’croix  de  l’onlre  religieux  et 
militaire  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
Lazare,  et,  en  mars  1816,  l'Aradé- 
iiiic  royale  des  sricnccs  de  Turin  le 
nomma  au  nombre  des  eincj  premiers 
membres  nationaux  non-résidants  qui 
fni  eni  élus  à cette  époque  (1).  Il  était 
juste  qu  apres  une  si  longue  carnère 
< oiisacree  à tant  de  travaux  utiles  à la 

(I)  t>s  menihre*  étaient  avec  lui  t son 
frère,  M-  le  comte  Xavier  de  Maistre,  tténéral 
au  service  de  la  Russie,  auteur  du  ^'pyage 
autOHr  de  ma  chttmbre , et  de  plusicui  s au- 
iresdwnnantsouvniiies;  le  célèbre  Rertlwl- 
lct;le  chevalier  de  Salot-Héal,  inlendani-Ké- 
nénl  de  la  mâtine  Mrde  è Gènes  ; et  M,  Ray- 
nicMMl,  areréMlre  de  Racadéinie  de  Chain - 
héry,  auteur  d’un  éloge  M'iorique  de 
de  Maistre , lu  dans  la  séanc  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Turin,  du  5 Jin- 
vier  1812 1 et  qui  nous  a éié  précieux  pour 
les  rciiseignemeou  biographiques,  ( Il  a été 
hiipriniO  i Chambéry  en  1827.) 


science  et  à son  pays , qu'apres  quinxe 
années  d’absence , il  revint  lei-miner 
ses  jours  dans  sa  patrie.  Le  comte 
de  .Maistre  fut  rap|<clé  à Turin  en 
1817.  Embarque  à .Saint-Péters- 
bourg sur  l'escadre  destinée  à ra- 
mener le  contingent  russe  de  l'ar- 
mée alliée  qui  occupait  encore  la 
France,  il  arriva  à Paris  le  2i  Juin, 
et,  dans  son  séjour,  il  fut  dignement 
accueilli  par  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne. Il  eut  une  audience  de  Louis 
XVIII , qui  lui  témoigna  toute  sa  re- 
connaissance des  services  qu'il  avait 
rendus  à la  cause  iiionarchique.  Il  se 
rendit  à une  séance  de  flnstiliit , et, 
comme  il  restait  modestement  con- 
fondu dans  la  foule  , sur  l'invitation 
de  leurs  rollcgues , quatre  académi- 
ciens vinrent  le  prier  d’entrer  rlans 
l'cnccinle  et  lui  Krcnt  apporter  un 
fauteuil.  A son  arriviH;  à Turin,  le 
roi  lui  accorda  le  titre,  le  grade  et 
rani.iennelé  de  premier  president , et 
le  noinina  ministre  d’Élat,  régent  de 
la  grande  cliancellerie  par  des  lettres- 
patentes  dans  le$(|uclles  il  loue  hau- 
tement .M.  de  Maistre  de  son  dé- 
vouement et  de  son  habileté  comme 
magistrat,  coniine  diplomate.  Le  17 
janvier  1819,  l'.lcadémie  des  sciences 
de  Turin  saisit  l'occasion  de  la  pre- 
mière place  vacante  de  la  classe  des 
sciences  morales,  historiques  et  phi- 
lologiques à laquelle  si  appartenait , 
pour  l'admettre  an  nonibre  des  mem- 
bres résidants.  Pans  ces  honneurs, 
dans  les  travaux  multipliés  que  lui 
imposaient  scs  fonctions  , de  Mais- 
tre trouvait  une  distraction  aux  souf- 
frances |>liysiqiips,  ijui,  depuis  quel- 
ques iiiniécs,  faisaient  craindre  pour 
sa  vie.  .Sentant  sa  fin  approcher, 
il  ne  rbereba  plus  d'espérances  que 
dans  la  religion  , et  sc  refusa  à tous 
les  remèdes.  « Tout  cela,  disait  - il 
• à sa  famille  qui  l’entourait  de  son 
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• amour  et  de  «ci  aoina , tout  cela  est 

• inutile  ; voua  ne  me  tirerez  paa 

• d'ici  et  vous  me  fatiguerez  en  vain.* 
Toujoura  maître  de  aea  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles , la  veille  de  sa 
mort,  il  signa  encore  plusieurs  actes 
de  chancellerie;  et,  la  nuit,  il  hit 
frappé  d’une  attaque  d'apoplexie  à la- 
quelle il  succomba,  lc26  février  1821, 
à fige  de  soixante-huit  ans.  Il  ne 
laissait  à sa  famille  d’autre  fortune 
qu'un  beau  nom  toujours  noblement 
porté , et  que  scs  immortels  ouvrages 
ti-ansmettront  à la  postérité.  Ouüe 
ceux  que  nous  avons  fait  connaî- 
tre , il  nous  reste  à mentionner  : 1* 
Esuii  sur  le  principe  jénéra(e«r  des 
constitutions  politiques  et  des  autres 
institutions  humaines,  in-8°,  Saint- 
Pétersbourg,  1815;  Paris,  1821.  Il  y 
développe  cette  idée  que  le  ebristia- 
nisme  a rendu  les  révolutions  moins 
fréquentes.  Déjà  il  s'y  était  arrêté  dans 
les  Considérations  sur  la  France  ; mais 
ici  il  la  gcnéralisc , il  la  dégage  de 
toutes  les  circonstances  particulières 
qui  la  rendent  applicable  à la  révo- 
lution française.  2”  Sur  les  délais  de 
la  justice  divine  dans  la  punition  des 
coupables  ; ouvrage  de  Plutarque,  nou- 
vellement  traduit,  avec  des  additions 
et  des  notes,  Lyon,  1816.  Il  traduit 
en  grand  seigneur;  il  ajoute,  il  re- 
tranche: quelquefois  aussi  il  com- 
plote, il  fortifie  la  pensée.  L’ouvrage 
est  accompagné  de  noti-s  savantes  et 
profondes , où  il  montre  le  clnistia- 
nisine  exerçant  une  influence  secrète 
sur  ce  philosophe  païen  , et  lui  révé- 
lant des  vérités  que  la  sagesse  humai- 
n’eût  jamais  pu  découvrir.  3"  Du 
Pape,  2 vol.  in-8“,  Lyon  , 1819.  L’ex- 
{lositiun  que  nous  avons  faite  au 
commencement  ilc  cette  notice,  des 
doctrines  de  J.  de  Maistre,  nous  dis- 
pense de  nous  arrêter  longuement 
sur  ce  livre , le  plus  «rieusement  con- 


çu , le  plus  remarquable  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Tout  se 
tient  dans  son  système  religieux  et 
politique,  et  si  Dieu  dirige  en  tout  les 
peuples  et  les  rois,  c'est  par  son  re- 
présentant sur  la  terre,  par  le  chef 
de  son  église,  par  le  pajie  qu'il  doit 
les  avertir  de  ses  volontés  toutes- 
puissantes.  Pei'soniie , avant  M.  de 
Maistie,  n'avait  recherché  l'influence 
exercée  par  le  souverain  pontife  sur 
la  fonnation  et  le  maintien  de  l'ordre 
social.  Il  prouve  victorieusement  avec 
l'histoire  que  le  contrôle  des  papes 
sur  les  gouvernements  du  moven-âge 
a été  utile  à la  civilisation  et  au  bon- 
heur de  l’humanité;  toutes  les  pré- 
ventions tombent  devant  cette  bril- 
lante apologie.  Mais  dans  l'état  actuel 
des  sociétés  , l'autorité  pontificale 
aurait  elle-même  tout  à perdre  dans 
ce  contact  profane  avec  la  politique, 
et  nous  osons  penser  autrement  que 
M.  de  Maistre  , quand  il  regarde 
son  concours  comme  nécessaire  au 
salut  de  la  France.  Convaincu  de 
la  mission  divine  du  sacerdoce , il 
dit,  en  s’adressant  au  clergé  fiançais  : 

• On  a besoin  de  vous  |>our  ce  qui  se 

• prépare  et  dans  une  suite  à son 
traité  sur  le  Pape  ; De  t Église  Galli- 
cane, dans  son  rapport  avec  le  souve- 
rain Pontife,  1 vol.  in-fl* , Lyon, 
1821  ; il  lui  apprend  ce  qui  lui  reste  à 
faire  pour  être  vraiment  digne  de 
cette  grande  et  noble  destinée;  il  le 
conjure  tfoublicr  tous  ces  griefs  fu- 
tiles en  apparence,  mais  grossis  par 
la  pièsomption,  et  dont  s’est  armé  le 
jansénisme,  pour  rompre  avec  la  cour 
de  Rome.  Regardant  comme  illégale 
toute  espèce  de  révolte  contre  l'auto- 
rité établie,  il  fait  une  violente  sortie 
contre  Port-Royal  r ce  n’est  pour  lui 
(ju’iine  coterie  au  service  de  quelques 
hommes  médiocres.  Il  oublie  que 
cette  société  célèbre  comptait  panni 
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ses  défenseurs  , Arnauld,  Pascal,  Ra- 
cine , trois  noms  qui  suffisent  à sa 
gloire.  V.  te»  Soirées  de  Saint-Péteri- 
buury,  ou  Entretiens  sur  le  gouverne- 
ment temporel  de  la  Providence,  suivi 
d'un  traité  sur  les  Sacrifices,  2 vol. 
in-8",  Paris,  1821.  Ce  livre,  composé 
par  de  Maistre,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ne  le  cède  en  rien  à ses  autres  chefs- 
d’œuvre,  ni  par  la  grandeur  du  .sujet, 
ni  par  la  force  des  raisonnements.  Ixî 
style  même,  sans  avoir  rien  perdu  de 
sa  correction  et  de  sa  vigueur,  a 
trouvé  dans  la  forme  de  ces  conver- 
sations, encore  plus  de  variété  et  d’é- 
légance. Il  a conservé  ses  expressions 
bi  illaiites,  scs  tournures  vives  et  ori- 
ginales, mais  quelquefois  aussi,  un 
goût  plus  pur  en  aurait  banni  des 
images  ti  op  hardies,  des  plaisanteries 
communes  et  sans  finesse;  ce  sont 
«le  rares  défauts,  et  U est  juste  de 
dire  que  la  mort  avait  surjiris  de 
Maistre  mettant  la  dcniière  main  à 
cet  ouvrage.  C’est  son  dernier  mot; 
c’est  l'expression  la  plus  fidèle  et  la 
plus  complète  de  ses  convii'tions  et 
de  ses  doctiincs.  Il  nous  monüx: 
l’homme  tout  entier  conduit  i>ar  la 
main  de  Dieu  , devant  accepter  sans 
murmurer , les  malheurs  de  la  vie  en 
expiation  de  ses  fautes.  • Comme  il 
. n y a point  d’homme  juste , il  n’y 

• en  a point  qui  ait  droit  de  se  refuser 
U à [rorter  de  bonne  grâce  sa  part 

• des  misères  humaines,  puisqu’il  est 

• nécessairement  criminel,  ou  de  sang 
« criminel  «•.  (8*  Entiet.').  Mais  par 
la  prière,  et  en  nous  perfectionnant 
nous-mêmes , nous  pouvons  i-cstrein- 
dre  l’empire  du  mal,  et  nous  rendre 
dignes  de  la  miséricorde  divine  : 
doctrine  consolante,  que  de  Maistre 
fait  triompher  de  la  philosophie  ma- 
térialiste, par  une  argumentation  ser- 
rée et  précise  dans  laquelle  il  prend 
ses  adversaires  corps  à corps,  à la 


manière  de  Platon  ; il  les  poursuit 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique, et  il  met  à nu  leiu^  erreurs  et 
leurs  sophismes.  Toutes  les  armes 
lui  semblent  bonnes  contre  l'impiété , 
il  n’est  pas  jusqu’au  paradoxe  qu’il 
ne  fasse  servir  avec  hardiesse  à la 
démonstration  de  la  vérité.  5“.  Lettres 
à un  Gentilhomme  Russe,  sur  Flngui- 
sition  Espagnole  , écrites  en  1815, 
Paris,  1822,  1 vol.  in-8".  Il  ne  veut 
point  absoudre  ce  tribunal  de  tout  le 
sang  qu'il  a versé,  mais  pour  le  juger, 
il  part  du  |)oint  de  vue  le  plus  VTai, 
c’est  qu’il  ne  faut  jamais  confondre  le 
caractère,  le  génie  primitif  d’une  ins- 
titution quclconque,avcc  les  variations 
que  les  besoins  ou  les  passions  des 
hommes,  la  forcent  à subir  dans  la 
suite  des  temps.  G".  Roman  de  la  phi- 
losophie de  Racon,  où  V on  Imite  diffé- 
rentes guestiotu  de  philosophie  ration- 
nelle, publié  long-temps  après  sa  mort, 
2 vol.  in-8",  Paris,  1836.  De  Maistre 
ne  craint  point  de  s’attaquer  à cette 
grande  l'cnominée  philosophique,  au 
représentant  le  plus  éminent  du  ma- 
térialisme moderne.  Dans  une  ]K>lé- 
mique  vive  et  satirique,  quchpiefois 
plus  ingénieuse  que  solide,  il  combat 
l’admiration  de  d(uix  siècles  pour 
l’auteur  du  Novum  Organum.  Après 
son  retour  de  Russie,  de  Maistre 
donna  quelques  articles  au  Défenseur, 
journal  religieux  et  monarchique,  qui 
comptait  parmi  scs  rédacteurs  MM. 
de  Ronald  et  de  la  Mennais.  R — r. 

MAISTUE  (OiuEs  U),  XXVI, 
299.  Fo}-.  I.EMtiSTaE  [Gilles"),  XXIV, 
35.  C’est  le  même  personnage.  la» 
deux  articles  doivent  être  consultés. 

MAITZ  de  Goimpy  { le  chevalier 
et  plus  tard  le  comte  Locis-Ediie- 
Gabhiel  du),  né  au  château  de  Goim- 
py, dans  la  commune  de  .Saint-I.éger 
(Eure-ct-lajir),  le  8 février  1729,  en- 
U a dans  la  marine  en  1746.  Il  était 
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eniieigne  tie  vaisseau  eu  1752,  époque 
de  la  création  de  l'Académie  royale 
de  la  marine,  dont  il  fut  un  dea  mem- 
bres fondateurs.  A peine  admis  dans 
cette  compagnie,  il  participa  active- 
ment à scs  travaux,  et  lui  soumit, 
dans  l'année  même  de  sa  réception , 
trois  mémoires  destinés  au  Diction- 
naire de  l'Académie,  et  intitulés  Flot, 
Flotte  et  Mélatentre.  Un  quatrième 
était  consacré  à l'examen  d'une  bous- 
tole  de  réflexion,  et  un  cinquième 
traitait  de  X application  de  tilectricité 
au  momtement  des  comMes.  Au  mois 
de  septembre  de  la  même  année , il 
embarqua  sur  la  frégate  la  Comète, 
commandée  par  M . de  Cbézac , capi- 
taine de  vaisseau,  également  membre 
de  l'Académie.  Il  avait  pour  mission 
d'aller  observer,  avec  Bory  ( voyet 
ce  nom  , LIX  , 25  ) , l'éclipse  de 
soleil  qui  devait  avoir  lieu  à Aveiro, 
en  Portugal , le  26  octobre  1753 , et 
de  déterminer  ensuite  la  position  as- 
tronomique de  Madère.  Dans  la  vue 
de  profiter  des  deux  points  extrêmes 
de  la  route  de  l'ombre  et  de  détermi- 
ner d'une  manière  aussi  précise  que 
possible  l'almospbère  lunaire , Ulia- 
i>ert,  alors  enseigne  de  vaisseau  et 
académicien  de  la  marine,  leur  fut 
adjoint , et  chargé  de  faire  des  obser- 
vations à Cartiiagène,  pendant  qu'ils 
feraient  les  leurs  à Aveiro.  Le  tra- 
vail de  Bory  a été  inséié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(1772,  2*  partie,  pages  415-168). 
Olui  de  du  Maitr. , demeuré  manu- 
scrit, fut  l'objet  de  deux  mémoires 
communiqués  à l'Académie  de  la  ma- 
rine et  intitulés:  Compte-rendu  au  roi 
de  Portugal  des  opérations  astronomi- 
t/ues  et  jényrapbiques  faites  sur  les  cA- 
tes  de  ce  pay  s.  — Observations  faites  à 
jlveiro  et  à Funchal.  Ces  mémoires 
furent  suivis  de  deux  dissertations, 
l’une  sur  les  remarques  à faire  sur  les 
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satellites,  l'autre  contenant  la  solution 
d’un  problème  sur  la  nature  de  la 
courbe  <fue  décrit  la  lune  autour  du 
soleil.  Les  travaux  astronomiques  de 
du  Maitz  ne  l’empêchaient  pas  de 
s'occuper  de  ceux  qui  concemi  nt  la 
construction  des  vaisseaux.  Il  préluda 
à ceux-ci  par  un  Mémoire  sur  le 
gréement  et  par  quelques  fragments 
traduits , soit  de  l’ouvrage  d'Euler  in- 
titulé ; Scientia  navalis , soit  de  ses 
commentaires  sur  les  nouveaux  prin- 
cipes d'artillerie  de  Hobins.  Iji  guerre 
de  1756  ayant  dispersé  pendant  plu- 
sieurs années  les  membres  de  l'Aca- 
démie, presque  tous  appelés  à servir 
sur  mer,  ses  travaux  furent  suspen- 
dus, et  elle  ne  put  se  réunir  qu’a  de 
rares  et  longs  intervalles.  Du  Mailz 
n'en  continua  pat  moins  de  consigner 
dans  de  nouveaux  mémoires  le  fruit 
de  ses  observations.  Celui  qu'il  soumit 
à l’Académie,  en  1765,  était  intitulé  : 
Mémoire  sur  le  Loch.  En  1768,  il  pu- 
blia un  opuscule  sous  ce  titre  ; De- 
margues  surguelgues  points  d'astrono- 
mie, Brest,  1768,  in-4°.  Il  &it  obser- 
ver dans  cet  écrit  : 1*  que  les  temps 
des  rotation  des  planètes  sont  en  rai- 
son inverse  de  la  raison  cube  des 
diamètres;  2°  que  les  temps  de  rota- 
tion sont  comme  les  distances  moyen- 
nes divisées  par  les  distances  périhé- 
lies. Il  n'y  a aucune  liaison  entre  ces 
éléments,  Atlsaiassde  (Bibliographie 
astronomigae,  page  506),  et  l’on  doit 
les  regarder  comme  un  à-peu-prés 
et  un  hasard.  Du  Maitz  avait  lui- 
même  devancé  ce  jugement,  en  sou- 
scrivant aux  consèils  qui  lui  furent 
donnés  par  ses  collègues,  le  22  juin 
1769,  de  supprimer  ce  mémoire. 
L’Académie  ayant  été  reconstituée  au 
mois  d'avril  de  cette  année , il  lui 
soumit  successivement  un  grand 
nombre  de  mémoires  dont  voici  les 
priocipatui  : 1.  Mémoire  sur  la  manière 
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He  déduire  tel  hauteun  méridienuei 
du  toleil  par  deux  hauteuri,  et  les  at- 
tentions «u-rriMim.  Blondeau,  cliai^ 
de  l'examen  de  ce  mémoire,  fit  un 
rapport  auquel  du  Mailx  répondit  par 
un  Mémoire  ou  objection  faite  à la 
solution  de  M.  Blondeau.  II.  Réponse 
au  premier  mémoire  de  M.  de  Roque- 
feuille^  touchant  la  construction.  III. 
Mémoire  sur  les  résistances  de  Cair, 
37  pages  inAI.  IV.  Remarques  sur 
une  lettte  de  M.  de  Borda , où  est 
traitée  la  itabilité  des  vaisseaux,  15 
pages  in-fol.  V.  Mirage  extraordinaite 
observé  avant  le  jour.  Il  raconte  que, 
parti,  le  15  juillet  1763,  pour  resenir 
en  France  ( il  commandait  alors  l'Afé- 
rdine  et  la  Bergère),  il  débarqua  le 
lendemain  par  les  t'aies  et  fit  roule 
vers  les  Bermudes.  Il  aperçut  des  ro- 
ches qui  semblaient  n'étrc  éloignées 
que  de  trois  quarts  de  lieue,  et  n'oc- 
cuper au  plus  qu'un  quart  de  la  bous- 
sole, tandis  quelles  étaient  à une 
distance  de  sept  ou  huit  lieues. 
O mirage  eut  lieu  cinq  grands  (|uarls 
d'Iieiirc  avant  le  lever  du  soleil.  Yl. 
Mémoire  sur  la  manière  de  calculer 
ou  mesurer  la  résistance  quépmuve  la 
proue  des  vaisseaux , 5 pages  in-fol. 
VII.  Réftonse  au  dernier  mémoire  de 
M.  de  Roquefeuille sur  laconstmction, 
8 (lages  in-ibl.  VIII.  A'ute  lur  les  poids 
ttécessaires  pour  caréner  un  vaisseau 
de  80  Canons,  3 pages  in-fol.  IX.  £x- 
trait  {cotuj-te-renduj  des  mémoires  de 
l'jéeadémi’  depuis  son  rétablissement. 
C'est,  eu  31  p.  in-fol.,  une  analyse 
et  un  ia|>prochement  foil  bien  faits 
des  mémoires  présentés  à l'Académie 
depuis  le  34  mai  1769,  sur  la  construc- 
tion, la  manœuvre,  rastroiioiiiic  nau- 
tique, l'bydtograpliie,  l'artillerie,  l'al- 
gèbre, la  physique,  etc.  X.  Mémoire 
sur  les  forces  centripètes , retiré  par 
son  auteur  sur  l'observation  de  .M. 
Fortin,  que  la  questiou  avait  déjà  étc 


traitée  |>ar  Keill.  Du  Maitx,  qui  s'é- 
taitéloignéde  fAcadémie,  en  1771,  à 
la  suite  de  quelques  coiitestationa, 
publia  son  Traité  sur  ta  construc- 
tion des  vaisseaux , Paris  , l'776 , 
in-4°  (plancli.  ).  Il  y a fondu  une 
grande  partie  de  ses  mémoires  ma- 
nuscrits, relatifs  à la  construction, 
au  gréement,  à la  stabilité , etc.  Pen- 
dant la  guerre  de  1778  , du  Maitz  , 
capitaine  de  vaisseau  de  la  promo- 
tion du  18  février  1773,  commanda 
le  Destin,  vaisseau  de  74,  sur  lequel 
il  prit  part  aux  combats  livrés  les  17 
avril,  15  et  17  mai  1780,  par  M.  de 
Guiclien  à l'amiral  Bodney.  Dans  le 
combat  du  17  avril,  oit  du  Maitz 
lut  blessé,  le  Destin  occupait  la  tête 
de  l'avant-garde,  sur  laquelle  sc  con- 
centra, en  majeure  partie,  l'attaque 
lies  ennemis.  Il  sc  plaça  par  le  travers 
et  à dcmi-port(«  de  fusil  du  vaisseau 
amiral  anglais  le  Sandwich.  i*ar  son 
opiniâtreté  à lui  dispulci  le  passage, 
du  Maitz  donna  le  temps  au  corps 
de  bataille  de  l'escadre  française 
d'cxi'rruter  les  manœuvres  prescrites 
par  M.  de  Guieben,  manœuvres  qui 
déjouèrent  les  plans  de  Itoiliicy.  Le 
Sandwich  fut  si  maltraité  par  le  feu 
surixxssif  du  h'engeur,  du  Destin  et  du 
/’afmier,  qu'il  faillit  couler  bas.  Du 
Maitz  assista,  en  outre,  aux  combats 
soutenus  par  M.  de  Grasse,  le  5 sep- 
tembre 1781,  à la  Chesapeak,  et  les 
9 et  13  avril  1783,  à la  Dominique. 
Le  roi,  voulant  le  récompenser  de  ses 
services  dans  cette  guerre,  lui  adres- 
sa, le  30  août  1784,  le  brevet  de 
chef  d'esi'adre.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort;  seulement  on  sait 
quelle  eut  lieu  à son  château  de  Bil- 
lancourt , en  Picardie,  où  il  résidait 
habinicllement.  P.  L — t. 

MAII'Soii  MAGGIO(Jrxisscs), 
l'un  des  plus  anciens  lexieugrapbes 
qui  aient  paru  depuis  la  renaissance 
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<1e*  letlret,  était  né  dan»  le  XV'  siècle, 
à Xaple»,  d une  iamilJc  patricienne.  Il 
professait,  en  1470,  les  bclleg-lcttr^ 
à I Académie  de  Pontanus  (e.  ce  iio  n, 
XXXV,  362)  avec  une  grande  répu- 
tation. .Sabcllicus  dit  qu’il  contribua 
beaucoup,  par  scs  écriu  et  par  ses 
leçons,  à fiiire  reSciirir  le  goût  de  la 
iMinnc  latinité.  Panni  ses  meilleurs 
disciples,  il  eut  l'avantage  de  compter 
le  célèbie  Saiinazarct  le  jurisconsulte 
Alessandro  (Alexander ab  Alexandra). 
On  sait  qu'il  occupait  çncore  sa  cbaiie 
en  1490,  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Pontanus  lui  a consacré  une 
U'Ilc  épiupbe,  insérée  dans  le  second 
volume  de  se»  oeuvres  ( Tumulor,  tib. 
J)  et  rapiwrlée  par  le  Toppi  dans  la 
HiblioL  napolitan.,  168.  Il  y loue 
Mnius  comme  poète,  et  demande  que 
son  tombeau  soit  entouré  de  myrtes 
et  de  lauriers  (hic  votes  retfuiem  du- 
lit),  I.CS  vers  de  Mains  et  les  autres 
ouvrages  qu’ilavait  composés  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  On  ne  coiuiait  de 
lui  qu'un  dictionnaire  intitulé  : De 
pritcorum  proprietate  verborum,  Ka- 
ples,  1475,  in-fol.  de  336  page».  Cette 
1"  édition  est  très-rare.  Celle  de  Tré- 
vise,  1477,  in-fol.  de  330  feuillets, 
n’est  pas  plus  commune.  I.a  réimpres- 
sion de  Naples,  1490,  in-fol.,  est, 
suivant  le  Toppi,  défigurée  par  de 
nombreuses  fautes;  mais  elle  est  aug- 
mentée d’un  assez  grand  nombre 
d’articles,  et  on  y a fait  usage  dcsca- 
ractères  grecs  qui  manquent  dans  la 
première  édition  (voy.  la  Sioria  délia 
tipyraf.  napolitana,  96).  Maius  a dé- 
dié son  ouvrage  à Ferdinand  I",  roi 
do  Naples,  qui  fut  surnommé  l’invin- 
cible, quoiqueaprès  avoir  essuyé  de 
nombreuses  débutes,  il  ait  été  sur  le 
point  de  perdre  ses  étau  ( eo^.  Fsa- 
DixsifD,  XIV,  338).  Ijo  dictionnaire  «le 
Maius  bu  promptement  éclipsé  par 
celui  de  Calcpino  (vo^.  VI,  519),  à qui 
LSIII- 
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le  tiavail  de  son  prcklécesscur  n’avail 
point  été  inutile.  C’est  à lui  qu’on 
doit  l’édition  des  Lettres  de  Pline. 
Naples,  14j6,  in-fol.,  dont  il  ofliit 
la  dédicace  à Jérôme  Carafta.  Maius 
avait  un  talent  particulier  pour  expli- 
quer le»  songe».  C'était  le  plus  grand 
onirocritique  de  son  temps.  Saiinazar, 
dans  une  Èléÿie  (la septième  du  livre 
Il  ),  dit  qu  il  s est  très-bien  trouvé  de 
I avoir  consulté  tant  pour  lui  que  pour 
sa  maîtresse  ; et  .Alessandro  rapporte 
qu  une  foule  de  personnes  avaient 
évité  la  mort  ou  de  grands  malheurs, 
pour  avoir  suivi  se»  conseil»  ( Dier. 
ÿenial.,  lib.  I,  |cap.  9 ).  (>s  divers 
passages  ont  fourni  à Hayle  de  cu- 
rieuses réflexions  sur  cette  prétendue 
science  (voy.  son  Dict.,  art.  Mains, 
Rem.  D).  ç\— ». 

MAJOR  (Geobcks  Meies,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  théo- 
logien protestant,  naquit,  en  1502,  è 
Nuremberg.  Ayant  achevé  scs  étude» 
à l'Académie  deAVittemberg,  il  y re- 
çut se»  grade»,  et  fut  ensuite  pourvu 
d’une  chaire  <le  théologie , qu’il  rem- 
plit , pendant  plus  de  quarante  an», 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  prit 
une  part  active  aux  dis|mtes  qui  s'é- 
levèrent entre  les  réformateurs  eux- 
méiues,  et  défendit  avec  chaleur,  en 
1352,  coolie  -Amsdorf,  la  nécessité 
de»  bonnes  œuvres  (voy.  Mosheim, 
Ilist.  de  l Église,  IV,  281  ).  Ce  savant 
professeur  mourut  le  28  novembre 
1374.  Scs  Ouvrages  théologigues 
avaient  été  recueilbs,  Witteinberg, 
1369,  6 vol.  in-fol.  I>;tte  vaste  collec- 
tion est  à peu  près  oublicé  ; mais  on 
rc-cberche  encore  de  .Major  un  volume 
intitulé  ; Sententiæ  veterum  poctarum 
in  lacas  communes  digestœ  ac  multum 
locupletatix , Magdebourg , 1537 
.Strasbourg,  1338,  et  Paris,  Rob.  Es- 
lienne,  1351,  in-8».  Cette  dernière 
édition  est  celle  que  préfèrent  le»  cii- 
26 
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rieux.  On  Irouvr  une  vie  de  Major , 
avec  8on  portrait , clan*  Itoiaurd  ; Bi- 
kliotheca  , cive  thesaur.  viHutit  et 
ÿ/orcir,  III  , 252.  W— a. 

.«ARRAH Y (AB»i3> , fiU  de  Mo- 
hammed AL-  ),  ■■crivaiti  arabe  du 
XVn*.  siècle  de  notre  ère,  naquit  à 
Teienisan,  ou,  comme  on  prononce 
vtdgaircmriit,  rrcniecen  , vers  l'an 
(583.  .Sa  famille,  qui  faisait  remonter 
son  origine  s.  l'illustre  tribu  arabe  des 
Rorayschvtcs  , était  établie  depuis 
plusieurs  siècles  dans  le  bourg  de 
.Makkara,  aux  environs  de  Telemsan  ; 
voilà  pourquoi  ses  divers  membre* 
portaient  le  surnom  lï'vil  Makkary. 
I.ivrée  aux  opérations  d'nn  tres- 
vasle  commerce , cette  famille  a- 
vait  fondé  des  maisons  à Telemsan, 
a Sedjeliuassa,  et  jusque  dans  l'in- 
térieur du  Soudan.  Elle  transportait 
les  produits  des  pays  riverains  de  la 
mer  Méditerranée,  sur  les  Itords  du 
Niger,  du  .Sénégal,  et  elle  rapportait 
de  ces  contrées  de  l'or  en  poudre,  de 
l’ivoire,  etc.;  mais  à fépoque  où  na- 
quit Ahmed,  sa  famille,  amollie  par 
le  luxe,  et  virtiine  des  troubles  qui 
afBigeaient  le  pays,  avait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  richesses. 
.Ahmed  reçut  sa  première  éducation  a 
Tdeiiaaan,  sous  la  direction  d'nn  de 
ses  oncles,  qui  était  mufti  de  la  ville, 
et  qui  avait  même  composé  divers 
ouvrage*.  Vers  l’an  1600.  il  se  rendit 
à qui,  autrefois,  était  le  principal 
foyer  littéraire  de  la  partie  occiden- 
tale de  r.Afrique.  et  où  se  réunfssaient 
encore  le*  hommes  les  plus  instruits 
de  la  contrée.  IA,  pendant  un  séjour 
déplus  de  quatorze  ans,  ilnecessapas 
de  frécpienter  les  bibliothèques  et  le* 
hommes  de  science.  Il  aurait  pu  as- 
pirer aux  postes  le*  plus  élevés;  ses 
connaissances  personnelles , fillustra- 
tion  de  sa  linnillc.  dont  un  des  mem- 
bre* avait  rempli  à Fes  les  fouclion» 


de  radi  de*  cadu,  lui  donnaient  le 
droit  de  prétendreaux emplois  les  plus 
honorables;  mais  il  paraft  qu'il  fut 
diteuragé  par  l'état  de  désordre  où 
se  trouvait  le  paya.  Il  désirait  d'ail- 
leurs, comme  tous  les  bons  musul- 
mans, s’arcpiitter  do  pélerinsge  de  la 
Mekke.  En  1618,  il  s'embarqua  pour 
Alexandrie,  et,  après  un  court  scÿ>ur 
an  Caire,  il  porta  ses  pas  dans  l'A- 
rabie. Après  avoir  terminé  son  pèle- 
rinage, il  retourna  au  Caire  où  il 
établit  son  séjour.  Il  ne  quitta  cette 
ville  que  pour  faire  quelques  voyages 
qui  se  rapportaient  probablement  à 
ses  études;  il  retourna  quatre  fois 
a la  Mekke  et  six  fois  à .Médine, 
sans  doute  |K>ur  mieux  se  rendre 
compte  de  l’état  de*  lieux,  et  en  vue 
d'une  liistoire  de  .Mahomet  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d’écrire;  il  alla  éga- 
lement visiter  Jérusalem  et  Hébron. 
En  1628.  il  retourna  à Jérusalem; 
d’où  il  poussa  jusqu'à  Damas.  Fen- 
dant le  court  st^our  qu’il  fit  dans 
cette  ville,  il  y donna  des  leçon*  sur 
les  badyts  ou  tradition*  de  Maho- 
met, dans  la  grande  mosquée,  et 
res  leçon*  furent  suivie*  par  une 
foule  considérable  de  personnes.  La 
vaste  érudition  d’ Ahmed  Csisait  qu’on 
le  désignait  en  Égypte  et  en  Syrie 
sous  le  titre  de  ffaftdk  du  Mag- 
rtb,  ou  de  l'homme  instruit  par  excel- 
lence des  régions  occidentales.  Ce 
que  ce  voyage  eut  de  pins  rcmau-- 
quable,  c'est  qn'H  donna  à Makkarv 
l'idée  de  coiiipuaer  le  principal  de  ses 
ouvrages,  relui  qui  traite  de  lliittoire 
musulmane  de  l'Espagne.  On  saut  que 
I a première  conquête  de  cettepénintïile 
par  les  musulmans  eut  Beu  vers  l’an 
712,  pendant  que  te  khalife  Onunyatle 
Valid  régnait  a thimas.  La  plu*  grande 
partie  des  dicft  et  des  guerriers  qui 
sutquguèrent  l’Espagne  étaient  d'ori- 
gine syrienne.  Plus  tsrd , Is  fsinille 
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des  Ommysdet,  soccombant  (oui  le* 
attaques  des  princes  Abbatsides,  cher- 
cha un  refuge  en  Espagne,  et  donna 
naissance  i la  puissante  dynastie  des 
khalifes  de  Cordoue.  La  ville  de  Gre- 
nade elle-même,  qm  jeta  tant  d’éclat 
dans  les  derniers  tMea  de  la  do- 
mination des  Maures  en  Espagne  , 
renfermait  un  si  grand  nombre  de 
musulmans  originaires  de  la  province 
de  Danus  -,  qu'on  rappelait  aussi 
Damas.  Ahmed  , dans  sa  jeunesse, 
avait  étudie,  avec  un  soin  particulier, 
l'histoire  de  la  domination  tnosilltnane 
en  Eqtagne,  pays  où  des  membres  de 
sa  propre  famille  s'éuient  illustrés. 
Passionné,  comme  tous  les  Arabes, 
pour  la  poésie  , il  avait  la  tête  meu- 
blée des  principales  pièces  qui  avaient 
été  composées  dans  eette  contrée  on 
qui  s'y  rapportaient.  Pendant  son  sé- 
jour k Damas , il  cita  quelques-uns  de 
ces  vers  dans  les  réunions  littéraires 
où  il  était  admis,  et  il  les  accompa- 
gna dêclaircissemenls  convenables. 
Ces  communications  furent  extrême- 
ment goûtées,  et,  de  tonte  part , on 
l'engagea  à rédiger  on  onvrage  spé- 
cial où  se  trouveraioit  les  faits  liisto- 
riqoes  et  Uttéraires  'si  lionorables 
pour  la  $3^116.  A son  retour  an  Caire, 
Ahmed  se  mit  k écrire  une  Ustoire 
de  lisan-Eddin , qui  avait  rempli  , 
vers  le  mibeti  do  quatoniéme  nède, 
les  fonction*  de  vizir  à Grenade,  et 
dont  un  de  ses  oncles  avait  été  le 
précepteur.  lisan-Eddin,  appelé  aussi 
Ibo-Alkhalbib ( vqy.  ce  nom,  XXI, 
146)  n’avait  pas  seulement  rempli  des 
fonctions  politiques  ; par  son  goût 
pour  la  po^ie  et  la  littérature  en  gé- 
néral, il  avak  long-temps  servi  de 
centre  aux  écrivains  de  son  épmpxe,  et 
ses  écrits  faisaient  encore  les  délices 
des  littérateurs  de  Telemsan,  de  Tu- 
nis, de  Pas  et  de  Marok.  Ahmed  fit 
I bifioire  des  ancêtres  de  lisan-Eddin, 
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puis  celte  de  Lisan-Edtlin  lui-même, 
de  ses  maîtres,  de  ses  disciples  et  de 
ses  enfants;  il  entremêla  le  tout  d'ex- 
traits des  écrits  soit  en  vers  soit  en 
prose,  du  vizir  et  des  autres  person- 
nes citées  dans  l'ouvrage.  Cependant, 
parmi  ces  extraits  il  y avait  souvent 
des  noms  d'hommes  et  de  lieux  in- 
connus au  commun  des  lecteurs; 
et  I auteur,  malgrü  scs  nombreuses 
digressions,  n avait  pas  trouvé  l'occa- 
siond  en  donner  une  idée  convenable. 
D'après  les  conseils  de  ses  amis  , Ah- 
med fit  précéder  rhistoire  de  Lisan- 
Eddin  d'un  autre  ouvrage  contenant 
une  description  de  l'Espagne  et  une 
histoire  du  pays , depuis  la  première 
invasion  musulmane,  jusqn’à  la  chute 
de  Grenade,  sons  Ferdinand  et  Isa- 
belle. L’ouvrage  ainsi  complété  reçut 
le  titre  de  NafhrAhhjfi  min  jodhn- 
A landniùt  airaikyb ^ oua  JUikr  oua- 
*yrik4  Liun-Eddin  ikn  aikhatkyb, 
c'est-à.dire  Odmr  $uavt  des  fims  ra- 
meaux de  l A ndatos,  et  histoire  du  vizir 
Eisan-Éddin  Ibn-Aikatyb,  Malbeu- 
reusement  l'auteur  n’eut  pas  le  letn|U» 
de  mettre  la  dernière  main  à son  tra- 
vail. Il  mourut  au  Caire  vers  la  fin 
de  I année  1631,  au  moment  où  il  se 
disposait  à quitter  cette  ville  pour  al- 
ler s’éublir  à Damas.  Ahmed  est 
l’auteur  d’un  grand  nombre  d'ou- 
xTages.  Le  (Mincipal , comme  nous 
l’avons  dit , est  I histoire  d'Espagne; 
c’est  une  des  sonreet  les  plus  abon- 
dantes pour  oette  partie  si  impor- 
tante de  la  science  en  général;  du 
moins  il  a l'avantage  d'offrir  un  récit 
suivi  depuis  la  première  entrée  des 
conquérants  dans  la  Péninsule  jus- 
qu’au triomphe  définitif  de  la  croix. 
On  y remarque  d’ailleurs  une  foule 
d’extraits  d'^rits  qui,  probablement, 
sont  aujourd’hui  perdus.  Cet  ouvrage 
n’existe  pas  en  Espagne;  et  Cond’e 
n’a  pas  pu  en  profiler  pour  son  grand 
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travail  sur  1a  domination  des  AralNS 
en  Ks|>agii<‘  ; mais  il  se  trouve  à la  bi- 
liliothé«)ue  royale  de  Paris  (1).  et 

I .uitrur  de  cri  article  en  a lait  un  fr»i- 
i|Uent  ii'taf'e  pour  son  Histoire  des 
invasions  d«s  Surra/ins  en  l'iance  et 
dans  les  coiitnies  voisines.  Paris,  1836, 

II  existe  rgalenii’iit  en  An|;letene  et 
en  Allenia5iie  ; il  u <!t<!  cité  p.vr  di- 
\ ers  écrivain»  . mais  sous  le  nom  in- 
correct iVÀtmokry-  au  lieu 
makk»ry.  Mallienreiwmenl  l'ouvra^çe 
en  liii-niéine  est  moins  une  liistuirc 
|iropremen>  dite  i|ii'une  indigeste 
compilation.  Makk.n  v solxjinc  en  gé- 
néral à mettre  bout  a bout  des  ex- 
traits d'iiuleur»  plu»  anciens  , en  re- 
venant pbisieurs  foi»  sur  le  même  fait. 
iM  évcnemenis  ne  »ont  pat  toujonr» 
mis  a leur  véritable  place  ; enfin  les 
di^essions  lrvH|ucntc$  ont  lait  per- 
dre souvent  le  fil  du  récit  à l'auteiu- 
Ini-méme.  et  en  s'occupant  de  choses 
qui  n’appartenaient  pas  au  sujet,  il 
a oiibbé  les  choses  les  plus  indis- 
pensables. Il  parait  que  la  lecture 
de  l’ouvrage  a produit  le  même  effet 
»tu-  les  Arabes,  qui,  pomtant,  sous 
le  rapport  du  goût,  sont  moins  dif- 
liciba  que  nous;  car  on  connaît  deux 
abrégés  de  la  compilation  de  Mak- 
karv;  l’un  est  date  de  l'année  17Si, 
cl  a [tour  auteur  Sydy  Abmed-lbn- 
Amir,  originaire  d’.Al^r;  l’autre  est 
de  l'année  1771  » et  a été  rédigé 
par  Abou-Abd-Alrahman  Youssouf. 
Dans  cdoi-ci,  les  faits  transposes  ont 
été  remis  a leur  véritable  place;  de 
plus,  l’abréviateur  ayant  entre  le» 
mains  une  [vartie  de»  écrit»  où  Mak- 
kary  avait  pui»é,  a rétabli  certain»  fait» 
indtapeiKabira  pour  I-  récit.  Jusqu’ici 
perionuc  en  burope  n a en  le  courage 
d'entrepi'endre  une  édition  du  texte 

(H  L'aicmpUlic  toinit  a voIpuks  |KÜt 
In-iullo.  «U»  l«  T«<>.  7*5,  7»  él  T»  il« 
l'melm  ftnrtstnl*'. 


original,  ni  même  une  simple  traduc- 
tion. En  1816,  M.  Murphy  publia  à 
Londres,  à 1a  suite  de  son  magnifique 
recueil  des  antiquités  arabes  de  Cor- 
douc , de  Séville  et  de  Grenade , une 
analyse  de  la  compilation  de  -Makkary, 
laite  par  M.  le  professeur  Sliakespear, 
cl  intitulée  History  of  the  Mokamntf 
dan  tmjiin  in  Spuin,  un  Jictit  volume 
iii-1".  ,M.  l’asiual  de  Gayangos,  ori- 
ginaiie  de  Scville  cl  ancien  professeur 
d’arabe  à Madrid,  a exécuté  une  nou- 
velle analyse  plus  étendue;  et  cette 
analysh  se  publie  aussi  en  anglais,  à 
Londres,  son.»  les  auspices  du  comité  de 
traductions  orientale»,  et  sous  le  litre 
ik-  The  histoty  of  the  tkfuhammedan 
dynasties  in  Spain  ; deux  gros  volumes 
in-4*.  I.e  premier  volume  a paru  en 
1810  ; le  deuxième  ne  tardera  |ms  à 
suivre.  La  publication  de  M.  deGayan- 
go»  n'est  pas  une  simple  tiaduclioa 
des  pasa;iges  les  plus  im|iorlanls  de 
la  compiUtion  de  .Makkary  ; non-seu- 
letucnl  le»  faits  y sont  diapotés  dans 
un  oixlre  méthodique,  mais  encore,  a 
l’aide  d'autre»  ouvrages  et  <Uns  des 
notes  plu»  ou  moins  étendues,  les  faits 
sont  discuté»  et  complétés;  queltpie- 
fois  même  M.  de  Caiyangos  cite  les  pas- 
sages texiiiellemrnt.  On  |>cutluitepro- 
cher  pour  son  premier  volume,  le  seul 
que  I on  connaisse  jusqu'à  préacnl , 
des  fautes  de  traduction  et  des  er- 
reurs de  détail;  mais  il  est  juste  de 
dire  qu'un  grand  nombre  de  que*- 
lions  y sont  résolues  pour  1a  pre- 
mière fois,  et  qu’il  sera  di-sorinais 
impossible  d'écrire  une  bonne  liistoire 
d’Espagne,  sans  y recourir.  Nous  de- 
vons ajouter  que  M.  I reytag,  profes- 
seur d'arabe  à Honne  avait  inséié,  en 
183i,  dans  sa  Chreslosnathia  arabica^ 
quelques  fragments  du  texte  origiiul. 
Les  autres  écrits  de  .Makkary  traitent 
de  questions  liistortques,  théologiques  ; 
nuis  ils  ne  nous  sont  point  parvenus . 
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]l  avait  un  neveu  qui  se  gom- 
mait comme  lui  Ahmed,  auteur 
d'jun  ouvrage  analogue  à celui  de  son 
oncle,  et  que  M.  de  Gayangoa  a 
mal  à propos  attribué  au  dernier, 
il  porte  le  titre  de  : Ashar  Alktmamé 
oua  azhar  alryadk  fy  akhbar  cadi 
Eyadh , c’est ■à.dire , é/sunouisumznt 
dts  calices  et  jleurs  des  jardins,  à f oc- 
casion de  la  Biographie  du  cadi  Eyadh, 
Eyadh  est  le  nom  d’un  cadi,  origi- 
naire de  Ceuta , qui  Sorissait  dans  le 
douzième  siècle  àe  notre  ère , et  qui 
passa  une  partie  de  sa  vie  à Grenade. 
Dans  cet  ouvrage,  eotaïue  dans  celui 
de  Makkary,  la  vie  d'Jsyedii  est  une 
espèce  de  cadre  où  l’on  a fait  eutrer 
les  détails  littéraires  qui  se  rappor- 
taient à l'Espagne  et  à l'Afrique,  pour 
cette  époque  de  Ühiatoirc.  Cet  ou- 
vrage forme  deujc  volumes  petit  in- 
fiol.  ; le  premier  se  trouve  à la  Biblio- 
thèque royale , sous  le  n°  1 377. 

.(  B — D. 

. MALABHANCA  (bans),  reli- 
gieux dominicain,  appelé  aussi  Fran- 
gipani,  fut  créé  Cardinal  par  Jean- 
Gaëtan  Orsini , son  oncle  maternel, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Kicolas 
Ui.  Ce  pontife  le  nomma,  en  1278, 
ëvéque  d'üstic  et  de  Velleli'i;  le  fit 
gouverneur  de  Rome  avec  le  cardinal 
Jacques  Colonna,  et  lui  confia  la  lé- 
gation de  Bologne.  Envoyé' plus  tard 
à Florence,  Malabranca  parvint  à a- 
paiser  les  troubles  que  les  factions  des 
guelles  et  des  gibelins  avaient  excités 
dans  celte  ville.  Ses  talents  diploma- 
tiques furent  apprécies  par  les  pa|>es 
lionorius  IV,  .Martin  IV  et  Nico- 
las IV , qui  lui  témoignèrent  toujours 
beaucoup  d’estime  cl  de  confiance. 
.Après  la  moii  de  ce  dernier,  le  saint- 
siège  resta  vacant  pendant  plus  de 
deux  ans.  Enfin  Malabranca  proposa 
au  conclave  un  pieux  ermite  pour  le- 
quel il  avait  une  grande  vénération  , 
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qui  fut  cin  en  I29i,  et  }iril  le  nom  de 
Céleslin  V.  le  cardinal  mourut  au 
mois  de  novembre  de  la  même  annee. 
Le  recueil  d'Isidore  de  Tliessahmiqur . 
intitulé  Marial,  contient  deux  proses 
de  .Malabranca  en  l’bonneur  de  la 
vierge.  On  lui  attribue  communé- 
ment la  célèbre  prose  de  foffice  des 
morts,  Dies  ine , que  d'autres  reven- 
diquent , sans  vraisemblance , pour 
saint  Bernard  ou  saint  Bonuveuture,  H 
que  Fossevin  croit  être  de  Humbert 
de  Romans , cinquième  général  des 
dominicains,  mort  en  1277.  D'après 
un  récit,  plus  merveilleux  qu'autho.- 
tique,  elle  serait  l'ceuvre  d'un  pri- 
sonnier qui  , l'ayant  composée  dans 
son  cachot , la  chantait  en  roarebsut 
au  supplice,  et  dut  sa  gi'âce  à l’admi- 
ration qu’elle  exicta.  Quel  qu’en  soit 
l’auteur  , cet  hymne  funèbre  passe, 
avec  raison  , pour  un  chef-d’œuvre 
dans  son  genre.  La  latinité , comme 
celle  du  XUI*  siècle,  n’en  est  pas  très- 
élégante  ; cependant  il  y a des  stro- 
phes oit  l'énergie  de  la  pensée  est 
jointe  i l’bermonie  de  l'expression. 
Mais  ce  qui  rend  surtout  cette  pièce 
remarquable,  c'est  la  sombre  majesté 
des  images  lugubres  quelle  retrace , 
et  l’agitation,  l’anxiété  d'une  cons- 
cience troublée  qu'elle  révèle.  I,a  ter- 
reur, la  crainte,  le  repentir,  l’espé- 
rance s'y  montrent  tour  a tour  et 
laissent  dans  l’âme  une  impression 
profonde.  (Vest  un  beau  thèiUe  sur 
leqnd  se  Sont  exerirés  avec  succès  les 
compositeurs  de  musique  sacrée.  I es 
poètes . en  général . n'ont,  pas  anssi 
bien  réussi  à faire  pa.sser , dans  les 
langues  modernes  , la  gravité  solen- 
nelle du  texte  latin.  On  estime  |ionr- 
tanl  la  version  anglaiM'  <pi  en  a don- 
née Rosenmmun  ( u>).  le  nom, 
XXXIX,  IS),  qui  expira,  ditHtn,  en 
récitant  deux  vers  de  sa  traduction  .* 
• .Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  ami , 
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• ne  ro'ouMiez  pan  i l’heure  de  ma 

• mort  (t).  • — Deux  opiniona  lonf'- 
lempt  accrédiléea  , maii  dont  la  pre- 
mière est  à peu  prés  abandonnée  au- 
jourd'hui , SC  retrouvent  dans  le  Diei 
ira.  S^appuyant  sur  l'autorité  de  quel- 
ques écrivaiiis  acclésiastiquet  (pii  ont 
pensé  que,  par  une  permtssinn  parû- 
ruKère  de  la  Proviilenre,  les  sibylles 
de  ranti(piité  profane  avaient  pix>- 
noncé  divers  oracles  relatifs  au  chris- 
tianisme (S),  rantenr,  dans  ta  pre- 
mière strophe,  invotpie  le  témoignafre 
de  David  et  (le  la  ^bylle  : Telle  Da- 
t'itl  eum  SibylUt.  Ije  nouveau  bré- 
viaire de  Paris,  publié  sous  M.  de  Vin- 
limille,  en  1736,  a supprimé  re 
verset  et  fa  remplacé  par  (?elui-ci  : 
Crvcit  expatidtiit  vexilla.  Dans  une 
antre  strophe  , confondant  , comme 
on  le  faisait  généralemimt  alors  , et 
comme  radmcttenl  encore  beancoup 
de  savants,  Marie-Madeleine  avec  la 
pécheresse  dont  parle  saint  Luc , 
ch.  VII  de  son  évangile , fauteur  dit  ! 
Qui  Muriam  absolvùti.  les  mnivcaux 
bréviaires,  ou  ces  deux  femmes  sont 
distinguées  fuue  de  fautre,  ont  (sub- 
stitué : Precatriermobsolvifti.  Mais  le 
bréviaire  romain,  qui  renferme  tant 
de  prccienx  monuments  de  l'ancienne 
liturgie,  a rmitervé  le  texte  primitif. 
— Micsaniart  ((/yu/in),  natif  d'Or- 


(1)  Ht  Goé,  OIT  ISUHr,sad  mT  frlerat. 

Do  aol  forsake  lac  in  my  end. 

(2)  Un  premier  rccnail  de  vert  «byllini , 
déposé  t Rome  dans  le  Capitole,  tut  détruit 
par  rincendle  qui  consuma  ce  manument , 
pendant  la  dictatare  de  Sylla , Pan  M avant 
J.KI.  Un  sccood  rvcotil,  apporté  de  Grèce 
pour  remplacer  le  premier,  fut  luiilé,  suivant 
qnelqnes  historiens , par  ordre  de  SUIICon 
teiqi.  ce  nom , XlJtl,  PM),  fénéral  de  l’etn- 
perear  Uooariua , l'an  aw.  Cett,  dit-on,  de 
cette  colicctifra  qu'étaient  ürés  les  passages 
dtés  par  les  anciens  Pères.  Quant  aux  hait 
I ivres  de  vers  sIbTiUtia  parvtunulntqa’aaoaa, 
cl  qoi  cooiieuoeat,  sur  le  chrIatianIsiBe,  las 
prédicilons  les  pina  claires , Ut  sont  évldem- 
menl  apocryphes. 


viète.el  probablement  de  la  même 
famille  ipie  le  précédent , embrassa 
la  règle  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin. Nommé  évêque  de  Rintina. 
puis  patriarche  de  t'onstantinople  , 
vers  l'an  1290,  il  fnt  frikpieramont 
employé  par  le  (wpe  Nicolas  IV,  qui 
(vmnaissait  son  zèle  et  ses  talents,  dans 
les  tentatives  que  fit  ce  pontife  pour 
réunir  les  Grecs  schismatirpies  à l'é- 
glise romaine.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  théologiques , entre  autres 
des  roinmentaires  sur  le  maître  des 
aenlenccs.  V — ar. 

MALAIi.AKXfci  ( Mtcaix  - Vm  • 
ckht),  professeur  de  chirurgie  à l'a- 
niversité  de  Padoue,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  jikis  rontribué  an 
progrès  de  la  science  en  Italie.  Il  na- 
quit à Saluées,  le  28  septembre  1744, 
pendant  que  son  père,  chirurgien  de 
troupes , se  trouvait  enfermé  dans  la 
ritadelle  de  Cdni,  assiégée  par  les 
Français.  Élevé  dans  le  collège  de  .Sa- 
luées, il  montra  d'abord  un  goût  très- 
vif  (xHir  la  poésie,  traduisit  ai  vers 
le  poème  dtis  Suisont  de  Saint-Iaini- 
bert,  et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  fiighires  ; mais , a force  de  ré- 
péter la  maxime  que  carmina  noa 
(ta lit  panem,  scs  professeurs  réussi- 
rent à diriger  son  ardente  imagina- 
tion vers  des  études  plus  sérieuses  et 
plus  utiles.  Ayant  été  pris  en  amitié 
par  un  vétérinaire  nommé  llriignone  , 
.Malacarne  l'aidait  quelcpiefiiis  dans 
des  préparations  roologiqiies,  (Hr- 
constanec  (]ui , jointe  aux  traditions 
de  famille,  déiàda  de  sa  vocation.  Il 
se  rendit  à Turin  et  étudia  la  chirur- 
gie sous  le  savant  Berlrandi.  On  peut 
dire  que  Malacarne  est  un  des  pre- 
miers (]ui  aient  mis  en  honneur  l'yéaa- 
n>mw  comparée,  caril  avait,  dés  1764, 
fait  des  obsci-vations  sur  l'anatomie 
de  ({uelques  oiseaux,  ipi'il  étendit 
ensnite  à des  reptiles  et  à des  ipiadru- 
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podcs.  En  177b,  il  «lait  nommé  pro- 
feueur  de  cbii'uri'ie  à Acqui , et  il 
analyuit,  par  ordredu  gouvernement, 
les  eaux  lliermalea  de  cette  ville.  Itap- 
pelé  à Turin  , en  (pialité  de  chi- 
rurgien - major  de  la  citadelle  et 
des  prisons,  il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages, qui  lui  auraient  valu  une 
chaire  à {'université,  s'il  n'en  avait 
été  écarté  par  une  puissante  cabale. 
Cette  opposition  s'accrut  encore,  lors- 
tpie  Malacarne  rut  publié,  en  1786, 
son  livre  Sur  Us  ouvrajes  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  les  plus  célè- 
bres des  États  de  la  maison  de  Satfoie. 
Ce  livre,  écrit  sans  aigreur,  mais  sans 
ménagements,  heurtait  bien  des  pré- 
jugés, et  les  portes  de  l'université  de 
Turin  furent  à jamais  fermées  à son 
auteur,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  du  gou- 
vernement. Malacarne  ne  tarda  pas 
à être  vengé  de  l'injustice  de  scs 
compatriotes  ^ Pavie  lui  offrit  la  pre- 
mière chaire  de  chirurgie  qui  se 
trouva  vacante  à l'université.  Il  v 
professa  de  1789  à 179V,  époque 
à laquelle  le  gouvernement  de  Ve- 
nise l'attira  à Padouc,  où  il  enseigna 
son  art  avec  éclat  jusqu'à  su  mort, 
arrivée  le  V sept.  1816.  Halle  et 
Vicq-d'Azyr  ne  parlaient  de  Malacar- 
ne  qu'avec  la  plus  sincère  admiration 
et  faisaient  beaucoup  de  ra.s  de  scs 
ouvrages.  Les  prind|iaux  sont  : I.A'uova 
esposisione  délia  vera  struttura  delcer- 
vello  umano,  Turin,  1776,  in-8*.  II. 
Jsnce/alotomia  nuova  universale , Tu* 
rin,  1772,  in-8^.  Ifl.  Osservasioni  di 
chiruryia, Ttirin,  1784,  in-8°.IV.f>e//e 
opéré  de'  medici  e chiruryi  ihe  jiori- 
rono  neÿli  stati  délia  s'jssa  di  StHioJa , 
Turin,  1786,  iii-4®.  V.  tus  esplorazio- 
sse  profsosla  rouie  fussdamesito  delt 
acte  osUlficia,  .Milan,  1791,  in-8*.  VI. 
Bicordi  sUIC  asiatomia  truusssalica, 
Venise  179V,  in-8*.  Vif.  Prime  linrr 


délia  chiruryia,  ibid.,  in-8”.  VIII.  £ri- 
cefalotomia  di  alcuni  yuadrupedi  , 
Mantoue,  1795,  in-4°.  IX.  Belle  ope- 
tasiossi  chiruryiche  spettanti  alla  ridu- 
zione,  Passa  no,  1796,  in-V°.  X.  Del 
carbosscliio  ne'  buoi  e délia  febbre  ear- 
bonchiosa  nel  bestiame  e neyli  nomini, 
Bassano , 1797,  in-12.  XI.  Rieordi 
delV  anatomia  chiruryica  spettanti  al 
capo  ed  al  collo,  Padoue,  1801 , in-8*. 
XIL  I sistemi  e la  reciproca  issjluensa 
loro  indayati,  Pailoue,  1803,  in-8*. 
XIU.  De’  mosiri  umani,  lesioni  4ca- 
demiche,  Padoue,  1811,  in-4°.  A — \. 

MALACHOWSm  (8rss»Lss- 

Nslbscz),  grand  - référendaire  de  lu 
couronne  de  Pologne  , né  le  24  août 
1735,  bit  élu,  en  176-1,  nonce  à la 
diète  de  Varsovie,  Après  avoir  rempli 
différentes  fonctions  éminentes,  il  lut 
nommé,  par  Stanislas-.Vugustc,  léfé- 
rendaire  de  la  couronne.  I.e  6 octo- 
bre 1788,  la  baille  considération 
dont  il  jouissait  le  fit  élire  maréclial 
ou  présiilent  de  la  diète  ap|ielér  de 
(juatre-Aiis.  Son  intégi'iié,  son  zèle 
et  son  dévouement  a U |Kitrie  firent 
ombrage  à l'ainbussadenr  russe  <Stac- 
kelbcrg.  Malacbowski , qui  d'abord 
avait  hésité,  accepta  la  place  quand 
il  vit  qu'elle  olfiait  des  dangers,  bon 
premier  acte  fut  de  proposci  aux  deux 
chambres  de  s'y  lier  intimement  par 
une  Confédération , ce  qui  eut  fieu  le 
7 octobre.  Craignant  le  parti  russe  et 
se  fiant  aux  promesses  de  Krédéric- 
Guillauiiie,  il  signa,  comme  maré- 
dial  de  la  diète,  le  29  mars  1790, 
un  traité  d'alliance  avec  l'ambassadeur 
de  Prusse.  Il  espérait  assurer  l'indé- 
pendance de  la  Pologne,  en  lui  ga- 
rantissant l'appui  du  l'armée  prus- 
sienne contre  les  attaques  t|ue  pour- 
rait faire  la  Russie.  Il  fut  l'èinc  dus 
délibératioiis  qui  amenèrent  U cons- 
titution du  3 mai  1791.  l'ximme  cet 
acte  fondamental  accordait  aux  babi- 
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(aiils  des  villes  le  droit  d'aspirer , 
ainsi  que  la  noblesse , à tous  les 
emplois  , Malacliowski  , joi|>nant 
l’exemple  au  précepte,  fut  un  <lea 
premiei-s  qui  demandèrent  à la  ville 
de  Varsovie  le  droit  de  bourgeoisie. 
HvcwusUi  et  rélix  l’otoçki  étaient  à 
la  télé  du  parti  nisse.  .Malarliowki  Ht 
tout  ce  qn'il  put  pour  les  gagner  et 
pour  les  empécber  d’en  venir  à un 
éclat  dont  il  prévovait  les  suites  fiine.s- 
tes.  Ses  efforts  furent  inutiles;  carces 
deux  chefs  s'étant  éloignés,  rédigèrent 
et  signèrent,  le  14  mai  1792,  nu  acte 
par  lequel  ils  protestaient  contre  la 
constitution  du  3 mai,  implorant  l'in- 
tervention de  la  Russie,  sous  prétexte 
de  protéger  les  libertés  publiques.  Ol 
acte  est  ce  qu'on  appelle  la  Co«/r- 
(feration  tie  Tarÿou’itz,  CTest  là  que 
voulait  arriver  l’iui[K-r;itiia-  ('.allic- 
rine.  Il  fallait  semer  la  division  panni 
les  Polonais , uBn  de  les  écraser  plus 
facilement.  Secondée  dans  ses  desseins 
par  les  intrigants  de  son  parti  ; ayant 
gagné  l'Autrielie  et  la  Prusse,  elle  fil 
remettre  au  gouvernement  de  Varso- 
vie, par  son  ambassadeur  Boulgakow , 
sine  note  qui  équivalait  à nue  décla- 
ration de  guerre.  On  y fit  une  lé- 
ponsc  énergique,  dans  la<|uelle,  après 
avoir  exposé  les  avantages  de  la  nou- 
velle constitution , un  déclarait  que 
l'on  avait  résolu  de  tout  oser,  de  tout 
sacrifier,  j)our  conserver  les  droits  de 
la  nation  polonaise.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  signer  cet  acte,  les  membres 
du  gi-and-conseil  liésitémit,  revlou- 
tant  la  vengeaiii  c de  llatlierine , u 
une  é|K)qiic  où , abandonné  par  les 
puissances  (pii  auraient  pu  lui  porter 
secours  , le  royaume  avait  |>our  en- 
nemis déclarés  trois  voisins  puissants. 
Malacbowski,  ri'écoutaiit  que  ses  de- 
voirs, se  hèta  d'ap|ioser  son  nom  à 
l'acte  qui  devait  être  pour  lui  un  tiu-c 
de  prostTiption.  Oasimir  Nestor  Xa- 


pieha,  maiécbal  de  la  diète  pour  la 
Lithuanie,  donna  aussi  sa  signatuie. 
I.a  guerre  éclata  donc.  Malacbowski 
fit , pour  l'entretien  de  farmée,  des 
sacrifices  qui  répondaient  à sa  fortune  ( 
et  à son  dévouement.  Il  employa,  mais 
inutilement,  tous  les  moyens  pour 
engager  Stanislas-Auguste  à se  met- 
tre à la  tète  de  rariiiéc,  afin  d'y 
entretenir  l'enthousiasme  par  sa  pré- 
sence. Le  roi  promettait  ; il  n'était  pas 
encore  prêt , mais  le  lendemain  il  de- 
vait partir,  c'était  le  langage  de  tous 
les  jours  ; enfin  il  leva  le  masque. 
L'iin|>ératrire  exigeait  qu'il  adhérât  à 
la  Confédération  de  Targowitx;  en- 
traîné par  sou  caractère  de  pusilla- 
niniilé,  il  assembla,  -le  23  juillet 
1792,  un  conseil  (irivé.  l.e  plus  grand 
nombre  fut  d'avis  ipie  fon  cédit 
aux  instaures  de  la  crarine.  lai  mi- 
norité fit  de  vahies  représentations, 
et,  sans  désemparer,  le  prince  signa 
son  adhésion.  Malacbowski  et  .Sapieba 
piiblièreiit  leurs  protestations  les  ÜSet 
27  juillet.  Ils  avaient  hâte  de  se  sépa- 
I er  |)oui'  SC  soustraire  à la  fureur  du 
paiti  russe.  Les  larmes  et  les  regrets 
des  iiabitauls  suivirent  dans  leur  re- 
traite res  deux  hommes  si  généreu- 
sement dévoui%  à leur  pays.  Mala- 
rhovvski , ahandonnaot  ses  grands 
domaines  à la  rapaeitédes  oppresseurs 
de  sa  patrie,  se  relira  en  Italie,  où  il 
resta  jus<|u’eii  1794.  Kii  1797,  les 
Polonais  réfugiés  à Paris  et  à Milan 
avaient  fonné  le  projet  de  convoquer 
dans  la  dernière  de  ces  villes , sous  la 
protection  de  farmée  française , une 
diète  qui  veillerait  aux  biens  de  la 
Pologne  .subjuguée  et  à la  conserva- 
tion des  droits  que  la  violence  des  ar- 
mes ne  pouvait  avoir  anéantis.  Miebel 
Oginski,  Joseph  Wisbicki,  Mniewski, 
l■■^ançois  Rarss,  Charles  Proxor  étaient 
à 1.x  tête  du  projet  ; comme  ils  espé- 
niienl  ipie  la  France  appuierait  leurs 
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fflFoiis,  ils  «jiédièrcnt  des  lettres  de 
convocation  i Malachowski,  an  prince 
Adam  Czartor^’ski,  à Ignace  Potoçki 
et  à quelques  antres  Polonais  influents. 
.Mallieurcnsemmt  l’dinissaire  fut  sur- 
pris, arrêté,  et  les  trois  puissances, 
averties  par  cette  tentative,  ordonnè- 
rent de  nouvelles  arrestations.  On  s'cni- 
|>ara  de  Malachowski,  qui,  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  an  à Cracovie, 
fut  condamné  à payer  60,000  franc.s, 
sons  préleate  de  dédommager  le  gou- 
vernement aiitricliien  , ponr  les  tnis 
qtic  cette  afliiire  avait  occasionnés.  Il 
fut  reMcIié  quelque  temps  après  le 
traité  de  Canipo-Kormio,  où  cejMtn- 
dant  Bonaparte  ne  s’occupa  guère  de 
la  Pologne.  Dès-lors  Malachowski  vé- 
cut retiré  sur  scs  terres  jusqu'en  1807. 
I.et  armées  frnnyaises  étant  entrées 
en  Pologne,  on  se  livra  légèrement 
à l'espoir  de  voir  rétablir  l'ancien 
royaume.  Malachowski,  dirigé  par  son 
sons  droit , disait  que  Napoliiott , ac- 
coutumé à snborilonner  les  choses  et 
les  personties  aux  vues  de  son  ambi- 
tion, se  servirait  des  Polonais  comme 
d'instruments  qu'il  briserait  lorsqu'il 
le  jugerait  convenable  k sa  politique , 
mais  qu’il  ne  pensait  point  k rendre 
ati  royaume  son  indépendance.  Cé- 
|>endant,  le  lA  juillet  1807,  il  accepta 
la  présidence  dn  gouvernement  pro- 
visoire, et  ajirès  la  paix  de  Tilsitt, 
celle  du  sénat,  à laquelle  fappela  le 
roi  lie  Saxe  comme  grand-duc  de  Var- 
sovie. Après  avoir  été  témoin  de  la 
belle  campagne  des  Polonais , en 
1809,  et  avoir  vu  la  Gallicie  réunie 
au  grand-duché  de  Varsovie,  Mala- 
ehowski  termina  sa  carrière  le  29 
déc.  de  cette  annee.  G — v. 

MAL.\<;ilOWSKl(HvAaaTmî), 
Irère  du  précédent,  suivit,  dans  les 
mouvements  politiques  de  sa  patrie, 
un  système  tout-à-fàit  opposé.  En 
176A,  ayant  rempli  les  fonctions 


de  maréchal  k la  diète  du  couronne- 
ment, il  fut  envoyé  à la  cour  de 
.Saint-Pétersbourg , pour  y notifier  cel 
acte.  Le  3 décembre  1780,  le  roi  Sta- 
nislas-Auguste le  nomma  grand-chan- 
celier de  la  couronne.  Le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  ayant  été  rédigé 
par  la  diète  de  Quatre-Ans , le  roi  de- 
manda qu'on  lui  en  renitl  une  copie , 
afin  qu'il  pût  l'examiner  avec  plus  de 
maturité.  Il  en  fit  confidence  au  chan- 
celier Hyacinthe  Malachowski , k 
Moiiszech,  maréchal  de  la  couronne, 
et  k Ghreptowicr  , vice-chancelier  de 
IJthuauic , (jui , tons  tes  trois  , paru- 
rent approuver  le  plan,  et  promirent 
au  roi  rpi’îls  garderaient  le  secret 
exigé  <rcux.  Malachowski  n’avait  pas 
été  sincère;  il  se  hfltkde  faire  connaî- 
tre an  parti  nisse  ce  que  le  roi  lui 
avait  rxrnfié.  Afin  de  prévenir  les  sui- 
tes fiincstes  que  cette  révélation  au- 
rait pticntrahier  après  elle,  on  résolut 
de  proclamer-,  te  9 mai,  la  constitution, 
ce  qui , dans  le  premier  dessein , ne 
devait  avoir  lieu  que  le  5.  Depuis  ee 
moment,  Malachowski  ne  cessa  de 
favoriser  ceux  qui  cherchaietrt  à op- 
primer et  iVrasCT-  sa  patrie,  et  .Sta- 
nislas-Auguste n’etit  point  le  coftrage 
d’éloigner  de  ses  i-onseils  un  ministre 
aitssi  dangereux;  il  conlintia  même 
de  hti  accorderunc  confiance  aveugle. 
Hyacinthe  Malachowki  assista  au  con- 
seil privé  tcnti  le  23  juHIet  1792,  et  il 
fut  un  des  ministres  qui  conseillèrent 
nu  roi  d’adhércrk  taConféxIératùm  de 
Targowitz.  En  1793,  il  résigna  sa 
place  de  grand-chancelier  de  la  cou- 
ronne. Tl  est  mort  dans  un  Sge  avancé, 
méprisé  <les  Polonais  autant  que  son 
frère  .Staitislas  en  avait  été  vénéré. 

G— V. 

MALACIIOAVSKI  (Jr.xx-Héro- 
MccJbia),  cousin  des  précédents,  fut, 
en  1789,  envoyé  {rar  la  dièle  de  Qua- 
ire-Ans  à Dresde,  comme  ministre 
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plenipolentiaire  de  Pologne.  L'élec- 
teur, appelé  par  la  constitution  du 
3 mai  à la  succession  (lu  trdne,  hé- 
sita ; et,  sur  sa  demande,  une  commis- 
sion fut  nommée  pour  examiner  et 
dissiper  les  doutes  de  ce  prince.  Adam 
Czartoryski  fut  adjoint  à Jean  Mala- 
chowslü.  Les  conférences  que  ces 
deux  commissaires  eurent  avec  les 
ministres  de  l'électeur  n'amenèrent 
aucun  résultat,  la  Russie  et  la  Prusse 
s'étant  déclaiées  contre  la  constitution. 
Depuis  cette  époque  , Malachowski 
vécut  retiré  sur  ses  terres.  Il  reparut 
à Varsovie  après  la  paix  de  Tilsilt,  et 
fut  d'abord  nommé  président  de  la 
Cour  d’apjiel,  ensuite  (pand-maréchal 
de  la  Cour.  En  1815,  l'empereur 
Alexandre,  ayant  rétabli  en  partie 
lu  royaume  du  Polofpie,  l'appula  com- 
me séiuleur- palatin  à la  Chambre 
haute.  A la  Diète  de  1820  , Mala- 
rbotsvki  te  mit  à la  tète  de  l'opposi- 
tion. Il  mourut  en  1821.  G— T. 

MALAILIIE  ( la  comtesse  Cbsb- 
urrTK  de),  de  l'Académie  des  Ar- 
cades du  Rome,  et  l'une  des  plus  fé- 
condes de  nos  romancières,  née  à 
Metz,  le  14  février  1753,  était  sœur 
du  comte  de  Uourntui  , minéralo- 
(jiste  célèbre  ( voy.  Uol-bsu.s,  LIX, 
131  ).  Quoique  noble  et  pourvue 
d'une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance , M"'  de  Bounion  se  livra 
dès  ta  jeimusse  à la  composition  de 
divers  romans,  et  même  d’un  libelle 
fait  un  commun  avec  Cahaisse,  sous 
ce  titre  : Le  Fiipon  parvenu,  ou  //ù- 
loire  du  sieur  Delzenne.  Par  suite  de 
cette  publication , faite  en  1 782 , et 
dans  laquelle  un  homme  puissant 
«tait  désigné  et  gravement  injurié , 
M*”  de  Malaruiu  fut  emprisonnée  à 
la  Bastille,  où,  toutefois,  elle  resta  pou 
do  temps.  Cette  persécution  ne  put 
l’cmpéclicr  de  demeurer  fort  attachée 
au  gouvernement  royal.  Elle  émigra 


dans  les  premières  années  de  la  r»- 
vofution  avec  sa  famille,  publia  quel- 
ques romans  en  Suisse  où  elle  s'était 
réfugiée,  et  se  hkta  de  revenir  en  Fran- 
ce dès  que  eda  fut  possible.  Habi- 
tant alors  la  capitale , elle  y reprit  le 
cours  de  ses  publications  dont , en 
1828,  on  portait  le  nombre  de  vo- 
lumes à 117.  Le  plus  connu  est  A'i- 
Talba,  chef  de  brijands,  Paris,  1800, 

2 vol.  in-12,  qui  a eu  un  grand  nom- 
bre d’éditions.  Nous  en  citerons  en- 
core quelques-uns:  1*  Constance 
d Auualière  et  Jutes  d'Épemon,  l'aria, 
1813,  3 vol.  in-12;  2*  La  Famille 

Tilbury,  ou  la  caverne  de  If'oikei , 

Paris,  1816 , 3 vol.  in-12  ; 3“  Olym- 
pia et  Etheluiolf,  Paris,  1818 , 3 vol. 
in-12;  4*  La  Sourde  et  iHuette,  ou  la 
Famille  dOrtemberg,  Paris,  1819, 

3 vol.  in- 1 2 1 5°  Les  ruines  d’un  vieux 
château  de  la  Haute^xe , ou  Gervas 
et  Ferdinand  de  Mondonedo , Pans, 
1821 , 3 vol.  in-12,  fig.,-  6»  Le  Bri- 

gand  démasqué,  ou  le  Pouvoir  des 

Serments,  Paris,  1824  , 3 vol.  in-12, 
fig.  i 7*  Les  deux  Propriétaires  d'un 
vieisx  chiteau  dans  les  Hautes-Alpes, 
ou  les  Intrigants  punis,  Paris,  1824, 

4 roi.  in-12.  M'"*  la  comtesse  de  Ma- 

larme est  morte  vers  1830,  dans  un 
ège  très-avaticé.  M — o j. 

MAlsiVSPlAiA  di  Sannasaro,  (le 
marquis  Ijoris),  du  l'illustre  famille  de 
la  Lunigiane,  naquit  àPavicen  1754. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
d'une  forte  intelbgcuce,  il  s’appliqua 
de  bonne  heure  à l'étude  des  maüié- 
maliqucs , et  plus  particulièrement  à 
celle  de  l'économie  politique,  scicncx 
qui,  à cette  époque,  pretiait  un  grand 
essor  en  Italie.  Pour  compléter  ses 
connaissances,  Malaspina  parcourut  le 
reste  de  l'Italie,  voyagea  en  Fraïux;, 
eu  Angleterre  et  en  AJIcmagne.  A sou 
retour,  il  fut  chargé  par  l'empereur 
Joseph  II  de  l'administration  des 
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piabtiMcmcnti  de  charité,  et,  tout  ta 
direction , rhôpitti  de  Parie  derint 
un  rrai  modèle,  car  Malaspina  put  y 
exécnter  toulea  lea  améliorations  que 
lui  sugfjérail  une  expérience  acquise 
par  de  longs  voyagea  et  des  études 
spéciales.  A l'époque  de  l'invasion 
française,  il  quitta  l'Italie,  mais  il  re- 
vint quelques  années  après  à Pavie , 
et  y reprit  ses  dbaritables  fonctions. 
Lorsque  la  Ixtaabardie  fut  rendue  à 
rAutriebe,  il  se  rendit  an  Congrès  de 
Vienne  en  qualité  de  député  de  sa 
patrie,  et  fut  ensuite  choisi  pour  ta 
représenter  auprès  de  la  congrégation 
centrale,  où  il  déploya  pendant  plu- 
sieurs années  une  rare  intelligence 
des  affaires  publiques.  Le  marquis 
Malaspina  était  aussi  un  amateur 
éclairé  des  beaux-arts,  et  il  les  cnltria 
avec  succèa.  Ayant  formé  une  ma- 
gnifique collection  de  gravures  de 
tout  siècle  et  de  tonte  école  , il  en 
publia  le  catalogue.  Passionné  pour 
l'architecture,  il  traça  liù-méme  le 
plan  d'un  édifice  pour  l'ensagnemoit 
des  beaux-arts  à Pavie , et , ce  qui 
valait  mieux  encore,  il  le  fit  exécuter  à 
ses  frais.  On  lui  doit  aussi  un  projet 
de  restauration  du  dème  de  Pavie. 
Malgré  les  offres  réitéréet  dp  la  cour 
de  Vienne,  il  refusa  constamment  les 
honneurs  et  les  charges  auxquels  son 
savoir  et  ses  talentt  ne  lui  donnaient 
pat  moins  de  droit  que  sa  naissance. 
Il  mourut  à Pavie  en  1834.  Ou  a de 
lui  ; 1°  Owrrvaxioai  sujli  sptdali  , 
Pavie  1793,  in  8*;  9°  Mmtorit  slori- 
cèe  delta  fabbriea  délia  Catttdrale  di 
Paeia,  Milan,  1816,  in  fol.  ; 3*  Guida 
di  Paaia,  Pavie,  1819,  in-8°  •,  4°  Ceani 

di  pubilica  eeonomia  nlativa  ail’  in- 
duftria  e rieehena  delle  aaiiont , Mi- 
lan, 1890,  in-8°,-  5*  Memoria  tugli 
appareati  caratteri  delle  inclinazoni  e 
paitioni,  .Milan,  1896 , in-8° ,-  6*  Cen- 
ni  iulla  milotojia  eyizia , ibid.,  in-8*  ; 
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7*  Saggio  tulle  leggi  det  belle  ap- 
plicate  alla  pittura  ed  arckitettura  , 
Milan,  1898,  in-8*;  8*  Inscrizioni  la- 
pidarie.  Milan,  1830 , 2 vol.  in-foL  ; 
9°  Elemeuti  tratti  delle  più  aecreditate 
opéré  per  la  fabbricazione  dei  vint , 

Milan,  1831,  in-8°;  10°  Quadro  sto- 

rico  delta  greca  arckitettura,  ibid.,in- 
8*  ; 1 1°  Lcttera  intorno  alla  cattedrale 
d(  Paria,  Milan,  1832  , in-8*  ; 12* 
Eleneodi  Idoli  egizi,  ibid.,  in-8*;  13* 
Memoria  intorno  aile  diramazioni 
dei  popoli  tuUa  supeificie  del  globe, 
e sini/olarmente  in  Italie  , Milan , 

1834,  in-4*.  A— rv. 

MALATEiSTA  (BsTnsTt).  Foy. 
ce  nom,  XXVI,  326;  .MotiTenn.i«o 
( Battizta  di),  XXIX , 484,  et  Vsatso 
{Cbnttanee  de),  XLVU,  486. 

MALAUSE  (ÜEsai  II  ns  Bova- 
snx,  marquis  de),  vicomte  titulaire 
de  Lavedao , et  filleul  de  Henri  IV , 
était  fils  de  lierai  I"  de  Bourbon, 
vicomte  de  Lavedan,  baron  de  Ma- 
lausc  , et  de  Françoise  de  Saint-Eau- 
péri , dame  de  Miremont,  en  Auver- 
gne. Il  descendait  de  Charles,  bètard 
de  Bourbon,  fils  naturel  de  Jean  U de 
Bourbon , pair  et  connétable  de 
France , sous  Ixtuit  XI  et  Charles 
Vin,  qui  mourut,  sans  postérité  lé- 
gitime, le  1*'  avril  1488.  Le  marquis 
de  Malause  embrassa  fort  jeune  l'état 
mibtaire,  carrière  que  son  nom  et 
ton  goût  lui  prescrivaient  (paiement. 
Il  était  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  en  1618.  Mais  il 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 
pris  parti  pour  le  prince  de  Condé 
avec  les  calvinistes  ses  co-religkni- 
nairet.  Chef  des  colloques  du  Rouer- 
gue  et  de  l'.\lbigeois,  Malause  fut 
placé  sons  les  ordres  du  duc  de 
Roban,  et  combattit  sous  ce  général. 
La  pocificadon  du  4 mai  1616  le  fit 
rentrer  dans  le  devoir.  Ce  ne  fin  qu'a- 
près  cette  première  sédition  qu'il  reçut 
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la  rommiukm  de  rapiuine  de  50 
hoinmce  d'annet.  Le  dnc  de  Rohan, 
mécontent , ambitieux , qui  a'était 
imbu  des  idées  républicaines  et  qui 
aimait  mieux  être  l'égal  du  dernier 
des  Huguenots , que  de  savoir  ' un 
homme  au-dessus  de  lui , voulant 
ruiner  le  catholicisme  et  diviser  la 
Krance  en  républiques  fédératives , 
fomenta  une  seconde  guerre  civile  en 
1620.  Malause , comme  chef  du 
Rouergue  et  de  l'Albigeois,  fut  mis  à la 
tête  d'une  armée  assez  considérable , 
et  chargé  de  surveiller  les  forces  bien 
plus  nombreuses  du  duc  d'Angou- 
lêroe.  prince  assiégeait  alors  la 
petite  ville  de  Réalmonl  ; cherchant  à 
tromper  Malause , il  feignit  de  dé- 
camper et  se  replia  sur  Lautrcc.  Iæ 
chef  des  calvinistes  crut  que  le  duc 
d'Angoiilême  avait  fui,  et  voulut  profi- 
ler de  ton  absence  )>our  attaquer  le 
fort  de  Fauch , dont  il  s'empara  aisé- 
ment; mais  à peine  en  était-il  maître, 
que  le  duc  d'.Angonléme  reparut,  et 
que  Malause  fut  à son  tour  assiégé, 
obligé  de  te  battre  et  de  capituler, 
calvinistes  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Malause  fut  fort  blêmé 
de  s'élre  ainsi  aventuré  à sortir  de 
Rdalmont,  sans  les  ordres  du  duc  de 
Rohan.  Par  suite  de  la  capitulation, 
il  s'engagea  à ne  pas  porter  les  armes 
contre  le  roi  pendant  six  mois  ; ce 
délai  expiré,  il  amena  quatre-vingts 
maîtres  de  sa  compagnie  au  dur  de 
Rohan , et  se  1100X3  à la  bataille  in- 
décisede  Saint-Georges,  livrée  par  ce 
dernier  général  nu  duc  de  Montmo- 
rency. Trois  mois  après,  le  ‘26  juillet 
1622,  le  duc  de  Rohan  ayant  confié 
à Malause  trois  mille  hommes  «le 
pied  pour  s'opposer  au  duc  de  Ven- 
d«5me,  nouveau  général,  envové  en 
.tibigeois  par  le  roi,  Malause  cher- 
che deux  fois , par  ses  attaques  , à 
éloigner  son  adversaire  de  la  ville  de 


Lombers,  qu'il  assiégeait.  Ses  efinrts 
sont  inutiles , il  est  obligé  de  se 
retirer  à Réalmont,  et  Lombers  est 
pris.  Le  duc  de  Vendôme  se  porte 
aussitôt  sur  Briatexte:  Malause  le  suit 
et  va  se  poster  à Saint-Paul-sur- 
l'Agout,  d'où  il  parvient  à jeter  des 
renforts  dans  la  pla(^e.  La  vigou- 
reuse résistant»  «lés  assiégeants , l’a- 
dresse de  Malause  , %t  ime  maladie 
épidémicpie,  forcèrent  Vendôme  et 
le  maréchal  de  Thémines  qui  s’était 
joint  à lui  de  se  retirer.  La  paix 
qui  eut  lieu  en  1623,  fit  rentrer  Ma- 
lause dans  le  repos  et  le  devoir^  car 
dans  la  troisième  aggression  du  doc 
de  Rohan,  il  combattit  sous  les  ban- 
nières royales,  s'opposa  à la  prise 
de  Réalmont , par  Rohan , mais  ne 
put  l'empêcher;  le  généralissime  des  \ 
calvinistes  avait  trop  de  partisans 
dans  la  plat».  Malause  fut  obhgé  de 
se  retirer  dans  son  château  de  la  Case. 

Ce  fut  par  son  entremise  que  la  ville 
de  Lacaune  traita  avec  te  roi,  en 
1628.  Il  ne  prit  aucune  part  à la 
révolte  du  duc  de  Montmorency  : son 
gendre  fut  seul  compromis.  Le  mar- 
quis de  MaI.'iuse  vécut  ensuite  retiré 
dans  scs  terres , fit  abjuration  «lu 
calvinisme  le  3 oct.  1647,  et  mourut 
le  31  décembre  suivant,  au  château 
de  Saint  - Chamerans , en  Auvergne. 

Il  avait  épousé  Madeleine  de  Châ- 
lons,  dame  de  la  Case  en  Albigeois.  y 
Ce  fut  cette  dame , ou  plutôt  les 
terres  qu'elle  avait  dans  ce  pays,  qui 
le  déterminèrent  à s’y  fixer.  — Louis 
Auguste  de  Bourbon , marquis  de  Ms- 
Lsrsc,  colonel  et  inaréchai-de-camp , 
et  son  frère  le  chevalier  de  M«lsvsk 
an-icrcs-petits-fils  du  précédent , et 
scs  seuls  descendants  en  ligne  mascu- 
line, mourtirent  au  château  de  la  (^ase 
en  .Albigeois,  dans  le  milieu  du  tler- 
nier  siècle , sans  laisser  de  postérité. 
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MALBRAN'CQ.  Voyez  M»le- 
MUXOQCE,  XXVI,  353. 

MALCÜL.U  (sir  Jobs),  officier- 
général  des  années  de  la  Compagnie 
des  Indes,  naquit,  le  mai  1769, 
dans  la  ferme  de  Burnfoot,  près 
de  1 jngliolm , comté  de  Penh  , en 
^À'ossc.  A peine  âgé  de  quatorze  ans, 
il  partit  pour  les  liides-üricniales , 
comme  cadet  dans  l’armée , et  fut 
placé  sous  les  yeux  du  docteurCilbert 
Pasicy,  son  oncle  maternel.  Grâce  à 
ses  heureuses  dis|)Ositions  et  aux  soins 
de  sou  parent,  il  ne  tarda  pas  a bien 
connaître  l'esprit  et  les  mœurs  des  in- 
digènes, et  fit  des  progrès  rapides 
dans  l'étude  du  persan,  qui  est,  com- 
me l’on  sait,  la  langue  usitée  pour  les 
affaires  publiques.  En  même  temps, 
il  s'acquittait  avec  exactitude  des  de- 
voirs de  sou  état.  AusiégedeSéringa- 
patnam,  en  179i,  .Malcolm  fixa,  |«r 
sa  bonne  conduite,  l'attention  de  lord 
Comwallis  ( vojr.  ce  nom,  IX  , 642), 
et  fiit  nommé  interprète,  pour  le  per- 
san, d'un  régiment  anglais  qui  était 
au  service  d un  prince  du  pays.  Obli- 
gé, par  l'altération  de  sa  santé,  de 
retourner  dans  sa  patrie,  en  1794,  il 
en  repartit  l'année  suivante.  En  1793, 
il  fut  élevé  au  grade  de  major  du  fort 
Saint-George  die  .Madras,  et,  en  1798 , 
fut  choisi  comme  assistant  du  rési- 
dent britannique  près  du  Xium  ou 
roi  de  Golconde.  BientAt  il  fut  en- 
voyé auprès  du  gouverneur  - géné- 
ral à CalcutU  , et  chargé  de  re- 
joindre le  contingent  du  nizain.  Il 
en  coiuinanda  l’infanterie  en  1799, 
et  contribua  [tour  sa  part  à la  prise 
de  Séringapatnam.  Les  preuves  de 
zèle  et  d'habileté  qu'il  donna  dans 
cette  campagne,  comme  militaire 
et  comme  administrateur,  lui  va- 
luroit  des  remerclmcnts  publics, 
et  le  firent  designer,  avec  un  autre 
officier,  pour  exercer  les  fonction.^  de 


secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de  partager  les  États  de  Tippo- 
Saib  et  d’investir  le  jeune  radjah  de 
Maïssour  du  gouvernement  de  ce  pays. 
Ces  opérabons  terminées,  Malcolm 
fut  appelé  à remplir  une  mission  dé- 
licate auprès  de  Feth-.Ali-Chah , qui 
régnait  en  Perse,  et  de  Zéman-Chftli, 
souverain  de  l’Afghanistan.  Le  gou- 
vernement suprême  de  l'Inde  tenait 
à obtenir  des  renseignements  |)osilifs 
sur  la  puissance  et  les  iiitenbons  du 
premier,  et  à l'engager , dans  le  cas 
où  le  second  songerait  à envahir  l'Hin- 
doustan,  à fondre  sur  lui , et  ajpr  vi- 
goureusement contre  les  Français, 
alors  en  Egypte  , auxquels  on  suppo- 
sait le  des.sein  de  traverser  la  Perse 
pour  attaquer  les  domaines  de  la 
Compagnie.  Malcolm  s'étant  emb«-- 
qué  à Bombay,  vers  la  fin  de  1799, 
condul , en  passant  à Mascale,  une 
convention  avec  l’imam,  qui  consen- 
tit à recevoir  un  résident  britannique, 
puis  s’achemina,  par  Bouchir,  sur  Is- 
pahan,  où  il  réussit  également;  car, 
en  févi-ier  1800,  il  transmit  à (^Icvt- 
ta  la  copie  d'un  traité  d'alliance  et 
d'un  traité  de  commerce  signés  par 
Fcth-Ali-Châh.  On  peut  voir  à l'ar- 
ticle de  ce  prince  (LXIV,  123)  les  dé- 
tails relatifs  aux  négociations  de  Mal- 
colm. Au  mois  de  septembre , celui- 
ci  était  de  retour  auprès  du  gonver- 
neur-général , qui  le  retint  comme 
sea-étaire  particulier.  L'assassinat  dans 
une  rixe,  à Bombay,  de  Hadid  Halled, 
ambassadeur  persan,  exigea  la  pré- 
sence de  Malcolm  dans  cette  ville.  Il 
y vint  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  des  compatriotes  du  dé- 
funt, réussit,  par  ses  manières  con- 
ciliantes et  affectueuses,  à consoler 
sa  famille  et  ses  proches,  à rafler  à 
l'amiable  avec  eux  les  dédomttMge- 
ments  qu'ils  réclamaieni,  et  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  leur  retour 
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en  Pcne.  lU  se  montrcmit  ratisimiu, 
lutns  qu'il  en  cofttll  trop  cher  i la 
OMDpafpiie  des  Indes.  En  les 

mtgociatiuns  entamées  avec  les  Marat- 
tas  furent  terminées  par  Malcolm,  qui 
si|pia  arec  Sritidiah  un  traité  cTalliance 
et  de  subsides.  Il  devint  ensuite  ré- 
sident prés  du  radjah  de  Maïssour, 
puis  alla  dans  le  Pendjab,  en  1806, 
pour  conclure  un  traité  avec  Rendjit- 
Siiq^  et  les  autres  chefs  dos  .Seikbs. 
Comme  on  était  persuadé  dans  l'Inde 
que  Napoléon  pourrait  songer  à y pé- 
nétrer en  passant  par  la  Turquie  et  la 
Perse,  do  consentement  des  souve- 
i-ains  de  ces  pays,  Malcolm  fut  envoyé 
dans  le  dernier  comme  résident,  et 
autorise  à passer,  ave<'  la  même  qua- 
lité, k llagdad,  suivant  les  circonstan- 
ces. Il  ht  voile  de  Bombay , en  avril 
1806.  et  débarqua  à Bouchir,  d'où  il 
eapedia  an  gouverneur-général  un 
mémoire  sur  la  politique  de  la  cour 
de  Tébéran.  Il  résultait  de  son  expo- 
sé qu'il  lui  serait  impossible  de  s’ac- 
quitter de  sa  mission.  Il  se  contenta 
donc  de  te  faire  reinplarer  |>ar  son 
serrétairc  de  légation , qui  devait  agir 
selon  les  occurences , et  reprit  le  che- 
min de  Calcutta , afin  de  conférer 
avec  le  gouverneur-général  sur  ce 
qu'il  y avait  à faire.  Sa  conduite  fut 
approuvée  ; un  pensa,  vers  la  fin  de 
l'année,  à une  expédition  de  deux 
mille  Itoiimies  dans  le  golfe  Persique; 
le  eoimnandement  en  était  réservé  k 
.Malcolm  ; cette  idée  fut  abandonnée. 
U était  retourné  i ton  poste  dans 
le  Matssonr,  lorsque  les  nouvelles 
de  Perse  décidèrent  son  départ  pour 
t«  pays.  A son  arrivée  i Bonchir, 
il  d^doya  le  caractère  d'envoyé  pié- 
nipoteniiairc  du  gouvememem  bri- 
tannique de  l'Inde  , et  k Téhéran 
reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
Pnth-Ali  , ' cbAb  de  Perse.  La  bon- 
ne opinioin  que  l'ou  y avait  des  qua- 


lités et  des  talents  de  Malcohn , ache- 
va sans  doute  ce  que  les  argu- 
ments irréaittibles  avaient  commencé. 
Toutefois  il  te  lilta  de  s'éloigner  en 
apprensnt  qne  sir  Gore  Ouseley  avait 
été  choisi  en  Europe,  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  son  ambassa- 
deur en  Perse.  Fefh-.\li,  après  avoir 
exprimé  à Malcolm  ses  regreli  de  ce 
qu'il  partait,  lui  conféra  l'ordre  du 
Lion  et  du  Soleil , lui  en  remit  la  dé- 
coration enrichie  de  diamants,  lui  fit 
don  d'une  magnifique  épée,  enfin  le 
nomma  khan  et  séphadar  du  royaume. 
On  peut,  en  grande  partie,  attribuer 
i l'impresaion  favorable  ])it>diiite  par 
Malcolm  sur  le  monarque  persan,  la 
bonne  intelligence  qni  a régné  entre 
les  États  de  re  prince  et  la  Grande- 
Bretagne.  Revenn  à Bombay,  Malcolm 
transmit  1 Calcutta  un  ample  mé- 
moire sur  ia  géographie,  le  gonverne- 
ment , la  politique , les  ressourcet  de 
la  Perse;  puis,  en  1813,  il  revit  l'An- 
gleterre,  où  il  séjourna  jusqu'en  181 6, 
et  reçut  des  témoignages  éclatants  de 
satisfaction  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie dca  Indes.  Quand  le  Parlement 
prit  en  considération  le  rcnofivellc- 
inent  de  la  charte  de  cette  association, 
les  comités  des  deux  chambres  inter- 
rogèrent Malcolm,  afin  de  s'aider  de 
ses  lumières.  Ixirsqn'il  fiit  de  retour 
dans  l'Inde,  en  1817,  on  le  chargea 
d'abord  d'un  commandement  dans  le 
l>ekhan  ; puis  de  celui  d'une  division 
del’armée  envoyée,  dans  le  Mal  va, 
contre  le  Peichoua,  c'ett-k-dire  le 
clief  de  la  confédération  des  .Marattes. 
d enleva  Talyra  par  surprise,  rejoi- 
gnit k Oudjein  le  général  T.  Hislop, 
contribtui  au  gain  de  la  bataille  de 
Mehidpoiir,  et,  avec  sa  cavalerie  et 
ses  troupes  légères,  poursuivit  pen- 
dtm  huit  jours  le  reste  des  ennemis, 
les  désarma  et  s'empara  de  leurs  pro- 
visions et  de  leur  butin,  l-a  bravoure 
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et  fintelt^ence  qu’il  dëployt  dan» 
cette  occasion  loi  mdritfarcnt  les  élo' 
geê  de  toutes  les  personnes  qui,  en 
Asie  et  en  Europe,  firent  mention  de 
lui , et,  plus  Ur4  la  grande-croix  de 
l'ordre  du  Bain.  Le  radjah  de  Malt* 
sonr , pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance du  soin  qu'il  avait  pris  de 
ses  troupes,  pendant  la  guerre  contre 
les  Pindarris , lui  fit  don  d’un  sabre 
et  d’un  ceinturon  magnifiques  évalue!» 
à 500  pagodes,  et  enlevé  à un  chef 
ennemi  dans  un  combaL  Djewent-R&- 
Holkar  ( vojr,  Houtsa , LX  VU , 371  ), 
un  des  cheb  maraltes  qui  avait  visé 
à rétablir  la  puissance  créée  au  XVII* 
siècle  par  Sewa-Djy  { vojf.  ce  nom  , 
XUI,  189),  signa,  après  sa  défaite,  un 
traité  de  paix  dont  Malcolm  lui  avait 
envoyé  les  bases  ; des  cessions  de  ter- 
ritoire, des  indemnités  considérables , 
l’engagement  de  tenir  dorénavant  tes 
troupes  aux  ordres  du  gouvememmt 
britannique  y étaient  stipulés.  Hien- 
tât  lord  Hastings, gouverneur-général, 
employa  Malcolm  à rétablir  Tordre  et 
la  paix  dans  les  ’ cantons  appartenant 
prÂédemment  aux  Marattes  et  aux 
Pindarris,  afin  que,  sous  ht  domina- 
tion britannique,  ces  peuples  pussent 
contiibuer  à ramener  dans  ces  con- 
tres la  tranquillité  qu’ils  avaient 
troublée  si  hmg-tranps.  Les  chefs  dé- 
possédés furent  traités  avec  humanité; 
ils  obtinrent  la  faculté  de  résider  dans 
les  possessions  anglaises , et  d’y  jouir 
des  revenus  qtii  leur  étaient  laissés. 
La  guerre  du  Mal  va  finie,  Malcolni 
resta  dans  ce  pays,  pour  y conclure 
des  arrangements  avec  le»  États  voi- 
sins, et  établir  solidement  la  pais- 
sance de  la  Compagnie  dans  cette 
province,  ainsi  que  dans  les  autres  ré- 
cemment acquises.  Oofflbié  d'éloges , 
par  le  gouverneur-général,  poui-  ses 
importants  services,  Malcolm  revinten 
Angleterre  an  mois  d'avril  1833.  La 
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Compagnie  des  Indes  lui  vota  une 
pension  annuelle  de  1,000  livres  ster- 
ling; les  officiers  qu’il  avait  comman- 
dés dans  la  guerre  contre  les  Marattes 
lui  offrirent  un  superbe  vase  en  ar- 
gent. .Son  désir  était  de  passer  tran- 
quillement le  reste  de  ses  jours  en 
Europe;  mais,  cédant  aux  sollidta- 
dons  réitérées  de  la  Compagnie  et  du 
ministère,  il  retourna  dans  les  Indes, 
où  il  pouvait  encore  être  utile  à sa 
patrie.  En  juillet  1837,  il  obtint  le 
gouvernement  de  Bombay , qu'il  gar- 
da jusqu'en  1831  , acquérant  sans 
cesse  de  nouveaux  droits  à l’esdme, 
à la  reconnaissance  de  ses  compatrio- 
tes, des  indigènes  et  des  étrangers.  En- 
fin, il  dit  adieu  nour  toujours  à cette 
Asie,  où  il  s'était  distingué  par  scs 
services , ses  belles  qualités , et  où 
son  nom  n’est  cité  qu’avec  respect. 
Peu  de  temps  après  son  retouren  An- 
gleterre, 9 fut  élu  membie  de  la 
Chambre  des  Communes  pour  le 
bourg  de  Launceston  en  Cornouaille  ; 
il  prit  part  à la  discussion  de  plusieurs 
aflUrcs  importantes,  car  il  n’était  pas 
dans  son  caractère  d'accepter  dés 
fonctions  pour  ne  pas  s'en  acquitter 
en  conscience.  N’ayant  pas  été  réélu , 
après  la  dissoludon  du  Parlement,  en 
1833,  il  te  retira  dans  ta  maison  de 
campagne,  près  de  Windsdr,  où  il 
s’occupa  de  la  rédaction  d'un  ouvrage 
sur  le  gonvemeraent  de  Tlnde.  At- 
teint par  une  attaque  d’apoplexie, 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  i Tamdres, 
il  ne  put  recouvrer  la  santé,  et  mou- 
rut le  31  mai  1833.  Il  était  major-gé- 
néral des  armées  de  la  Compagnie , 
membre  de  la  Société  royale,  et 
d'autres  Sociétés  savantes.  — On  a de 
Malcolm  en  anglais  : I.  Ohurvations 
sur  lei  troubUt  gui  ont  ielatr  dont 
f armée  de  Madras  en  1809,  I.ondres, 
1813,  3 prtics  ith^*.  II.  Essai  sur  les 
Séikhs,  tiugulière  Oation  de  la  prs>- 
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vince  du  Pendjâb,  dans  flnde,  ibiil.i 
1812,  111-8*.  Ot  écrit  fut  un  des  pre- 
miers qui  Axèrent  l'attention  sur  les 
■Sciklis  ; RendjiuSingh , qui  depuis  de 
vint  leur  nialia  radjah , coinmençait 
à déveliqipcr  les  talents  auxquels  il 
dut  le  rang  suprême.  III.  Histoire  de 
la  Perse,  depuis  les  temps  les  plus  aii- 
ciens  Juicjuà  Vdpos^ue  actuelle,  suivie 
d'oburvations  sur  la  religion , le  gou~ 
vernesnent,  les  usages  et  les  mseursdes 
habitants  de  cette  eontrde,  ibid.,  1815, 
2 vol.  in-l°iibid.  1825,  2 vol.  in  .8°, 
cartes  et  Rgures;  traduite  en  français 
|iar  Renoist,  Paris,  1821,  4 vol.  in-8°, 
cartes  et  Kgures.  L'auteur  expose  dans 
la  préface  qu'étant  allé  trois  fois  en 
Perse,  durant  une  péiiode  de  quinze 
ans,  comme  chargé  de  missions  poli- 
tiques , il  a dirigé  |icndant  pres- 
que tout  ce  tem|is,  les  négociations 
qui  ont  eu  lieu  entre  cet  état  et  le 
gouvernement  de  l'Iiide  anglaise.  La 
nature  de  scs  fonctions  lui  ayant  ^'ail- 
leurs donné  l'occasion  de  parcouiir 
presque  toutes  les  provincesde  la  Per- 
se, il  put  ainsi  étendre  graduclletncnt 
les  connaissaïu'es  qu'il  avait  acquises 
antéricurciucut  sur  ceroyaume,ct  sur 
les  peuples  qui  l'habitent.  ()n  lui  doit 
la  justice  de  dire  tpi'd  a fait  un  usage 
excellent  des  grandes  facilités  que  lui 
procurait  le  caractère  diplomatique 
dont  il  était  revêtu,  pour  recueillir  des 
renseignements  utiles  de  toute  espèce. 
Il  a suivi  de  préférence  les  écrivains 
orientaux  pour  l'histuire  ancienne  de 
la  Perse,  depuis  les  siècles  fabuleax 
jusqu'à  la  conquête  de  cette  contrée 
|iar  Omar,  l'an  31  de  l'hégire  (C3Vde 
notre  ère).  Ix  chapitre  qui  suit  cette 
lioftion  du  livre  de  .Malcohii  est  du 
plus  haut  intérêt.  Il  examine  soigneu- 
sement la  iiatprf  pt  le  mérite  des  au- 
torités sur  le«|uclles  sont  fondés  les 
récits  que  l'on  vient  de  lita,  ut  ler- 
iiiine  ce  liiivail  pat  dus  obserislioiis 


sur  la  religion,  I bistoire  et  le  carac- 
tère des  anciens  Persans.  Il  montre 
une  modestie  extrême  eu  manileslant 
la  crainte  que  ce  morceau  ne  soit 
trouvé  trop  long  : • Il  a,  dit-d,  l'in- 

• convenient  de  ramener  sous  les 

• yeux  du  lecteur  plusieurs  événe- 

• inents  qui  ont  été  |irécédcmmcnt 

• racontés;  mais  j'ai  mieux  aimé 

• m'exposer  au  reproche  d'avoir  fait 

• quelques  répétitions,  que  de  courir 

• le  danger  de  ne  pas  préscuter  dans 

• son  entier  cette  diflicile  et  intéixia- 

• santé  partie  de  mon  sujet.  • Tous 
les  hommes  sensés  seront  de  son  avis. 
Dans  ce  qui  concerne  l'histoire  ino- 
deme  de  la  Perse , Malcolm  a clicrché 
à être  bref  autant  que  cela  |iouvait 
s'accorder  avec  la  nécessité  de  Sûre 
connaître  tous  les  faits  qui  lui  [larais- 
saient  impoiiauts.  Son  récit  s'arrête  à 
fan  1808,  et  scs  inflexions  sur  le  rè- 
gne de  Feüi-Ali-Chàb,  ilcrnier  roi , 
mort  eu  183i,  vont  jusqu'en  1814. 
lainglès  a terminé  le  troisième  volume 
de  la  traduction  française  par  un 
abrégé  ti  ès-succinct  de  ce  qui  s'esi 
passé  de|iuis  cette  é|ioque.  I,cs  obacr- 
vatioiis  annoncées  dans  le  liUe  for- 
ment le  complément  du  livre,  et  don- 
nent toutes  les  lumières  que  l'on  peut 
dc‘sircr  sur  les  objets  qu  elles  embras- 
sent. Pal  mi  les  |M'rsouncs  i|ue  cite 
Malculiii,  coiunie  leur  ayant  des 
obligations  pour  les  renseignements 
quelles  lui  ont  fournis,  pic'squr 
toutes  SC  sont  fait  connaiu-c  par 
de  bons  ouvrages.  lai  traduction 
française  est  écrite  purement.  IV.  Es- 
guisses  de  la  Perse,  extraites  des  josu- 
siaux  d’un  voyageur  en  Orient , ibilL, 
1827,  2 vol.  in-S".  Malcolm  ulFre, 
dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  esprit, 
gaîté  et  tiiiusse , le  résultat  de  sc-s  re- 
marques sur  la  Perse , et  y joint  des 
cousidérabons  |Kilitiques.  V.  Happort 
SU!  le  Molua,  Calcutta,  1830,  m-4* 
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VI.  Mémoire  lar  Vlnde  centrale,  com- 
prenant le  Malva  et  le^  provinces  i»owi- 
nes,averrhistoireetilenombrruxMair- 
cissements  sur  F état  passé  et  sur  t /tnt 
actuel  de  ce  pays,  lÆndrc*,  2 vol.  în-8“, 
r*rlcs.  Ix!  nom  d'Inde  centrale , em- 
ployé aujourd'hui  par  les  Anglais  dans 
les  actes  d'administration  , désigne , 
comme  l'indique  le  litre  du  livre,  le 
Mal  va  (pays  mont.agneux)  et  les  can- 
tons qui  l’cntonrent  ; il  est  situé  entre 
22  et  2(5“  de  latitude  nord,  et  entre  73 
et  78"  de  longitude  à l’est  de  Paris. 
Avant  la  guerre  dans  laquelle  Mal- 
colm se  signala  en  1817,  cette  contrée 
n'était  pas  très-nettement  représentée 
snr  les  meilleures  cartes,  et  l'on  sa- 
vait très- peu  de  chose  de  ses  habitants, 
A l’exception  des  guerres  continuellca 
et  de  l’anarchie  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  depuis  plus  de  trente  ans , 
lorsque  les  déprédations  commises  par 
les  hordes  de  pillards  dont  elle  était 
devenue  le  repaire,  y amenèrent  les 
armées  britannitpies.  Placé  par  le 
gouverneur  - général  de  l’Inde,  en 
qualité  d’administrateur  militane  et 
|K>liliqne,  dans  le  pays  qu'il  avait  aidé 
à soumettre  en  1818,  Malcolm  cui- 
plova  les  quatre  ans  qit’H  y pas- 
sa à ras.scinblcr  et  faire  recueillir 
par  scs  subordonnés  tous  les  maté- 
riaux qni  pouvaient  servir  à répan- 
dre du  jour  sur  fétat  passé  et  présent 
<lii  Malva.  Il  réunit  ces  pièces  dans  un 
rap|>ort  qui  fut  transmis  à Calcutta, 
et  imprimé  dans  cette  ville  par  ordre 
«lu  gouvernement.  Plusieurs  exemplai- 
res expédiés  en  Angleterre  fournirent 
le  sujet  de  nombreux  extraits  insérés 
dans  des  ouvrages  périodiques.  Ce 
rapport,  rédigé  à la  hâte  parrautenr, 
«xxnpé  de  ses  importBnt«>s  fonctions , 
et  malade,  présentait  beaucoup  d'im- 
|>erféctions.  Malcoliii  demanda  donc 
aux  directeurs  de  la  Compagnie,  et 
obtint  la  permission,  d'en  faire  le 


fond  de  sm  mémoiix;.  Ainsi  cet  ou- 
vrage «xmtient  la  substance  de  ce  do- 
cument olHciel;  on  ytrouvc  des  ob- 
servations sur  la  géographie,  le  sol, 
le  clihiat  et  les  productions  de  lliide 
centrale;  fliistoire du  Malva,  les  révo- 
lutions qu'il  a subies , des  détails  sur 
l«îs  Pindarris , sur  les  états  des  prin- 
ces radjepouLs  et  des  autres  chefs,  et 
snr  leur  manière  de  gouverner  crt 
d'administrer;  un  exjrasé  de  la  situa- 
tion dcrindccentralccn  1817,compa- 
rée  à celle  de  1821 , la  description  des 
|vcnples  qui  l'habitent;  des  réflexions 
snr  la  nature  de  la  puissance  britan- 
nique dans  l’Inde  centrale,  sur  l’ad- 
ministration future  do  cette  contrée, 
et  sur  diverses  améliorations  |>ropo- 
sées.  Dans  un  supplément,  Malcolm 
nomme  tous  les  offiders  <|ui  l’ont 
aidé  dans  son  travail , explique  quels 
services  chanin  d’eux  lui  a rendus  , 
insère  des  mémoires  qu’ils  lui  ont 
adressés  sur  divers  objets,  ainsi  que 
la  copie  des  insinietions  qu’il  a don- 
nées à toutes  les  personnes  em- 
ployées sous  lui.  I.’oiivrage  est  ter- 
miné par  une  table  giiographique 
de  l’Inde  centrale,'drcs8éc  par  M.  TV. 
Mamilton,  auteur  d'un  Dictionnaire 
géographiijue  de  F Inde  orientale  et 
d’une  Description  de  FUindoustan. 
On  «comprend  aisément  «pie  le  livre 
de  Malcolm  est  une  mine  abondante 
en  notions  prédeuses  pour  «]uiconc|ue 
veut  acquérir  des  lumières  rir  la  por- 
tion «le  l’Indi-  dont  il  a fait  l’objet  de 
s«ts  méditations.  VI.  Histoire  politique 
de  F Inde,  ibûl.,  1827,  2 vol.  in-8". 
Quoique  l’auteur  n'entre  pas  dans  de 
longs  développements,  il  donne  une 
idée  très-nette  des  événemenis  qu'il 
raconte.  VII.  Sur  Fadministration  de 
F Inde  britannique,  ibUI.,  18.33,  in-8“, 
livre  rempli  d'avis  très-sages.  Mal- 
colm s’était  engagé  à écrire  la  vie  de 
lord  Clive  («>«>/.  ce  nom,  VIII,  109), 
27 
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que  Ton  peut  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  la  puissance  des  Anglais 
>bns  l'Inde,  et  i publier  les  papiers 
laissés  par  ce  gouverneur  du  Ilcngale. 
On  espère  que  le  public  ne  sera  pas 
privé  de  cet  ouvrage.  Iiidé|>cndan>- 
inent  de  scs  autres  quaÜtia,  .Malcolm 
était  doué  du  talent  de  gagner  l'af- 
fection  la  plus  sincère  des  personnes 
qui  servaient  sous  scs  ordres.  Sir 
Aleiandre,  cet  aimable,  brave  et  loyal 
militaire,  qui  périt  si  malheureuse- 
ment dans  l'iiiturrection  de  (bboul, 
le  2 novembre  ISil,  a dédie'à  la  mé- 
moire de  Malcolm  l'eicellentc  relation 
de  son  Voyage  a Boukhara.  la>rsqiic , 
de  ton  aveu , nous  entreprimes  de 
traduire  dans  notre  langue  ce  livre, 
qui,  d'après  un  sentiment  unanime, 
lient  un  rang  éminent  parmi  les  meil- 
leurs de  son  genre,  Bornes  nous  re- 
commanda instamment  de  ne  pas  ou- 
blier cette  dédicace  dans  notre  ver- 
sion, et  nous  nous  fimes  un  devoir 
de  nous  conformer  à ce  voeu , si  ho- 
norable pour  celui  qui  nous  l'adres- 
sait, dont  nous  regrettons  toujours 
la  fin  prématurée.  E — s. 

MALDEGIiE.U  ( Puujrpi:  de)  , 
sieur  de  Leydschot  et  d'tCtscel , 
d'une  ancienne  maison  de  Klandre,  na- 
quit au  château  de  Leyschot,  vers 
1540,  de  Jossc  de  Maldeghcm  , gen- 
tilhomme de  la’chamhre  du  duc  de 
Bavière,  et  d'.Anne  de  Joigny-Pamcie. 
Il  était  fils  unique,  et  rien  ne  fut  né- 
gligé pour  son  éducation.  Après  avoir 
visité  la  France,  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie , il  choisit  la  carrière  des  armes,  a 
laquelle  toutefois  il  crut  hienlôt  de- 
voir renoncer,  ne  voulant  ni  servir 
le  gouvernement  du  duc  d'Albe,  op- 
presseur de  son  pays,  ni  seismdcr  les 
vues  ambitieuses  du  prince  d'Orange 
et  favoriser  les  progrès  du  protestan- 
tisme. Il  espéra  trouver  le  bonheur 
dans  la  vie  privée , ei  prit  pour 


compagne  .Martine  de  Ikionen,  qui  lui 
apporta  en  dut  la  lielle  terre  d'Avel- 
ghem.  Opeiidant  Ica  luttes  des  partis 
ne  l'épargnèrent  point  ; il  vit  ses  pro- 
priétés ravagées , sa  fortune  compro- 
mise, et,  contraint  de  s'éloigner  jiour 
quelque  temps  de  cette  Flandre  qui 
lui  était  ai  chère,  il  erra  d'abord  en 
diverses  contrées,  à Boulogne,  à Ca- 
lais, à liège.  Un  asile  enfin  lui  fut 
offert  à la  cour  d'un  prince  Bavarois, 
l'électeur  de  Cologne,  qui  se  l'allacha 
en  qualité  d'ècuycr  tranchant , ce  qui 
ne  l'empèclu  point  de  reprendre  du 
service  militaire.  Il  guerroya  pendant 
toute  une  cam|>agne  en  Westphalie; 
et , chargé  d'tme  mission  importante 
auprès  d'Alexandre  Fnmèsc,  doc  de 
Parme , qui  s'était  établi  sur  les  bonis 
du  Rhin,  il  fit  une  chute  de  cheval 
par  suite  de  laquelle  il  fut  foieé  de 
garder  le  lit  prés  de  cinq  mois.  Ce 
fut  alors  que,  pour  charmer  {es  en- 
nuis, il  devint  poète,  et  composa  des 
élégies,  des  ballades,  desépttres  qui 
ne  sont pasarrivéesjusqu'à nous,  etqui 
n'ont  vraisemblablement  jamais  eu  les 
honneurs  de  l'impression.  Deretour  a 
Liège,  il  vécut  dans  l'intimité  avec  un 
ancien  ami,  un  compagnon  de  voyage 
qu'il  y trouva,  Dominique  Lampson. 
(fêlait  un  grand  admirateur  de  PeU-ar- 
([ue  ; il  l'engagea  beaucoup  i traduire 
en  vers  français  les  ouvrages  de  ce 
poète.  Maldeghcm  y consacra  tous 
ses  loisirs,  et  l'ceuvre  fut  prompte- 
ment achevée.  Ses  vers  ne  valent  as- 
surément pas  ceux  de  Clément  Marol; 
ils  n’en  ont  ni  la  grâce  ni  le  rhanne, 
et  sont  loin  de  félégantc  précision, 
de  la  séduisante  Itarmonie  «le  Mal- 
herbe i mais  cependant  ils  ne  sont  pas 
dépourvus  de  naturel  et  de  naivi^. 
Le  premier  sonnet  pourra  donner  une 
idée  de  sa  manière.  Nous  croyons  en 
consétpiencc  devoù'  le  citer  tout  en- 
tier. 
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• y<m  i|ni  prnm  iriaiilr  d'ouïr  la  résonance 
Uea  soupira  disulgoés  «t  ms,  dmt  fui  mon 

coeur 

Nourri,  lorsqu'il  cstaiisalal  de  Jeune  erreur. 
Quand  antre  baramc  J’esuy  qu'Ur  iTaia , de 
■meurt  et  d'usance, 
El  du  style  dirers  qui  fait  ma  doldance, 
Traittant  un  raln  espoir  Jointe  i raine  douleur, 
J’tttends,  outre  pardon,  pilid  de  mon  inaUiettr, 
Si  par  preurc  un  de  vous  d'amour  a cognois- 

sance. 

Mais  Je  roy  maintenant  que  J'ai  donné  long- 

tempe 

Matière  de  parler  au  peuplera  passe-temps, 
Dontdemoy-mcsmeen  moi  sousent  la  home 
abonde, 

El  de  ma  ranilé  la  rerge^ne  est  le  fruit. 

Avec  un  repentir  auquel  Je  voy  déduit. 

Que  c’est  en  songe  bref  tout  ce  qui  plaît  an 
monde.  • 

rcHe  traduction  pe  fut  publiée  qu’en 
1600.  C’est  un  petit  in-8”  de  ssii- 
358  pages',  imprimé  à Hriixclles  chez 
Rutger  Velpiiis.  .Maldeghem  se  plaint 
avw  une  sorte  d’énergie  mclanrolique, 
dans  son  éplire  déilicatoire  .i  Maximi- 
lien, dur  de  Bavière,  des  tribulations 
qui  ont  traversé  sa  vie,  et,  faisant  tiii 
tableau  très-peu  flatté  des  moeurs  de 
son  siècle,  il  veut,  dit-il , leur  oppo- 
ser comme  une  digue,  romme  une 
leçon  salutaire,  les  iruuiev  du  lirs-mn- 
raif  trè$~honnetr  et  trèt-eerfuriifement 
amoureux  Pélran/ur.  I>es  piemiers 
feuillets  du  livre  sont,  suivant  l'usage 
de  ce  tcmp»-là , consacrés  à des  vers 
latins  et  grecs  pleins  d'éloges  empha- 
tiques pour  le  traducteur.  I.es  notices 
sur  Pétrarque  et  sur  tanire  renferment 
quelques  détails  curieux  qu’ont  négli- 
gés des  biographes  plu.s  modernes. 
Maldcgbeni  établit  d’une  manière  assez 
plausible,  à notre  avis,  que  laaurc  n'a 
jamais  été  mariée , bien  que,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  l'abbé  de 
.Sade  ait  imaginé  d'en  faiix^  une  de 
ses  ancêtres,  Laure  de  Noves,  épouse 
de  Hugues  de  Sade  (»oj'.  Noves  , 
XXXI,  432).  Il  résulte  des  re- 
cherches de  notra  traducteur  de  la  fin 
du  XVI*  siècle,  que  rien  n’est  cons- 
taté quant  i la  naissance  de  la  muse 
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invoquée  avec  une  si  persévérante  fi- 
délité par  le  poète  de  Vaucluse,  mais 
quil  n’est  pas  sans  vraisemblance 
qu'elle  était  fille  du  seigneur  de  Ca- 
brières.  On  sait  (ou  peut-être  on  ne 
sait  pas , car  il  s’agit  d’un  ouvrage 
fort  peu  lu)  que  l’abbé  CosUing.  d’A- 
vignon. a publié,  en  1819,  un  volume 
malheureusement  fort  ennuyeux  , 
pour  prouver  qu’elle  s’appelait  Laure 
des  Baux,  de  la  maison  d’Orange.  Il 
n’est  pas  non  plus  impossible,  et  c’é- 
tait l’opinion  du  cardinal  Colonna  , 
qui,  dans  scs  lettres,  se  permettait 
d’en  plaisanter  parfois  le  poète  , il 
n'est  pas  impossible  que  la  belle 
l.anre  n’ait  été  qu’un  être  dlmagina- 
lion.  Quoi  qu’il  en  soit,  revenons  è 
Philippe  de  Maldegliem  : il  accompa- 
gna farehiduc  Albert  au  siège  d'Os- 
tende  j reçut  de  ce  prince,  qui  régnait 
l'onjointement  avec  l’infante  Isabelle 
sur  les  Pavs-Bas  espagnols,  le  titre  de 
chevalier,  par  diplôme  du  91  mai 
1605.  Il  |>assa  les  dernières  années 
de  sa  vie  loin  du  fracas  des  camps , 
loin  de  rassujétissement  des  cours,  et 
mourut  en  1611,  entouré  de  sa  nom- 
breuse famillq.  ."ti — r. 

MALDEKl’S  (Jf-vx),  né  près  de 
Rnixelles,  en  1563,  professa  la  théo- 
logie avec  réputation,  et  fut  élevé  sur 
le  siège  d’Aiivcis  en  1611.  Ce  pieux 
et  savant  prélat  mourut  dans  son  dio- 
cèse, en  1633,  après  avoir  publié  di- 
vers liaités  fort  estimés  sur  la  Som- 
me de  saint  Thomas , contre  l'abus 
des  restrictions  inenlales , snr  le  se- 
ciet  de  la  confession,  sur  le  droit  et 
sur  la  justice,  îles  commentaires  sur 
le  f?anfiqne  des  Cnntiifues^  et  enfin 
des  ordonnanees  syiMxIales.  T — o. 

M.4LEK(I)»msl  - Enom-MonAM- 
MKD,  fils  d’.\bd-.Allah,  fils  de  Malek, 
le  plus  souvent  cité  sous  le  nom 
dTa.s-),  est  un  célèbre  grammairien 
arabe  d'Espagne,  an  XIII'  siêrle  de 
27. 
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notre  ère.  Il  (Hait  originaire  <lc  la 
ville  de  Jacn,  et  il  appartenait  à l'an- 
tique tribu  d’Arabie  nomnuie  'i'hay  ; il 
naquit  vers  l'an  1203.  Corninc  à cette 
époque  leaamiea  clirétiennet  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
Ibn-Malek  quitta  sa  patrie  et  se  ren- 
dit en  Urient;  il  mourut  à Dain-as  l’an 
1274,  apres  s’6lreoccu|ié  spécialement 
de  questions  de  grammaire  et  de 
lexicologie.  Les  Arabes  le  regardent 
comme  l’un  de  leurs  meilleurs  gram- 
mairiens. Dchebi  s'expriuie  ainsi  : 
• Ibn-Malek  employa  les  forces  de  son 
génie  a bien  reconnaître  le  caractère 
de  la  langue  arabe;  il  arriva  au  plus 
haut  degré  d'habileté  en  ce  genre, 
et  s’éleva  au-dessus  de  ses  devan- 
ciers. Kn  fait  de  lexicologie,  il  ap- 
prit à dislingucr  les  mots  d'un  usage 
rare  et  les  expressions  qui  semblent 
sortir  des  règles  ordinaires;  en  lait 
de  grammaire  il  est  comme  ime 
mer:  en  ce  qui  concerne  les  an- 
ciennes poésies  des  Arabes,  sur  les- 
quelles on  s'appuie  pour  fixer  l'em- 
ploi des  mots  et  l'application  des  rè- 
gles gramnuilicalcs,  il  sembla  con- 
centrer en  lui  les  anciens  maîtres.»  Le 
nombre  des  écrits  d’Ibil-.Malek  s’élève 
au-delà  de  quarante;  on  en  trouve 
une  partie  indiquée  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  par  Casiri,  tom. 
I",  pag.  16.  1-e  principaldes ouvrages 
d'ibn  - .Malek , celui  qui  a rendu 
son  nom  populaire  , est  un  traité  de 
grammaire  en  v(^  ; il  I intitula  Kho* 
latte  fyl  naltou,  c’est-à-dire,  yuinlet- 
$ence  de  ta  grammairt;  maiS)  comme 
le  nombre  de$vei‘«  ou  plutôt  ties  disti- 
ques est  de  iiiilte,  on  nomma  auui 
le  traité  ou  le  milUnairt,  du 

mot  and»  alf  ou  mil/e;  c'est  sous 
ce  dernier  titre  qu'il  est  ordinairement 
cité.  Déjà  il  ciistail,un  grand  nombre 
de  traités  de  grammaire  chez  les  Ara- 
bes; Ibn-Malek,  en  composant  le 


sien,  eut  pour  objet  de  reeneillir 
dans  un  petit  espace  tout  ce  qui  avait 
été  imaginé  de  plus  simple  et  de  plus 
logique  ; de  plus  il  mit  son  travail  en 
vers;  ce  fut  afin  d'aider  l(»  jcunits 
gens  à l'apprendre  par  cœur  et  à le 
retenir  dans  leur  mémoire.  L'auteur 
atteignit  son  but , car  il  n’existe  pas 
chez  les  Arabes  de  traité  |ilus  répandu 
que  le  sien.  Du  reste  on  se  trompe- 
tait si  Ton  croyait  que  ces  vers  respi- 
rent la  véritable  poésie;  ils  sont  hé- 
rissés de  mots  techniques,  et  on  ne 
peut  mieux  lescomparcr  qu’à  certains 
traités  en  vers,  mis  en  vogue  par  l'école 
de  Port-lloyal.  Dans  les  écoles,  les 
prufesscuis,  en  faisant  apprendre 
Valfyya  par  coeur  aux  élèves,  ont  soin 
de  leur  expliquer  les  passages  au  fur 
et  à mesure;  d'ailleurs  il  existe  un 
grand  nombre  de  coitimentaires  à ce 
sujet.  Un  de  ces  corotnentaires  a été 
composépar  l'auteur  ltii-métnc;il  yen 
a un  autre  rédigé  par  Hcdr-li<lding,fils 
de  l'auteur,  et  dans  celui-ci  le  fils  a 
signalé  quelques  errettrs  échappées  à 
sou  pète.  Parmi  les  commentaires  de 
Yalfyya,  on  peut  citer  : 1"  celui  de 
Djemal-Eddin  .iVbd-Allalt,  sitrtioitimé 
Ibn-Hescliam,  et  mort  en  1360;  2* 
celui  d'Abou-Muliammed  Abd-.Allab, 
surnommé  Ibn-.Akyl,  vu  qu'il  faisait 
remonter  son  origine  à Akyl,  frère 
du  klialife  Ali  et  cousin  de  .Maliotncl. 
Ibn-Akyl  remplit  les  fonctiotis  de  cadi 
descaebs  au  Caire,  et  mournten  1367; 
3°  celui  de  Nour-Eddin  Ali,  surnommé 
Alosclimoutiy,  et  qui  moût  ut  en  1494. 
Silvestre  de  .Sacy,  qui  s’est  Iteau- 
coup  servi  de  \alfyya  , pour  la  com- 
position de  sa  grammaire  arabe,  ptt- 
blia  un  extrait  de  ce  poème  datis  son 
Anthologie  grammaticale  arabe,  ac- 
com|>agné  d'une  traduction  française 
et  de  notes;  Paris,  1829.  En  1833  , 
il  fit  imprimer  une  édition  complète 
du  texte  accompagné  d'un  commen- 
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taire;  cette  édition  a para  lous  le* 
BUtpicei  do  comité  anglais  de  tra- 
ductions orientales,  et  porte  le  titre 
4!  Alfyya,ou  laifuinietsenct  de  la  gram- 
maire arabe,  1 vol.  in-8°.  A l'é|)oc{ue 
où  M.  de  Sacy  donna  son  édition, 
il  ne  connaissait  pat  encore  le  com- 
mentaire d'Ibn-Akyl,  qui  passe  pour 
le  meilleur.  Ce  oommeniaire  a été 
imprimé  au  Caire  en  1837,  un  petit 
volume  in-4*.  Maintenant  la  Biblio- 
thèque royale  possède  des  exem- 
plaires manuscrits  du  commentaire 
d'Ibn-Akyl;  elle  possède  même  un 
commentaire  du  commentaire  d'Ibn- 
Akyl  ; celui-ci  a été  cora|)osé  au  com- 
mencement de  ce  siècle  au  Caire,  et 
a pour  auteur  Ahmed  • Alsedjay -,  il 
porte  le  titre  de  fath-aldjelyl  ala 
scharh  Ibn-Akjrl,  c'est-à-dire,  ouuer- 
ture  lumineuie  pour  arriver  au  com- 
mentaire d'Ibn-Akyl,  Ahmed,  pour 
la  rédaction  de  son  commentaire,  a fait 
usage  du  commentaire  d'Aloschmon- 
ny , etc.  — ün  autre  /fcn-MAie»  fut 
aussi  un  grammairien  distingué  de 
l'Espagne.  Otui-ci  se  nommait 
Abou-Ali-Oniar,  et  il  était  smnoin- 
mé  .Alscludoubyny  , parce  qu'il 
tirait  son  origine  de  la  ville  de  Salo- 
hrena.  Il  mourut  à Séville  en  1247. 

I I H-—». 

MALERMI,  MALEHM  on 
MAXERUI  (Nicolas),  le  plus  an- 
cien traducteur  de  la  Bible  en  italien, 
naquit  à Venise,  vers  1430.  On  Igno- 
re la  manière  dont  il  employa  ta  jeu- 
nette;  mais,  déjà  avancé  en  âge,  il 
embrassa  la  règle  des  camaldules , 
dans  l'abbayc  de  Saint-Micbel  in  Mu- 
rano,  et,  ilèt  lors,  il  partagea  son 
temps  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  Ayant  remarqué  qu'il  ii  exis- 
tait encore  aucune  traduction  com- 
plète de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  il 
résolut  de  faire  ce  présent  à l'Italie. 
Il  ne  mit  que  su  mois  à terminer  son 


travail,  et , dans  la  crainte  sans  doute 
d'étre  prévenu  par  quelques  concur- 
rents, il  le  livra  aussitét  à l'impression. 
Iai  version  de  Malenni  fut  achevée 
d'imprimer  ( Venise , Vendelin  de 
Spire),  le  1"  août  1471  ,et  il  en  pamt 
une  seconde  deux  mois  après  (le  1" 
octobre),  dont  l'auteur  est  resté  jus- 
qu'à présent  inconnu  a tons  le*  bi- 
bliographes. I.e  talent  que  Malemri 
venait  de  montrer  par  la  tradtiction 
de  la  Bible,  ne  pouvait  manquer  d'ac- 
eroltre  pour  lui  l' estime  de  ses  con- 
frères. Il  fut  en  effet  élevé  peu 
de  temps  après  à la  dignité  d'ab- 
bé de  Ssint-Micliel  de  Lémos.  Il 
était.  Ht  1480,  à Fabbaye  de  Classe, 
près  de  Bavenne,  d'où  il  revint  à 
Saint-Mirhel  de  Murano  ;et  l’on  con- 
jecture qu'il  y mourut  vers  la  lin  du 
XV*  siède.  Outre  sa  version  de  la 
Bible,  dont  le*  curieux  recherchent 
encore  le*  anciennes  éditieiis,  on  lui 
doit  celle  de  la  Légende  des  Saints,  de 
Voragine,  Venise  (Jenson,  ver*  1475), 
in-fd.  Cctl  première  édition,  dont  il 
existe  des  exemplaire*  sur  vélin , e*t 
très-rare.  Parmi  le*  vie*  rédigée*  par 
Voragine,  on  en  trouve  quelqae»- me* 
de  la  composition  du  traducteur,  qui 
font  plus  d’honneur  à sa  piété  qu’à 
son  goVit  et  à sa  critique.  W — s. 

MALESPINl  (CEUoXnoveHiere, 
de  Florence,  virait  dan*  le  XVI*  sib- 
de.  Il  fut  employé  quelque  temps 
dans  le  Milanais,  au  service  do  roi 
d’Espagne  l'hilippeH;  mais  on  ignore 
en  quelle  qualité.  Depuis,  il  lit  un 
assez  long  séjour  à Venise.  Il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  eu  1576,  époque 
où  elle  fat  affligée  de  la  peste.  En 
1580,  il  était  de  retour  à Florence, 
et  il  y remplissait  la  place  de  secré- 
taire du  grand-duc  de  Toscane.  On 
a de  lui  : Dureento  novelte,  Venise , 
1609,  2 part.  in4”,  rare.  L’auteur 
suppose  que,  pendant  la  peste  dont 
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«U  vient  (le  parlai',  des  dame»  et  de» 
t;eaUlkli(>iuiDes  vcnitieiu,  s'étalent  re- 
tirés dans  un  château  du  Trévisan,  et 
que,  pour  s'y  distraire,  ils  eonvin- 
rent  de  ivuxMiter  chacun  à leur  tour 
une  nouvelle.  Suivant  Jérâme  Za- 
netti,  de  tons  les  conteui-s  italiens 
le  plus  fécond,  mais  aussi  peut-être 
le  plus  médiocre,  c'ost  Malespini. 
Ke»  nonvelle»  réunissent  tous  les 
dclauts  qu'on  doit  éviter  le  plus  soi- 
fpieuseuietU  dans  ce  genre  de  com- 
positions. Cependant,  comme  le  fond 
en  est  véritable , sons  ce  rapport  elles 
méritent  de  fixer  l'aUeatiou  di»  cu- 
rieux. On  y trouve,  en  eflêt,  beaucoup 
de  iwrtiailaritcs  intéressantes,  qui 
ont  été  négligées  par  les  autres  écri- 
vains contemporains.  Des  deux  cents 
nouvelles  de  .Malespini,  Zanetti  en  a 
soulement  inséré  six  dans  le  (piatrièmc 
volume  de  son  NoweUitn  italiMno; 
Venise,  17Ô4.  W — s. 

MAL£VUiL£  (Jsixicis,  marquis 
ue),  l'un  des  juriaronsultes  qui  rédi- 
géreut  le  Code  <dvil,  sous  le  gouver- 
nement de  Na|K>léon,  naquit  en  1741, 
à Domine,  <ni  Périgord,  d'une  famille 
bonorabls,  ihmt  plusieurs  membres, 
avant  loi»  ■valent  déjà  donné  à ce 
noio  qatlquc  itlu»ti‘alion  dana  lapt-o- 
Wnee,  per  des  services  dans  la  ma- 
gistraüu'c,  dans  Tarmée,  et  aussi  par 
quelques  travaux  littéraires.  — GuiU 
laume  dk  àVUiKviuf,  entre  auti'es,  on- 
cle de  celui  <{ui  nous  occupe,  prêtre 
et  docteur  eu  Soi'bonncs  a laissé  un 
Traité  sur  Caccord  de  la  religion  ré- 
vêlée  et  de  la  religion  naturelle^  une 
Histoire  critique  de  lévlcctisme  et  des 
nouveaux  platonicie$is , une  Réfuta^ 
tiou  des  ffrincifw  Jl  Emile  de  J.- J. 
Uousscau , et  (|iioI(|ucs  autres  ou- 
vrapyCs  déi'uditioii  et  de  tbéoli^pe. 
On  lui  attribue  la  londatioii  de  l'hos- 
pice de  Doiume , et  i ctte  bonne  ac- 
tion vaut  uiictix  que  ses  cciits. — Le 


mai  quis  de  Malevitte  débuta  dans  U 
carrière  dn  jurisconsnite,  par  la  pro- 
fesaion  d'avocat,  qu’il  exerça  pendant 
quelque  temps  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Rappelé  bientôt  dans  le  sein 
de  sa  biinille  et  dans  la  vie  privée,  il 
employa  les  lonçs  loisirs  que  lut  éli- 
sait rindépendarice  de  sa  position  à 
de  fortes  études  sur  le  droit,  piinci- 
palement  sur  le  droit  romain  , et 
ctabbt  ainsi  les  solides  fondements  de 
sa  future  renommée  (1).  Quand  b 

(1)  Il  V STsii,  dans  les  petites  villes  de  pro- 
vince, avant  la  rérolution  française  et  ta  cen- 
tralisation irrésistible  qui  en  a été  la  suite , 
des  bonunes  d’un  rare  mérite  et  d*un  profond 
savoir,  consacrant  tout  leur  temps  S l'étude 
sans  aucune  vue  ambitieuse,  en  quelque  aorto 
pour  accomplir  un  devoir  relJgitux.  Ces 
lioinmes,  investis  d’une  grande  influence 
qu'iU n’avaient  poiut  briguée,  se  trouvèrent 
digivcracnt  préparés,  mats  à leur  insu,  pour 
la  vie  publique.  De  ce  nombre  fut  un  ami  de 
Jacquet  de  Maleville,  dont  la  famille  s’est 
depuis  alliée  i la  sienne,  et  qui  mérite,  pour 
un  rrmarqnable  épisode  de  sa  vie,  d'élrc 
soustrait  I Toubli  oO  l’ont  laissé  Josqa*ici  les 
biographes.  Jean^Baptiste  Lots,  né  en  i'MO, 
à Sarlat,  dans  le  Périgord , fut  député  aux 
Etats-Géfiéraus,  en  , par  le  Üeia-état  de 
sa  ville  natale,  dont  il  occupait  la  pios haute 
dignité  municipale  sous  le  titre  de  premier 
consui.CéUit  un  Jur  isconsulie  distingué,  dont 
les  décisions,  inflexibles  comme  sa  conscieoce, 
étaient  respectées  dans  toute  la  province  i on 
en  eut  une  preuve  lorsque  le  cahier  des 
doléances  du  üers.état  des  trois  sénéchaus- 
sées de  Périgueux,  SatUt  et  Bergerac  fut 
soumis  à l'ai^robaljon  des  Recteurs.  La 
troisième  clause  de  ce  cahier  était  ainsi  con- 
çue I • Qu’aucune  loi  ne  puisse  être  établie 
sans  le  conronrs  du  roi  et  de  ht  nation  assem- 
blée en  Ëtats-tiénéraux.  ■ Cette  clause  sou- 
leva une  foule  d’opinions  coiitradicloires,  qui 
ne  permettaient  ni  de  l’admettre,  ni  de  la 
rejeter.  Pour  obtenir  enfln  une  solutioii,  H 
fut  arrêté,  par  acclamatUm  unanime,  qu’on 
s'en  rapporterait , pour  te  sort  de  cet  ar- 
tiete  5,  d i<i  HéctsUm  du  sienr  Loyt,,,, 
Uquet  déclara  que  son  aria  était  que  te  sus» 
dit  arfiris  5 des  présentes  doléances  fàt 
supprimé.  Tout  le  monde  se  soumit  è cette 
décision,  et  un  procès-verbal  fut  «douté  an 
cahier  pour  annuler  l’article  9,  Ce  bit  est 
constaté  dans  une  publication  de  2J  pages  io- 
13 , intitulée  t Cahier  des  ptainles  et  doléan- 
ces du  tiere-éiai  de  la  prvHnee  du  Périqord, 
à Périgueux  et  à Paris,  1799.  Lo)t,  eorré 
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révol ntKJti  éclata,  il  en  atiopta  Ici, 
priodpet,  et  Hlet  défendit  tant  qu'ils 
panireni  ne  devoir  conduire  qu'à 
fëtablisseinent  d'une  monarchie  cons- 
titutiooneUe.  En  1790,  il  lut  nommé 
membre,  puis  président  du  direc- 
toire de  son  département  ; en  1791, 
membre  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, que  les  libres  suffrages  de  ses 
collègues  l'appelèrent  à présider  pen- 
dant quelque  temps.  Député , en 
1795,  au  conseil  des  Anciens,  il  s'y 
lia  particulièrement  avec  Portalis,  l.e- 
bmn  , Murairc,  Barbé-Marbois , et 
autres  membres  du  parti  monarciii- 
qne  renaissant,  qu'on  nommait  alors 
le  parti  de  Ctichjr,  et  dont  il  partagea 
toutes  les  résolutions  et  tous  les  pro- 
jets. Il  fit , a l'assemblée,  sur  des 
questions  de  législation  et  d'adminis- 
tration intérieure,  divers  rapports  que 
l'on  peut  voir  au  JVoniteur,  dans  le 
compte-rendu  des  séances  des  2 et  13 
germinal , 11  messidor  an  IV  (1796); 
des  4 prairial,  8 et  9 b-iictidoran  V; 
des  23,  27  brumaiie,  16  nivôse,  14 
germinal  , 13  tbennidor,  1"  comp. 
an  VI  ; 8 vendémiaire  et  8 ger- 
minal an  VU.  Un  de  ses  discours  les 
plus  remarquables  fut  celui  par  le- 
quel il  ittaqiia  la  loi  du  9 floréal  an 
lU,  qui  avait  ordonné  le  partage,  a 
titre  de  présuccession , des  biens  des 
ascendants  d'émigrés , sous  prétexte 
que  CCS  ascendants  devaient  être 
IMinis  comme  complices  de  leurs 
enfants,  pour  les  avoir  élevés  dans 
des  sentiments  contraires  à Fesprit 
de  la  démocratie  ; • .tinsi  donc,  s'é- 

• cria-t-il,  noiu  serions  tous  cotipa- 

• blés,  nous  qui  sommes  nés  sous  un 

à la  Coosliluante  sons  de  tels  auspices, 
ne  Aatu  ni  le  parti  dominant,  ni  aucun  autre, 
et  ne  se  mil  potre  en  évldeoce;  œ qui  nerem- 
péctia  pas  d'être  persécuté.  Lorsputl  lui  (ut 
permis  de  repiralire,  sccablé  d’iallcinilés 
précoces,  il  se  réfugia  dans  la  vie  privée  , et 
moumi  en  IMS. 


• gcmvememetil  monarcfairpie , de 

• n'avoir  pas  élevé  nos  enfants  en 

• Bmtus  I A ce  compte,  la  république 

• hériterait  bientôt  de  toute  la  na- 
« tirm  •.  Il  parla,  le  13  germinal  an 
IV,  contre  les  innovations  qu'on  pro- 
posait d'introduire  dans  le  Code 
d'instruction  criminelle;  le  4 messi- 
dor, sur  l'rfliet  des  renonciations  con- 
tractuelles aux  successions.  Il  rérla- 
ma,  le  3 frimaire  an  V,  l'abrogation 
de  la  loi  qui  avait  exclu  des  fonc- 
tions pnbKqiies  les  parents  (T émigrés. 
Le  17  messidor  suivant , il  insista 
pour  faire  remplacer,  au  tribunal  de 
cassation , les  membres  inconstitu- 
tionnellement  nommés  |iar  le  Direc- 
toire exécutif.  Le  12  tbennidor,  il 
demanda  qu'on  ne  pàl  pas  solder  le 
prix  des  biens  nationaux  avec  des 
ordonnances  de  Ibmviissenrs.  Après 
la  journée  dn  18  fructidor , il  mani- 
festa plusieiirs  fois  son  improbation 
de  ce  coup  d'état,  et  combattit  Fex- 
tenaion  inconstitutionnelle  de  Fanto- 
rité  du  Directoire.  Le  21  nivôée  an 
VI,  notamment,  il  s'opposa  à la  réso- 
lution qui  enlevait  aux  assemblées 
électorales , devenues  suspectes  alors, 
la  nomination  des  présidents  et  accu- 
sateurs publics  des  tribunaux  crimi  - 
nels  , et  qui  l'attribuait  au  pouvoir 
exécutif.  Il  osa  dire  a la  tribune  des 
Anciens  : • Voki  ce  qui  pourrait  bien 

• ramener  le  peuple  an  royaHsme, 

• malgré  son  éloignement  pour  cette 

• institntion,  c'est  de  s'apercevoir 

• que  sa  sonveniiieté  n'est  qu'un 

• vain  nom  et  que  . exercice  lui  en 

• devient  illusoire;  c'est  île  voir  des- 

• lituer  arbitrairement  ses  magis- 

• trais  : c’est  que  des  nominations 

• dictées  par  des  rapports  infidèles , 

• tombent  sur  des  sujets  indignes, 

• sooiUés  de  sang  et  de  rapines  •.  Ce 
discours  souleva  de  grands  orages 
auxquels  J.  de  MaleviOe  fit  tête  avec 
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calme,  en  continuant  rcxorcicc  de  ses 
lonctions  législatives.  Il  s'attaclja, 
dans  les  séances  des  39  vciidciuiairc, 
6 et  18  tlieriuidur  au  VI,  à défeudre 
les  pro|iriétcs  des  ci-devant  seigneurs 
des  doiuaines  cungéaliles  de  la  llre- 
lagne,  et  parvint  à les  leur  üiire  con- 
server. ^ous  ne  voulons  rapeler  ici, 
de  scs  nombreux  discours,  que  ceux 
<[ui  ont  le  plus  marqué  par  leur  ten- 
dance répn^trïcc,  à une  é|K>qDc  où 
il  y avait  tant  à réparer:  tel  fut  celui 
qu'il  prononça,  le  13  thermidor  an 
VI,  contre  les  avantages  excessifs  que 
les  premières  lois  de  la  révolution 
avaient  accordés  auxetifants  naturels; 
tel  fut  encore  son  discours  du  8 ger- 
minal an  VU,  coutre  la  lui  portant 
qu'en  matière  criiuinuUe,  coiTectiou- 
nellc  et  de  police,  les  frais  de  justice 
seraient  sup|>ortés  par  les  condamnés. 
Au  mois  de  Hméal  an  Vll,ii'ayaut 
étq  réélu  député  que  |ar  uue  assem- 
blée électorale  aejssiuiiuaire,  dont  lus 
iqiérations  bireiit  annulées,  il  cessa 
de  faire  partie  <lii  corps  législatif,  et 
no  rentra  dans  les  funclions  publi- 
ejucs  qu'apres  l'eüiblisséiuent  du  con- 
sulat en  l'an  Vlll.  Il  fut  alors  du 
nombra  des  juges  du  Uibuiial  de 
cassation  nommés  par  le  sénat;,  et 
bientèt  après  les  suffrages  île  scs  col- 
lègues fap|>clèient  à présider  la  sec- 
tion civile  de  ce  Ihbunal,  à la  place 
lie  Trouebet,  iKiimné  si'natcur.  Char- 
gé, par  un  décret  du  34  thermidor  an 
Vlll,  lie  coo|)érei'  à la  réilaction  d'mi 
pitvjet  de  Colle  civil  avec  l’ortalis, 
Trouebet  et  Bigot  de  l’réawencu,  il 
sc  montra,  dans  les  délibératioiis . 
défonseni  éclairé  des  maximes  du 
droit  romain,  du  régùne  dotal,  de  la 
l>iiissance  |ialernelle  et  i|e  la  faculté 
de  tester.  Il  s'opposa  surtout  a la 
l'oiiscrvalion  du  duorcc , ce  grand 
scandale  des  iuieius  révolutionnaires,  . 
et  à ^ adoption , cette  monsongèra 


imitation  de  la  paternité,  qui  est 
restée  à l'état  de  puie  fiction  légale 
et  a été  si  rarement  réalisée  dans  nos 
liabitudcs  sociales,  qu'on  la  considère 
aujourd'hui  comme  une  superfétation 
du  Code  civiL  Pour  le  divorce , il 
■l’admettait  qu'un  cas  où  il  chit  être 
permis  , celui  de  l'adultère  de  la 
femme.  Il  publia,  à ce  sujet,  une  bro- 
ebure  qui  ht  quelque  sensation,  dont 
les  jouriuux  anglais  , the  Murniny 
Ckrmiicle  et  lhe  Courùr,  parlèrent 
avec  éloge,  et  qui  a été  réimprimée 
sous  00  titre  : Examen  du  ditorce,  par 
AI.  letvmie  de  AlaleviUc,  Paris,  1816, 
iii-8”.  Loisquu  parut  la  première 
édition  de  cette  brocliurc  (1801  il 
arriva  un  soir,  à i,  de  Maleville,  d'vn 
soutenir  les  principes  devant  une 
nombreuse  léunion , aux  3'uilerics, 
contre  Bonaparte  lui-méme  et  eu 
présence  de  Joséphine.  La  discussion 
fut  .vive,  opiniâtre  %t  proioiigéc , au 
|K>int  que  l'inilatiuii  visililc  du  pre- 
iniur  consul  foiva  enlin  le  sévère  jiiris- 
uonsultede  rentrer  dans  un  silence  res- 
peclneiix  et  prudent,  mais  sans  céder 
un  scid  point  de  son  opiiuon.  Ln  1804 
et  180o,  Maleville  publia  une  Analyse 
laisontsée  de  la  discussion  du  Code 
civil  au  Cotiseil~d’Ètnl  « ouviagi^  en 
4 vol.  in-8",  qui  a eu  deux  édàions 
et  a été  traduit  en  allemand.  Au  mois 
de  mars  1806,  il  fut  nommé  membre 
du  sénat,  avec  le  titre  de  comte.  lx>rs- 
que  celte  .assemblée  eut  rccoiivTé  le 
droit  de  diseiission , en  avril  1814, 
Maleville  vota  pour  la  déeliéance  de 
Napoléon,  pour  le  rappel  des  Uourw 
boiM,  et  pour  le  projet  de  constitution 
décrété  par  le  sénat.  Mais , tout  en 
a|vpronvant  ce  projet  dans  son  en- 
semble, il  eut  le  bon  esprit  de  criti- 
quer la  disposition  |>ar  laquelle  les 
sénateurs  s'attribuaient  à eux-mêmes  . 
une  dotation  licnxlitaire.  Élevé  |>ar 
Louis  XVIII  à la  dignité  de  pair,  le  4 
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juin  1814)  nommé  président  du  coi- 
I6(^  électoral  de  U Dordofpie  en 
1815;  promu  au  titre  de  marquis  et 
au  grade  de  grand-olBcier  de  la  Lé- 
gion-d’llonneur  en  1817,  il  continua 
de  défendre  avec  franchise  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  constitution- 
nelle , qui  avaient  tuteurs  été  les 
siens.  Lo  août  1814,  il  vota  contre 
le  proj;:  de  loi  relatif  à la  liberté  de 
la  presse,  et  qui  létablissait  la  cen- 
sure. Le  '28  novembre  1815,  il  com- 
battit la  proposition  du  marquis  de 
Boiinay,  ayant  pour  objet  d'autoriser 
les  pairs  aliscnts  i voter  par  procu- 
reur. Dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  son  vote  fut  un  dos  plus  remar- 
quables, et,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  un  des  mieux  motivés.  Noos 
le  citerons  textuellement  ; • Attendu 

• que  le  crime  de  haute  trahison 
« semble  supposer  une  prémêdita- 

• lion  ; qii’ici  il  parait  démontré  que 

• l'accusé  se  serait  inutilement  op- 
« posé  à Bonaparte;  que  ce  n'est 

• point  spontanément  i|u'il  a livré 

• son  aimée  à l'ennemi , mais  qu’il  a 

■ été  entraîné  |Mir  de  faux  rapports  et 

• la  révolte  presque  générale  de  tout 

• ce  qui  l'enviromiait;  qiio  toutes  ces 

• circonstances  ne  peuvent  cependant 

■ pas  l'excuser,  mais  ipi'il  serait  trop 

• cruel  de  le  condamner  à b même 

• peine  que  les  tiaitres  les  plus  iii- 

• âmes  et  les  plus  déterminés;  at- 

■ tendu  que  je  suis  fermement  con- 

• vaincu  que  la  Chambre  des  pairs 

• jouit  à cet  égard  d'un  pouvoir  dis- 

• crétioiinaire,  et  peut  fpadner  les 

• peines  dans  le  sens  même  du  Code 

• pénal,  je  "oCc  pour  la  déponation  •. 
Le  i mars  1816,  Jacques  de  .Malcville 
demanda  que  la  faculté  de  rorevoir 
des  donations  ne  fût  pas  restreinte  au 
clergé  catholique,  et  qne  le  même 
ilroit  fût  accordé  au  clergé  des  divers 
cultes  protestants  , dont  les  biens 
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n'avaietit  pas  été  épargnés  par  la 
révolution , et  il  rapjiela,  à l'appui  de 
sa  demande,  la  spoliation  des  église* 
luthériennes  d'Alsace.  Le  38  janvier 
1817,  il  défendit  le  projet  de  loi  sur 
les  élecdons,  promulgué  le  S février 
Suivant.  Il  lit  un  rapport,  le  33  février 
de  la  même  année,  pour  l'adoption 
du  pn^et  de  loi  qni  demandait  la 
prolongation , pendant  nn  an  encore, 
de  la  censure  des  feuillet  périodiques; 
et  en  même  temps  il  exprima  le  voen 
bien  formel  que  ce  sacrifice  momen- 
tané fait  k la  paix  publique,  ffit  le 
dernier  que  le  gouvernement  rdch- 
mlt  du  eorpa  législatif.  Dans  la  ses- 
sion de  1818 , il  proposa  quelques 
amendements,  dictés  par  un  senti- 
ment d’humanité,  à la  loi  trop  rigon- 
rente  de  la  contrainte  par  corps  en 
matière  commerciale.  Le  38  janvier 
1819,  il  parla  contre  la  proposition 
de  rentière  abolition  du  droit  dan- 
baioe  'et  de  détraction  , et  repoussa 
cette  concession  offerte  aox  étrangers, 
à moins  qu'il  n'y  eût  réciprocité  de 
leur  part  ; l'intérét  politique,  les  sen- 
timents généreux  qu'on  invocpuüt  le 
trouvèrent  inflexible  dans  la  sévérité 
de  sa  docninc , qui  s'explique  par  les 
trsdilions  du  droit  romain,  dont  il  s'é- 
tait nourri  exclusivement.  Il  com- 
battit le  3 mars  de  la  même  année, 
la  fameuse  proposition  du  niarqûi*’ 
Barthélemy,  tendant  à iiwdifier  la  loi 
électorale.  Un  de  ses  derniers  discours 
à la  Chambre  des  pairs  fut  celui 
qu'il  prononça,  à l'ègc  de  80  ans,  le 
14  juillet  1830,  sur  une  proposition 
relative  à l'exercice  de  la  contrainte 
par  corps  contre  les  membres  de  la 
|)airie;  il  insista  pour  qne  l'on  n'ac- 
cordèt  aux  pairs  de  France,  ni  pins 
ni  moins,  ipie  l'immunité  établie  par' 
la  Charte  en  termes  clairs  et  suffi- 
samment protecteurs.  Depuis  lors,  son 
grand  4ge  lui  interdit  de  prendre  une 
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part  actire  aux  travaux  légùlalift.  Il 
Touhil  avoir  le  temps  de  se  recueillir 
à la  fin  d'une  vie  si  laborieuse,  et  fit 
de  plus  longs  séjours  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  21  novembre 
1824.  Peu  d'bommes  publics  de 
notre  siècle  ont  suivi  aussi  fidèlement 
que  Jacques  de  Maleville  cette  devise, 
qui  devrait  être  celle  de  tous  les  ma- 
gistraU  et  de  tous  les  législateurs  : 
Serimre  modum.  Son  éloge  historique 
fut  prononcé  à la  Chambre  des  pairs, 
par  le  comte  Portalis,  dans  la  séance 
du  20  janvier  1826.  C — i. — a. 

MALEVILLE  ( PiEaax-JosRni, 
marquis  de),  fils  du  précédent,  né 
le  12  juillet  1778,  à Domine,  dans  le 
Périgord,  se  voua,  comme  son  père, 
à l'élude  des  lois<  et  exerça , pendant 
quelque  temps,  la  profession  d'avo- 
cat au  barreau  de  Paris.  Nommé 
sous  - préfet  de  Sarlat,  vers  la  fin 
de  1804,  il  en  rempbt  les  fonctions 
jusqu'au  commencement  de  1811, 
époipie  à laquelle  il  hit  conseiller 
à la  cour  d'appd  de  Paris.  Il  était 
alors  moins  connu  comme  adminis- 
trateur et  homme  public  que  comme 
littérateur.  lin  1804,  il  avait  débuté 
par  un  DUcourt  sur  tinjlatne»  de  la 
réformation  de  X<uf4er,  auquel  l'InsU- 
tut  accorda  une  mention  honorable, 
quoique  la  pensée  fondamentale  de 
ce  travail  fût  en  contradiction  absolue 
avec  l'opinion  historique  adoptée  par 
fécrivain  allemand  et  protestant,  Char- 
les de  Villers,  autcurdu  inémoirecou- 
roniié.  Le  point  de  vue  catholique  et 
français  auquel  se  plaça  Joseph  de 
Maleville,  fit  queli]ue  sensation  par  sa 
hardiesse  et  sa  nouveauté.  En  effet, 
après  avoir  (racé  un  tableau  assex  brû- 
lant delà  situation  del'Europe  au  com- 
mencement du  XVPsièrle,  et  montré 
quel  bel  avenir  lui  présageaient  dés- 
lors  l'invention  de  l'impriiiicrie,  la  dé- 
couverte de  l'Améi  ique  , l'état  iléjà 


avance  de  la  civilisation  et  l'esprit  éclai- 
ré de  la  plupart  des  princes  de  cette 
épot{ue,y  compris  les  papes,  ils'attadia 
i prouver  que  la  réforme  a suspendu, 
plutàt  que  hité,  le  mouvement  d'amé- 
lioration qui  se  faisait  sentir  dans  la 
politique  européenne,  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts,  la  France  surtout, 
arrêtée  dans  son  essor  par  les  guerres 
civiles , et  les  états  méridionaux  de 
l'Europe,  livrés  aux  réactions  de 
l'Église  et  des  princes  catholiques,  ne 
doivent,  selon  lui,  aucune  reconnais- 
sance à la  réforme.  — La  chute  de 
l'empire  arracha  Maleville  aux  spécu- 
lations philosophiques  et  littéraires, 
pour  le  jeter  dans  la  carrière  politi- 
cpie,  où  il  eut  le  courage  de  son  opi- 
nion, comme  à son  début  dans  les  let- 
tres.Dès  le  1"  avril  1814,  il  fit  distri- 
buer BU  sénat  une  adresse  imprimée 
pour  demander  le  rappel  des  llour- 
bons,  avec  des  institutioiis  pour  ga- 
ranttr  désormais  la  liberté  de  la  na- 
tion et  le  repos  de  l'Europe.  Au  mou 
de  juin  1815.  il  siégea  dans  la  cham- 
bre des  représentants  comme  député 
de  la  Dordogne.  I,e  15  de  ce  mois,  il 
réclama  contre  l'abus  que  disaient 
quelques  membres  du  nom  et  des  pa- 
roles de  l'empereur  pour  influencer 
les  décisions  de  l'assemblée,  et  aver- 
tit la  chambre  de  se  conformer,  sur 
ce  point,  aux  usages  du  parlement 
anglais.  Il  développa,  le  lendemain, 
une  proposition  tendant  à obtenir  une 
loi  répiessive  des  provocations  sédi- 
tieuses et  des  abus  de  la  liberté  de  la 
presse.  C'est  cette  motion,  mal  com- 
prise par  les  uns,  interprétée  avec 
bienveillaoée  par  les  autres,  <|ni  lui 
attira  des  reproches  amers  et  l'accu- 
sation imméritée  de  palinodie,  lors- 
que, après  Waterloo,  il  se  prononça 
encore  une  fois  hautement  pour  Ijouis 
XVIII.  Mais,  en  relisant  anjotud'hni 
le  texte  et  les  développements  de  sa 


Digilized  by  Google 


MAL 


MAL 


m 


proportion  de*  Cent-Jour* , on  re- 
connaft  que  sans  doute,  comme  roa- 
0istrat  et  comme  lë^Ulatenr , il  tenait 
à voir  régner  l'ordre  matériel , même 
sou*  on  gouvernement  qu'il  n'aimait 
pas.  TouteFois,  ce  dont  on  est  le  plus 
frappé,  ce  qui  apparaît  commesa  pen- 
sée dominante,  c'est  qu'il  voulût  ame- 
ner le  pouvoir  exécutif  et  la  chambre 
à adondr  le*  peines  par  lesquelles  on 
réprimait  les  crimes  et  le*  délit*  poli- 
tiques. Il  n'y  avait  guère  d'autre  code 
à invoquer  alors,  contre  les  abus  de 
la  presse  et  de  la  parole,  que  le  Code 
pénal  ordinaire,  dont  le  gouvernement 
des  Cent-Jours  prétendait  conserver 
toutes  les  rigueurs.  Maleville  fut  iio- 
patient  d'exposer  tes  principes  sur 
cette  matière.  Il  posa  pour  base  de 
sou  système  le  jugement  par  jurés, 
fors  même  yu'if  nj-  aurait  fieu  qu'à 
t application  d'une  paine  correction^ 
nette.  Rappelant  à ses  collègues  que 
des  peines,  qu'il  qualifia  d'atroces, 
avaient  été  récemment  infligées  à des 
acclamations  réputées  séditieuses,  tel- 
les que  le  cri  de  : J'i'ee  te  Boi  ! il  de- 
manda que  les  acclamations  de  ce 
genre  fussent  rangées  dans  la  catégo- 
rie des  provocations  indirectes  au  ren- 
versement du  gouvernement,  et  qn'à 
ce  titre  on  ne  leur  appliquât  que  l'em- 
prisoimement  de  six  jours  à un  an, 
lorsqu’elles  n'auraient  été  suivie*  d'au- 
cun effet , et  la  réclusion  lorsqu’elles 
auraient  occasionné  des  troubles.  Il 
démontra  qu'on  ne  pouvait,  dans  au- 
cun cas,  appliquer  aux  cris  séditieux 
le*  dispositions  sévères  portées  par 
le  Code  pénal  contre  les  provocation* 
directes.  En  outre,  il  établit,  en  op- 
posant l'autorité  de  Montesquieit  à 
celle  du  ministre  de  la  police,  que  les 
calomniea  dirigée*  contre  la  personne 
du  chef  de  l'Étal,  ou  cenUe  les  mem- 
bres de  sa  famille,  ne  devaient  être 
punies  que  correctionneUcmcnt.  Eu- 


fîn,  un  article  de  son  projet  de  loi 
portait  que  les  actes  des  puissances 
étnmgèresjou  ennemies  de  la  France, 
déji  inséré*  dans  les  jotumaux  étran- 
gers, pourraient  être  publié*  libre- 
ment par  les  journaux  français,  sauf 
au  ministère  à faire  imprimer  dans  le* 
mêmes  feuilles  les  expbeations  qnïl 
jugerait  nécessaire*.  Telle  fut  la  pro- 
positioD  de  Maleville  qui , comme  on 
le  pense  bien,  ne  lut  pas  adoptée.  — 
Dans  la  séance  du  ^ juin,  après  U 
bataille  de  Waterloo  et  la  sccondeab- 
dication  de  Napoléon,  lorsqn'fl  lut 
question  de  proclamer  nm  flU  empe- 
reur , Maleville  s’y  opposa  vivement  ; 
il  voulut  condure,  du  ntoins , à l’ajour- 
nement de  toute  débbératioD  sur  ce 
sujet,  jusqu'au  retour  dos  négocia- 
teurs qui  devaient  être  envoyés  près 
des  souverains  coalisé*.  Sa  voix  ayant 
été  couverte  de  murmures  et  de  vo- 
dlérations,  il  lit  imprimer  une  opi- 
nion, adressée  au  gouvernement  pro- 
visoire et  aux  deux  chambres,  pour  les 
inviter  sans  dètonr  à prévenir,  par  une 
prompte  démarche  auprès  de  Louis 
XVin , les  calamités  d'une  invasion 
étrangère  et  tous  les  maux  qui  pour- 
raient être  la  suite  d'une  plus  longue 
résistance.  • Au  beu  de  recevoir  un 
> maître  de  la  main  de  l'étranger,  di- 

• sait-il , portes  directement  à Louis 

• vos  vvens  et  ceux  de  la  nation.  • 
Cette  adresse,  dont  tous  les  journaux 
donnèrent  des  extraits , fut  déimncée 
à 1a  chambre  des  représentants  le  30 
juin,  en  l'absence  de  Maleville  , cl 
donna  lieu  à une  séance  trè*-orageuse. 
Les  uns  essayèrent  de  mettre  sa  con- 
duite en  contradictKm  avec  elle-même, 
on  rappriant  le  projet  deloi  qu'il  avait 
proposé  le  15  du  même  mois;  le*  au- 
tres voulaient  qu'on  le  mit  en  juge- 
ment ; d'autres,  enfin,  qu'on  le  décla- 
rât tout  simplcinent  aliéné,  puinpie 
son  inviolabüité  de  représentant  de- 
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vait  être  respectée.  Ce  fut  sur  le  mo- 
tif d'invioUbilitc  qu’on  passa  i l'ordre 
du  jour,  après  avoir  entendu  quelques 
paroles  modérées  de  Tripier  et  de  Gi- 
rod (de  l'Ain qui  défendirent  leur 
collègue  absent.  Cehii-ri  se  justifia  lui- 
même  par  un  nouvel  écrit , sous  ce 
titre  : D/fenst  de  M,  de  Maleviltey 
adrestde  è fa  chambre  des  reprdsen- 
lanis,  avec  cette  épigraphe  i Frappe, 
mais  écoule.  — La  seconde  rcslatira- 
tioD  lui  rendit  son  siège  à la  Cour 
royale  de  Paris.  Il  fut  nommé,  en 
1819,  premier  président  de  la  Cour 
royale  de  Metz,  et  passa,  l'année  sui- 
rante,  à celle  d'Amiens,  en  la  même 
qualité.  I,a  mort  de  son  père,  en  1821, 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  cltambre 
des  pairs,  et  en  1828,  il  alla  prendre 
place  parmi  les  conseillers  à ta  Cour 
de  cassation.  Pour  son  début  à la 
chambre  des  pairs,  il  parla,  le  17  fé- 
vrier 1825,  contre  l'application  de  la 
peine  de  mort  au  crime  de  sacrilège 
simple  ( c’est-à-dire  non  aggravé  par 
le  vol  des  objets  sacrés  et  quelques 
antres  circonstances),  adoptant  pour 
tout  le  reste  le  projet  de  loi  ministé- 
riel. Le  1.7  avril  1823,  il  dc-fendit,  en 
se  prononçant  pour  les  amendements 
de  la  commission,  le  principe  du  pro- 
jet de  loi  tendant  à indemniser  les  an- 
ciens propriétaires  de  biens-  fonds 
vendus  au  profit  de  l'État  en  vertu 
dos  lois  révolntioiinaires.  Il  fut  le  rap- 
porteur du  projet  de  lui  sur  les  suc- 
cessions ot  lessubsfifufiims,  dont  il  dé- 
fendit les  bases,  sauf  quelques  amen- 
dements. .Son  rapport,  lu  dans  la 
.séance  du  11  mars  1826,  et  ilont  les 
conclusions  furent  jugées  sévèrement 
alors  par  fopinion  populaire,  est  du 
moins  resté  comme  un  travail  légis- 
latif trés-remar(|iiable  par  le  style  et 
lu  talent  de  discussion.  I.e  22  avril 
1828.  il  fit  le  rap|>ort  au  nom  de  la 
commission  chargée  d’esaminer  le 


projet  de  loi  relatif  à la  pèche  fluviale. 
Il  combattit,  le  27  mai,  une  résolu- 
tion de  la  chambre  des  députés  ten- 
dant à soumettre  à la  réélection  ceux 
de  ses  membres  qui  accepteraient  des 
fonctions  salariées;  et  il  sc  prononça, 
le  24  juin,  |tour  l'artidc  18  du  projet 
de  loi  relatif  aux  listes  électorales,  qui 
confie  aux  Cours  royales,  et  non  plus 
au  conseil  «TËtat,  le  jugement  des  ré- 
clamations contre  les  préfets,  à propos 
de  la  rectification  de  ces  listes.  I.e  9 
août  suivant , il  fut  le  rap|)orteur  du 
projet  de  loi  par  lequel  une  dotation 
annuelle  d'un  million  deux  cent  mille 
francs  était  accordée  aux  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques,  pour  les  dis- 
penser de  chercher  des  ressources, 
contrairement  à la  loi  et  au  but  de 
leur  institution,  dans  le  prix  des  pen- 
sions d'élèves  ne  se  destinant  pas  au 
sacerdoce.  U approuva  cette  piojtosi- 
tion,  qui  fit  rentrer  les  petits  sémi- 
naires dans  leur  spécialité  sacrée , et 
affranchit  renseignement  laïque  de 
leur  concurrence,  assez  redoutable  par 
leur  immunité  de  tous  les  droits  uni- 
versitaires.— La  révolution  de  juillet 
trouva  Malevillc  ainsi  engagé  dans  les 
voies  du  parti  libéra]  modéré,  dont  le 
ministère  Mortignac  avait  été  le  re;- 
présentant  éphémère.  Malevillc  garda 
son  siège  au  Luxembourg  après  18,70, 
et  y fit  plusieurs  rapports,  notam- 
ment le  7 décembre , celui  du  projet 
de  loi  qui  interdit  aux  afficheurs  et 
crieurs  publics  le  droit  d’appliquer  ce 
moyen  de  publicité  aux  dissertations, 
opinions  et  nouvelles  politiques;  et 
le  27  décembre,  le  rapport  sur  la  pro- 
position qui  disposa,  au  profit  «lu  tré- 
sor public,  du  fonds  commun  de  l'in- 
deuinité,  non  encore  partagé  entre 
les  indemnitaires,  lesquels,  d'ailleurs, 
ne  devaient  y avoir  ipi'une  part  jus- 
que-là indéterminée  pour  égaliser  leurs 
lots.  IHirmi  les  discours,  expression 


'-.H, -il 


Di 


MAL 


MAL 


AM 


plus  particulière  de  *on  opinion  per- 
Konnellc,  il  faut  citer  celui  du  14  oc- 
tobre 1831,  par  lequel  il  combattit 
la  réaolulion  de  l'autre  chambre,  ten- 
dant à faire  confirmer  en  mastc  le» 
f;radc»  U décoration»  conféré»  pen- 
dant le»  Cent-Jour»  ; celui  du  21  fé- 
vrier 1832,  par  lequel , tout  en  con- 
sentant à l'abrogation  de  la  loi  du  19 
janvier  1816,  il  demanda  qu'il  fOt  sti- 
pulé que,  /e21  Janvier  de  ekai/ue  an- 
née, les  administrations  publiques,  les 
cours  et  tribunaux  vaqueront  en  signe 
de  deuilf  enfin  celui  par  le^d  il 
repoussa,  le  27  mars  suivant,  le  pro- 
jet de  loi  favorable  au  divorce,  pro- 
duit malheureux  de  l'initiative  de 
l'autre  chambre.  Malevillc  mourut 
quelque»  jonr»  après,  le  12avril1832, 
emporté  par  le  choléra , dont  il  était 
une  de»  victime»  désignées  par  ses 
excès  de  travail  et  l'épuisement  de  ses 
forces.  — Outre  le  Discours  sur  Fin- 
Jluenre  de  la  réformation  de  Luther, 

l’aria,  1894,  in-8“  de  484  l>a5es,  on 
a de  lui  un  poème  en  prose,  annoncé 
comme  traduit  de  l'hébreu,  et  intitu- 
lé : Les  Henjamites  rétablis  en  Israël, 
Paris,  1816,  in-8“.  Cet  ouvrage,  dont 
tous  les  journaux  louèrent  le  mérite 
littéraire , fut  surtout  une  bonne  et 
généreuse  action  : sous  le  voile  de  l'al- 
légorie et  des  images  biblique» , l'au- 
teur, faisant  allusion  aux  violences  des 
partis  dans  cette  triste  année  1816,  et 
recueillant  les  plaintes  des  proscrits 
et  des  exilés,  invo<piait  la  fin  des  dis- 
cordes civiles.  Il  a laissé  de  plus,  en 
manuscrit,  un  grand  ouvrage  com- 
plètement achevé,  et  qui,  d'après 
l'opinion  de  quelques  personnes  éclai- 
rées auxquelles  il  l'avait  soumis,  se- 
rait un  remarquable  monument  d'éru- 
«lition.  Cet  ouvrage  qui  n’aiuait  pas 
moins  do  huit  volumes  in-8°,  est  inti- 
tulé : Conférences  des  mythologies,  ou 
tes  mythes  et  les  mystères  des  diffé- 


rentes nations  païennes  anciennes  et 
modernes , ainsi  que  des  cabalistes 
juifs  et  des  anciens  hérétiques,  com- 
parés ensemble  et  expliqués.  Quoique 
son  système  paraisse , au  premier 
abord,  avoir  quelque  affinité  avec 
celui  de  l'auteur  de  l Origine  de  tous 
les  cultes,  son  but , sa  méthode  et 
ses  principes  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  de  Dupuis,  dont  il  attaque, 
en  beaucoup  d'endroits,  les  assertions 
et  le»  théories.  C — t — a. 

MALIBRAX  (Màxu  Feliciti), 
fille  de  Garcia,  fameux  tenor  espa- 
gnol, célèbre  cantatrice  de  notre  épo- 
que, naquit  à Pari»  en  1808.  Elle  pos- 
sédait le  sentiment  de  la  musique  au 
plus  haut  degré,  mais  sa  voix  dure  et 
voilée  fut  long-temps  rebelle  aux  le- 
çons de  son  père,  qui  disait  ; fl  fau- 
dra bien  que  cette  voix  sorte  enfin  ; 
elle  est  là,  je  la  sens,  je  la  devine.  A 
rSge  de  quinze  ans,  se  trouvant  à 
I,ondres  avec  sa  Emilie,  elle  d<‘buta 
d'une  manière  assez  brillante  dans  le 
rûle  de  Felicia  du  Crocia  to  do  Meyerbcr, 
et  fut  très-applaudie  dans  le  joli  trio  Gio- 
vinetto  cavalière.  Après  un  assez  long 
st^our  en  Italie,  Garcia  étant  obligé 
de  quitter  ce  pays,  pour  des  motifs 
peu  honorables,  il  arriva  en  Angle- 
terre avec  une  pacotille  assez  consi- 
dérable de  corde»  de  violon.  C'était  un 
chanteur  distingué  de  fécole  de  Pac- 
charotti,  et,  quoique  déjà  snr  le  retour, 
il  fut  engagé  comme  premier  ténor  à 
l'Opéra-ftalicn  (Jfinj's  théâtre.')  Gar- 
cia avait  des  manières  grossières  et 
une  humeur  presque  féroce.  Il  trai- 
tait sa  femme  et  la  jeune  Maria,  sa 
fille,  avec  la  plus  cruelle  insensibilité. 
I.a  seule  créature  humaine  pour  qui 
il  ressentit  quelque  affection  était  la 
plus  jeune  de  scs  enfants;  lors  de  son 
départ  de  Londres,  elle  n'avait  en- 
core que  quatre  ans,  mais  d^à  elle 
promettait  d’égaler  un  jour  sa  soeur. 
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La  petite  Panltne  imitait,  avec  la  pliu 
gfrande  exactitude,  les  sons,  les  gestes 
et  jusqu'aux  moindres  bdvues  des 
élèVes  de  son  père.  Garcia  lui-même 
avait  plutôt  l’air  d'un  hetman  de  co- 
saques que  d'un  amoureux  d'opéra  : 
sa  taille  athlétique,  ses  traits  com- 
muns, son  expression  exagérée,  le 
rendaient  surtout  propre  à exprimer 
les  passions  violentes.  Otiiello  était 
son  meilleur  rôle;  car,  ne  se  contrai- 
gnant jamais  dans  l'intérieur  (lésa  fa- 
mille, U savait  donner  aux  accès  de  fu- 
reur du  Maure  une  terrible  vérité.  Il 
était  encore  admirable  dans  la  sceneoù 
l'impie  don  Juan  résiste  seul  à la  foule 
i|ui  le  maudit  Maria  Garcia  fut  éle- 
vée sous  les  atupices  de  ce  terrible 
protecteur,  qui  la  forçait  de  se  livrer 
à un  travail  sans  reliche  ; elle  clian- 
tait  en  se  levant.  Un  assure  que  son 
père,  qui  jouait  le  rôle  A'Otello, 
trouvant  Detdemma  froide  à la  répé- 
tition, lui  jura  qu'il  la  poignarderait 
réellement,  si  elle  ne  s'animait  pas 
davantage  à la  représentation.  Cette 
menace  produisit  son  effet  : elle  fut 
subbme,  et,  après  la  représentation, 
le  père,  ivre  de  joie,  la  combla  d'é- 
loges et  de  caresses.  A New-Yorck, 
Maria  Garcia  accompagnait  souvent 
son  père  dans  des  maisons  particu- 
lières, où  elle  chantait  alternadve- 
raent  des  Sant-Antons  espagnols,  des 
cbaratles  françaises  et  des  morceaux 
italiens  d'une  folle  bouffonnerie,  fruits 
de  l'imagination  excentrique  de  Gar- 
cia. Tels  étaient  entre  autres  ceux  qui 
imitaient  l'intérieur  delà  boutique  d'un 
maréchal  ferrant,  et  faglution  d'une 
ville  assiégée.  Dans  ce  dernier,  la  jeu- 
ne Maria  chantait  la  partie  imitative 
du  canon.  Pendant  ces  exercices,  Gar- 
cia avait  coutume  de  se  mettre  au 
piano  et  de  frapitcr  un  accord  pour 
donner  le  ton;  après  quoi  ses  enfanU, 
sa  femme  et  lui  chantaient  le  mor- 


ceau tout  entier,  sans  accompagne- 
ment-, mais,  quand  il  était  fini,  Garcia 
frappait  un  nouvel  accord,  et,  è l'é- 
tonnement de  tous  les  auditeurs, 
les  voix  n'avaient  pas  dévié  d'un 
quart  de  ton.  I>e  début  de  Maria  Gar- 
cia, Agéedrdix-sept  ans,  eut  lieu  àLon- 
dres  en  1825,  dans  le  rôle  de  Rosine 
du  Barbier  de  SdvitU  ; elle  joua  ensuite 
txdui  de  Felicta  dans  te  Crocialo  ia 
Ejitto.  Vers  bi  En  de  la  même  année, 
elle  chanta  à la  solennité  nmsicaie 
d'York,  mais  avec  peu  de  succès  ; et 
en  182(>,  son  père  ayant  réuni  une 
troupe  de  chanteurs  italiens,  se  rendit 
à Netv-York,  pour  y ouvrir  une  salle 
d'opéra.  La  spckmiation  ne  léusrit 
|)oint.  Garcia  fut  obligé  de  quitter 
l'Amérique  ; mais  sa  Elle  resta  à New- 
York,  où  peu  de  temps  après  elle 
épousa  M.  Malibran,  qui  passait  pour 
être  un  des  plus  riches  négociants  de 
la  ville.  Il  était  beaucoup  plus  Agé 
qu'elle,  mais  il  avait  des  manières  dis- 
tinguées et  voyait  la  meilleure  Société. 

avantages  devaient  sufEre  pour 
faire  accepter  comme  époux  à Maria 
un  homme  qui,  du  reste,  ne  pouvait 
point  lui  inspirer  d'amour.  Mais  l'a- 
venir brillant  qui  s'ouvrait  pour  elle 
ne  tarda  pas  à s'obsenreir.  En  moins 
d'un  an  son  mari  Et  faillite,  et  elle  ar- 
riva A Paris  en  1827,  complètemoil 
seule,  et  sans  aucun  moyen  d'existence. 
Elle  y fut  généreusement  accueillie 
|>ar  M**'  ***  (|ui  ne  rabandoniia  point 
tant  quelle  eut  besoin  de  scs  secours. 
Cette  dame  l'avait  connue  dans  son 
enfance;  elle  l'engagea  à débuter  à 
l'Opéra-ltalien.  M“*  Malibran  suivit 
ses  conseils  et  n'eut  qu’à  s'en  louer. 
Ce  fut  le  12  jaiiviei  1828,  qu'elle  dé- 
buta sur  la  scène  du  Giand-Opéra, 
dans  une  tepréseiitatioii  solennelle  au 
bénéEce  de  Galli.  Elle  remplissait  le 
rôle  de  Seminmide  dans  l'opéra  de 
Kossini.  L'effet  qu'elle  produisit  est 
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au-dMMU  <ic  toote  expretiioo.  M.  Cat> 
Ul-BUye,  en  rendant  compte  de  la  re- 
prcwotation,  écrivait  dam  le  Journal 
des  Débats  : • Sa  voix  e«t  un  mtsso 

• toprano,  wconddeHOtd'uBegrande 

• étendue.  Elle  la  ménage  avec  tant 

• d’art,  qu'on  peut  croire  qu'<dlepoaaà> 

• deleatroiadiapazons.EU«clianmana- 

• ai  la  partie  du  contralto.  Sa  voix  est 

• d'uu  beau  ion  et  d'un  timbre  fiat- 

• teur;  sa  manière  de  chanter  appar- 

• tient  à la  bonne  école.  Elle  articule 
> bien  le  trille,  et  peut  le  prolonger 

• uns  en  altérer  le  mouvement  ni  la 
» juiteue.  Elle  joue  avec  expression, 

• elle  est  d'une  belle  taille,  d'un  exté- 

• rieur  fort  a^r^le;  elle  a de  fort  jolia 
‘ yeux;  elle  compte  à peine  19  ans  >. 
M"*  Malibran  fut  immédiatement  ai' 
gagée  comme  prima  dtana  an  théâ- 
tre italien.  De  ce  moment  sa  vie  d'ar- 
tiste n'est  qu'une  suite  de  succès  et 
de  triomphes  toujours  croissants.  On 
(•eut  dire  qu'elle  parcourut,  romme 
un  triompkaieur,  la  France,  l'Italie, 
l'AnglcteiTe,  une  partie  de  l'AUema- 
gne.  On  détela  ses  chevaux , elle  fut 
portée  sur  les  bras  de  la  Coule,  et  des 
troupes  en  bataille  lui  présentèrent  les 
armes.  Il  n’y  a point  d'exemple  d'ova- 
tion pareille  daps  l'histoire  des  artis-  i 
tes.  Nous  ne  concevons  pas  qu  elle 
ait  pu  suffire  à tant  de  fatigues  et 
de  voyages.  A Paris,  on  l'a  vue  jouer 
tour  à tour  le  râle  de  Stmirmmis  et 
relui  éüAnaec,  le  rôle  de  Zerliaa  et 
celui  d'rfniM  dans  le  Don  Giovanni 
lie  Moxart;  tantûl  vive  et  espiègle 
dans  le  râle  de  Bosine,  simple  et 
naïve  dans  Cenerentola,  noble  et  lière 
dans  Tanerède,  sublime  dans  la  Des- 
demona  d'Otallo,  aussi  tragédienne 
que  Talma,  aussi  bouffonne  que  La- 
blache.  Belliai  lui  préparait  de  nou- 
veaux succès  en  Italie,  il  avait  écrit 
la  ATonata  et  laébmaomèula  pour  M" 
Pasta.  M~’  Malibran  s'en  empara,  les 


oéa  à ta  manière,  et  donna  tout 
fédat  de  son  talent  aux  morceaux 
quels  PaOa  avait  laiuc^s  dans  la  demi- 
teinte.  On  pensait  qn’eMc  redoutait  la 
rivalité  pourtenlerles  mêmes  effets  aux 
indmesendroiu.  Et  voib  qo'elle imite  si 
bien  sa  rivale,  quelle  brille  partout  oà 
elle  a brillé,  et  même  la  surpasse. 
Les  succès  de  M*“  Malibran  crois- 
saient de  jour  en  jour.  La  présence  de 
M'**  Sontag  au  théâtre  Italien  était  im 
nouveau  stimulant  pour  elle.  Tontes 
les  hns  que  celle-ci  obtenait  un  suc- 
cès , Maria  pleurait  naïvement,  en  di- 
sant : Patoijuoi  ehanie~t-elU  fi  bien, 
mon  Dieu?  Ici,  nous  allons  laisser 
parler  M**'  la  comtesse  Meriin  {Loi- 
sirs d’une  femme  du  monde,  2 Vol. 
in-8°-)  • Un  des  plus  vifs  désirs  des 

• amateurs  était  de  voir  un  jour  rén- 

• nies  dans  le  même  opéra,  ces  deux 

• charmantes  artistes;  mais  elles  se 

• craignaient  mutuellement , et  pen- 

■ dant  quelque  temps  on  ne  put  les 

■ entendre  ensemble.  Un  soir  elles  se 

• rencontrèrent  dans  un  concert  cbex 

• moi.  Une  sorte  de  complot  avait 

> été  tramé  à leur  insu , et  vers  le 

• milien  du  concert,  on  leur  proposa 

• de  chanter  le  duo  de  Tancredi. 

- Pendant  quelques  instants,  il  y eut 
. crainte,  hésitation  ; mais  enfin  elles 

> cèdent,  et  les  voiià  au  piano,  aux 

• grandes  acclamations  de  faudi- 

• teire.  Elles  paraissaient  toutes  deux 

- émues,  troublées,  et  s'observaient 

• mutiielleraent.  Mais  bientât  la  fin 

• de  la  ritournelle  attira  leur  aCten- 
« don,  et  le  duo  commença.  L'en- 

> tbousiasme  qu'elles  excitèrent  fut 

• teliement  vif  et  si  également  par- 

• tagé , qu'à  la  fin  du  duo , et  au 

• milieu  des  applaudissements,  étour- 

• dics,  charmées,  étonnées  de  n'a- 

• voir  pUis  à se  craindre,  elles  se  re- 
, • gardèrent,  et  par  un  mouvement 

••  spontané,  par  une  attraction  invo- 
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• lonuàre,  leurs  maina  se  cherchèrent, 

• leurs  lèvres  se  rapprocliérent,  et 
“ un  bsiiser  de  paix  fut  donné  et 

• reçu  avec  toute  U vivacité  et  la 

• sincérité  de  la  jeunesse.  Celte  scène 

• fut  ravissante.  > Le  3 janvier  1830, 
Maria  parut  pour  la  première  fois  en 
publie  avec  M"*  Sontag , dans  une 
représentation  au  benéhee  de  M** 
Uamoreou-Cinti,  à l’Académie  royale 
de  imisiqne.  La  réunion  de  ces  trois 
voix  produisit  un  cllet  merveilleux, 
surtout  dans  le  trio  du  premier  acte 
du  Matriuumio  tegreto,  qui  fut  ap- 
plaudi avec  fureur  et  redemandé. 
(Quelques  jours  apivs,  Maria  jouant 
le  rOle  de  Tancrtdi,  et-M‘'*  üontag 
celui  âAmencide,  dans  fopéra  de 
Tanemli,  à la  fin  du  grand  air  du 
second  acte,  des  couronnes  furent  je- 
tées à M"*  Sontag,  qui,  les  relevant 
aussiidt,  les  offrit  à sa  rivale.  I.e  18 
janvier  1830 , jour  de  la  retraite  de 
M"*  Sontag , Maria  joua  encore  avec 
elle  le  i4le  de  Tanciéde;  et  cette 
fois,  ce  fut  elle  qui  s'empressa  de  ra- 
masser les  couronnes  qu'on  leur  je- 
tait à toutes  les  deux , pour  les  oilrir 
à celle  qui  faisait  ses  adieux  au  pu- 
blic. M’était-U  pas  douloureux  pour 
les  amateurs , de  voir  M"*  Sontag 
quitter  le  tliéâtre,  à l'apogée  de  son 
talent,  et  en  peixlre  tout  le  friiit  en 
se  mariant?  Quelqu'un  lui  disait  : 
Afaintenant  vous  êtes  comtesse.  — 
Oui,  répondit-elle  en  soupirant,  mais 
jetais  reine!  Aux  fatigues  de  son  état, 
Maria  ajoutait  les  veilles  et  les  plai- 
sirs de  la  société;  la  danse,  l’équita- 
tion , le  chant  même;  elle  usait  de 
tout  avec  une  Ibugue  sans  pareille, 
ün  soir,  après  avoir  joué  le  rôle  de 
Semiramide , elle  paisit  dans  un  sa- 
lon, y chante  jusqu'i  trois  heures  du 
matin,  soupa  ensuite,  valsa,  et  ne 
partit  qu  au  jour.  Comme  elle  avait 
besoin  de  prendre  de  violente  toni- 


ques, on  fit  courir  le  bruit  qu'elle  fai- 
sait abus  des  liqueurs  fortes.  le  fait 
est  qu'elle  fortifiait  sa  constitution 
frêle  et  nerveuse  par  quelques  veiTcs 
de  vin  de  Madère.  Après  avoir  ob- 
tenn  enfin  de  rompre  son  mariage 
avec  M.  Malibran,  Maria  épousa,  le 
30  mars  1836 , Bériot , célèbre  vio- 
loniste, qui  avait  souvent  partagé 
avec  elle  les  applandissements  dn  pii- 
bbe , dans  les  concerts  les  plus  bril- 
lants de  Londres  et  de  Paris.  Au  mois 
de  septembre  1836,  M"'  Bériot  et 
son  mari  se  trouvaient  aux  fêtes  mu- 
sicales de  Manchester.  Elle  y mouixu 
martyre  de  isn  art  Un  duo  chante 
par  elle,  et  qni  exigniit  de  grands 
efforts  de  voix,  fut  redemandé.  ROe 
s’adressa  i sir  Georges  Smart,  direc- 
teur du  concert,  et  lui  dit  t Si  je  rd- 
pHe  ce  duo,  j’en  mourrai.  Sir  G. 
Smart  lui  répondit  : Alors,  madame, 
vous  n’avet  yu’à  vous  retirer,  et je  ferai 
des  excuses  eu  public.  — JVon  , répli- 
qua-t-elle  avec  énergie;  je  chanterai, 
mais  je  suis  une  femme  morte.  En 
effet,  elie  expira  deux  jours  apris,  leâfi 
septembre  18.3$.  I.a  cause  de  sa  mort 
est  connue;  étant  tombée  de  cheval , 
à Ix>ndres,  vingt  jours  avant  d’étre 
malade  à Manchester,  elle  ne  cher- 
cha point  à prévenir  les  suites  d’un 
coup  violentais  tête,  et  d'une  inflam- 
mation du  cerveau.  On  l'avait  sai- 
gnée trop  tard , elle  continua  de 
chanter  le  matin  et  le  soir,  et  elle 
succomba  en  excitent  les  spasmes 
et  riiTitelion  nerveuse.  M"”  Bériot 
parlait  également  bien  quatre  langues, 
l'espagnol,  le  frencais,  fitalicn  et  l'an- 
glais. Sans  avoir  appris  le  dessin,  elle 
faisait  des  portraits  ressemblants  et 
des  caricatures  pleines  de  malice. 
Pour  donner  une  idée  de  son  esprit, 
voici  un  billet  qu’elle  écrivit  au  di- 
recteur du  théâtre,  la  veille  d'une 
représentation  î » Ni  moi,  ni  mon 
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Uavail)  nous  ne  sommes  rien,  avec 
ou  sans  !a  moindre  comparaison  avec 
l iitiincnsc  ctemilé  de  notre  sei(jncur 
Dieu!  Cc[>cndant,  tout  Dieu  qu'il  est, 
il  lui  a fallu  un  jour  de  repos,  après 
si\  jours  de  ci'éaüon.  Je  n’ai  U availlc, 
je  n’ai  crée  qu’un  misérable  Jour  ; et, 
comme  vous  pouvez  bieiiIe^K*nser,un 
jour  ne  me  siiHii  pas  pour  me  repo- 
ser. Je  ne  suis  pas  comme  l*énéloj>e, 
je  ne  puis  pas  défaite  le  lendemain 
la  fati(ptc  de  la  veille.  Je  suis  iiiéine 
tout  le  contraire:  la  veille  je  ne  suis 
pas  malade,  mais  le  lendeiiiaiu  je 
n'en  puis  plus.  Ln  rentrant  hier  au 
soir  chez  moi,  j*ai  été  très-malade. 
Aujourd'liui,  j'ai  une  courbature,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  torticolis  dans 
tous  les  inciiibres.  J’ai  toute  la  peine 
du  monde  à barbouiller  ce  peu  de 
mots.  Ainsi,  mon  tber  Severini,  point 
de  Malibraii  demain.  Je  ne  puis  pas 
meme  jouer  liosinaM!  Ayez  pitié  de 
la  pauvre  courbaturée  ! • F — le. 

M.VLIDE  (Jostpu  Fn\?içois  de), 
évéque  de  Montpellier  au  inumont  oti 
éclata  la  révolution , était  né  à Paris 
le  12  juillet  1730.  Son  père,  capitaine 
au  réjjimeiil  des  {jardes- françaises  , 
mourut  subitement  au  château  de 
Versailles,  pendant  «ju’il  était  dtr  ser- 
vice. Cet  événement  étant  venu  a la 
connaissance  du  roi  Louis  XV,  ce 
prince  promit  sa  protection  à la  fa- 
mille qui  SC  trouvait  privée  si  mal- 
heureusement de  son  chef.  Le  second 
des  enfants  , Joseph-frauçoisy  se  des- 
tina à l’état  ecclésiastique.  Ses  deux 
frères  entrèrent  dans  la  marine.  A la 
mort  du  pape  llcnoît  XIV,  arrivée  en 
1758,  il  se  rendit  en  Italie,  ainsi  que 
plusieurs  autres  jeunes  ecclésiastiques 
de  distinction,  et  entra  comme  con- 
clavistc  au  conclave  où  Clément  Xlîl 
fut  élu.  Nommé  {»raiKl-vic;iire  de 
M.  de  Roclicchouart,  évéquede  Laon 
et  depuis  cardinal,  il  üt  partie  de 

LXXII. 


1 asseiubiée  du  clerpé  , tenue  an 
1765,  en  qualité  de  député  du  second 
ordre,  et  il  y fut  chargé  des  fonctions 
de  promoteur.  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  évéque  d’Avranthes,  à la 
place  de  M.  de  Durfort,  qui  venait 
dclre  élevé  au  siège  de  Aîontpellier; 
et  plus  lard,  en  177'^,  lorsque  ce 
même  prélat  passa  à rarclicvèché  de 
Besançon,  Malide,  f|ui  semblait  destiné 
à le  remplacer  partout , fut  nommé 
évéque  de  Montpellier.  Il  remplit  ces 
fotîclions  importantes  pendant  les 
quinze  années  suivantes,  avec  une 
exüéine  régularité.  .Son  autorité  fut 
toujours  douce,  son  administration 
paisible,  ses  aumônes  abomlantcs , 
scs  absences  rares  et  de  peu  de  durée. 
.Mais  survint  la  révolution.  M.  de  Ma- 
lide tut  député  du  clergé  aux  États- 
généraux  , pour  la  sénéchaussée  de 
Montf>ellier,  et  quitta  sa  ville  épisco- 
pale , qu'il  ne  devait  plus  revoir,  em- 
portant des  regrets  universels. — Dans 
cette  assemblée  devenue  si  fameuse, 
il  partagea  tous  les  actes  par  lesquels 
l'ordre  du  clergé  défendit  avec  une 
courageuse,  mais  inutile  constance, 
ses  droits  intimement  liés  avec  les  in- 
térêts de  la  religion  et  de  l'Étal.  Lors- 
que, au  mois  de  septembre  1791, 
rassemblée  eut  tenniné  sa  session, 
Malidc  fut  dans  l impuissancc  de  re- 
tourner dans  sa  ville  épiscopale , où 
déjà  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
paraître  avec  sûreté.  Ftemôi  le  sol  en- 
tier de  la  France  devint  dangereux 
pour  eux.  Il  alla  cliorclier  un  asile 
en  Angletene,  où  il  trouva  lliospi- 
talité  la  plus  généreuse  auprès  de  mi- 
lord Camclforl , on  retour  de  raccueil 
qu'avait  reçu  de  !en  ce  seigneur  pen- 
dant son  séjour  à Montpellier,  peu  de 
temps  avant  la  révolution. — Lors  du 
concordat  conclu  entre  le  pape  et 
lompereur,  il  ne  donna  point  la  dé- 
mission de  son  siège,  suivant  en  cela 
28 
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! r\oiTij»le  tie  «>n  méü’opolilaiii,  M.  tle 
Uillon,  arclicvf-que  Je  Nitiboniie; 
mais  it  ne  contraria  auanicmcnt  I a J- 
inmislration  Je  ceux  qui  furent  apj>c* 
lés  à le  remplacer.  Cette  Jéniarclie  le 
fixa  irrévocablement  sur  la  terre  JVxil, 
ayant  été  maintenu  sur  la  liste  des 
émigré»,  lorsqu  un  decret  impérial  en 
oi donna  la  ciotuiv  définitive;  c’est  là 
qu’il  termina  sa  carrière,  le  Ü juin 
1812.  Si— D, 

.MALINGRE  (P.d'.)» 
circonstance,  naquit  en  lTo6,  fui  at- 
taché à la  cotnmUsiuii  de  l'insSimc- 
tiun  publique,  puis  professear  d bi»- 
foiie  et  de  géograjdiic,  enfin  employé 
à la  BibliotJièquc  royale  de  Paris,dan» 
«les  fonctions  subalternes.  Ses  pi-e- 
iniei»  vers  furent  composé»  pen- 
dant l année  17DV,  eu  faveur  de 
l’bèroisme  fabuleux  de  deux  enfants 
( Barra  et  Viala  ),  si  ridiculcuicnt 
inventé  par  nobespierre.  Plus  tard, 
Malingi'C  chanta  Napoléon  , puis 
lA>uis  XVIII,  pour  le  portrait  duquel 
il  l'uinpoaa  un  di»ti4{uc  qu  on  vit  long- 
temps à la  Bibbothéque  royale.  Il 
mourut  à Pari»  le  27  mai  1824.  On 
a encore  de  lui:  I.  Appel  U l'Angle- 
terre^ 1792,  in-8®.  II.  A/émorial  ttn- 
(flaii^  ou  Precà  dci  r^uoluliont  d'An- 
i^lcterre  juufuà  not  jourâ  , en  iioO 
vci»,  1796,  in-8®.  111.  Ode  sur  le 
premier  consul,  1802,  in -12.  iV. 

Carmen  de  rebus  e^re^iè  gestis  domi , 
<t  Napolcone  Auguste , in-8®.  V.  La 
naissance  de  Titus  (ver»  à Tuccasion 
de  la  naissance  du  roi  île  Rome,  im- 
primés dans  les  Hommages  poétiqties 
de  Lucet  et  Eckard).  Malingre  a pu- 
blié, sous  le  voile  de  l'anonyme  .*  Le 
Duel  de  Hiort,  ou  Histoire  d'un  plai- 
dant mariage^  petit  poème  dédié  aux 
amateurs  de  la  gafté  française,  etc., 
1803,  iri-12.  — Tourj  élémenintre  et 
préparatoire  de  géographie,  en  vers, 
Paris,  sans  date,  in  1®.  M— oj. 


MALLAHD  ou  MAILLARD 

(Jbax),  poète  français,  oublié  par  U 
plupart  de  nos  biographe»,  était  né 
<!an»  le  |>ays  de  <^ux  , vei*»  lu  fiti  du 
XV*  siècle.  A la  tète  de  scs  ouvrages, 
il  se  qualifie  poète  du  roi,  son  écrivain, 
et  outre  c<?la,  conducteur  di»  eaux  , 
source»  et  huitaines.  Iæ  prince  dont 
it  était  |K>ète  et  secrctaiie  ne  peut  être 
que  Trançois  !•*;  ccjieudunt  Marot, 
qui  dc'vait  lavoir  connu  particn- 
lièreincnt,  na  pas  daigne  le  nom- 
mer une  seule  fuis  dans  ses  ver». 
seul  ouvrage  imprimé  do  Mallard  est 
intitulé:  Ae  premier  itcucU  des  OKn- 
vrts  de  la  Muse  cosmoj*olite  , laguellr 
par  ses  arts  gentih  guérit  toute  ladre- 
rie et  appaise  la  douleur  de  la  goutte 
en  vimft^uatre  heutvs , Pari»,  Jean 
Ixiys,  sans  date  (vers  1535),  iii-8®  , 
petit  vol.  très-rare.  C’est  une  espèce 
de  thérapeutique  , précédée  d’utie 
parephi'asc  iianoonique  de  l Uraison 
dominicale.  On  lui  doit  encore:  Des- 
cription de  toits  les  ports  de  mer  de 
f nnivers , avecque  sommaire,  men- 
tion îles  conditions  différentes  des 
peuples,  et  adresse  pour  le  rang  des 
vents  propres  à naviguer,  (k't  ou- 
vrage, en  vci*s  de  dix  .syllalic»  rimant 
deux  à deux  , est  dédié  au  roi  par 
une  éphre  également  en  vers.  Une 
copie  iii-4®  de  ce  poème,  d'iiric  belle 
écriture,  e\t  meiuioniiéc  dans  le  Co- 
tai, de  I..a  Valiière,  n®29i0.  M' — s. 
MALLARMÉ  ( Fran(;ois  - Rexr- 

Auguste),  conventionnel , né  en  Jx>r- 
raine  vers  1756,  était  un  avocat  mé- 
diocre avant  la  révolution.  Il  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
clialciir,  et  fut  nommé  en  1790  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Ponl-â- 
Mousson  , puis  député  à l Asscmblée 
Icgi.slative,  par  le  département  de  la 
Meurthe,  où  il  vola  avec  la  majo- 
rité reS'olutionnaire  ; mais  fut  peu 
remarqué.  Disputé  en  1792  à la  Con- 
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veiilioii  ^Roiialc  (>ai  le  iiiéiiie  dé- 
partement, il  y siégea  dès  le  commen- 
cement à cote  des  plus  ardents  mon- 
tagnards. Dans  le  prcK  cs  dclÆuis  XVI, 
il  s'exprima  en  ces  termes  ; • Louis  a 
" été  cent  fois  parjure  ; le  glaive  do 
« la  justice  s'est  promené  trop  long- 

• temps  sur  sa  tète  sans  le  liappcr. 

• Il  est  temps  que  les  rcpiésenlanls 

> de  la  nation  franyaise  apprennent 
■ aux  autres  nations  que  nous  ne  met- 

• tons  aucune  dilVcrence  entre  un  roi 

• et  un  litoyen.  Je  vote  [mur  la 

> mort,  s 11  vota  aussi  contre  l'appel 
au  peuple  et  contie  tout  suisis  à 
l'exécution.  Le  1"  mai  suivant  il  [irit 
avec  beaucoup  de  violence  contre 
Debourges  (voy,  ce  nom,  LXII,  192), 
le  parti  de  la  populace  des  (aiiboiirgs 
qui  venait  insulter  la  Convention  en  lui 
demandant  du  pain,  et  pré[>arait  ainsi 
la  révolution  du  31  mai.  Dans  cette 
journée  célèbre,  Mallarmé  se  trouvait 
président.  Il  participa,  en  cette  qualité, 
de  tout  son  pouvoir  à la  proscription 
des  Girondins,  Au  commencement  de 
1794,  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  la  ci-devant  Lorraine,  sa 
patrie,  et  il  y fit  arK-ter  beaucoup 
d'habitants  , entre  autres  l'infortuné 
BoUer,  ancien  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Moselle,  qui  fut  con- 
duit à Palis  par  ses  ordres,  et  condam- 
né à mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire, pour  avoir  signé  une  protesta- 
tion contre  le  20  juin  1792.  Mallarmé 
passa,  à la  fin  d'aoùt,  à l'armée  de  Hhin 
et  Moselle,  d'où  son  opposition  à Saint- 
Just  et  Lebas  le  fit  rappeler.  En  jan- 
vier 1794,  il  appuya  le  système  des 
taxes  révolutionnaires,  et  voulut  qu'on 
s'en  rapportât  aux  Sans-culottes  sur 
leur  assiette  et  leur  pcrciqition.  Il 
lutta  pourtant  contre  Robespierre  , 
quand  il  le  vit  près  de  tomber,  et  se 
réunit , le  9 tliermidor  ( 27  juillet 
1794),  à ceux  dont  les  clforts  par- 
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vinrent  à lenverser  le  tyran.  Après 
cet  événement,  les  «lénonciations  te 
multipliant  contre  lui,  il  devint  plus 
assidu  a la  société  des  Jacobins,  alors 
seul  asile  des  terroristes , et  il  cbcrcha 
à les  o|)[H)ser  au  parti  rt^cteur  c|ui 
se  fortifiait  chaque  jour,  se  plaignit  à 
la  Omvention  «le  l'avilissement  des 
di'putès  par  la  multitude  de  dénon- 
ciations dont  ils  étaient  l'objet,  et  de- 
manda que  nul  ne  piit  être  accusé  en 
son  absence.  Il  fut  lui-ni«‘-me  dénoncé 
le  1*>  juin  1795,  comme  prévenu 
« d'avoir  fait  des  proclamations  san- 

• guinaires  dans  les  dé|>artements 

• de  la  Moselle  et  de  la  Meurtlie , et 

• d'avoir  fait  périr  un  grand  nombre 

• d'inuocents;  d'avoir  arraché  aux 

• femmes  les  croix  qu'elles  portaient, 

• sous  prétexte  que  c'étaient  «les  si- 

• gnes  de  fanatisme  ; d'avoir  mis 
<■  tout  en  réquisition  [mur  sa  table, 

• ses  antres  besoins  , et  même  les 

• chevaux  de  poste,  sans  jamais  rien 

• payer;  d'avoir  créé  des  tribunaux 

• com|iosés  d'assassins;  d'avoir  fait 

• imprimer  que  la  majorité  du  peuple 

• français  était  mauvaise , etc.  > Il  fut 
alors  dé«Tété  d'arrestation  ; mais 
bientât  amnistié  par  la  loi  du  4 bru- 
maire , il  devint  commissaire  du  Di- 
rectoire près  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Dyle.  Rappelé 
après  deux  ans  d'exercice,  il  passa 
comme  commissaite  auprès  du  tri- 
bunal de  Mamur,  et  oértint  plus  tard 
la  place  de  receveur-principal  des 
droits-rennis  à Nancy,  qu'il  perdit,  en 
1814,  à la  première  invasion,  pendant 
laijuelle  il  avait  consumé  presque 
toute  sa  fortune  â lever  des  corps  de 
partisans.  On  trouva  dans  sa  caisse 
un  déficit  de  plus  de  trente-cinq 
mille  francs.  Bonaparte  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  en  l'appe- 
lant, après  le  20  mars  1815,  à la 
sous- [tréfecture  d'Avesne.  Lorsque 
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(i'tie  ville  luiiiba  au  |>oüvoii  ilc« 
l'rij&siens»  Mali.iinié  lut  an'été 
(tux  , conduit  en  Allciiiajjne  et  en- 
leimé  dans  la  citadelle  de  Wesel,  où 
i!  devait  passer  devant  un  cunsi'il  de 
(pierrc,  pour  s't^re  approprie,  disaii- 
o«i,  une  somme  d'argent  enlevée*  dans 
les  caisses  publiqm*s.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  raalversalioii  qui  inté- 
ressait sans  doute  fort  peu  les  Pnis- 
siens , il  est  à croire  qu’ils  n'avaient 
point  oublié  la  malheureuse  dostim*e 
des  trente-deux  jeunes  deiuoisellcs  de 
Venlun,  que  Mallanué  avait  fait  ar- 
lêtcr  en  1793,  et  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  à Paris  , où 
elles  périrent  sur  l'échafaud  pour 
avoir  oUert  des  lictirs  et  des  fruits  au 
roi  de  Prusse,  lors  de  son  entrée  dans 
leur  ville  en  1792.  Quelque  inHuenre 
que  dût  a>oir  cc  cruel  souvenir  sur 
l opmion  des  Prussiens  , ils  ne  letiii- 
reiit  pas  lonp- temps  prisonnier  le 
l>ourreau  des  infortunées  Venlunoises. 
Revenu  en  France , Mallarmé  en  fut 
bientôt  expulsé  par  suite  de  la  lui 
contre  les  régicides,  et  se  réfugia  dans 
la  Belgique,  où  on  Je  vit  bientôt 
(rapjH!;  d une  aliénation  mentale  à {xru 
près  complète.  Il  rentra  néaiinioins 
en  France  après  la  lévolutiun  de 
1830,  et  y mounit  en  juillet  1835. 
— Son  li'èrc  aîné  {Joseph-Claude)^ 
ancien  député  de  la  Meurthe  au  con- 
seil des  Cinq-Ccnls,  se  montra,  dans 
toutes  les  circoiistanecs,  quoique  zélé 
partisan  de  lu  révolution  , aussi  sage 
(juc  modéré.  Il  fut  membre  du  tri- 
bunat,  après  la  rcvoliition  du  18  bru- 
maire à laquelle  il  avait  comouru 
de  tout  son  pouvoir,  puis  préfet  du 
département  de  la  Vienne  et  ensuite  de 
celui  de  l'Indic.  B — c et  M — nj. 

MALLERY  (Cuaiu.bs  de),  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin,  naquit 
a Anvers  en  157G-  Il  senddeiail,  d’a- 
près SC»  ouvrages,  qu  d ait  été  l élève 


tic»  frêles  Wirrex:  sa  manicie,  Hii 
inoiiis,  se  rappiochc  beaucoup  de 
celle  de  ces  habiles  aixistes.  Cest 
la  même  patience  dans  I ’exét'ution, 
le  riiéine  goût;  et  ce  soin  précieux 
qui  distingue  leurs  productions.  Mal- 
lery,  de  son  temps,  jouissait  parmi 
les  al  tistes  d’une  assez  grande  con- 
sidération. Deux  fois  Van-Uick  peignit 
son  poitrait,  et  tous  deux  ont  été 
gravés  par  Vosterraann  et  par  Morin, 
il  faisait  le  commerce  d*estampes,  et 
ne  se  bornait  pas  à rt*produirc  les 
travaux  des  pcintxes.  Il  a gravé  plu- 
sieurs planches  d’après  scs  propre» 
compositions.  .Ses  ouvrages  consistent 
en  général  en  sujets  de  dévotion , 
Ironüsptces,  ornements  de  livres  et 
animaux:  ils  sont  iioiuhrcux,et  l’abbi* 
de  Marolles  possétlait  3^2  pièces  exé- 
cutées par  lui.  Lc*s  plus  remarquables 
sont  - I.  Le  jeune  Clnist  dans  un  pay- 
sage avec  deux  an^es.  II.  L’adonttion 
des  rois.  111.  La  Cananéenne.  IV*.  Un 
crucijix  tenu  par  un  homme  entouré 
dv  fiijtues  altéijuriqueSf  qui  s'efforcent 
en  Vain  de  lui  faire  lâcher  prise.  Ces 
4 ligures  sont  d'après  ses  propres  com- 
positions. V.  Une  partie  des  planches 
ro[irésenlanl  le^ grandes  chasses  tleStra- 
dany  gravées  en  société  avec  Collacrt, 
les  Colles,  etc.  \l.fChistoire  du  ver^à- 
joié,  sous  le  titre  UennU  serivusy 
d'api*ès  Slrudan,  en  6 feuilles  in-i®. 
VII.  Diverses  planches  de  chevaux, 
pour  un  livre  inlitiilé  : La  cavalerie 
française^  1602.  VIH,  La  fable  du 
mrdnier,  son  fils  et  l'âncy  d’après 
Franck,  i pièces  in-i®.  Cette  suite  est 
très-ixîchercliée.  — Philippe  de  M;il- 
LEiiY,  fils  ou  du  moins  élève  du  pré- 
cédent, naquit  à Anvers,  en  1600. 
On  retrouve  dans  scs  ouvrages  la 
meme  finesse  de  burin,  la  même  pro- 
preté et  le  même  goût  que  dan.s  ceux 
de  son  maître.  Il  a traité  particulière- 
meut  des  sujets  de  dévotion , des 


MAI. 


fionti»|>it:rs,  tles  ornemi*nti  ffl  qiu?l- 
qucj  traits  d'hi»toire,  d’un  dessin  cor* 
ifct  et  dont  l’exc^cution  diinole  une 
f^ande  patience.  Il  a ^rave  pour  la 
Description  dr  l'entrée  triomphale  de 
Louis  Xl/l  à Dyon^  piihliécen  1032, 
un  arc-dc*trioiriphc  placé  dans  l.i 
rue  du  Pont.  Il  est  auteur  des  plan- 
ches de  Touvrafje  intittilé  Typus  mun- 
diy  (|ui  parut  à Anvers  en  1627.  Au 
verso  du  frontispice  est  un  saint  I(;nn- 
re  avec  le  nom  de  MalUry  en  entier; 
ce  même  nom  se  trouve  aUvSsi  dans  les 
cin(|  premières  planche.s  de  l'ouvrape; 
dans  quelques  autres  on  ne  voit  ni 
nom  ni  marque,  et  dans  le  reste  il  a 
mis  son  eiùliVc  fonm*  des  lettres  M 
P et  1>  entrelacées.  Les  épreuves  de 
cette  édition  sont  fort  hellcs.  Il  en 
parut  une  stvondc  en  1652.  Les  f;ra- 
vures  en  ont  été  retouchées  ; rej^en- 
dant , il  y en  a quehpicsHines  ou 
l’on  remarque  une  f|randc  Hnessc  de 
hurin.  On  doit  encoix*  à cc  maître  : 
I,  Le  portrait  de  Jean  (jelioy  arvhevê- 
tfuede  Pnigue.  U.  Vu  Christ  attaché  à 
la  croix  au  bas  de  lüijuclle  est  une  table 
où  plusieurs  personnes  des  deux  sexes 
se  divertisseuty  d'a[)rès  Vander-Horsh. 
III.  Une  suite  do  23  pièces  intitula 
Jra  cicli , mais  dont  la  première  a 
été  f'iavée  par  Antoine  Wioicx.  P — s. 
&IALLÈS  (M***’),  né<‘  i>r;  lînicurt', 

auteur  de  livres  estimés  pour  l'éiliica- 
tion  ( t l’amusement  de  la  jeunesse , 
mourut  en  mai  1825,  n ISontron 
(T)ordoçiie),  cher,  sa  fille , où  elle 
vivait  retirée  depuis  deux  ans.  Ses 
oiurages  sont  ; 1.  Lucas  et  Clau- 
dine y ou  le  bienfait  ci  lu  n^com- 
pensc  y 1816,  2 vol.  in-12.  H. 
(bnfes  d'une  mère  à sa  Hllcy  1817,  2 
vol.  iii-12.  111.  Robinson  de  douze 
ans , histoire  curieuse  d’u:i  mou.râe 
a6«miorinc  dans  uiic  île  déserte^  Paris, 
1818.  in-12  : dix  éditions  dont  la  der- 
uicic  est  de  1832.  IV.  fbnlc<  à ma 
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Jeune  fanulle,  l'ai  is,  1819-1 8:29,  iii-l  2. 

V.  Lettres  de  deux  jeunes  nwiesy  ou  1rs 
leçons  de  l'amitiéy  1820,  2 vol.  in-12. 

VI.  Geneviève  dans  les  boisy  1820. 
in-12.  VII.  Quelques  scènes  de  mé- 
naqcy  1820,  3 vol.  in-12.  VIII.  I.a- 

bruyère  des  jeunes  demoiselles  y 1821 , 
in-12.  IX.  Conversations  amusantes  et 
instructives  sur  l'histoire  de  France, 
1822,  2 vol.  iii-12.  X.  Instruction  fa- 
milièie  d’une  institutrice  sur  tu  vérité 
de  ta  reliqinn^  pour  disposer  les  élèves 
a la  première  communion  y Paris, 
1824,  in-32.  XI.  La  jeune  Parisienne 
au  villaqcy  Limoges  et  Paris,  IH24, 
in-12.  Z. 

MALLET  ( xIntoi.’ir) , IXimini- 
cain  , né  à Hennes,  en  1593,  prit  ses 
degrés  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  devint  prieur  de  Saint-Jacques, 
et  fut  successivement  vicaire-général 
de  la  congrégation  de  France  et  pro- 
vincial de  cette  eongriyjation,  lors- 
qu’on l’érigea  en  province.  H suivit 
à lllois  Gaston  de  Fi  ance,  doc  d Oi  - 
léaiKs,  et  il  y mourut  en  1663,  âgé 
d'environ  70  an.s.  On  lui  doit;  I.  //ô* 
taire  des  saints  papes  , canfiiiaux  , 
patriarches  , aichcvcquef  , évêques  , 
dwteuis  de  toutes  les  facultés  de  l'u- 
nii'eritfé  de  Parisy  et  autres  hommes 
illustres  qui  futv Ht  supérieurs  ou  relt- 
qieux  du  couvent  de  Sttini-Jacques  de 
loritrc  des  f$  ères- prêcheurs  y Paris, 
1634,  in-8‘'.  Ou  repro<*hc  à cet  ou- 
vrage beaucoup  de  négli{*cncos.  IL 
Discours  sur  le  Rosaire  perpétuel  , 
Paris,  1664,  in-24  (Echard,  Script 
ont.  Prwd.y  et  le  P.  Texte,  dans  une 
lettre  insérée  dans  lc.s  Mémoires  de 
Trévoux,  février  1744,  p.  217).  M.  de 
Rerdanet,  <lans  si‘s  yotives  chronolo- 
giques  sur  les  écrivains  de  la  DretagnCy 
attribue  à Mallet  une  Histoire  de  Sé- 
jatty  dont  la  Bibliothèque  de  l’ordre 
des  frères -prêcheurs  ne  fait  pas  men- 
tion. P.  L— T. 
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MALLET,  et  non  M^let  (JkAS- 
Rola>'d).  On  i(jnore  en  quel  lieu  et  en 
quelle  anndc  il  était  ué  : on  croit  qu’il 
était  Bis  d'im  menuisier,  mais  on  sait 
qu’il  fut  valet  de  chambre  ordinaire 
de  Louis  XIV.  Une  ode  cxtrêiucmcnt 
faible  , couronnée  par  rAcadéinie 
française,  était  son  seul  titre  pour  y 
aspii'cr,  et  il  n’n  laissé  aucune  autre 
production  littéraire.  Mais  le  contrô- 
leur-général Desmarcts  (i»o^  • ce  nom, 
XI,  206),  à qui,  en  1715,  on  offrait  le 
fauteuil  de  Tourreil,  répondit  : • J’ai 
■ dans  mes  bureaux  un  premier  com- 
• mis  à qui  cela  convient  mieux.  » 
t'/étail  Mallet.  »S’il  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  rentrer  dans  la  carrière 
poétique,  ce  fut  pour  s’oiTiipcr  d’un 
ouvrage  vraiment  utile  à l'histoire, 
et  qui  a pour  titre  : Com;>f(*s-/r«rfu.v 
de  l'administration  des  finances  du 
t'oyaume  de  Fnince^  pendant  les  onze 
dernières  années  du  règne  de  Henri 
le  règne  de  LouU  XIÏI  et  soixante- 
cittq  années  du  règne  de  Louis  XlFy 
avec  des  Recherches  sur  l'origine  des 
impôtSf  sur  Ifs  reventis  et  les  déjrenses 
de  nos  rois  depuis  Phihpprde-Bel  yws- 
quà  Louis  Xfl%  et  différents  mémoi- 
res sur  le  rtumécoirfrf  sa  valeur  sous 
tes  trois  règnes  ci-dessus.  C’ost  pen- 
dant l'administration  de  Desmarets  et 
]»ar  ses  ordi*es  qne  cet  ouvrage  fut  en- 
trepris. Ot  habile  ministre,  satisfait 
de  la  clarté  et  de  la  simplicité  avec 
It'squelles  Mallet  y avait  développé  ton- 
te la  matière  des  revenus,  des  dépen- 
VC8  Cf  des  dettes  pendant  les  trois  <lif- 
férents  règnes , porta  l’ouvrage  à I.oiii.s 
XIV',  et,  sur  le  compte  qu’il  lui  en 
lendit,  ce  monarque  accorda  à l’au- 
leiir  une  ]icnsion  de  10,000  livres  , 
dont  il  jouit  jus([u'à  (a  im>i1  de  ce 
prifire.  Les  Comptes- rend  us  sont  le 
pniduit  des  invt'stigatioiis  et  des  tra- 
Aani  d un  liomme  qui  a pa.ssé  tretUe 
comme  chef  de  sou  admi- 


nistrdlion  ; ils  sont  consultés  sou- 
vent et  avec  fruit,  copiés  et  rare- 
ment nommés  par  des  financiers  qui 
ventent  se  parer  d’érudition.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1720 , et  ils 
ont  été  réimprimés  par  onlre  deNec- 
ker,  avec  une  pi'éface  et  des  observa- 
tions de  l’éditeur,  Paris,  1789,  in-i®, 
de  XXV  et  430  pages.  Mallet  mourut 
le  12  avril  1736,  laissant  peu  de 
fortune,  quoiqu’il  côt  été  toute  sa  vie 
dans  les  Bnanoes.  E— a — d. 

ILILLET  ( Ixn  is-.STAXiSLAS  ),  né 
au  Havre  le  7 février  1770,  débuta, 
ainsi  que  les  oflicici's-généraux  les  plus 
distingués  de  la  marine,  par  le  grade 
de  mousse,  et  ce  fut  comme  tel  que, 
du  20  avril  1781  au  2 mat  1782,  il 
fut  employé  sur  la  gabarre  t Écluse^ 
affectée  à transporter  des  bois  de 
comtruction  des  ports  de  Nantes,  Le 
Havre  et  Bayonne  , à relui  de  Brest. 
Après  quelques  campagnes  aux  colo- 
nies .sur  différents  petits  bâtiments  de 
l'État  et  sur  des  navires  de  commerce, 
il  fut  définitivement  attaché  à la  ma- 
rine militaire,  et  pourvu  du  grade 
d'enseigne  <le  vaisseau.  Ce  fut  en  cc*tte 
qualité  que,  du  13  avril  au  li  juillet 
1791,  il  fit,  sur  ta  i-orvcttc  la  Afu- 
tincj  une  croisière  dan.s  les  mers  du 
Nord,  et,  du  15  juillet  de  la  même 
annér*  au  12  avril  1795,  d'autres  croi- 
sières sui'  les  rôles  d’Irlande  et  dans 
le  golfe  de  Gascogne.  La  fix'gatc  ia 
Gloire,  chargée  de  ces  différents  ser- 
vices et  de  l'escorte  de  plusieurs  con- 
vois, fut  captuivc  par  les  Anglais,  et 
Mallet  ne  recouvra  la  liberté  que  le 
21  août  1795.  Depuis  cette  époque 
jusqu’au  27  juillet  1798,  qu’il  cm- 
baïqua  sur  la  fi*éga!c  la  I^ire,  com- 
mandée par  le  brave  .Sagoud,  Mallet 
fut  employé  au  service  du  port  clc 
Brest  ou  à de  nouvelles  croisières.  Dans 
les  cinq  combats  que  la  Loire  soutint, 
du  12  au  19  octobre  1798,  contre 
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dei  fui  cei  Lien  tupéi  ieuret , Mallet , 
ipéeialenicnC  cliargé  <le  la  nianwuvre, 
nuirila  d’étre  associé  à ta  p,loire  dont 
Sagond  se  rouvrit  dans  celte  lutte  hé- 
roïque. Fait  prisioiuiicr  roinme  son 
intrépide  commandant,  il  revint  des 
prisons  d'Angleterre  le  16  mars  1709, 
et  embarqua  sur  la  frégate  la  Créolcj 
qui  bloqua  Oneille  où  le  roi  de  Pié- 
mont avait  envoyé  des  troupes  pour 
favoriser  le  débarquement  des  An- 
glais. Revenu  à Brest,  il  fut  presque 
toujours  en  croisière  ilans  les  envi- 
rons de  ce  port  jusqu'au  9 novembre 
1800  , époque  de  son  embarquement 
comipe  lieutenant  sur  le  vaisseau  la 
Constitution  , i|ui  fit , jusqu'au  G juin 
1802  , divers  voyages  de  Brest  à Tou- 
lon et  en  Éj'ypte , suivis  d une  croi- 
sière dans  la  .Métliterranée  et  d'uue 
expédition  à Saint-Uoniiiiguc.  Nom- 
mé capitaine  de  frégate  le  2V  sep- 
tembre 1803,  il  fit  cinq  atmées  con- 
sécutives de  croisière  sur  les  côtes  d' Fs- 
pagne.  I<e  14  juin  1808,  il  prit  part, 
sur  la  Cornrlie,  à un  combat  acharné 
que  cette  fré(;ate  soutint  conüe  une 
division  de  chalou|>es  canonnières  an- 
glaises. Forcée  de  céder  devant  le 
nombre  de  scs  adversaires,  la  Cor- 
nélie  aiiienn  son  p.avillon  , et  Mallet 
fut  de  nouveau  conduit  sur  les  pon- 
tons anglais.  Il  rcus-sit  à s'en  échap- 
per et  à gaf'iier  le  royaiiine  de  Maroc, 
d'où  il  revint  en  Hspagne.  .Attaché,  le 
27  février  1810,  au  premier  corps 
de  l'armée  Iranyaisc  qui  occupait  ce 
pays,  il  (ut  employé  soit  en  Kspagne, 
soit  .1  Brest,  où  il  fit  rarmement  ihi 
vaisseau-école  le  Tourvitle  justpi’aii  16 
août  1811  , qu'il  en  prit  le  comman- 
dement eu  second.  Sa  dcrnièie  cam- 
pagne soii.s  Tempire,  se  fit  à bord 
de  la  frégate  tAtalante,  armée  au 
port  de  Lorient,  au  mois  de  diiccm- 
lire  1812.  Il  la  ronunatida  jusi|ii'aii 
mois  d'août  1811.  Nommé  capil.iine 


de  vaisseau  île  seconde  classe  , le  29 
octobre  de  la  même  année  , il  fut  mis 
en  inactivité  le  1"  janvier  1810,  par 
suite  des  nouibrciises  réductions  ap- 
portées, à cette  époque , dans  les 
cadres  de  la  marine.  Rappelé  au  si  i- 
vice  actif  le  1"  novembre  1817,  d 
fut,  à deux  reprises,  attaché  à la 
statioti  des  Atitilles;  et  dans  ces  deux 
missions,  il  sut  prêter  un  utile  appui 
à la  marine  du  commerce,  et  Tune 
d'elle  tourna  en  outre  au  profit  de 
l'hydrographie,  qui  s’eniirlùl  de  plu- 
sieurs cartes  du  golfe  du  Mexique, 
Icvcds  ou  rectifiées  par  ses  soins.  .Apt  i s 
une  courte  campagne  d'évohttions 
sur  l'Amphitritej  Mallet,  alors  capi- 
taine de  vaisseau  de  première  classe , 
fut  nommé  directeur  des  mouvements 
du  port  de  Brest , et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'au  1"  janvier  1829, 
qu'il  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral  , et  nommé  , trois  mois  après, 
major-général  de  la  marine  à Brest. 
Ap|ielé,  dans  le  mots  de  décetiibtc  de 
la  même  année,  au  conseil  d’amirauté, 
il  le  quitta,  le  20  mars  1830,  pour  se 
rendre  à Toulon , où , en  qualité  de 
major-général  de  Tarmée  navale,  diri- 
gt^e  contre  Alger,  il  surveilla , sous  les 
ordres  de  ramiral  Duiicrré,  les  pré- 
paratifs de  cette  expédition.  On  se  fera 
une  idée  de  leur  iiiqKirtauce  en  se  rap- 
pelant que  la  flotte  se  composait  de 
cent  trois  bâtiments  de  guerre  de  tous 
rangs  et  de  cinq  cents  bâtiments  de 
transport.  Toutes  les  précautions  fu- 
rent prises  pour  préserver  nos  marins 
et  nos  soldats  de  l’influence  «l'un  cli- 
mat destnicteui.  La  rapidité  avec  la- 
quelle s’opéra  l'armctiient  général  fut 
un  sujet  d étoiiiutment  ; avant  le  20 
avril,  tout  était  pri-t.  Aucun  accidetit 
ne  contraria  l'embarquement,  rendu 
cxtrètiiemciU  difficile  (lar  l'encombre- 
ment  de  la  ville  et  du  port  «h;  Toulon. 
I.à  ne  se  borncietil  pas  les  services 
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que  Mallet  rendit  à son  pays  dans  ees 
circonstances  mémorables.  Embarqué 
sur  le  vaiascan-arairal  la  Provence, 
devenu  ensuite  l'Alger,  il  concourut 
très-activement  au  débarquement  dc.s 
troupes  expéditionnaires.  .\  son  retour 
à l’aris,  il  reprit,  au  mois  d'octobre 
1830,  ses  fonctions  de  membre  du 
conseil  d’amirauté,  pour  les  cesser  au 
mois  de  janvier  suivant,  qii  il  fut 
nommé  préfet  maritime  à lairient.  Il 
Y servait  en  cette  qualité  depuis  le 
1"  février  1831 , quand  il  succotnba, 
le  7 avril  1833,  à une  attaque  de 
choléra.  Mallet  comptait  prés  de  AG 
ans  de  service,  dont  |)lus  de  (]uiiizc 
à la  mer  en  temps  de  guerre.  Il  était 
chevalier  de  8t-Louis  et  commandeur 
de  la  largion-d'llonncur.  I’.  L — t. 

MALLE  T de  Trumilly,  (le  baron 
.\xtoisi:-Ei.is.\iu;tii,  ),  né  à Paris,  le  ^2 
mars  1770,  mourut  dans  cette  ville 
en  1832,  victime  de  l’épidémie  qui, 
à cette  époque,  y exerça  scs  ravages. 
Issu  d’une  famille  parlementaire  (1) 
il  fut,  dès  ses  premières  années, 
destiné  au  métier  des  armes , et  ses 
études  scientifiques  l’ayant  rendu  pro- 
pre au  service  de  l'artillerie,  il  devint, 
à l'école  spéciale  d’Auionne,  le  cama- 
rade et  l'émule  de  Napoléon  Bonaparte, 
fiette  circonstance  qui  aurait  pu  être 
pour  lui  une  cause  de  fortune  et  de 
faveur,  lui  fut,  nu  contraire,  fort  nuisi- 
ble, parce  qu’il  eut  dès-lors  le  mal- 
heur de  déplaire  au  futur  empereur, 
qui,  dans  son  zélepour  la  révolution, 
s'était,  nu  jour,  montre  aux  veux  de 
?es  camarades  , revêtu  de  riiniforme 
national  corse.  Mallet  de  Trumilly  lui 
dit,  sur  un  ton  fort  stb'ère  : • Quand 
• on  a l’honneur  d’appartenir  au  corps 
‘ royal  de  l’artillerie,  on  <loit  être 
« fier  d’en  potier  riitiiforme  et  ne  pas 


'I)  Son  pürrç  |MfHideni  ï Chnmbn* 
4cs  coiup»»y>. 


- cti  porter  <rautre.  ■ Itonnp.ii 
lien  rèpomirc,  sortit  de  la  salle  d’un 
air  rouiToucd,  et  n’oublia  jamais  cet 
alFront.  Mallet  «iinijjra  en  1792,  avec 
In  plupart  de  scs  camarndes,  et  il 
Ht  sons  le  drapeau  blanc  , toutes 
les  (jueircs  de  la  l'évolution.  Lcirs- 
que  les  .'irmécs  des  princes  furent  li- 
cenciées, il  passa  au  service  de  Ilussie, 
et  ne  i-entra  en  France  que  sous  le 
gouvernement  impérial.  Se  trouvant 
alors  sans  ressource,  il  chercha  à re- 
prendre du  service  dans  rartillerie,  et 
même  dansles  administrations  ; mais  il 
ne  put  y réussir  ; toutes  les  fois  que  Na- 
poléon rencontrait  son  nom  sur  quel- 
que liste  de  promotions,  il  le  rayait  im* 
pitoyablement.  Ce  ne  fut  qu’à  la  res- 
tauration, que  Mallet  de  Trumillv  ol>- 
tiut  enfin,  dans  l'artillerie  de  la  garde 
royale,  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
qu’il  avait  eu  à rarinéc  de  Coudé. 
Deux  ans  après,  il  fut  promu  à celui 
de  lieutenant-colonel , avec  lequel  il 
SC  retira  du  service  quelques  années 
plus  tard.  Pendant  ses  longs  instants 
de  repos,  .Mallet  s'était  occupé  de 
son  art,  et  il  avait  rechcrclic  avec 
soin  toutes  les  améliorations  dont 
le  service  de  fartilleric  est  susccfilible. 

nouvelle  position  le  mit  à même 
de  [>roduirc  les  résultats  de  scs  études, 
et  le  comité  d’artillerie  accueillit  avec 
faviiir  diliércnts  projets  <ju’il  soumit 
a suri  examen.  C'est  ainsi  (}uc,  sui'  scs 
propositions,  des  cliangements  recon- 
nus très-avantageux  furent  apportés 
dans  la  construction  vies  affûts  de 
mortier,  dans  celle  de  la  platc-foi'mc 
sur  laquelle  ils  reposent,  et  aussi  dans 
le  système  de  |K>iiitage.  Il  fut  égale- 
ment l'inventeur  diin  mortier  qui 
a été  généralement  adopté , «lonl 
le  tir  e.st  plus  certain,  la  portée 
plu^  longue,  et  aiitpiei  est  re.sté  atla- 
ciu  le  nom  de  son  aiileiii.  Miifin  le 
pnibl.’iiir  «in  tir  de  unit,  demi  jns- 
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qu'ici  plusieurs  hommes  du  métier 
8 Otaient  infructiieuftement  occupés , 
Fut  résolu  par  Mallet  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  Son  système,  sou- 
mis à de  nombreuses  épreuves,  a cons- 
tamment offcii  d’heureux  résultats,  et 
les  proces-verbaux  des  expériences 
faites  â Douai , à Metz  et  à Vin- 
cennes,  en  présence  des  état^-majors 
de  ces  dilFcrcnts  dejH^ts  d’artillerie, 
attestent  la  précision  de  ce  tir  noc- 
turne, si  avanMçeux  dans  l’attaque 
des  places.  Ivorsqu’iî  fut  en  retraite, 
Mallet  de  Tnimiliy,  dont  l’esprit  actif 
ne  pouvait  prendre  le  repos  qu’eus- 
sent cxiqc  ses  blessures  et  les  fatipues 
de  la  guerre,  s’occupa  d’écrire  sur 
l'aii  auquel  il  avait  consacré  toute  sa 
vie.  Il  inséra,  dans  le  journal  desScien^ 
ces  Militairci,  une  suite  d’articles  qui 
témoignent  de  ses  profondes  connais- 
sances. Au  moment  où  l’on  proposa 
d’indemniser  les  émigrés,  il  publia 
'“Sur  ce  sujet  une  brochure  intitulée  : 
Pnjtt  d'indemnité  aux  émiyréi.  Pen- 
dant qu’il  était  dans  les  rangs  de  l'ar- 
raéc  de  Condé,  Mallet  deTruinilly  com- 
posa en  I honneur  de  ce  prince  une 
ode  qui  fut  admirée  de  tous  ceux 
qui  la  connurent,  mais  qui,  par  la 
modestie  de  l’auteur,  est  restée  iné- 
dite. Mallet  de  Trumilly  était  che- 
valier de  Saint-I.ouis , de  la  Lé^pon- 
<rilonnciir,  et  commandeur  de  l’ordre 
de  Jlohenlohc.  — Mali,ct  (le  baron 
de),  d'une  famille  de  Suisse,  était 
parent  de  Mallet-DiqKin,  et  fut  connu 
dans  les  prcniiéi  es  guen'cs  de  l’üucst 
sous  le  nom  de  Cre'cy.  Il  coiuinaiulait 
pour  le  roi,  en  1799,  sur  la  rive 
di  oile  de  la  S<?inc,  et  reçut  de  Mon- 
sieur, alors  lieutenant  - général  du 
royaume , le  grade  de  rnarécbal- 
de-<ainp.  Il  avait  encnie  le  mémo 
commandement  en  1800  , lors  de 
la  pacification.  Pendant  les  (à.’iu- 
Jour»  de  1815,  il  lut  de  nouveau 


chargé  de  l'organisation  royale  en 
Normandie.  Il  avait  été  envoyé  en 
Suisse,  en  1814,  par  Monsieur  , avec 
une  mission  relative  à la  conclusion 
d’iin  nouveau  traité  d’alliance  entre 
la  France  et  la  Suisse,  et  d’une  capi- 
tulation militaire  basée  sur  les  rap- 
ports qui  avaient  existé  avant  la  ré- 
volution. Les  articles  de  cette  capitu- 
lation furent  signés  à Zurich  , le  17 
déc.,  avec  les  députés  des  cantons 
d’Argovie,  <lcs  Grisons  et  de  Vaud. 
Après  le  retourdu  roi,  en  1815,  Mallet 
fut  nommé  commandant  du  départe- 
ment du  llaut-Vdiin  , et  il  conserva 
ce  commandement  pendant  plusieurs 
années.  Il  avait  été  mis  à la  retraite 
depuis  long-temps  lorsqu’il  mourut  à 
Paris,  le  V mai  1839.  M — dJ. 

MALMESIU’UY  (James  llAanis, 
comte  de) , diplomate  anglais,  naquit 
à .Salisbury  le  20  avril  1746.  Son  père 
était  le  célèbre  auteur  <ÏIfermès  (v. 
Harhis,  XIX,  456).  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  aux  universités  d'Ox- 
ford  et  do  Leipzig,  il  entra  dans  la 
carrière  diplomatique,  sous  les  aus- 
pices de  sir  Joseph  Yorke,  ambassa- 
deur d’AnglcleiTC  à La  Haye;  et,  dans 
la  mémo  année  (1768),  il  fut  envoyé, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d’ambassa- 
de, à Madrid,  où,  dès  l’année  sui- 
vante, il  remplit  tcmjAoraircnicnt  les 
fonctions  d’ambassadeur,  quand  sir 
James  Gi*ay  fut  rappelé.  Ayant  ou 
occasion  «le  faire  preuve  d liabileté 
dans  la  négociation  relative  aux  îles 
Falkland  , il  reçut  un  témoifptage 
flatteur  de  la  « onBance  du  iiiinUtcre 
britannique,  par  sa  nomination  aux 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
près  la  meme  cour,  puis  auprès  du 
Gran«l-Frédéric,  où  il  resta  « iiiq  an.s. 
Ayant  passé  en  1776,  avec  le  même 
titre,  à S.iint-Pétcrsbourg,  il  n y eut 
pas  moins  de  succès  auprès  de  Galhe- 
rine  !î , ipii  hii  fil  rbotmeur  do  don- 
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ner  son  nom  à une  Je  se»  fille».  lin 

1783,  il  revint  à La  Haye,  comme 
envoyii  extraordinaire,  et  y »i{];na, 
au  nom  de  l'Angleterre,  le  19  avril 

1784,  un  traité  avec  la  Prusse  et  la 
Hollande.  Il  eut  cnsnite  une  grande 
part  aux  événements  qui  amenèrent 
le  Irioniplie  du  ttatliuudérat,  et  la 
chute  du  parti  révolutionnaire,  que 
soutenait  la  p'ranrc.  Son  habileté  dans 
toutes  ces  circonstanecs  hit  récom* 
pensée,  de  la  fwiA  de  son  gouvenic- 
ment,  par  la  décoration  de  Tordre  du 
Bain  et  par  le  titre  de  lord.  Le  roi  de 
Prusse  et  le  prince  d’Orange  l'autori- 
sèrent à mettre  dans  ses  armes  Taigic 
prussienne  avec  la  devise  de  la  mai- 
son d'Orange  : Je  maintiendrai.  Cet 
distinctions  furent  approuvées  par 
son  souverain  , qui  l'autorisa  A les 
accepter.  Laird  Malmcsbury  jouis- 
sait en  paix  de  ces  avantages 
lorsque  la  révolution  française  vint 
donner  à toutes  les  affaires  de  l'Lu- 
ro|)C  une  si  grande  activité.  Dès  le 
commenecment  de  Tannée  1793  , 
Taneien  ambassadeur  près  la  cour 
de  Berlin  y fut  envoyé  de  nouveau  , 
et  , voyant  combien  celte  puis- 
sance était  peu  ilisposée  à faire  une 
guerre  franche  et  active,  il  lui  pro- 
posa des  subsides  considérables  qui 
furent  acceptés  par  un  traité  sqjné  à 
La  Haye  le  19  aviil  179i,  et  en 
cunsé(|iirnce  duipiel  la  Prusse  dut 
entretenir  sur  le  Bliiii,  pour  la  défense 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande, une 
armée  de  t)3  initie  hommes  , et  rece- 
voir plus  d'un  million  de  livres  ster- 
ling |>ar  an.  On  sait  comment  la 
Prusse  remplit  les  condition»  de  ce 
traité,  et  à quel  point  elle  se  joua  do 
se»  engagements  avec  l Angletcrrc , 
surtout  avec  la  Hollande,  si  gravement 
cuinproniise,  et  qui  ne  tarda  pas  à 
étie  envahie,  sans  recevoir  le  moindre 
secoiu's  de  ceux  qu  elle  avait  payés 


si  chèrement.  Certes,  ce  ne  fut  pas  la 
faute  de  Malmesbory,  qui  ht  aux 
ministres  prussiens  les  plus  fortes 
représentations,  et  qui  se  rendit 
plusieurs  fuis  au  quartier-général  de 
Mocllcndorf  et  de  Kalckreutii  (noy.  ce 
nom,  LXVIH,  390),  où  il  eut  avec 
ce»  deux  généraux  de  vives  discus- 
sions; mais  ce  fut  inutilement;  ils  ne 
hrent  pas  un  raouvement  pour  secou- 
rir leurs  alliés,  et,  lorsque  les  com- 
missaires anglais  passèrent  en  ■evue 
leur  armée,  qui , selon  le  traité , de- 
vait être  composée  de  63  mille 
hommes,  ils  furent  fort  étonnés  d'en 
trouver  à peine  tiente  mille.  Mal- 
mcsbury rendit  un  compte  exact  de 
tout  cela  à son  gouvernement,  et  scs 
dépêches  domièrent  lieu  à de  grands 
débats  dans  le  Parlement  anglais , ce 
qui  n’enqtécha  pas  les  Prussiens  de 
rester  immoblilcs  , de  laisser  envahir 
l'Allemagne,  la  Hollande,  et  Tannée 
suivante  de  faire  leur  paix  avec  la 
république  française.  Lord  Malmes- 
bury  retourna  en  Angleterre,  avec 
l'honorable  mission  do  conduire  à 
i'héi'iticr  du  trâne  la  princesse  Caro- 
line de  Brunswick,  dont  il  avait  né- 
gocié et  conclu  le  mariage.  Il  ne  re- 
parut sur  la  scène  politique  qu’au 
mois  d’octobre  1796,  quand  le  cabi- 
net de  Saint-James  le  chargea  d'une 
mission  fort  impurlauteen  apparcuce, 
mais  ()ui  lit  laiaucoup  plus  de  bruit 
qu  elle  n’eut  de  résultats.  S.  M.  Britaii- 
ui(|Uo  Tayaut  nommé  son  ministre 
pléni|K)tcntiairc  près  du  Directoire  de 
la  république  française,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  traiter  de  la  paix  avec 
cotte  puissance.  Après  queUpios  cx- 
plicalion.s  |>réiiir.iiiaires,  qui  annon- 
çaient de  part  et  d’autre  trop  d’éloi- 
gnement pour  qii  on  put  se  flatter  de 
voir  la  paix  renaître  entre  les  deux 
natjons , lord  Malmcsbury  reçut  du 
gouvernement  français  la  brusque 
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injonction  île  quitter  Paris  dans  qua- 
rante-huit heures.  Il  reprit  aussitôt 
la  route  de  Londres,  et  ne  reparut 
plus  qu’en  1797,  époque  où  les  deux 
puissances  semblèrent  vouloir  re- 
nouer les  conférences.  lord  Malmes- 
biiry  ayant  été  de  nouveau  choisi 
par  sa  cour,  arriva,  le  30  juin,  i 
IjIIc,  où  se  rendirent  également  les 
envoyés  de  France , Marct  et  Letour- 
neur.  Mais  ces  négociations  furent 
aussi  infructueuses  que  les  précé- 
dentes, et  lord  Malmesbury  repar- 
tit pour  l'Angleterre  aussitôt  après 
la  révolution  survenue  dans  le  gou- 
venicment  français,  le  18  fructidor 
(4-  septembre  1797).  Ces  négociations 
ne  proilnisirrnt  guère  que  des  plai- 
santeries cl  des  caricatures  sur  l'envoi 
mulli|>lié  des  courriers  que  dépéchait 
Sa  Seigneurie,  à la  moindre  difficulté, 
sous  prétexte  de  consulter  sa  cour. 
Ce  qui  prouve  que  ces  moyens  dila  • 
toiles  étaient  bien  selon  ses  in- 
structions, c'est  qu’à  son  retour,  le 
roi  lui  témoigna  sa  satisfaction  en 
l’élevant,  le  29  décembre  1800  à la 
dignité  de  comte,  de  lord-liciitcnant, 
et  de  gaixle  des  archives  du  comté  de 
Southampton.  Comblé  ainsi  de  toutes 
sortes  de  faveurs,  lord  Malmesbury 
vécut  dans  la  retraite,  ne  s’occujiaiit 
plus  que  de  littérature,  jusqu’au  21 
novembre  1820,  où  il  mourut  à l’âge 
de  73  ans.  On  a de  lui  : 1.  introduc- 
tion à rhiitoire  de  la  r^pubiiijuc  de 
Hollande  y de  1777  ù 1787,  in-S**, 
1788.  II.  OEuvres  de  Jamet  Harris  y 
avec  HHC  Notice  sur  sa  vie  et  son  ca- 
ractère, par  son  fils,  2 vol.  in-V", 
1807.  — Son  fils  aîné,  né  à Saint- 
PétersIxHirg , qui  lui  a sin  cétié  dans 
la  jiairie,  a été  long-temps  membre  de 
la  Chambre  îles  faimmnnes.  M — ii  j. 

M.\LMY  (PiEnnE-Fnrsi;ni8-nB-P»r- 
ie),  fomlateurdc  la  Trapjic  d’.Aiguc- 
Vielle,  connu  en  religion  sons  le  nom 
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de  père  Etienne,  naquit  à Reims,  le 
4 sept.  1744.  Le  lendemain  de  sa 
naissance,  on  le  porta  au  couvent  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame,  où 
une  de  scs  tantes  était  sœur  con- 
verse. Cette  bonne  fille,  en  l’élevant 
contre  une  image  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  : • Grand  saint,  dit -elle, 
je  mets  ce  petit  enfant  sous  votre  pro- 
tection. • Cette  action , qui  lui  a été 
rappelée,  lui  fut  toujours  précieuse 
et  entretint  en  lui  une  grande  dévo- 
tion pour  ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité. .Son  père , chantre  d’une  collé- 
giale et  (I  une  petite  paroisse  de  la 
ville,  lui  apprit  â lire  et  le  confia 
ensuite  aux  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui,  loi  reconnaissant  de  l’in- 
telligence, le  recommandèrent  aux 
chanoines  de  Sainte-Halsamic.  OuxK-i 
le  firent  entrer , comme  patriiien  ou 
boursier,  au  collège  de  l’L’niversité  , 
où  il  était  nourri,  entretenu,  et  rece- 
vait l’éducation  qu'on  donne  aujour- 
d’hui dans  les  petits  séminaires.  IjC 
jeune  Malmy  se  distingua  dans  tou- 
tes scs  classes  par  son  application  et 
ses  études  profondes.  Ordonné  prê- 
tre en  1769,  il  fut  envoyé  desservir 
la  cure  de  Marciiil-sur-Ai  , dont  le 
ctiré  avait  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques. Il  s’y  comporta  de  ma- 
nière à gagner  la  confi.ancc  des  parois- 
siens et  irÉcme  celle  du  prêli'e  que 
rarchevéque  avait  suspendu  île  scs 
fonctions.  Quatre  ans  après,  il  fut 
place  à la  cure  de  Penhes-lcs-Hiirlui, 
alors  du  diocèse  de  Reims  et  aujour- 
d'hui de  celui  de  Cliàlons.  Trop  peu 
occupé  dans  cette  paroisse  qui  comp- 
tait à jicinc  420  âmes,  mais  cITrayé  de 
la  responsabilité  des  fonctions  pasto- 
rales et  se  sentant  porté  à la  vie  reli- 
gieuse, Malmy  cnüa,  en  1778,  à la 
Charireuse  de  .Mont-Uicn,  dans  le  dio- 
cèse lié  Reims.  Il  y était  depuis  qticl- 
qites  mois,  quand  une  tn.aladic  dout  il 
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hit  atteint  i'obligca  clcn  sortir.  Il 
quitta  ie  clotue  et  revint  dans  sa  pa- 
roisse : toutefois,  n'abandonnant  pas 
son  projet,  il  prit  sur  la  Trappe  tous 
les  renseignements  qui  lui  ^'taienl 
necessaires,  derivit  à l'abbé,  qui  lui 
répondit  que  sa  prcraitTC  tentative 
ayant  été  infructueuse,  le  bien  qu’il 
faisait  dans  sa  paroisse  devait  l'y  ix;- 
tenir.  H s’y  résigna,  mais  ne  ]>ouvant 
plus  rester  à l’citbcs,  il  accepta 
la  cure  de  l’rouilly.  Plus  près  de 
Reims  sur  les  bords  de  la  V'csle,  «lans 
un  pays  plus  fertile , plus  beau  que 
les  plaines  arides  de  la  (ihampa- 
{jne , il  regretta  la  bonhomie  de  ses 
ancicfis  paroissiens , sans  pourtant 
négliger  les  devoirs  qui  devaient  l’at- 
tacher aux  habitants  de  Prouilly. 
C’est  au  milieu  d<.*s  soins  multipliés 
qu’il  prenait  constamment  pour  le 
bonheur  temporel  et  spirituel  de 
son  troupeau,  qu’il  fut  réveillé  le  21 
août  178*^,  par  les  cris  lamentables 
qui  SC  lireiit  entendre  dans  le  village. 
Le  meunier  de  Cuissac,  nommé  I)e- 
touebe,  sa  femme,  ses  trois  enfants 
et  deux  gardes-  moulins , venaient 
d’y  être  assassinés  par  >ü(juet,  Dar- 
gent  et  La  liante- Maison  (l).  Qui 
pourrait  dépeindre  la  douloureuse  et 
pénible  ]>osition  de  cc  bon  curé  ? In- 
consolable lui  même  efun  si  grand 
crime,  il  se  imiltiplie  , pour  ainsi 
dire,  afin  de  porter  des  secours  spi- 
rituels aux  victimes  ]>our  lesquelles 
il  croit  entrevoir  une  lueur  d’espé- 
rance, aux  antres  des  remèdes  qui 
|>cuvent  les  rappeler  à la  vie,  à tous 
des  consolations.  Il  tache  tl’essuycr 
leurs  larmes  et  de  rappeler  leurs 
esprits  éperdus.  Il  était  à |K*ine  remis 
d un  si  grand  coup,  ejue  les  bruits 
sinistres  «fune  révolution  dirigée 

(t)  Ces  maiheuicux  subirent  la  peine  cic 
mort  le  21  Jan\icr  cl  la  Jean- 

uctlc,  leur  complice,  en  atrii  suivant. 


contre  le  tronc  et  l'autel,  vinrent 
jeter  de  nouveau  la  tristesse  dans 
son  âme.  Dès-lors  il  redoubla  de  sol- 
licitude pour  ses  paroissiens,  les  forti- 
fia dans  la  fui,  et  les  prémunit  contre 
les  doctrines  qui,  de  la  haute  société, 
commem^.aieut  à inonder  les  campa- 
gnes. L’Assemblée  nationale  eu  dé- 
crétant', le  25  octobre  1790,  le  ser- 
ment quelle  exigeait  des  prêtres  |>our 
le  maintien  de  la  constitution  civile  du 
clergé  , décrétée  par  elle  le  22-juillet, 
faisait  assez  voir  le  |>eu  de  temps  que 
les  pasteurs  fidèles  à leurs  devoirs 
avaient  encore  à rester  dans  leurs  cu- 
res. Nicola.s  Diot  (w.  ce  nom,  lAII, 
499),  élu  évêijue  constitutionel  de  la 
Marne,  présidait  à Reims,  le  22  mars 

1791,  l’assemblée  électorale  du  dis- 
trict, qui  nomma  à toutes  les  cures,  et  à 
la  fin  de  Juin,  les  vrais  pasteurs  étaient 
chassé»  de  leurs  églises  et  remplacé» 
par  des  bifrus.  Ce  fut  le  jour  de  la 
Trinité,  au  moment  où  Maliny  se  dis- 
posait à «lire  sa  messe,  que  finlnis 
entra  dans  l’église.  Arraché  de  la  sa- 
nistic,  ie  bon  curé  fut  contraint  de 
sortir,  et  se  retira  à Reims,  chez  un 
chapelain  de  la  cathtfdrale,  avec  d au- 
tres ecclésiastiques  non  assermenté» , 
quirélébi*aient  les  saints  mystère»  dans 
l’une  des  cIiajMîlles  de  Notre-Dame, 
accordée  par  la  fabrique  de  cétte  p.ir 
l'oissc,  ce  qui  dura  jusqu’aux  massa- 
cre» de  Reims,  des  3 et  4 septembre 

1792,  au  même  instant  que  ceux  de 
Paris.  Dans  la  première  do  ces  fatales 
journées,  quatre  prêtres,  les  ablK's  de 
Lcsciirc  et  le  Vachères,  chanoines  de 
l’église  de  Reims,  Romain,  cure  du 
Cbcsne -le -Populeux  , et  Alexandre, 
chanoine  de  Saint-8ymphoricn,  loin- 
Ivèrent  sous  les  coups  des  assassins; 
et  le  lendemain,  le  vénérable  curé 
de  la  paroisse  de  5aint-Jraii,  ami 
particulier  de  Malmy,  C.barles-Ktien- 
iie  Paquot,  ri  le  rure  de  Rilly,  I abbe 
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Su(;ny,  vieilUrd  plus  qu’octogénaire, 
reçurent  également  la  mort.  Après 
de  telles  liorreurs,  tous  les  prêtres 
tpii  s'étalent  cachés  pour  se  sous- 
traire au  meme  sort,  se  hâtèrent  de 
quitter  Itciras  : quatrc-vingl-cinq  pri- 
rent leurs  passeports  du  6 au  16  du 
même  mois  de  septembre;  l’ahhè 
Malmy  prit  le  sien  le  8,  pour  Naniur, 
où  plus  de  trente  le  suivirent.  Mais 
l'année  française,  ayant  ensuite  en- 
vahi la  Belgique  , les  força  d’aller 
chercher  l’hospitalité  dans  l’évéché  de 
.Munster.  Malmy,  fixé  dans  la  ville  de 
ce  nom,  vivait  avec  deux  de  ses  amis, 
les  abhés  Legros,  principal  du  collège 
de  Keims,  et  Delaunois,  curé  d’Oiain- 
ville,  quand  ses  éminentes  vertus  le 
firent  distinguer  de  M”’  Louise-Adé- 
laïde de  Bourbon-Condé,  qui  voulut 
l’avoir  pour  confesseur.  Plus  attaché 
au  monde,  il  aurait  pu  profiter  de  la 
connaissance  de  celte  princesse,  pour 
quelques  avantages  particuliers;  mais 
il  y avait  renoncé  depuis  long-temps. 
Avant  rencontré  à Bruxelles,  chez  les 
dominicains,  plusieurs  trappistes  , il 
.sentit  renaître  en  lui  le  désir  qu'il  avait 
de  se  mettre  au  nombre  des  enfants 
de  saint  Bernard,  et  il  ne  pensa  plus 
qu'à  en  chercher  les  moyens.  Dès 
ce  moment,  il  se  mit  en  rapport 
avec  ces  religieux,  résolu  de  vaincie 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient 
s'opposer  à sa  vocation  ; il  en  de- 
manda la  permission  à son  archevê- 
que, Talleyrand-Périgord , qui,  lui 
au.ssi , était  alors  en  Allemagne  , et 
qui,  connaissant  le  mérite  du  curé  de 
Prouilly,  ne  lui  accorda  cette  permis- 
sion qu’avec  peine.  Libre  de  lui- 
même,  Malmy  cacha  son  départ  à 
ses  deux  amis,  ([u’unc  telle  sépara- 
tion aurait  trop  affligés,  et  se  levant 
ce  jour-la  plus  matin  qu’à  l'ordinaire, 
il  partit  en  laissant  sur  sa  table  une 
lettre  d'adieux , qui  leur  apprenait  sa 


résolution.  Le  5 juin  1794,  il  reçut 
l'habit  de  novice  et  prit  le  nom  de 
frère  Etienne,  pour  SC  mettre  sous  le 
patronage  du  troisième  abbé  de  Li- 
teaux. Bientôt  nommé  sons-supéricnr 
de  la  communauté,  il  en  remplissait 
les  fonctions,  lorsque  les  français 
vinrent  prenilrc  possession  de  ce 
pays,  en  179a.  La  Trappe  du  Sacré- 
Cœur,  établie  en  Brabant,  n’avait 
pas  SLX  mois  d’existence  que  scs  fon- 
dateurs SC  virent  obligés  de  l’aban- 
donner, et  dans  leur  fuite  ils  ne  pu- 
rent même  emporter  la  cloche  de 
leur  église.  Retirés  en  Westphalic  , ils 
furent  accueillis  par  les  capucins  de 
Munster,  et  allèrent  ensuite  à Marien- 
fcld  où  ils  trouvèrent  une  abbaye  de 
Bernardins.  Les  enfants  de  saint  Ber- 
nard se  reconnurent.  Mais  comme  la 
vie  des  Bernardins  n’était  pas  la  même 
que  celle  des  Trappistes,  ces  derniers 
continuèrent  à observer  leur  règle,  et 
ils  formèrent  pour  ainsi  dire  deux 
communautés  dans  un  seul  couvent. 
Le  frère  Etienne  aimait  ce  dur  ap- 
prentissage; il  le  prouva  lorsque  doin 
Augustin  de  Lestrange  (eqy.  ce  nom, 
LXXI  , 401  ),  pour  répondre  aux 
bruits  malveillants  que  sa  réforme 
avait  excités,  permit  à ses  religieux 
de  faire  conn.aîtrc  ce  qu'ils  [>ensaient 
eux-mémes  de  leur  état.  .Sa  déclara- 
tion montre  qu’attaché  de  tout  son 
cœur  à scs  nouveaux  devoirs,  il  com- 
prenait tonte  l'inqrortaDce  de  la  vie 
monastique.  • .Si  le  témoignage  d’un 

• novice  âgé  de  cinquante  ans  j>eut 

• influer  dans  le  jugement  ipi’on  doit 

• porter  sur  le  genre  de  vie  qu'ont 
- embiassé  les  religieux  de  la  Trappe, 

• je  déclare,  devant  Dieu  et  devant  les 

• hommes,  que  depuis  sept  ans  que 
■ j’ai  le  Imnhcnr  de  l’ob.scrver,  non- 
» seulcmcni  je  n’ai  été,  de  ma  vie,  si 

• content,  mais  encore  ma  santé  ne 
s fut  jamais  meilleure;  et  je  ne  m cs- 
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• Unicrai  heureux,  aulant  qu  on  peut 

■ l'f-üc  iri-baa,  que,  quaiul  je  me  ver- 

• rai  atlai'hc  irrévocablement  à cette 

- relorme.  Si  les  personne»  qui  la 

• trouvent  üop  austère  voulaient  se 

- donner  la  j>eine  de  lire,  sans  pré- 

• veiition,  d'iin  côte  la  rè(;le  de  saint 
« llciioît,  et  de  l'antre  le  traité  des 

• devoirs  monastique» , par  le  très- 

• vénérable  abbé  de  Rancé,  je  pense 
. quelles  seraient  convaincues,  au- 
. tant  que  je  le  suis  par  la  force  de 
« ce»  preuves,  que  la  réforme  de  la 
> Trappe,  telle  qu'on  l'observe  au- 

• jourd'bui,  est  praticable  et  n'a  rien 
. de  ti  op  austère  ; que  même  elle  est 

■ nécessaire  pour  être  vraiment  dis- 

• eiple  de  saint  Benoit.  • C'est  le  15 
juin  1795  que  le  frère  Ktienne  pro- 
nonça se»  vu'ux  1 il  apparlenalt  entié- 
rcnieut  à l'abbaye  delà  Val-vsaintc  et  d 
y demeurait  en  i)ualité  de  sous-prieur, 
avec  la  colonie  souflfante  de  Brabant. 
La  Belgique  restant  occupée  par  le» 
français,  dom  Kugéne  renonça  à son 
couvent  du  8acré-<>®iir  et  chercha  a 
s'établir  en  Westphalic.  Le  b.aion 
Orost  de  VVischering,  frère  de  l'évè- 
que  de  Munster,  lui  en  procura  le» 
moyens  ; il  recueillit  les  confesseurs 
lie  la  foi,  abandonna  aux  Trappistes 
une  terre  et  un  bois  près  de  Darfeld 
et  provisoirement  une  |>ctitc  maison 
pour  les  mi'ttrc  à couvert  jusqu'à  la 
eoiisti  uction  de  leur  monastère.  Ils  le 
construisirent  eux -mêmes  avec  des 
arbres  qu'il»  abattirent  et  tics  briques 
que  leur  donna  un  habitant  du  voi- 
sinage. Mais  que  de  soulFrances  eu- 
I etit  à endurer  ces  pauvres  Trappistes 
|>eiidant  tout  le  temps  qu'ils  élevaient 
ce  modeste  asile,  que  quelque»  mois 
après  il»  devaient  abandonnerl  les 
choses  le»  plus  néi  essairc»  à la  vie 
leur  manquaient;  leur  pain  était  de 
mauvais  scif'lc  ou  de  sarrasin,  cl  leur 
boisson  de  1 eau  qu'il»  puisaient  dans 


les  fusse».  Néanmoins  aucun  d'eux  ne 
SC  décourageait,  le  désert  n'en  était  pas 
moins  lieau  à leurs  yeux.  I.e  supé- 
rieur et  Je  père  Lticmie  les  animaient 
par  leur  exemple,  et  si  Dieu  le»  pri- 
va des  choses  les  plus  importantes, 
il  les  récompensa  par  d'utiles  secours, 
leur  donna  des  amis  charitables  et 
leur  envoya  des  lioiiimes  qui,  lassés 
de  la  vie  du  monde,  se  joignirent  à 
eux.  La  cointuunauté  de  Darfeld  ve- 
nait d être  consolidée,  quand  une  ré- 
volution nouvelle  troubla  et  dispersa 
la  Val-Sainte.  La  Suisse  et  le  Valais 
ayant  été  envaliis  en  février  1798  pai 
les  Français,  dom  Augustin  se  vit  con- 
traint de  fuir  en  Allemagne  avec 
les  religieux,  les  frappistes  et  le» 
enfants  du  tiers-ordre,  qui  ne  voiilu- 
lent  pas  se  séparer  de  leur  maître. 
Mais  comment  siifhre  aux  difficultés 
et  aux  embarras  nombreux  qui  étaient 
inévitables?  Il  lui  fallait  un  homme, 
un  second  lui -même  pour  l'aider 
et  le  ri  mplaccr  au  besoin  : le  père 
Hticnne  fut  choisi.  Sur  l'ordre  île  son 
supérieur,  il  quitta  Darfeld  sans  profé- 
rer la  moindre  plainte,  mais  non  sans 
tristesse;  il  serra  dans  ses  bras  le  père 
Eugène,  qui  avait  reçu  ses  vœux  et 
dont  il  était  tendrement  aimé,  lui  don- 
na rendex-vous  dans  le  ciel  et  vint  à 
Constance  rejoindre  dom  Augustin, 
qui  le  chargea  s|iécialement  de  la  di- 
rection des  rcbgieuses;  et  quand  des 
affaires  l'obligeaient  de  s’éloigner  pour 
qucbpic  temps,  le  père  Éiienne  le  re- 
présentait auprès  des  religieux.  Forcés 
de  quitter  Constance,  il  se  rendirent  à 
Vienne  : de  cette  capitale,  ils  allèrent 
en  Russie.  Iji  princesse  de  Condé  qui 
s'y  trouvait,  avait  demandé  pour  eux 
l'hospitalité  à l'empereur,  qui  leur  ac- 
corda deux  couvents  à Oreba.  Dora 
Augustin  en  forma  deux  commu- 
nautés dont  il  fit  le  père  Étienne 
siqiéricui.  ils  traversèrent  alors  la 
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Polugne;  (loin  Augmtin  le*  quitta 
pour  se  rendre  à Suint-PeMcraboiirg, 
et  le  père  Étienne  resta  seul  à la  tfte 
des  Trappistes  et  des  Trappistines 
d'Orclia.  tjucique  rude  ipie  fut  le 
eliraat  de  la  Russie,  ce  bon  père  et  le* 
siens  seraient  restiîs  avec  joie  dans 
un  asile  qu'ils  avaient  reçu  avec  rc- 
comiaissaiicc;  maisau  Imut  de  fSinois 
le  czar,  comme  l'emiiereur  d'Autri- 
che, retira  son  bienfait.  Paul  1"  or- 
donna à tous  les  Français  de  sortir 
de  ses  États,  et  les  Trappistes  ne  fu- 
rent pas  exceptés  de  cct  ordre  rigou- 
reux. La  Prusse  fut  le  refuge  cpt'ils 
choisirent,  les  membres  des  deux  com- 
munautés s’embarcpiércnt  sur  le  Bug, 
et  airivèrcnt  à Thérespol,  où  le  père 
Étienne  jugea  prudent  d'attendre  des 
passeports.  La  veille  de  la  Pentecète, 
ils  furent  rejoints  par  leurs  frères  de 
Lithuanie,  et  réunis,  ils  partirent 
pour  Dantzig  où  ils  ne  restèrent  que 
six  semaines.  Dom  Augustin,  cher- 
chant à les  rapprocher  de  la  France, 
les  fit  embarquer  .i  Lübeck.  Un  riche 
négociant  luthérien  avait  étpiipé  à scs 
frais  trois  vaisseaux  sur  lesquels  mon- 
tèrent séparément  les  religimix  et  les 
religicusefi,  dont  le  nombre  était  con- 
sidiTable.  Une  violente  tempête  sépa- 
ra tout-à-coup  les  trois  vaisseaux,  les 
jeta  à 20  et  30  lieues  l'un  de  l'autre, 
et  prolongea  pendant  dix  jours  une 
traversée  qui  se  fiiit  en  40  heures  par 
un  temps  calme.  De  làibeck,  ils  allè- 
rent à Hambourg , où  l’on  attendit 
dom  Augustin,  qui  choisit,  dans  cette 
colonie  de  l’Elbe,  une  petite  commu- 
nauté de  soeurs  qu’il  envoya  en  An- 
gleterre, et  trente  religieux  qu'il  em- 
barqua pour  l’Améritpie.  Le  père 
Etienne  demeura  à Dribourg  en  qua- 
lité de  prieur.  Ce  n'était  là  encore 
(pi'iin  établissement  provisoire:  le 
calme  rétabli  en  Europe,  la  Suisse 
évacuée  par  les  Français , la  Fiance 


pacifiée  au  dedans  et  réconciliée  avec 
l’église,  rendaient  è (loin  Augustin 
l'espérance  de  revoir  la  Val-Sainte  et 
de  s'y  rétablir.  Il  en  obtin.  la  per- 
mission en  1802.  Mais  le  roi  de  Prusse 
devint  aussi  leur  persécuteur  ; tout 
en  confirmant  aux  Trappistes  de  Vel- 
da  et  (le  Driliourg  le  droit  de  i césidcr 
dans  ses  états,  il  leur  défendit  de  re- 
cevoir des  novices.  Le  père  Étienne 
fut  contraint  d'éinigrcr  pour  la  sep- 
tième fois.  Il  aurait  bien  voulu  re- 
tourner à Darfeld,  mais  dom  .Augus- 
tin, (|ui  avait  besoin  d'un  prieur  tel 
que  lui,  le  fit  venir  à la  Val-Sainte. 
Il  gouverna  cette  maison  pendant  les 
absences  de  cet  abbé,  qui  alla  fonder 
de  nouvelles  coimnimautés  en  France 
et  en  Italie;  il  y donn.iit  I exemple  do 
la  régularité,  de  la  mortification  et 
de  la  charité  la  plus  parfaite,  quand 
Napoléon,  de  bienveillant  qu'il  avait 
été  à leur  égard,  devint  linir  persc'cu- 
teur.  Pendant  la  captivité  de  Pie  VII, 
il  exigea  des  Trappistes  un  serment 
contraire  à leur  foi.  Ils  résistèrent,  et 
l'ordre  entier  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  souverain  pontife.  Dom 
Augustin  fut  poursuivi  et  no  trouva 
de  refuge  tpt'cn  Amérique.  Tous  les 
monastères  de  la  Trappe  furent  sup- 
primés, les  supérieurs  traduits  de- 
vant des  commissions  militaires,  les 
biens  sétpiestrés  et  les  religieux  len- 
voyés  dans  leurs  familles.  La  Val- 
Sainte,  située  hors  de  Franco , devait 
se  croire  hors  d’atteinte,  mais  l’em- 
pereur ordonna  au  canton  de  Fri- 
bourg d’en  chasser  les  moines,  l-a 
eraintc  l'emporta,  la  Val-Sainte  fut 
dissoute  et  les  biens  vendus.  Le  père 
Étienne  ne  put  se  résoudre  à quitter 
sa  chère  solitude,  devenue  la  succur- 
sale d’une  paroisse  voisine  : il  deman- 
da et  obtint  de  la  desservir  comme 
chapelain,  et  conserva  auprès  de  lui 
un  fréie  convin*  en  qualité  de  do- 
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niestiqu  'i  le  père  ('.ollerier , qui  était 
resté  pour  reyler  le»  allairc»  de  l’or- 
dre, trouva  aussi  le  moyen  de  demeu- 
rer avec  sou  ancien  prieur.  Ainsi  la 
Tra|)|ie,  réilnite  à trois  hommes,  sub- 
sista en  dépit  de  toutes  les  puissances 
ennemies.  Knfm  la  cliûto  de  Aa|>o- 
léon  ramena  les  Trappistes  à la  Val- 
Sainlc;  le  canton  de  Fribourg  avait 
bien  révoqué  ce  qu'il  avait  lait  trois 
ans  pins  tôt;  mais  il  voulut  à son  tour 
détruire  la  Trappe  eu  s'opposant  à 
l’admission  des  novices,  et  le  père  É- 
tienne  rentra  en  l'rance.  l)om  .Augus- 
tin revenait  <TAmérique:  impatient  de 
rendre  à son  pays  le  bienl'ait  de  la 
vie  mon,-isti(|ue,  il  obtint  Tacilcment 
des  Tombons  le  droit  île  fonder  dans 
le  royaume  autant  de  communautés 
de  son  ordre  qu’il  pourrait.  Il  lacbeta 
la  Trappe  primitive,  d’où  il  était  parti 
pour  la  Sni.ssc,  cette  maison  de  lian- 
cé  et  de  saint  Taniiard  à qui  il  aj.par- 
tenait  si  bien  de  devenir  le  cbef-lieu 
de  l’ordre.  Il  ebereba  également  ilans 
le  Midi  une  maison  convenable,  et  fit 
l’acquisition  if Aigueltelle,  lieu  d’une 
ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Ci- 
team.  la»  Tiappistes  d’.Angleterre  se 
fixèrent  à Melleray,  diocèse  de  Nantes  ; 
ceux  d’ .Amérique  à llellefontaine,  dio- 
cèse d’Angers;  quant  à ceux  de  la  A'al- 
fiiiintc,  divisés  en  deux  parties,  la  pre- 
mière alla  rcjoinibe  dom  Augustin  à 
la  Trappe  du  Perche,  et  l'antre;  sous 
la  coiuluitc  du  (aère  litienne,  devait 
occuper  AigneLello.  la  réforme  de 
dom  Augustin  de  lojstrange  n'avait 
pas  été  approuvée  du  Saint-Siège.  Iæ 
père  litienne  en  éprouvait  quelque  in- 
quiétude ; il  consulta  le  nonce  apos- 
lolii|ue,  qui  le  tranquillisa  en  lui  rt^ 
pondant  que  Pie  A'I  avait  loué  l'ins- 
titut de  la  A'al-Sainte,  comme  Inno- 
cent XI  avait  autrefois  loué  et  re- 
commandé les  constitutions  de  l’abbé 
de  Itaiicé.  C’était  tout  ce  qu’il  fallait  ; 


mais  une  autt  e chose  le  U'oublait,  c'é- 
tait, suivant  lui,  son  incapacité  pour 
cette  nouvelle  fondation:  aussi  fit-il 
prier  dom  Augustin  d’envoyer  à Ai- 
giiebelle  un  homme  plus  habile,  parce 
qu’il  n'était  bon  à rien,  disait-il,  ni 
pour  le  temporel  ni  pour  le  spirituel. 
Lu  attendant,  il  quitta  la  Val-S.iinte 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  supé- 
rieur avee  six  frères  et  quatre  convers 
|)rofes.  Il  les  envoya  devant  lui  parce 
qu'il  voulait  faire  sur  la  r rtc  une  col- 
lecte. Un  soir  il  vint  ftappee  à la  [Kirte 
de  .M.  de  Lestrenge , hère  de  son 
abbé  : c’était  à la  campagne,  au  mois 
de  janvier,  à neuf  heures  <lu  soir.  On 
refusait  d'ouvrir;  on  lui  demanda  son 
nom  : Je  suis  le  frère  É tienne f répon- 
dit-il,  mais  on  ne  connaiss-iit  pas  le 
|ière  Étienne  dans  cette  maison,  et 
l’on  craignait  d’y  introduire  un  inal- 
laitenr.  .A  la  fin  on  lui  ouvrit  et  on 
lui  donna  à soiqx-r  et  un  lit.  Le  Icn- 
demaiti,  M.  de  Lestrange  lui  ayant  re- 
mis une  olfrandc,  il  se  retira  sans  être 
ni  mécontent  ni  surpris  de  cette  ré- 
ception. lojrsqu'il  entra,  en  1816,  à 
Aignebellc , le  père  Étienne  , âgé  de 
soixante-douze  ans , n’avait  avec  lui 
que  six  compagnons:  lui  seul  était 
prêtre.  L'ancienne  abbaye,  rachetée 
;1:2,000  francs,  était  tonte  délabrée; 
l'église,  autrefois  si  belle,  avait  été 
ruinée  par  la  négligence,  et  les  bâti- 
ments SC  trouvaient  dans  un  état  dt^ 
plorabic.  la  Providence  vint  à leur 
secours  : elle  leur  envoya  des  hommes 
bien  disposés  et  que  la  pauvreté  n’ef- 
frayait pas;  il  en  fit  de  bons  religieux, 
des  prêtres , et  les  aumônes  leur 
arrivèrent.  Comme  cela  n'était  pas 
encore  suffisant,  le  jiérc  Étienne  eut 
recours  aux  quêtes,  et,  monté  sur  un 
âne,  il  alla  jusqu’à  A’iviei-s,  parcourut 
le  Dauphiné,  le  ianguedoc  et  la  IVo- 
vence,  en  vrai  disciple  de  Jésus-Christ, 
recevant  avec  autant  de  grâce  les  af- 
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front!  que  les  bons  procédé)),  le  doiiict'  C'était  un  Imnlieur  |ioiir  cette  coin- 
de  la  veuve  que  l'oITrande  du  riche,  inunauté  <le  conférei'  à son  père,  à son 
Il  donnait  l'exemple  du  travail,  qu'il  fondatenr  , riinnneni'  siqnéme  de 
pratiqua  jusqu'à  rétje  de  88  ans.  Dès  la  hiérarchie  nionastique.  le  père 
que  la  maison  fut  à même  de  se-  Klienne  comprit  ce  divsir  ; inai.s  il 
courir  les  autres,  il  reçnt  les  pauvres  avait  quatre-vingt-dix  ans,  ses  Ibi- 
pendant  les  trois  jours  que  leur  ac-  ces  sàlfaiblissaicnt,  et  il  re|>oii.ssait 
corde  la  règle.  Les  prêtres  venaient  la  dignité  qn'on  lui  olFrail.  Mais  , 
s y reposer  des  fatigues  du  ministère  ; obligé  de  céder  aux  instances  de  ses 
les  gens  du  monde  y trouvaient  l ac-  religieux  et  à celles  du  père  Ajiloine , 
cucil  le  plus  aimable  ; la  manière  gra-  abbé  de  Mclleray  , il  fut  élu  abbé 
rieuse  du  père  Ktienne  les  ravissait  le  13  août  I83i;  peu  de  temps  apres, 
d'admiration.  Ils  étaient  entrés  a la  cour  de  Koinc  confirma  cette  élcc- 
Aiguebcllc  par  une  vague  curiosité , tien.  La  joie  de  scs  fiêres  fut  au 
et  ils  en  sortaient  avec  un  sentiment  comble,  l’our  lui , il  ne  comprenait 
d'affection,  de  recouiiaissalice.  Au  de-  pas  encore  (|u'une  |>ai  eillc  dignité  pût 
hors  comme  dans  le  monastère , il  se  s'abaisser  jusqu  à sa  faiblesse  : Vn 
montrait  infatigable,  dès  qu'une  œii-  pniicre  petit  enfaiil  de  chcrur  avec 
vre  de  charité  était  possible,  fies  vertus  une  crosse,  disait-il;  mon  Dieu,  que 
étaient  si  grandes  qu'on  avait  |>our  voulez~vous  donc  faire  de  mot? 
liii  la  vénération  la  plus  profonde,  et  que  d'Icosie,  atijourd'lnii  évêque  de 
ipic  ses  louanges  retentissent  encore  de  Marseille,  lit  la  cérémonie  abba- 
dans  toutes  les  villes  du  midi,  la)  père  tiale.  lai  bénédiction  fut  imposante  ; 
Klienne  put  jouir  pendant  plusieurs  c'était  la  conséi  ration  de  dix-huit  an- 
années  du  résultat  de  scs  travaux.  Il  nées  de  persévérance.  Le  |>èrc  Ëlicn- 
vil  sous  scs  yeux  se  rassembler  une  ne  s'y  montra  plein  de  grâce,  de  di- 
norabreuse  communauté.  Aigncliclle  a gnité  , sans  rien  changer  à ses  hahi- 
anjourd'hui  plus  d habitants  qii'aiicn-  tildes  de  simplicité.  Jusqu'à  la  fin  de 
ne  maison  de  l'ordre  i toutes  les  dettes  sa  vie  , il  iloniia  à ses  frères  rexeni- 
qu'il  avait  été  obligé  de  coniractei , lu-  pie  de  la  piété  et  de  la  modération, 
rent  payées  ; de  nouveaux  bâtiments , Dans  scs  dernières  années,  voyant 
ou,  pour  uiieux  dire,  une  nouvelle  bien  qu'il  ne  |>onvait  pins  administrer, 
abbaye  fut  reconsUuite ; des  tores  il  déposa  son  litre,  donna  sa  démis- 
voisines  delà  maison  Furent  aclielées;  sion  en  1837,  cl  rciitia  dans  la  vie 
lies  fermes,  un  moulin,  des  métiiTs  privée.  Il  avait  désigné  pour  .son  sue 
liwent  établis  pour  l'exploitation  du  cesscur  son  |H'ieur,  dom  Orsis)',  qui 
sol  et  pour  l'usage  de  la  romiiiunau-  fut  élu  le  31  ortobixi  suivant,  en  prê- 
té. la*  reconnaissance  des  religieux  sence  de  l'abbé  de  la  tfrande-Trappe, 
envers  l'auteur  de  tous  ces  biens,  venu  pour  piêsider  cette  idec  tion. 
se  manifesta  publiquement  en  1834.  O fut  l'arebevéque  d'Avignon  qui 
l’endant  le  gouvernement  de  dom  bénit  le  noitvel  abbé.  Fji  entrant  à 
.Augustin,  moit  en  18^,  presque  Aiguebellc,  ce  prélat  ne  put  retenir 
tous  les  monastères  de  l'ordre  n avaient  scs  larmes,  lorsqu'il  a|>crrut,  à la  télé 
eu  que  des  prieurs.  .Après  sa  mort , de  la  communauté,  le  |M-re  Étienne, 
plusieurs  maisons  demandèrent  à être  qui  venait  au-<lcvant  de  loi,  tenant 
érigées  en  abbayes.  Aiguebellc  ne  fut  par  la  main  son  successeur  et  le  pré- 
pas la  dernière  a solliciter  cette  faveiu.  sentant  à la  bénédiction  du  prélat; 
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|iiiis,  s’aycnoiiiltimt  pour  faire  son 
serment  d'oliéissanre.  Ainsi  rominen- 
çait  pour  lui,  à (jiiatro-vingt-treize  ans, 
une  nouvelle  vie.  Comme  il  avait  <Stc 
le  plus  liumlile  des  supérieurs,  il  fut 
eni'ore  le  plus  oltéissant  des  suboi- 
doiinés.  1,'avanl  - dernier  jour  de 
sa  vie,  il  se  fit  porter  à IV^Iise 
pour  recevoir  les  sarrements  , et 
adressa  qudipies  paroles  à ses  frd-res. 

11  leur  donna  sa  bénedirtion;  deux 
joiirsaprèa,  ledimam  be  des  Rameaux, 

12  avril  18M),  il  rendit  son  Ame  à 
Dieu,  en  disant  aux  religieux  qui 
eHaientaiilourdcliti  s^imer-i'Oiij/et  uns 
/ci  autret.  Koiis  nous  Sommes  aidds, 
pour  faire  cette  notice,  de  la  f'ic  ilu 
R.  P.  Étienne-  Plcriv  -Fram-ois-tle- 
Paule  lHalmy,  qu’a  publiée,  en  1841, 
M.  Casimir  Gaillardin , qui  lui-mfme 
s'est  servi  de  la  notice  du  pc're  Ktien- 
ne,  rddigdc  par  nous  en  1810,  peu 
de  temps  après  la  mort  du  R.  P. , 
par  l’ordre  de  l’èvèqiie  de  CbAlons, 
qui  avait  prié  M.  le  supérieur  du 
petit  séminaire  ilo  Reims  de  lui  en- 
voyer des  renseiguemeutssur  ce  sujet. 

L— O— J. 

MALO,  général  de  la  république 
fiaiiçaiiie,  né  à Vire,  on  Normandie, 
était  frère  rordelier  à Paris  avant  la 
révidiition.  Il  jeta  à cette  époque  le 
froc,  endossa  f habit  militaire,  devint 
oflicier  de  cavalerie,  et  se  trouvait,  en 
1796,  chef  de  brigade  commandant 
le  21'  régiment  de  dragons  an  camp 
de  Grenelle,  lorsque  les  jacobins  y 
firent,  le  10  septembre,  une  irnip- 
tion.  On  assure  qu’il  était  encore  cou- 
ché quand  les  révolti*s,  <pii  lui  en 
voulaient  personnellement,  se  portè- 
rent à sa  tente  ; qu'il  eut  cependant 
l’adresse  de  se  sauver,  et,  quoique  en 
chemise , monta  à cheval , rassembla 
linéiques  dragons , et  mit  .sans  peine 
en  déroute  cette  bande  qui  n’avait  ni 
armes  ni  chefs.  Il  ne  larda  pas  à se 


rendre  plus  célèbre  encore  par  la  con- 
juration de  La  Vilheurnoy,  qn’il  dé- 
nonça à ('.arnot  (eoy.  Viu.sxTisnï, 
XI.IX , 88).  Ayant  feint,  jiemtant quel- 
que temps , de  partager  les  intentions 
des  chefs  de  cette  entreprise , Il  capta 
leur  eonfiance  et  les  fit  tomber  dans 
lin  piège  à la  caserne  de  l’École-Mi- 
litaire,  où  il  tint  des  témoins  caches 
derrière  des  matelas,  ce  qui  fil  don- 
ner à celte  aflaiie  le  nom  de  eontpl- 
ralion  des  matelas.  Il  fut  nommé 
alors  général  de  brigade,  et  le  dépnié 
Defermon  fit  décréter  qu’il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  quoique,  dans 
les  débats,  où  il  avait  été  ap]>elé  eom- 
me  témoin,  il  eût  été  accablé  de  té- 
moignages de  mépris  cl  d'injnres  par 
les  accusés , et  par  les  journaux  roya- 
listes, qui  alors,  nombreux  et  puis- 
sants , répétaient  à l’envi  : f.ibera  nos 
à mnlo.  Malgré  nn  tel  service,  Malo  fnt 
léformé  en  août  1797.  Il  se  rendit 
alors  an  palais  directorial , irt  se  livra 
aux  invectives  et  aux  menaces  les  plus 
graves  contre  la  majorité  du  Direc- 
toire, notamment  contre  laircvel- 
lière,  qu’il  malli'aita  de  la  mantt-re 
la  plus  outrageante.  On  crnl  que 
celte  démari  hc  hardie  avait  été  pi  o- 
voqnée  par  un  parti  puissant,  et  qu’il 
devait  servir  Pichegrii  et  la  majorilc 
des  con.seils  contre  le  Directoire;  mais 
il  n’en  fut  rien.  Malo  rentra  dans 
robscxirilé.  Il  cessa  bientùt  xl’étre  em- 
ployé , et  mourut , tout-à-fait  oublié, 
dans  les  premières  années  du  gouver- 
nement consulaire.  M — o j. 

MALOMHHA  (PiraaE),  peintre 
vénitien , né  en  1 556  , fiit  élève  de 
Jacques  Raima  le  jeune,  mais  i>out 
être  considéré  comme  étranger  à l’é- 
cole de  ce  maître.  Il  n’a  rien  fait  «le 
maniéié,  et,  s’il  sortit  (|uelquefois  de 
la  véritable  route,  ce  fut  pintùt  par 
erreur  que  par  système.  .Sa  famille 
jouissait  d'une  certaine  aisance  et  lui 
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procura  une  bonne  éducation.  Sa 
loaximc  favorite  était  que  l’on  doit 
piviférer  l'honneur  au  gain,  et  d y 
canforma  toute  sa  vie.  Ü avait  reçu 
(|uclques  leçons  de  Salviati , et  les 
conseils  de  ce  maître  lui  donnèrent 
un  bon  goût  de  dessin.  lat  douceur 
et  la  tranquillité  de  son  caractère  lui 
liermirent  de  donner  à ses  ouvrages 
un  hui  plus  préciesu  que  n’avaient 
coutume  de  le  faire  les  peintres  de 
son  temps.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  avait  cultivé  la  peinture, 
mais  seulem^it  comme  atnuseniont. 
Des  malheurs  imprévus  ayant  dé- 
truit sa  fortune,  il  trouva  une  res- 
source dans  son  lalenL  Le  sénat 
de  Venise  l’employa  à la  décora- 
tion du  palais  du  doge.  Il  réussit  sin- 
gulièrement dans . le  portrait  et  dans 
les  lableamt  de  dcnu-proportioii.  On 
mit  a .Saini-l'rançois-dc-Paule  quatre 
tableaux  où  il  a iepi'é.sentè  divers  nti- 
raclcs  de  ce  saint.  La  précision  des 
contours , la  grâce , l’originaliU)  des 
poses  et  de  l’expressioa  feraient  datt- 
ier qu’il  sortit  de  l'école  de  Palni.a,  ou 
du  moins  qu’il  travaillât  à cette  épo- 
i|ue.  il  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
pour  peindre  l’arcliiterxurc  et  les  pers- 
pectives.  On  estime  parlicubéiciiicnt 
les  tableaux  où  il  a peint  /■.  place 
St-Marctit  la  grand*  talke  du  Coufeil, 
et  dans  lesquels  il  sreprésentédes  cé- 
rémonies SMésS  et  civiles,  telles  que 
procesrions , réceptions  , audieiices 
etc.  Makttnbra  mourut  à Venise  en 
1«18.  P— s. 

MALS£lU.\Ë-f;4iYOT  (le 
chevalier  de),  geulilhomine  de  Pran- 
che-Coialé,  commença  a servir  dans 
le  légûnentde  BaulFreraoiit,  où  il  de- 
vint capitaine.  Héfoimc  à la  paix  de 
1763  , il  passa  à daim-Domingue,  eu 
qualité  d’aide-de-camp  de  Belzun- 
ce.  Après  la  mort  de  ce  général  , il 
revint  en  l’rance  et  fut  nommé  capi- 


taine dans  les  carabiniers.  Il  y devint 
ensuite  aide-major,  nujoivgénéral , et 
enhn  commandant  du  coips.  Appelé, 
en  1788,  au  grade  de  iiiaréchal-de- 
camp,  il  se  retira  dans  sa  province, 
mais  il  hit  chargé , en  1790,  d’aller, 
comnne  inspecteur,  recevoir  les  comp- 
tes de  la  garnison  de  Nancy,  et  y trou- 
va les  têtes  très-écliaulTées  par  l’esprit 
révolutionnaire.  Cependant  il  parvint  à 
régler  ces  comptes,  dn  moins  en  appa- 
rence; mais  quand  il  vonlut  sortir  du 
quartier,  le  factionnaire  l’en  empêcha, 
en  le  menaçant  de  sa  baïonnette.  Il  mit 
aussitôt  l’épée  à la  main , blessa  la 
sentinelle  et  uu  grenadier.  Environné 
alors  de  plusieurs  soldats,  il  cassa 
son  épée  en  résistant  ; mais  en  ayant 
arraché  une  autre  à celui  qui  se  trou- 
vait le  plus  près  de  lui,  il  se  fit 
jour  an  travers  de  cette  soUlatesqne, 
et  sortit  du  quartier’.  Les  esprits  pa- 
rurent se  calmer  un  moment , et  il 
se  rendit  à lainéville  ponr  vérifier  les 
comptes  des  carabiniers  ; on  déta- 
ebement  du  légimcnt  du  roi , infan- 
terie, et  de  mestre-de-camp,  cavaleiic, 
l’y  suivit  de  près.  Il  espérait  mainte- 
nir les  carabiniers  ; mais  il  se  vit  bien- 
tôt livré  par  eux  et  conduit  on  pri- 
son à Nancy.  Il  montra  une  fer.xie- 
lé  rare  entre  les  mains  des  rebelles, 
et  fut  eruuite  délivré  par  le  marquis 
de  Booillé,  qui  se  porta  sur  cette  ville 
avec  un  corps  de  troupes.  Bientôt 
forcé  d’cniigrer,  le  général  Malseigne 
fut  parfaitement  accueiUi  parle  roi  de 
Prusse  Frédéric -Guillaume,  qui  se 
l’attacha  avec  le  titre  d’aide-<fo.camp 
et  une  pension  de  4,000  fr.  Malseigne 
fit  la  guerre  en  cette  qualité  et  suivK 
le  roi  à Berlin.  Mais  ce  monarque 
ayant  signé  la  paix  avec  les  Français 
en  1795,  Malseigne  l’aborda  avec  sa 
fixinchiic  ordinaire  et  lui  dit  : • Sire , 

• j’ai  l’honneur  de  vous  reinerder  de 

• vns  bontés  : vmU  av«x  fait  la  |wix 
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• avec  la  républi<(ue  fraaçane , maU 

> je  n'ai  pa«  fait  U mienne.  Hcrmet- 

• ba-iDoi  d'aller  joindre  .M.  le  pi-inoe 

> de  Condé.  — .VIoiitieai  de  Mal- 

• teigne , rt^pondit  le  mornnxiue , je 

• voua  reconnaît  la;  toujours  au  idic- 

• min  de  l'boiineiu-  : allés , jiartez , 
« vous  (ouclierez  partout  la  pention 

• que  je  vous  tais.  > i’ius  tard , Mal- 

seigne  passa  eu  Bi  ctagne , et  fut  dési- 
gne par  les  membres  de  l'association 
bretonne  pour  remplacer  La  Uuuarie. 
Kevemi  en  .Allemagne,  il  mourut  a 
Aiispacb,  au  couiuienceineiit  de  l'an- 
née 1800.  li-r. 

MALTE t'ay.  Bae.v, 
LIX,  3S7. 

MALTlll'S  (Taou.-BoaisiiT),  cê- 
libre  économiste  anglais,  naquit,  le 
14  tevi  ier  1706,  à Itookery,  près  de 
Uoorkiiig,  dans  le  comté  de  6urr«y, 
d'une  des  meilleures  bmiilles  du  pays, 
mais  dont  il  n'élait  pat  l'alné.  l>e  là  le 
parti  que  prit  son  père,  Daniel  Mal- 
tbus,  de  lui  taire  parcourir  la  carrière 
ecclésiastique, si  lucrative, on  lésait,  en 
.Angleterre,  pour  les  cadets  de  riches 
maisons,  s'ils  sont  adhérents  de  I église 
anglicane.  J e choix  du  maître  qui  pré- 
sida, sous  foeil  du  père,  à la  pre- 
mière éducation  du  jeune  Hobert , dans 
la  maison  paternelle , démontre  assez 
que  telles  étaient  surtout  les  vues  de 
sir  Daniel  Maltbus,  grand  partisan 
d’ailleurs  des  théories  pliilosopliques 
de  l'époque,  et  l'un  dus  plus  enthou- 
siastes admirateurs  de  J.-J.  Housseau 
et  de  liomc , qu'il  avait  reçus  à sa 
maison  de  campagne.  Son  maiti-e  était 
Hichard  Urave , auteur  du  don 
Quichotte  spiritiul.  Il  est  hicilc  de 
reconnaître  limpressiou  profonde 
produite  par  cet  ouvrage  ou  plutôt 
par  la  pensée  originale  et  puissante, 
prïncipe  de  ret  ouvrage,  sur  l’es- 
prit de  l'élève.  Kes  premières  étu- 
des à la  veille  d’ètre  terminées  en 


partie,  sous  cet  insiituteor  habile, 
a l'academie  de  Warringlon,  dans 
le  comté  de  Lancasire,  le  jeune  Mal- 
thus  alla  les  achever  ou  les  per- 
ieclionner  tous  Gdb.  Wakelidd,  et  de 
la  se  rendit  au  collège  de  Jésus,  à (àim- 
bridge  (1784),  où,  quatre  ans  plus 
tard,  il  prit  ses  degrés  et  fut  élu  mem- 
bre de  la  soriétc.  I*eu  de  temps  apres, 
il  hit  nommé  a une  cure  du  comté  de 
.SuiTcy,  et  se  trouva  ainsi  Hxé  ans  en- 
virons de  la  résidence  de  sa  famille. 
Il  y revit  son  père  toujours  enthou- 
siaste de  la  philosophie  française,  et , 
quelipies  aimées  après , adminiteiir 
de  Gadwin,  qui  publiait  sa  Juttice  po- 
litique (1793).  8oil  besoin  d'opposi- 
tion , suit  supériorité  d’esprit  , soit 
etude  impartiale  des  faits  alors  en 
train  de  se  protluire,  le  fils  ne  fut 
pas  du  meme  avis;  et  bientôt  la  di- 
vergence d^pkiéra  en  contestations 
qui  devinrent  l'ocrasion  pour  ce  der- 
nier d'une  discussion  en  régie.  Les 
phases  du  mouvement  révolution- 
naire en  t-rance  étaient  déjà  de  na- 
ture a renverser  bien  des  utopies  ; 
les  brillantes  tliéories,  fi-uits  de  l'inm- 
ginatioii  des  récents  continuateurs  de 
Hume  et  de  Jcaii-.lacqnes , celles-ci 
sur  la  perléctibdité  dcl'bommc,  celles- 
là  sur  les  progrès  de  la  civilisation, 
ne  lui  seinbléi'ent  pas  plus  réelles. 
Frappé  surtout  de  voir  cette  perfec- 
tibilité, CCS  progrès,  lorsqu'ils  se  ma 
iiifestent,  ne  se  déployer  que  dans 
d'étroites  limites,  Maltbus  tourna 
principalement  ses  études  de  ce  cAlé  ; 
et  bientôt  (en  1798)  parut  son  Essai 
sur  la  po/mlation , avec  des  remarques 
sur  1rs  spéculations  de  Codwin  et  de 
Condorcet  (iamd.,  1 V.  in-8").  Oti  voit 
que  d^a  l'auteur  s'y  est  posé  celte 
lormklable  question  : • Nos  progrès 
- en  bieu-ètee  sont-ils  en  raison  du 
s progrès  de  nos  besoins  ■■  ? et  déjà  est 
lormulcc  la  terrible  réponse,  qui  est 
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un  des  élémenU  de  la  solution  ; la 
population  tend  à augmenter  indefi- 
nhUent  par  progression  géométrique; 
la  somme  des  subsistances  naug* 
mentera  pas  indétiniment,  et  en  défi- 
nitive n'augmente  jamais  que  selon  la 
progression  aritlimeliquc.  bien  que 
le  principai  but  de  Maltlius,  dans  ce 
livre , fût  de  comballrc  les  deux 
champions  de  la  perfci  tilùlilc , sans 
précisément  substituer  une  dm  trine  à 
la  leur,  cependant  la  fermeté  de  mé- 
thode, la  vigueur  de  raisouitemeiit 
avec  lesquelles  il  argumentait  contre 
eux,  la  multitude  de  pro(>osiüons 
neuves , favorables  en  général  aux 
classes  qui  ont  en  partage  la  fortune, 
les  existences  acquises,  et  <pii,  en 
établissant  sur  des  bases  scientifiques 
des  droits  dont  elles  ne  croient  pas 
la  légitimité  aussi  solide,  firent  sensa- 
tion parmi  les  hommes  du  monde  et 
parmi  les  penseurs;  on  pressentit  en 
quelque  sorte  que  cet  ouvrage  allait 
devenir  le  point  de  dc|>art  d'une  école. 
Un  tel  succès  et  la  célébrité  tjui  en  ré- 
sulta, bien  ipic  l'Kssai  eût  été  (niblié 
sous  le  voile  de  ranoiiymc,  obligèrent 
Malthusarcvcnir  sur  son  travail,  pour 
l'élever  à la  hauteur  d'un  système  po- 
sitif et  inattaquable.  Voulant  l'appuyer 
de  faits  nouveaux  , il  se  mit  a com- 
pulser les  <locunieuU  statistiipies  de 
la  Grande-lSrelagne , à voyager  par 
tous  les  pays  de  l'Luro|>e  alors  ou- 
verts aux  Anglais  ( 179i)  et  1800). 
Il  coininem;a  par  visiter  le  Dane- 
mark , la  Norvijgc , la  Suède , une 
partie  de  la  Itussie.  en  compa- 
gnie du  savant  (darke  et  de  deux 
autres  luembies  du  colléfje  de  Jifsus. 
C'atiisignaut  les  faits  de  nature  à l'in- 
téress-.T,  dans  un  journal  on  depuis 
Clarke  a pui.sé  beaucoup  pour  la  ré- 
daction de  la  partie  de  ses  voyages 
qui  conceixiefEmope,  Maltlius  passa 
en  .Suisse,  en  Savoie,  et  là  eucoïc  il 


recueillit  nombre  d'observatiops. 
retour  en  Angleterre  après  cette  lon- 
gue excursion,  il  mit  en  ordre  les 
matériaux  amassés  en  tant  de  lieux 
différents  et  dont  le  formidable  en- 
semble présentait  peu  de  points  que 
la  critique  piit  renverser  véritable- 
ment, .si  l'on  en  excepte  cette  ten- 
dance a l'exclusivité  , qui  semble 
faire  dii  ibéorènie  découvert  le  seul 
fait  vrai,  le  seul  qui  suit  la  hase  de 
tout  l'édifice  social,  la  ciel  île  tontes 
les  difficultés.  Mais  celte  c.spèce  d'exa- 
gération a laquelle  il  est  difficile  d'é- 
chapper pendant  la  lutte,  et  tant  qu'il 
s'agit  de  faire  aibnettre  dans  le  sanc- 
tuaire une  vérité  a laquelle  des  an- 
tagonistes veulent  tenir  la  porte  fer- 
, niée,  n’était  ni  forte,  ni  dangereuse 
cher.  Maltlius.  • Il  est  très-possible, 

> répondait-il  a un  de  ses  critiques, 
« qu'ayant  trouvé  l'arc  trop  courbé 

• d'un  cAté,  J'aie  été  poiié  à le  trop 

• courber  du  l'autre  dans  la  vue  de 

• le  rendre  droit;  mais  je  serai  tou- 

■ Jours  disposé  à retrancher  de  mon 
- ouvrage  ce  que  des  Juges  compétents 

> auront  signalé,  comme  tendant  à 

■ emjiêcbcr  l'ai-c  tiese  redresser,  etc.  » 
Son  travail , di-s-lors  complet  , parut 
en  1803.  Genéialeinent  on  le  rc- 
gaide  comme  une  deuxieme  ixli- 
tioii  de  ft'uai  ; Ou  réalité,  c'est  un 
ouvrage  piestpie  enlicremciit  neuf 
(|uaiit  a la  rédaction  et  aux  dévelop- 
pements, mais  où  il  a voulu  gaider 
de  longs  passages  capitaux  de  1 Kssai, 
et  dont  toutes  les  idées  fondamentales, 
qui  font  l’orifpnalité  et  le'  caractère 
du  livre,  avaient  déjà  été  émises.  Il 
le  signa.  Du  reste  il  y avait  long-temps 
déjà  que  son  nom  n'etait  plus  un 
mystère.  Cette  pubhcation  le  posa 
définitivement  comme  chef  d'école. 
I..B  violence  îles  attaipics  , les  unes 
provenant  de  ce  qu’on  ne  l'avait  pas 
compris,  les  autres  prouvant  tout 
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ïiiiiplcmcnt  <|u'on  ne  voulait  pas  «le 
vdrilés  rimtrarianlcs  , ne  servirent, 
eniiiine  Lien  un  le  pense,  qn’i  mieux 
einlilir  sa  eéléjjrilé.  Toutefois,  on  ne 
peut  nier  que  qiielipics-unes  des  rri- 
ti(pies  adressi'es,  soit  à d'impi iidentes 
rnnclusioiis  qu'il  est  possible  de  tirer 
de  son  oiivraj’e,  soit  à l'absence  de 
l'i'strictions  du  piineipe',  ne  fussent 
Justes.  Mais  Là  n'est  pas  la  question. 
IVs  I80i,  Maltims  avait  été  nommé 
professeur  d'bistoire  et  d'ccononiie 
politique  au  coliéyc  spécial  pour 
l'éduealion  des  enqtloyés  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Il  n’y  démentit 
point  sa  répnialion  ; et  la  solidité  de 
son  prolcssorat  aclicva  de  rendre  son 
nom  plus  qii‘curo|)éon.  Toujours  au 
courant  de  tout  rc  qui  intéressait  l’é-- 
runoniic  politique,  il  él.ait  consulté 
coninie  un  oraidc  par  ses  adhérents, 
dntit  le  nombre  aii(;mcntaitdeJourcn 
jour.  Quoique  wliip  inébranlable,  il 
comptait  beaucoup  de  tories  parmi 
eux;  et  en  réalité  les  principes  qui 
avaient  fait  sa  célébrité  convenaient 
à ecux.ci  au  moins  autant  qu’à  ceux- 
1.1.  Mais  exploités,  ou  appliqués  cx- 
clusivenient  par  le  torysiiic , ils  eus- 
sent couru  ris<pie  de-  revêtir  la  pby- 
sionomic  sêcbe  et  tri,ste,  inqiitoya- 
ble  et  desi>otiquc  qu’on  leur  attribua 
trop  généralement  d’abord,  et  dont 
il  faut  avouer  qu’ils  oiïrcnl  souvent 
l’apparence.  Mais  la  vérité , la  véiité 
sur  le  compte  de  l’homme,  cst^îllc  tou- 
jours riante  ? Finalement,  après  avoir 
vu  long-temps  son  opinion  bien  loin 
du  pouvoir,  scs  conclusions  bien  loin 
de  passer  à fétat  de  loi,  Malthiis 
vécut  assez  pour  en  voir  le  triomphe. 
L’avcncnicnt  de  Cuillanme  IV  (1830) 
tic  tarda  point  à ronfici'  aux  whigs, 
la  grande  mission  de  inodiKcr  la  cons- 
titution britannique  ; et  en  1831 , 
api'és  une  enquête  dont  les  résidtats 
conlirmèrent  la  plupart  des  proposi- 


tions énoncées  par  Malthus,  h'»  lois 
relatives  au  |>aupérismc  furent  re- 
formées par  le  |>arlemcnt.  C’était  là 
une  victoire  personnelle.  L’abolition 
des  bourgs-|)onrris , l'admission  de 
nouvelles  communes  aux  privilèges 
électoraux,  l'abaissement  de  leur  po- 
litique, étaient  des  idées  commune»  à 
tout  un  parti,  et  n'avaient  que  |icu 
ou  point  de  rapport  à l’économie  po- 
litique. I.a  grande  question  de  subsis- 
tances des  pauvres , au  contraire , 
avait  été  soulevée  et  débattue,  éclair- 
cie et  formuléx:  par  lui.  C’est  ilonc 
lui  ipii  était  le  premier  auteur  du 
bill , détniisant  ou  restreignant  les 
primes  données  à l’inqirévoyance  ou 
à la  fainéantise,  et  connues  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  sous  le  nom  du 
taxe  drs  pauvns.  Très-rertnincnient 
aussi  son  ouvrage  contribua  beaucou]) 
à la  défaveur  qu’a  toujours  trouvée 
en  France , depuis  trente  ans , l’idéo 
d’un  semblable  impôt.  Malthus  garda 
sa  chaire  au  collège  des  Indes  jusqu’à 
son  dernier  moment;  bien  que  sep- 
tuagénaire, il  oft'rait  toujours  l’apiia- 
reuce  de  la  vigueur  et  de  la  santé. 
Quelques  semaines  avant  sa  mort,  au 
milieu  de  décembre  183i,  il  piirtit 
pour  Itatb,  afin  d’aller  jusscr  les  fêtes 
de  Noël  avec  ses  enfants.  .A  peine  ar- 
rivé, il  SC  sentit  indisposé;  une  ma- 
ladie du  coeur  le  rétluisit  à garder  le 
lit,  et  le  29  du  même  mois,  il  n’exis- 
tait plus.  Malthus  était  un  des  cinq 
associés  libres  de  l’académie  des 
sciences  morales  (de  l’institut  de 
Fi-ancc),  où  il  a été  remplacé  par 
Mielling.  Son  caractère  était  un  re- 
flet de  son  genre  d’esprit  et  de  ta- 
lent. Juste  , simple  , tempérant  , 
prudent,  toujours  d’humeur  égale,  on 
devinait,  à le  voir,  quil  devait,  dans 
les  rousidéiations  scientifiques,  ap- 
porter le  meme  besoin  de  netteté, 
d'impartialité,  de  circonspection  , de 
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fixité,  (le  respect  pour  les  feits.  Telle 
est  en  effet  la  nature  de  sa  doctrine, 
lice  à jamais  à son  nom,  et  dont  l'ex- 
pression remplit  son  Eisni  sur  le  prin- 
cipe de  population  , on  Exposé  des 
effets  passés  et  présents  de  t action  de 
cette  cause  sur  te  bonheur  du  genre 
humain^  stiivi  de  tjueltjues  recherches 
relatives  m é espémnee  de  guérir  ou 
adoucir  tes  maux  guette  entraîne 
(irad.  en  français  par  P.  et  Gnill.  Pré- 
vost, sur  la  5"'  édit.),  Genève  et 
Paris,  18i4,  i V.  in-S".  (ronvrage 
avait  déj.i  paru  en  français  , Genève 
et  Paris,  3 v.  in-8".)sous  un  titre  peu 
différent , trad.  par  P.  Prévost , seul. 
Voici  le  très-court  résumé  de  cet  ou- 
vrage. 1"  (eomino  on  l'a  vu  jdus 
liant)  la  population  tend  à s’augmen- 
ter et  à doubler  au  moins  tous  les 
23  ans  (preuve,  les  litats-Unis) , .à 
(|uadriiplei',  en  50,  à être  an  bout  du 
siècle  seize  fuis  aussi  considérable 
i|u'au  cnuimencement.  .\insi  le  nnin- 
bre  de  siècles  est  l'exposant  de  la 
puissance  de  16,  par  laquelle  il  fau- 
drait multiplier  la  population  primi- 
tive (1),  si  rien  ne  venait  arrêter  son 
essor  (au  bout  de  quatre  siècles  par 
cx'  .nplc  , elle  serait  63,336  fois  ce 
qu  elle  était  d’abord  ; att  bout  de  lutit 
siècles,  c’est  pat  le  carré  de  63,336, 
cest-à-dirc  }>ar  près  de  cinq  mil- 
liards, qu'il  faudrait  multiplior  le 
chiffre  primitif).  Kt  cependant  il  est 
bien  clair  que  la  terre,  que  1a  mer, 
que  la  nature , dans  qitelipie  sens  et 
quelque  largement  ipt'on  rentende,  ne 
inullipliei'ont  p.is  .à  ce  point  les  subsis- 
tances (rainèlioration  ne  tendra  au 
plus  que  suivant  une  progression 
arithmétique),  cl  on  peut  imagineriin 
point  au-dclA  duquel  sa  tendanre  ces- 
sera entièrement  2*  Il  y aurait  donc 
défaut  d*équi1it>re , si  les  deux  ten- 

(I)  LetoKuUfemaAtnaMaat  4e  lapoiHi- 
Utien, . t; 


dances  sortissaient  leur  plein  et  entier 
effet  : mais  dans  la  réalité,  l'équilibre 
SC  soutient  : quelles  causes  le  soutien- 
nent ? Lvidemment  des  obstacles  .à 
l'essai  de  la  lend.uice  .i  la  po|>nlation. 
S**.  Ges  obstacles  bien  étudiés  se 
classent  en  deux  séries,  les  obstacles 
( eonfu*  on)  privatifs  suivant  le  but- 
gage  de  Maltluis,  les  obstacles  [aveu- 
gles ou)  destructifs  : ceux-là  consis- 
tent dans  tout  ce  qite  l'individu  ou  le 
gouvernement  fait  .systémaliipic- 
mciit  pour  réprimer  la  |topnlatioii 
(ces  mesures  tendent  Joutes  au  céli- 
bat); ceux-ci  SC  sous-divi.sent  en  mi- 
sère et  vices  d’une  part,  épidémies  et 
gueires  de  r.autrc  (quadruple  fiéan  ai;- 
totir  dutpici  s'en  groupent  bien  d'au- 
tres). 4".  Il  est  de  fait  qu'en  général, 
plus  I boinme  est  pauvre  et  bus  placé 
dans  l’échelle  socitilc,  plus,  s’il  est 
abandonné  à lui-même  , il  cède  au 
principe  de  population,  bien  que  la 
lépression  agisse  .sans  cesse  et  souvent 
cTUellemciit  sur  lui  et  les  siens;  il  en 
est  de  même  des  sociétés  à mesure 
qu'elles  sont  plus  voisim-s  de  l’en- 
fance. De  là  un  double  devoir  pour  les 
chefs  de  la  société,  éclairer  un  peu 
les  masses,  augmenter  autant  que  pos- 
sible les  obstacles  privatifs  (sans  of- 
fetiser  la  morale,  l'humanité,  la  li- 
berté). 3".  C’est  donc  en  vain  que  l'on 
se  berce  des  rêves  de  l’àge  d or,  des 
chimères  de  l égalité , de  res|)oir  dti 
bien-être  des  masses  par  h;s  établissc- 
uicnts  de  charité  ou  les  taxes  des 
pauvres;  et  c’est  en  vain  aussi  que 
l’on  accuse  les  gouvcrnemenlii  do  le» 
riches  d'être  insensibles  atix  maux  d|| 
pauvre.  L'égidité  ne  |ieut  subsiste^ 

ipie  le  nombre  des  enfants  aug  

inégalement.  Prise  eu  m^MC,  la 
paiivTe,  en  dépit  de  tout  elForI 
saut,  reste  pauvre,  part*  qu’cJle  .'este' 
imprévoyante,  et  qu'ici  toute  augmen- 
tation de  bien-être  pour  elle  corres- 
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pnml  iimntkliatcmciu  û imo  augmenia> 
lion  (plus  (jminle  ju*ul-cUe)  do  partir» 
pieiiaiiles.  J^»s  liclirsjeH  dr  rimivors 
xTaiciit  conAacr*^?».  à la  taxe  drs  pau- 
VHî»,  que  le  iioinbif  cirs  j>iiuvirs  dr- 
(«Mierait  hienlot  la  piii»»aiuo  dos  sc- 
roiinï.  Dos  Im'id'ait»  plus  |Kisilils  mô- 
riiü(pai  exeiuplf  la  dccoiivoi  le  d'ali- 
jiienls  moins  tli>peiidÛHi.\)  sont  de\r- 
uns  dcsi  anse»  limesirs.OsnIiiiimIs  ur 
devaienl  êli'^;  ([u  une  résaTve,  iU  >oni 
devenus  Iiumî  oïdinaiiv  des  »ub»i>- 
lanres:  la  pomme  de  terre  a triple  la 
populalion  de  rii  laiide.  Non»  le  repe* 
mus  done^  ee  n est  pas  taule  d liintia> 
iiile,  taule  dViiti  aille»  |kmiv  le»  mi- 
sères que  |M  Chcnl  le*  l ielii’îi  rl  le» 
{{ouvcineujculs  . ceal  taule  de  »a- 
j;e»*c  dans  rhumanitt^  l.eui's  liô- 
piUiux  où  tous  sont  admis  sait»  dis* 
linelioii , leurs  di.sliibulioiiH  en  na- 
ture, leurs  Ux<*»  des  pauvres,  ont 
loucUontie  d'areoixl  avec!  la  lendaii- 
ce  à la  population  , et  en  sens  in- 
verse îles  obslarle»  piivatif».  Que  l’r- 
iiouce  de  ces  tristes  verilw  ne  semble 
pas  de  la  rriiauté  * la  bit'iifaisainrr 
consiste  à reiidix*  lienrenx  un  iiioin- 
dre  nombre  (riiommes  et  non  à pro- 
vo<juei  au  dévelop|>enu‘nt  une  po- 
pulation qu’elle  ne  saurait  jireservei' 
l'éelieti^ent  et  toujours  <le  (a  faim,  du 
l'i'OÎd,  dés  privations  et  de  mille  dou- 
leurs physique»,  des  |)oitics  de  cœur, 
ne  fussent-elles  causei.*»  que  par  la 
IKTlo  des  enfant*  ; enfin  du  vice  qui 
jè(;ne  toujours,  où  rê(jnc  rindi^enre. 
Veut-on  que  le  riclic  ci*dc  de  son  siijH‘r* 
il  existe  un  moyen  simple  de  sa- 
4l||j|ice  à ce  désir  de  bienfaisance,  si 
utic  |>aiole  creuse  et 
MMV  . que  le  cliidi  e de  la  popu- 

lMj|k  dtsonî^c t 4"^'  1^‘ties  piT- 

ijfiirs.  WMijtin  Pî  îiîbr^ii  "*^^  et  devenues 
un  peu  moiiiH  impicvoyautcs  , dès 
lors  iiioiui  à 1a  rnerci  de»  exi^eiux*» 
des  maîtres,  vendent  plus  cher  leur 


concours,  en  <ratitre*  terme»,  que  la 
main-d'œuvre  au{*iiieiite , voilà  en 
<pioi  doit  cousisier  la  vraie  rhai  iu*  ; 
voilà  la  taxe  des  pauvres,  le  resu* 
n e»t  ([lie  cliarlnlanisme  et  paUiaiif» 
illusoires!  Hien  qu'à  cette  demicre 
partie  de  la  dnciriue  de  Maltlms , 
[misse  »'opposi‘r  une  terrible  objee- 
lioii  fia  uért*ii»ité  darriver  sur  le» 
mar<  li(^t  clran|»ei*S  eu  piesence  de  la 
coijciiiTeiice  a\iH’  de»  prix  plus  doux), 
oiijiHiioii  (|iti  u'a  pas  enc'ore  été  stif- 
(isamtiietii  réfutée  , le  resti*  du  sys- 
lème  ne  souffre  f»iiére  aiijourd'liui 
de  (oiilcstaiioii  sérieuse.  Le  Beau  que 
»i;;tii(Ie.  Maltbii»  ctfraie  aujourd’hui 
les  veux  de  mu».  I.a  iiionsü'ucuse 
population  de  llrlaiide  ru  est 
IV.xempIe  le  plus  frappant.  (>est  ce 
jdiénoiiiène  (|iii  n pixKluil  riiihintiride 
cliirioi»,  c'est  ce  pliénouiéne  <|ui  a 
fait  tant  de  fois  dire  pat  le  vuJ{jaiie, 
(ju'il  faudrait  U [juerre;  par  des  hum- 
iiK*s  [dus  tialàles  à péiipliraser  leur 
peii»»^,  (pi'il  faiidrail  une  gninde  con~ 
«iotnmation  tf  hommes.  Aiii»i , {^rai'C  à 
rimpixivoy.incc  humaine,  nous  ani- 
verion»  à ce  déplorable  résultat,  que 
la  [teste,  le  choiera  sont  des  bienfaits 
pour  nmiiiuriité.  léoncombieiiietil 
de»  (xirrièrcs,  dans  l('s  s|>bcrcs  un  [leii 
Mj|K*riemes,  est  aussi  un  symptôme 
de  <*e  malaise  miiver»el,  produit  par 
l'excès  de  j>o[mlatiou.  Maltliu»  aurait 
encore  pu  sijjimler  un  autre  imotivc- 
nicrit  de  rasceusion  désordonnée  de 
la  population  : c'est  la  difReiilté  sans 
cesse  eroissaulc  de  {jouvemer  une 
masse  d’hoiiimc»  plus  nontbi-eusc  sut 
un  espace  qui  reste  fc  iiiénie.  lx*s 
autres  oiivra^jes  de  Malthiis  sont  des 
Hecheixhei  (.Vu  investigation)  sur  les 
ruuies  du  haut  prix  artuel  des  dentees^ 
1800  (anonyme  ).  11.  Tue  lettie  a Sa* 
muet  If  hitbread  sur  le  bill  proposé 
pour  V ttméHoraiwn  éet  lois  rtUitUfes 
nu  paupérisme  , 1817«  III*  Enquête  sur 
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in  nalW'eetUspro^rès  durevenu  et  sur 
les  principes  qui  te  rèqlent,  Lomlre«, 
i807,  in-^;  reproduit  en  1815,  sou» 
le  titre  de  Recherches  sur  la  nature^ 
f‘tc.  IV.  Une  Lettre  à lord  GrenvilUy  a 
t occasion  de  quelques  ohttervations 
faites  par  sa  seiqueurie,  sur  l'établisse^ 
ment  de  la  Co$nfHujniedes  Jndes^Orien^ 
taies  y pour  l'éducatioii  de  ses  t*m- 
LoncilXïS , 1813.  V.  Observa^ 
fions  touchant  les  lois  sur  les  yrainsy 
1814  (il  y en  a eu  trois  éditions).  VI. 
Opinion  raisonnée  (Grounds  ol  an 
opinion)  sur  les  mesures  administra^ 
tivesyconeernant  la  testriction  de  l'im- 
portation des  qrains  étranqersy  1815 
(c  est  un  appendice  au  précédent  ou  • 
vra^je).  VIL  Prmci^/«dVfoi»onjie/#o/i- 
tique^  considérés  sous  le  rapport  de 
leurs  applications  pratiques  (trad.  en 
IVançats  par  Cotistaiicio),  1820,  ’2  v. 
iti-8*’.  Malthus  s’était  souvent  élevé 
(0011*6  la  prétention  prématurée,  di- 
sait-il,  des  économistes,  à vouloir  em- 
brasser le  cliamp  entier  de  la  science 
et  à en  rédif^cr  les  principes  comme 
définitivement  acquis  à la  science  et 
démontrés: il  crevait  qu'on  ne  ]x>uvait 
encore,  sous  pciiMî  de  faire  fausse 
mute,  ipie  recueillir  et  classeï*,  étu- 
dier et  lier  les  faits  sans  les  asstijétir 
À une  H^jlc  unique  et  (’cnérale.  Il  ne 
se  départ  |K>int  de  cette  idée  dans  les 
Principes;  et,  au  lieu  d’un  e\j>osé 
complet  et  méthodi<|uo  de  U MÛence, 
il  donne  plutAt  des  rèf^les  (vénéi'alcs 
|»our  préparer  à la  j>ratitpie.  Peut-être 
s’attaclie-t-il  un  peu  trop  à multiplier 
les  difiküiltés,  tandis  qu’il  eût  dû  con- 
centrer les  forces  de  son  esprit  ]>our 
les  diminuer.  Peut-être  aussi  abondc- 
t‘il  un  peu  trop  dans  les  idées  de  Ri- 
cardo  et  incJinc>t-il  vers  la  subtilité, 
t'^pendant  sa  théorie  de  la  pn>duc- 
tiou  des  richesses  est  jusqu’id  ta  meil- 
leure qui  ait  été  donnée.  V11L  Défini- 
tions d'cconomic  poUtiqucy  1827.  On 


157 

devine  l’esprit  de  cet  ouvrage.  En 
économie  potitîque,  comme  en  mainte 
autre  science  , les  différences  sur  les 
choses  proriennent,  bien  souvent,  de 
ce  qu’on  n’est  pas  d'accord  sur  les 
mots.  Des  définitions  exactes  sont  le 
remède  le  plus  puissant  à cette  cause 
d'imperfeciioii.  (U*  dernier  écrit  de 
Malthus  se  divUe  en  deux  parties  : 
dans  l'une,  il  traite  des  iè{;les  géné- 
rales qui  doivent  présider  à la  défini- 
tion ; l’autre  est  consacrée  à l’examen 
des  principales  définitions  données 
par  diverses  écoles  des  mots  les  plus 
usités  dans  U science,  et  il  finit  tou- 
jours par  faire  un  choix  et  en  expo- 
ser les  raisons.  C’est  iudnhitable- 
incnt  une  des  meilleures  introductions 
que  puissent  lire  ceux  qui  veulent 
étudier  fructueiiscmenl  une  science 
qui  trop  souvent  jusqu'ici  a été  te 
cbanqvclos  des  utopies  et  des  que- 
relles de  mots.  P — ot. 

MALTON  (Thomas),  dessina- 
teur de  \TiC8  et  gravures  en  aqua-tin- 
U,  naquit  vers  1750,  et  florissait  à 
l>ondres  en  1782. 1/ouvi-agcqui  a éta- 
bli sa  réputation  est  un  grand  traité 
de  pcrspecth’C-,  ]niblié  en  anglais  d’a- 
près les  principes  de  Brooke  'l  aylor. 
O traité  est  divisé  en  quatre  livres; 
c’est  dans  le  quatrième,  ronsacié  aux 
ombres,  (pie  ! auteur  s'o«*t*u|>e  spécia- 
lement de  la  |uMnfuro  et  de  i’an'hi- 
tcclure.  Le*  gi*avures  qui  ornent  le 
texte  en  au(;inenlent  l»eaucoup  le  mé- 
rite; clics  représentent  les  vues  des 
principaux  édifices  publics  de  liOii- 
dres,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
plans  de  l’invention  de  fauteur.  Outre 
cet  ouvrage  capital.  Malton  a public 
plusieurs  suites  de  vues  cl  de  paysa- 
ges , en  afjua-tinta  , panni  lesquelles 
on  remarque  particulièrement  les 
deux  suivanle»  : I.  Pues  de  Londres^ 
en  8 feuilles  grand  iu-fol.  en  long, 
1782  et  83.  IL  Pues  de  différents  pa~ 
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/uii  tic  St-Pt'lcribburg^  avec  les  places 
ailJucentfSf  oinees  Je  figures  dessinées 
par  Jos.  Hcatn,  grand  iii-fol.  en  long, 
178U-90.  .Maliun  moulut  ver»  1804. 

J'—*. 

M.\LZAC  (8ii.vua),  médecin  du 
dernier  siècle,  né  a Castres,  le  7 mars 
1689,  fit  de  lionnes  études,  et  acquit 
des  connaissances  aussi  profondes 
(|ue  imdtipliécs.  Il  pulilia  à l'oulouse, 
en  1735,  en  1 vol.  in-12,  des  Hé- 
fiexions  crilii/ues  sur  plusieurs  opéra- 
tions Je  physique  et  Je  médecine.  Cet 
oiivragccsl  liien  écrit,  et  la  lecture  en 
est  agréable.  Dans  le  chapitre  qui  traite 
des  moyens  de  se  garantir  des  terri- 
bles elfets  <le  la  petite- vérole,  l atitcui 
semble  avoir  deviné  rmoculation  et 
la  vaccine.  .Sou  ouvrage  eut  un  grand 
succès,  et  lui  valut  les  letti  es  les  plu-s 
flatteuses  de  scs  conl'réi  es.  .Malsac  pu- 
blia plus  taril  des  Observations  cu- 
rieuses, ou  Lettres  critiquée  contre  lu 
pratique  du  bnuitlun  Je  grenouilles. (jet 
opuscule  fut  imprime  a Ctrcclit,  eu 
1716,  in-S".  Outie  ces  deu,x  éciits  , 
Malzac  en  avait  composé  un  troisiè- 
me 5'uifaiieieuuete'  du  baiiif  et  sur  les 
grands  soulagements  quil  apporte  a 
tout  le  monde,  surtout  aur  penonnes 
Atjécs.  Ce  docteur  mourut  dans  sa  pa- 
llie, le  23  février  1738.  — Il  laissa  uii 
fils  , .Marc-Antoine  , t|ui  exerça  égale- 
ment la  médeciuc.  — Ce  dernier  eut 
aussi  un  fils , hélix  Miuac,  dont 
la  répiilatiuii  balauv'a  celle  de  sua 
;ùeul.  Iluimnc  aimable  et  très-iii- 
striiit,  il  se  déclara  I ciuH'iiii  du  iiia- 
guétisine,  qu'il  cumbatlii  pur  tous 
les  moyens.  Plus  tard,  il  essaya  les 
niélbodes  dont  il  s'était  fuit  1 advei- 
saire,  jKiur  rendre  a iiiio  tendre  amie 
(M""  Calard)  une  santé  que  lui  refu- 
saient tous  les  remèdes  de  la  méilc- 
irinu:  le  vif  intérêt  qu'il  portait  à cette 
dame  lui  fit  euUeprendie  un  grand 
nombre  dèssais  lyui  lui  duuiièrent  un 


certain  ridicule.  Après  la  mort  do 
M'*’  Halard,  Félix  Malzac  vit  sa  santé 
flépérir,  et  mourut  d'une  maladie  de 
langueur,  le  21  février  1823.  il  avait 
fait  insérer  quelques  articles  littérai- 
res dans  le  Mercure,  et  chargé  de 
notes  précieuses  les  livres  de  sa  bi- 
bliothèque ; mais  il  n'a  fait  impri- 
mer aucun  ouvrage  important. 

G— L— a. 

JllA30iV  (J.-G.-A.-P.),  l'un  des 
plus  fougueux  démagogues  que  l'on 
ait  vus  dans  les  prcmièi-es  années  de 
la  révolution , naquit  à Ilordeaux  en 
1766.  Fils  d'un  avoué  médiocre , il  fit 
de  mauvaises  études  dans  celle  ville,  et 
s 'engagea  fort  jeune  dans  un  rc^menl 
<f infanterie,  où  il  sè  trouva  avec 
riiuissiei  Maillard,  fameux  égorgeur 
de  sepU‘tnbic,  ce  qui  contribua  beau- 
coup, sans  doute,  dans  les  premières 
années  de  la  i évolution,  à le  précipiter 
vers  les  memes  excès  (yoy,  Msiccsao, 
(Luis  ce  volume).  Ce  fut  en  vain  que 
son  |>èix',  le  voyant  lance  dans  cette 
cai'ricre  funeste , se  rc-iidit  à Paris 
|Huir  le  ranienei'  dans  sa  famille.  De- 
là il  avait  |>ris  part  aux  journéea-des 
2 et  3 septembic  1792 , où  tant  de 
victimes  furent  immolées  à la  prison 
de  la  Force,  an  meme  temps  que  son 
ami  iMaitlai'd  présiiLùt  I affieux  Iri- 
bnnal  de  l'-Vlibayc.  On  prétend  (pic 
ce  fut  .Momin  qui  .vrraelia  le  çceiu'  du 
1a  princesse  de  Lamballc  ; mais  ce 
ciimc  atroce  a été  uttiibué  à d'au- 
tres , qui  eiixHuêuies  lont  rejeté 
sur  .Maniin  , dout  on  a fait  mi  bouc- 
ouiissaire,  comme  cela  est  arrive  liop 
souvent  dans  la  i évolution,  fl  est  sur 
que  cet  liomine,  dont  les  crimes  ne 
peuvent  pas  etre  mis  eu  doute,  a ce- 
pendant quelquefois  rendu  des  ser- 
vices ut  montré  quelques  sentiuienls 
liumaiiis.  Saint-Mearil  lui  l'end  celte 
justice,  et  Fdrtia  de  Piles,  quil  sauva 
d un  très-grand  péril , eu  parle  dans 
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le  même  sens  dans  un  article  de  son 
Préservatif.  Après  le  9 thermidor, 
Mamin  contimia  de  rester  dévoué  au 
parti  terroriste,  et  même  en  1799,  on 
le  comptait  encore  au  nombre  des  jaco- 
bins les  plus  actils  de  Paris.  Il  fut  ar- 
rêté vers  la  6n  de  cette  année,  par  or- 
dre des  consuls , et  enfermé  à la  Con- 
ciergerie. Ce  n’est  qu'avec  peine  qu'on 
se  saisit  de  lui,  et  il  se  défendit  quelque 
temps  avec  la  dernière  vigueur.  Il  fût 
alors  compris  dansledécretdedéporta- 
tion  lancé  contre  plusieurs  anarchistes, 
décret  qui  ne  fut  point  mis  à exécu- 
tion. Atteint  de  tiouveau  par  l'arrêté 
de  déportation  rendu  à la  suite  de  l'at- 
tentat du  3 nivôse,  dont  llonaparte 
se  vengea  sur  les  jacobins,  quoiqu’il 
sût  positivement  que  le  complot  était 
royaliste.  Mamin  fut  dé|K>rtê  aux  fies 
«Séchelles,  par  l’ariêtê  consulaire, 
ainsi  qn’nn  grand  nombre  d'autres 
démagognes.  Il  y a sans  donte  péri, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères; 
car,  depuis  ce  temps,  on  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  lui.  M — nj. 

MAN  (CnaaeiujE  de),  peintre  hol- 
landais, naquit  à Délit  en  1691.  Il 
vint  d'abord  à Palis,  oii  il  demeura 
im  an;  pois  il  se  rendit  à Rome  , et , 
a|irès  un  séjour  fie  neuf  ans  en  Ita- 
lie, il  retourna  à Deift,  où  il  se  bva. 
Il  r travailla  avec  assiduité,  et  le  ta- 
bleauqu'iltlt  pour  la  salle  des  ('.hirui'- 
giens  de  cette  ville’,  et  dans  lequel  il 
a représenté  les  chirurgiens  et  les 
médecins  qui  y vivaient  de  son  temps, 
suffit  |)our  le  placer  au  premier  rang 
des  peintres  de  portraits.  Il  a su  y 
marcher  sur  les  traces  du  Titien,  sans 
toutefois  imiter  ce  maftre  d’une  ma- 
nière servile.  Son  coloris  était  vigou- 
reux et  vrai , et  set  figures  disposées 
avec  intelligence  et  naturel.  Il  a aussi 
peint  quelques  tableaux  représentant 
des  nuxlet  du  tem|)s  que  les  amateurs 
de  Dclft  conservent  avec  soin,  et  qui 


font  regretter  que  le  uombre  n'en 
soit  pas  plus  considérable.  Man 
mourut  en  1706.  P — s. 

HANAHA  (PnosrF.Bo,  marquis), 
littérateur  et  homme  d'êtat  parmesan , 
était  né,  le  14  avril  1714,  à Taro, 
d’une  famille  patricienne.  Dès  son 
enfance,  il  donna  des  marques  de  ce 
cai  actère  de  douceur  et  de  bonté  qui 
lui  valut  dans  la  suite  le  surnom  de 
pacifique.  Ses  études  terminées,  il 
soulagea  son  père  dans  l'administra- 
tion de  ses  biens,  qu'il  sut  toiijours 
gouverner  avec  le  plus  grand  ordre  , 
et  néanmoins  trouva  le  loisir  de  s'ap- 
pliipicr  à la  culture  des  lettres  et  des 
arts , qui  firent  le  charme  de  sa  vie. 
Il  se  maria  jeune  et  devint  le  premier 
inshtuteur  de  ses  enfants.  Le  bonheur 
qu’il  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  la  guerre  qu'occa- 
sionna la  suixinion  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ayant  voulu 
s’opposer  aux  exactions  de  quelques 
soldats  fi-ançais , il  fut  conduit , avec 
un  de  ses  amis,  en  otage  à Gênes,  où 
ils  devaient  rester  jusqu'à  l'entier 
paitmient  de  la  contribution  dont  Taro 
venait  d'être  frappé.  Mais , arrive  de- 
vant le  maréchal  de  Richelieu,  il 
plaida  la  cause  de  scs  compatriotes 
avec  tant  d'éloquence,  i|u'il  obtint  la 
remise  de  la  contribution,  et  fut  ren- 
voyé sur-le-vhainp.  la;  uonvcao  sou- 
verain fie  Panne  (don  Philippe)  ayant 
érigé  flans  la  capitale  une  .tcadêinic 
des  beaux-arts,  .Manara  en  fut  nom- 
mé l'un  fies  conseillers,  et,  en  1739, 
ayant  remplacé  le  célèbre  abbé  Kru- 
goni,  dans  les  fonctions  de  seciétairc, 
il  prononça,  |>our  la  distribution  des 
prix,  un  Discours  sur  l'architecture, 
qui  fut  très  - applaudi.  .Attaché  , 
comme  gouveruenr,  au  jeune  iiilàut 
don  Ferdinand,  il  obtint , avec  f af- 
fection de  sou  é'iève,  l’estiiiie  des 
courtisans,  et  fut  récompensé  de  scs 
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aervicct  par  la  place  de  majordome 
ou  intendant-général.  Depuis,  il  fut 
nommé  commissaire  |>our  surveiller 
l'exécution  de  la  belle  roule  ouverte 
en  17t>8,  et  qui  couununique  du  i‘6 
jusqu'à  Sestri,  au  travers  des  Apen- 
nins. Devenu  conseiller  d'Ùat,  il  fut 
enlin  créé  premier  ministre,  place 
qu'd  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  capacité.  Ayant,  à raison  de  son 
gran^  âge , obtenu  la  permission  de 
renoncer  aux  affaires  publiques,  il  se 
retira  dans  sa  terre  à Taro , et  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à la  cultui-e  des 
lettres,  .admirateur  passionné  de  Vir- 
gile, il  avait  déjà  publié  la  traduction 
en  veis  de  ses  Bucoliques;  il  entre- 
prit alors  celle  des  Géurgiques,  et  ce 
travail,  si  plein  de  clianiies  pour  le 
véritable  atni  de  la  nature , occupa 
doucement  ses  dernieri»  années.  Il 
mourut  à Parme,  le  i février  1800, 
a quatre-vingt-six  ans,  et  fut  inhumé 
dans  Hanta-Muria-Biauca , avec  la 
poiu|ic  duc  à son  rang.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies,  entre 
autres  de  celle  des  Arcadieiu,  sous 
le  nom  de  Tamarisco  Alagouxo.  Se» 
OBuvres  rccuillies  |>ar  Augustin  et  Do- 
minique Manara,  ses  deux  (ils,  ont 
été  imprimées  à Parme,  Budoiii  , 
1801,  A vol.  iu-8°.  le  premier  con- 
lieut  scs  Foésies  : ce  sonldes  églogucs, 
des  canxuue,  des  sonnets.  8un  pané- 
gyriste, le  comte  Cerati , met  les  pre- 
mières à côté  des  églogues  de  Virgile, 
et  Ueuve  les  autres  clignes  de  Péirar- 
<|Ue.  I>c  second,  sa  traduction  des  Bu- 
coliques, imprimées  sépaiémciit,Par- 
nu!,  1780,  in-8”.  1«  troisième , celle 
des  Géorjiques;  et  1e  quatrième  ses 
Discours  sur  les.  arts,  avec  sou  éloge 
par  t'ilandro  CVvteiuc  ( nom  académi- 
que du  comte  Cerati).  W — s. 

AL\AiDAK(.Vliciux-PHiurre,  {dus 
connu  sous  le  nom  de  Théophile), 
écrivain  politii|uc  médiocre,  et  lévo- 


lutionaire  très  - enthousiaste , né  à 
Marine  ( Seine  - et  - Oise) , le  19  sept. 
1739,  lit  d’assez  bonnes  études  sous 
les  auspices  de  son  oncle,  qui  était 
oraiorien  et  supérieur  à Juilly  {uoy. 
Mssoia,  XXVI,  439).  D'un  carac- 
tère tif  et  d’une  imagiiution  très- ar- 
dente , il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur,  dès  le  commencement,  la 
cause  de  la  revolutic».  Un  le  vit,  dans 
les  journées  qui  précédèrciit  le  14 
juillet  1789,  pcirorer  dans  les  groupes 
et  exciter  les  oiiieutes.  Ce  fut  lui  qui, 
voyant  les  régiments  suisses  comman- 
dés |tar  Uezcnral,  dans  le  Charap-de- 
.Mars,  empêcher  que  la  populace  s'em  ■ 
parât  des  armes  déposées  aux  invali- 
des,  dont  elle  avait  besoin  pour  atta- 
quer la  Bastille,  sc  dévoua  et  s'ex- 
posa au  plus  grand  péril,  eu  allant  au- 
près du  général  suisse,  pour  essayer 
de  lui  persuaderque  sa  position  n’était 
plus  tenable  i que  les  insurgés  ayant 
amené  40  pièce»  de  canons  à la  bar- 
rière des  Bous-hommes , il  allait  être 
foudroyé  et  foi  cé  de  se  retirer.  Uezen- 
val  crut  à ce  grossier  meusangei,ilfit 
retirer  sa  troupe  et  l'arseiud  des  Inva- 
lides lut  enlevé  par  la  populace,  qui  le 
lendemain  s'eu  servit  pour  l'attaque 
de  1a  Bastille.  Après  un  tel  servira: 
rendu  à la  lévulution , Tliéopliilc 
Mandar  en  fui  cuiuidéré  comme  un 
des  principaux  uieiieurs,  et  on  le  vil 
clans  toutes  les  émeutes,  uutamment 
au  14  juillet  1791,  dans  le  Clunip- 
de-Mars,  où  Bailly  et  Lafayelte  firent 
proclamer  la  lui  martiale  et  tirer  sur 
les  insurgés.  Ca'pendaiit  il  écrivit  clans 
le  Moniteur  conlie  le  sernienl  des  ty- 
raniùciiynque  c|uel(|iies-uiis  des  insur- 
gés avaient  prêté  dans  cette  oceasicm. 
On  le  vit  encore  prendre  une  grande 
part  aux  lévnltes  du  juin  et  du 
10  août  1799.  Il  était  vice-présideut 
de  la  section  chi  Temple  à l'époque 
des  massacres  de  scqitginbie.  l*rud- 
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Itomme  rapporte  de  loi,  à cette  épo- 
que, des  faits  dignes  d'être  recueillis 
par  l’Iiialoire.  Dans  la  seconde  de  ces 
horribles  journées,  Mandar  se  rendit, 
vers  6 heures  du  soir,  chez  Danton, 
alors  mioislrc  de  la  justice.  Tous  les  mi- 
nistres, excepté  Holand,  le  président 
Lacroix  et  les  secrétaires  de  la  législa- 
tive, Péthion,  maire  de  Paris,  Robes- 
pierre,  Camille  Desmoulins,  Fabre- 
d'Kglantine , Manuel  cl  plusieurs 
membres  de  la  commune  dite  du  10 
août , enfin  les  présidents  et  commis- 
saires des  48  sections  s’y  étaient  ren- 
dus. Les  progrès  que  faisait  alors 
l'armée  prussienne,  et  les  massacres 
qui  s'exerçaient  dans  Paris,  étaient 
les  motifs  qui  les  avaient  rassemblés. 
A 7 heures  et  demie  on  se  réunit  dans 
un  grand  sakm;  la  présidence  fut  ac- 
cordée à Danton,  sans  aller  au  sent- 
tin,  afin  d’abréger.  On  agita  les 
moyens  de  sauver  Paris,  d’éloIgner 
le  roi  de  Prusse.  Verdun  venait  d'être 
pris.  Servan,  ministre  de  la  guerre, 
n'arriva  que  tard  ; il  parut  accablé 
d'inquiétude,  et  le  seul  Danton  mon- 
tra de  la  présence  d’esprit  et  de  la 
femielé.  • .Si  de  grandes  et  extrêmes 
- mesures  furent  alors  prises,  dit 

• Prodhomme,  on  les  doit  au  génie 
« révoltitionnaire  de  Danton  (1).  • lats 
assassinats  se  continuaient  à l’.Ab- 
baye , à la  Force , au^p.  Carmes , à 
Saint-Finnin,  k fiicêtre,  etc.  .Mandar 
osa  interrompre  la  délibération,  et 
dit  à Danton  : < 'i'outes  les  mesures 

> de  salut  extérieur  sont-elles  prises? 

• — Oui.  — Occupons-nous  donc  à 

> l'heure  même  de  l'intérieur.  > Et 
élevant  la  voix,  il  proposa  d’assem- 
bler sur-le-champ  tonte  la  force-ar- 
mée; demanda  que  tons  les  citoyens 
présents  se  formassent  en  autant  de 

(I)  On  islt  qae  Usnianéuil,  es  ce  laoinent, 
le  sent  de  cette  assemblée  qui  fDl  dans  le 
secret  des  aégociatkms  avec  les  Prassieos. 


groupes  qu'il  y avait  de  prisons  où 
l’on  massacrait,  et  qu'ils  se  chargeas- 
sent, soit  par  l'ascendant  de  l'élo- 
quence et  de  la  raison , soit  par  les 
moyens  d'autorité  réunis  à la  force, 
d'arrêter,  à l'heure  même  ce  torrent 
de  sang , > qui , dit  - il , souillerait 

• pour  jamais  le  nom  français.  • 8a 
proposition  fnt  écontee  avee  intérêt , 
mais  l’issue  encore  douteuse  des 
grandes  mesures  que  l'on  venait  d'a- 
dopter, empêcha  tous  les  citoyens  pré- 
sents d'y  prendre  une  part  égale,  et 
Danton  le  regardant  froidement,  lui 
dit  : Asùeds-toi;  cela  était  nécejjai- 

re Plein  de  son  idée,  Màndar  se 

retira  dans  une  antre  pièce,  prit  Ro- 
bespierre et  Péthion  à )>art,  et  leur  fit 
cette  seconde  proposition  : « Robes- 

• pierre,  dit-il,  te  sonviens-tu  que, 

• je  17  août,  tu  demandas  à la  Inrrc 

• de  la  législative,  au  nom  de  la 
■ commune  et  tout  peiae  iCintume- 

• lion , que  l’on  organisât  un  tribu- 

• nal  pour  juger  Icsaecnsés  dans  l’af- 

• faire  du  10? — Oui, — Tu  n'as  pas 

• oublié  que  Tliiiriot  écarta  la  pro- 

• position,  par  la  raison  qn'elic  était 

• accompagnée  d'une  menace.  — Je 

> nie  le  rappelle,  dit  Robespierre; 

- lu  vins  à la  barre;  Thnriot  fut  in- 

- terrompii  : tii  improvisas  une  ha- 

> rangiie  véhémente,  et  obtins  l'éta- 

- blissemrnt  dn  tribunal  dont  j’avais 

• sollicité  la  eiéatioii.  — Ainsi , reprit 

• Mandar,  tu  peux  juger  de  mes 

- moyens  oratoires Oui,  mais  an 

» fait.  — Eh  bien  ! si  Péthion  et  toi 
« êtes  de  mon  avis,  Imcroix  et  les 

• secrétaires  de  l’assemblée  sont  de 

• l'autre  cété,  nous  allons  les  préve- 

- nir;  si  demain  vous  eonséntez  à 

• m'accompagner  à la  barre,  je  prends 

• sur  moi  de  proposer  d’imiter  les 

• Romains  dans  res  temps  de  rrise  qii  i 
. menacent  la  patrie,  et  poiirarrétei 

• sur-lfrchamp  ces  effroyables  mas- 
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• MiiTM,  je  demandcrni  qu'il  mit  crié 

• un  dictateur  i je  motiTcrai  ma  dc- 

• mande  ; ma  voix  retentira  comme 

• le  tonnerre;  oui,  pour  faire  ccaacr 

• cea  niassacrea , j'aurai  l'audace  de 

• le  proposer  : il  ne  le  sera  que 

m heures,  il  ne  sera  puissant  que 

• rontre  le  crime  : la  dictature  airê> 

• tera  le  sang;  les  massarres  cesse» 

• rotiL....  Ils  cesseront  à l'instant  mÜ- 
« me.  — > Oarde-t'en  bien , dit  Maxi- 

• milicn,  Briaot  $erait  diclateiir  I ~ 

• ü Robespierre  ! lui  répondit  Man- 

• dar,  ce  n'cstpasla  dirtatme  que  tu 

• crains,  ce  n'est  pas  la  patrie  que  tu 

• aimes!  r’esl  llrissot  que  tu  hais.  • 
l*étliion  ne  proféra  pas  une  parole  pen- 
dant tout  ce  colloque.  La  proposition 
■le  Mandar  ne  fut  pas  appuyée  par  un 
seul  de  ceux  qui  l'entendirent,  et  les 
massacres  continuèrent  dans  toutes 

les  prisons  durant  une  semaine 

Man^r,  malgré  cette  contrariété,  rcs. 
ta  attaché  au  parti  révolutionnaire; 
■nais  il  parait  que  ses  yetu  com- 
meuccrent  désdors  à se  dessiller  et 
que  ses  opinions  se  modifièrent  sin- 
gulièrement. Uans  les  premiers  mois 
de  1793,  il  remplissait  encore  les 
fonrtions  iti^mrUintes  de  commissaire 
national  du  Conseil  exécutif.  Un  peu 
plus  tard  il  rentra  dans  l'obscurité,  et 
coBime  il  s'était  peu  occupé  de  ses 
intérêts,  on  fut  obligé  do  demandm- 
pour  lui  un  secours  i la  Convention, 
qui  lui  accorda  1500  francs,  ■'sans  sc 
séparer  entièrement  do  son  parti,  il 
n'slla  plus  que  rarement  aux  Jaco- 
bin où  il  avait  été  long-temps  un  des 
principaux  orateurs,  et  traversa  ainsi 
i'époqiie  de  la  lcrrour,  ne  paraissant 
occupé  que  de  littératiiro  et  surtout 
de  lra<luctinus  de  l'anglais  qui  dans 
son  dénuement  furent  pour  lui  une 
utile  ressoiiice.  Du  reste  il  se  soumit 
de  bonne  grèce  à tous  Ica  guurerne- 
uienls  (|ui  so  auccédèrent.  Sous  l'em- 


pire il  écrivit  pour  Napoléon  et  il  en 
reçut  des  scconrs.  Nous  l’avoiM  vu, 
sous  la  restauration,  déplorer  avec 
bosuroup  d'amertume  les  ronsé«iuen- 
ces  des  systèmes  qu'il  avait  d'abord 
adoptés  avec  taitf  d’enthousiasme.  Il 
mourut  à Par»  le  9 mai  1893.  Sea 
écrits  sont  : I.  yoyagedt  W.  Coxe , 
rn  SWisM,  trad.  de  l'anglais,  1790,  3 
vol.  in-8".  II.  Voyage  ou  payr  des 
Hottentots,  par  H',  Patterson,  trad. 
de  l'anglais,  1791,  in-8”.  III.  De  la 
muaemineté  du  peuple  et  de  f extml- 
lenee  d'un  état  libre,  par  Marrha- 
mont-ffeedham,  trad.  de  l'anglaia  et 
enrichi  de  notes,  1791,  2 vol.  iti4l*. 

IV.  Des  insurteetioHs , ouvrage  philo- 
sopkigue  et  kistorigtte,  1793,  îil-H**. 

V.  Le  Génie  des  siéeles,  poème,  1795, 

in-8°.  VI.  Poyage  et  retour  de  l'In- 
de par  terre,  et  par  une  route  en 
partie  inconnue  jusguiei , par  Th. 
l/ouiel,  trad.  de  l'anglais,  1796, 
10.4".  VII.  Philippigue  destinée  à étm 
lue  dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment d'Angleterre,  adressée  au  duc 
de  Xorfolk,  1798,  in-8«.Vni.  Adressa 
ou  rai  de  la  Granda-hretagna  sur  l'ur- 
gence, les  ai’anlages  et  la  nécessité 
d" uns  prompte  paix  avac  la  râpubli- 
gue  française,  3*  édit,  1799,  im8“. 
IX.  Mémoire  ou  ministre  de  la  jus- 
tice, sur  les  aeeusatious  majeures  por- 
tées au  Cons^  des  Cing-t'enls,  contra 
t ex-ministre  Sehérer,  1799,  in.8".  X. 
Prière  à Dieu,  récitée  par  N.  S.  P. 
le  pape , par  le  clergé,  )tar  le  Sénat- 
eonservatessr,  par  le  Corps  législatif,  par 
le  TVibnnat  et  parle  peuple,  en  actions 
degrdees pourlesacre  et  couronnement 
de  S.  M.  Napoléon,  empereurdes  Fran- 
çais, 1804,  in-4*.  Mandar  eut  part, avec 
Castéra,  à la  traductioa  de  la  Descrip- 
tion detlndoustan,  par  Rennell,  Bar- 
bier dit  qu’il  eut  aussi  part  à la  trad. 
du  Foyage  rn  Hongrie , de  Town- 
son  (».  CtxTwux,  VII,  41).  M — oj. 
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MANDELOT  (Maris- Hoierte 
VubnuH  de  Sainte  - Croix , connue 
avant  son  mariage  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Hautepierrcy  et  depuis 
sous  celui  de  baronne  de  ) , naquit  en 
1755  au  chiteau  de  Villeux,  piès 
Lyon , et  fut  reçue,  dès  son  enfan- 
ce, comme  chanoinesse , au  cliapi- 
tre  noble  de  Neuville,  où  elle  passa 
plusieurs  années  avec  ses  sœurs- 
Elles  étaient  au  nombre  de  six,  et 
sans  fortune.  La  comtesse  de  Haute- 
pierre  avait  vingt-cinq  ans,  loi-sque  le 
clrapitrc  reçut  la  visite  de  t'.barlcs- 
tïlaudc  de  Bataille  (1),  baron  de  Mau- 


(I)  La  maison  de  Bataille  . dont  le  nom 
parait  avec  éclat  dèsraande  ism,  en  Langw- 
dne,  et  plut  lard  en  Normandie,  Artois,  Bre- 
tagne, Bourgogne,  etc-,  est  très-antienne. 
Ses  diverses  branches  eurent-elles  une  sonrcc 
commune?  et  dans  quelle  pravince  faot-il  la 
placer  ? Leur  nom  et  leurs  armes  sont  sem- 
blables ; ce  sont  1»  des  raisons  très-fortes  pour 
le  penser.  Mais  les  documents  propret  à éla- 
Mir  une  cerdlode  manquent  Cependant  d’a- 
près les  dates , on  peut  hardiment  ratiaclier 
le  clipralicr  Guillaume  Bataille,  qui  combat- 
lit  en  13.1I,  au  célèbre  combat  des  Trente, 
a la  famille  Baume  de  Bourgogne,  déjà 
connue  à cette  époque.  Né  vi-rs  IMO,  Guil- 
laume Bataille,  qui  illustra  ce  nom,  sem- 
ble le  parent,  et  peut-être  le  compagnon 
de  Beaumanoir.  Un  auue  Bauille,  des  memes 
nom  et  prénom  , accomjagna  Cbarles  VU 
dans  si's  longues  et  aventureuses  guerres  : il 
éuit  au  pont  de  Hontereau  lorsque  le  duc 
Jean-bans-Peur  périt  sous  le  terdeTanneguy- 
IHicliàiel,  et  de  la  suite  du  Dauphin.  Mais  il 
est  certain  que  ce  ne  peut  être  Guillanme,  né 
en  nourgogna>  dt*  servit  avec  honneur  et 
dislincUon  le  duc  Pbtlippc-le-Bon.  Les  deux 
Jumeaux  du  sersiteur  aimé  et  estimé  du  bon 
duc  avaient  péri,  en  tàOS,  dans  une  bataille 
contre  les  Liégeois  ; ils  eurent  une  singulière 
destinée  i Ils  épousèrent,  le  même  Jour,  deux 
sœurs  Jumelles  de  la  maison  de  Gélaii , et 
tous  deus  succombèrent  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Un  seul  qui  continua  de  servir  avec 
vaillance  les  dnca  de  Bourgogne , mais  qui 
était  trop  Jeune  pour  avoir  pu  se  trouver  au 
pont  de  Monterean  avec  le  Dauphin,  sontint 
la  répniatlon  de  son  aïeul  dans  ses  rapports 
de  ' asseiage  auprès  du  Ûls  de  Jean-Sans-Terre. 
lors  de  'a  réunion  de  la  Bouigognc,  .sons  Louis 
M , la  famille  de  Bataille,  qui  Jusqu’alora  n’a- 
vsil  suivi  que  la  carrière  miiiuirc,  enin  dans 


delot,  qui,  voyant  ses  neveux  sans 
enfants,  songea  à se  marier,  aRn  de 
perpétuer  son  nom , quoiqu'il  eût  dé- 
jà plus  de  soixante  ans.  Il  était  cheva- 
lier de  Malte,  et  avait  servi  en  qualité 
de  capitaine  dans  le  régiment  de  Bcr- 
ri , n'avait  jamais  été  beau  ni  aimable, 
bien  qu'il  eût  de  l’esprit  et  des  con- 
naissances; mais  son  caractère  était 
impérieux  et  bizarre , d’ailleurs  rem- 
pli de  loyauté  et  d’honneur.  Voulant 
épouser  une  RUe  de  qualité,  il  s'était 
donc  rendu  à Neuville,  et  fut  présenté 
citez  les  dames  de  Sainte-Croix , qu’il 
connaissait  depuis  long-temps  : • Mes- 

• daines , dit  l'original  baron  eu  s'é  ■ 

• tablissant  dans  leur  salon , vous 
» êtes  six , je  veux  épouser  func  de 

• vous,  et  je  ne  sors  pas  d’ici  que  cc- 

• la  ne  soit  décidé.  Vous  savez  quelle 
» c»it  ma  naissance , elle  est  bonne  ; 
■ nu»  fortune  vous  assure  l'inde|>cii- 

• dance,  un  nom,  un  rang  honorables, 

- un  mari  qui  n'est  pas  beau,  qui 
» n’est  plus  jeune,  mais  qui  ren- 

- dra  heureuse  celle  qui  l'ugréeia, 
« Voyez,  comtesses,  laquelle,  entre 

• vous  six,  veut  devenir  baronne  de 
« Mandelot  ? • I^s  trois  aînées  de  ces 
dames  refusèrent  absulumenU  Après 
elles  venaient  M"'’  de  Cisieux  et  de 
Hautepierre,  entre  lesquelles  niguait 
la  plus  douce  intimité.  • Allons , ma 
<•  sœur,  dit  de  Cisieux,  il  faut 
> qu'une  de  nous  épouse  M.  de  Man- 
ia furmalion  du  paticinciit  de  LHJon  ; mais  tes 
Dsuille  semblaient  avoir  peu  de  goût  pour 
ces  fonctioos  pacifiques,  comme  si  ieur  nom, 
et  soo  origine  qui,  sans  doule,  se  rattaclie  è 
quelque  haut  tait  d'armes , cus-sent  dû  les  en 
tenir  éloignés;  Ils  ne  tardèniit  pas  I alisn- 
doaner  U magistnture , reprirent  l’épée,  et 
s’en  servirent  avec  honneur,  tant  dans  l’ar- 
mée de  terre  que  dans  la  marine,  | our  leur 
nouvean  souverain.  Les  Bataille  s’allièrent 
aux  ploB  noblei  et  plua  anciennes  maisons  de 
Bourgogne,  aux  du  Blé  d'iluvelles,  aux  Man* 
delot,  aux  d’Escorailtes,  aux  Damas,  aux 
Levi,  aux  Uennont,  aux  Jaucourl,  aux 
Toumon,  etc.,  etc. 
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• dekit  ; nous  ne  sommes  iri  ni  libre» 
a ni  heureuses  ; nos  sœurs  atmies 

• nous  réf>entent , nous  (p-ondent  ; 

• nous  ne  disposons  de  rii  n.  — Mais 
> s’il  dpouse  l'une,  il  faut  c|u'il  pren- 

• ne  l'cngafrement  de  ne  jamais  nous 
» séparer,  et  que  nous  jouissions  de 

• sa  fortnne  et  de  la  liberté,  » ré- 
pondit M"*  de  Hantepierre.  M"*  de 
Giaienx  avait  un  caractère  mâle,  un 
esprit  ferme  et  élevé  ; elle  dominait  sa 
doute  et  aimable  sœur,  qui,  frêle, 
blonde,  blanche,  agréable,  sans  être 
Itellc,  avait  une  de  ces  organisations 
délicates  et  privilégiées  dont  la  prin- 
rii>alc  jouissant  c est  de  se  sacrifier  au 
limiheur  de»  aiities,  et  qui  ttouvent 
le  leur  dans  ce  sacrifice. O fut  donc 
M"'  de  Haulepierre  qui  devint  ba- 
ronne de  Mandelnt  ; et  cette  union  etit 
lieu  vers  la  fin  de  1780.  Le  baron, 
profondément  reconnaissant,  ne  sé- 
l>ara  ]ioint  les  deux  soeurs,  et  sentit 
vivement  tout  le  prix  du  caractère  an- 
géiiqne  de  sa  femme.  Olle-ci  se  dé- 
voua avec  un  admirable  courage  et 
une  douceur  pleine  de  tendresse  au 
bonheur  de  son  vieux  mari,  lui  ren- 
dit la  vie  |>ai»ible  et  agréable,  soi^pia 
ses  douleurs,  supporta  ses  birarreries, 
excusa  son  humeur  gromleiisc,  avis: 
une  patience  et  une  gràie  célestes.  Kn 
1781,  elle  lui  donna  une  fille;  le  ba- 
ixHi  avait  désiré  un  héritier  de  son 
nom;  cependant,  il  fiit heureux  d’être 
|>èrn;  la  baronne  <le  Mandelot  ne  vi'- 
cut  plus  que  |H)ur  son  enfant,  son 
mari  et  ta  sœur.  Ainsi  t’écoulèn-tit  les 
belles  années  de  sa  jeunesse , loin  du 
inonde  et  de  tes  plaisirs  : :1uk;  dé- 
vouée et  pure , elle  savait  taire  le» 
sien»  de  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs; la  linêrature  venait  y mêler 
des  distractions  puissantes  ; née  (evèlc, 
dès  S.1  jeunesse  ce  talent  gracieux  et 
sans  prétention  s’était  révélé  par  des 
chants,  où  elle  exprimait  se»  inqnes- 


sions  et  ses  soiitiinents.  La  solitude , 
la  campagne  où  elle  vécut  retirée 
après  son  mariage,  lui  permirent  de 
cultiver  son  esprit  et  d’étendre  tes 
connaissances.  Devenue  veuve  à 34 
ans,  en  1789,  la  baronne  de  Mande- 
lot continua  de  mener  sa  vie  simple, 
tour  à tour  occupée  de  bonnes  oeu- 
vres, de  littérature,  et  de  féducation 
de  sa  fille,  Camille  de  Bataille  de  Man- 
delot.  lai  révolution  vint  déchirer  l’â- 
me pieuse  et  rovaliste  de  la  baronne; 
elle  fut  jetée,  pendant  la  terreur, 
dans  les  prisons  de  Châlons-snr- 
Saône,  et  n’en  sortit  qu’après  le  9 
thermidor.  — Toujours  inséparable 
de  S.X  sœur , M"'  de  Gisiciix , lors- 
qu’elles héritiVrent  de  leur  père , elles 
fixèrent  leur  demenre  dan»  la  vieille 
tourelle  du  château  de  (Uiéloiip,  près 
Montinel,  et  vinrent  souvent  à Lyon. 
Ce  fut  dan»  cette  ville  qu’en  ITOl , 
elle  maria  sa  fille  au  marquis  Xavier 
de  RuoU.  Otte  union  assura  le  bon- 
heur du  reste  de  se»  jour»  ; car  eOe 
trouva  un  fils  digne  d’elle  dans  le 
mari  de  sa  bien-aimik-  Camille.  Id  ba- 
ronne de  Mandelot  avait  toujours 
ronùnue  à écrire;  mais  seulement 
pour  elle  et  se»  amis  intimes,  l’ne 
circonstance  singulière,  un  abus  de 
confiance  de  la  part  d’une  jeune  per- 
sonne admise  dans  sa  société,  qui  dé- 
roba les  vers  de  la  baronne,  les  mu- 
tila andaeicRsement,  les  fit  iinpriuiei' 
comme  n’enf,  forcèrent  la  modestie 
du  véritable  auteur  à se  révéler  au 
publie.  M'"'  de  Mandelot  fit  imprimer, 
en  1811,  et  publia,  en  1812,  les  /.oi- 
sirs  champêtres  J 2 Vol.  in-12.  L’épo- 
cpie  était  peu  favorable  à la  |>oésie  ; 
aii.ssi  ees  vers,  fort  agréables,  i-esté- 
rent-ils  presque  iiieouuus.  Plusieurs 
pièces  - eepeiiilanc  sont  pleines  île 
griicc  et  de  sensibilité,  écrite»  avec 
abandon  et  faiàlité.  Nous  ii'en  ci- 
terons que  les  ver»  suivants,  tués 
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d’une  pièce  iiililuick.-  : U CUiir  Je 
lune  : 

• lioriqui)  sur  ion  disque  d’argent 

■ Je  vois  errer  quelques  nuages, 

• Ainsi,  dis- Je , l’dme  du  sage 

• Peut  s’obacurdr  pour  uu  instant  ; 

• Mais  de  sa  raison  tout  entière , 

• S’armant  contre  l’atlversiie, 

• Il  reprend  sa  sérénité 

• Conuue  tu  repreiuls  ta  lumière.  • 

L àgu  amena  pour  la  baronne  de  .Man- 
delot  des  infirmités , des  souffrances  ; 
mais  son  esprit  toujours  égal , tolé- 
rant, plein  lie  charmes , son  admira- 
ble et  douce  piété,  sa  patiente  résijjna- 
tion  restèrent  inaltérables.  Elle  vil 
approcher  sa  fin  avec  courage , ne 
regrettant  de  la  vie  que  ses  enfants  , 
scs  petits-enfants,  et  cette  soeur  chérie 
quelle  n'avait  jamais  quittée.  Elle  mou- 
rut à l'âge  de  soixante-cinq  ans,  le  20 
avril  1822,  dans  les  bras  de  sa  fille  et 
de  son  gendre.  Sa  famille  possède  un 
grand  nombre  de  ses  vers  manuscrits. 
Sa  sœur  M***  de  Gisieux,  ne  lui  survécut 
que  quelques  années.  Elle  aussi  était 
poète.  — Le  comte  Bataille  de  Mas- 
DEUiT,  mort  à Autun  en  1827,  est  au- 
teur d'un  poème  intitulé  Roger,  1 vol. 
in-16,  et  de  jolies  poésies.  Il  était  de 
la  même  famille  que  le  baron  de 
Mandelot,  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent.  Il  avait  épousé 
une  fille  du  comte  de  Clermont-Mon- 
toison.  G — a — d. 

MAAESSE  (l'abbé  Dems-Josepu), 
naturaliste,  né  à Landrecies  en  1743, 
était  chanoine  a l'abbaye  de  Saint- 
Jean  près  de  .Soissons,  et  en  même 
temps  curé  et  prieur  de  Bcauges. 
Toutes  ces  fonctions  ne  rcmpéclièi'cnt 
pas  d'étudier  et  de  pratiquer  gratui- 
tement la  médecine.  Informé  des  suc- 
cès qu’il  y obtenait,  le  roi  Louis  XVI 
lui  fit  une  pension  dont  il  a joui  jus- 
qu’à la  révolution.  A celte  époque, 
obligé  de  quitter  la  Fiaiicc  par  sui- 
te de  la  perscoulioii  dirigée  contre 
les  ecclésiastiques , il  se  rendit  d’a- 

LXIII. 


bord  en  ttUemagne,  puis  en  Hussic, 
et  partout  il  k;  lia  avec  les  savants,  et 
fut  très-bien  accueilli.  En  1793  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  d'Er- 
furlli,  et  en  1801  de  celle  de  Péters- 
bourg.  Il  ne  revint  en  France  que 
sous  la  restauration  en  1814,  et  y re- 
prit ses  anciens  rapports  et  ses  tra- 
vaux avec  les  naturalistes.  L’abbé  Ma- 
nessc  avait  publié  en  1787  à Paris  un 
Traité  de  la  manière  tC empailler  et  de 
eonserver  les  animaux,  les  pelleteries 
et  la  laine  etc.,  avec  thistoire  de  leurs 
moeurs  et  de  leurs  habitudes.  Cet  ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès,  et  De- 
lille  en  a parlé  arec  éloge  dans  les 
notes  de  son  Homme  des  champs.  Un 
autre  ouvrage  auquel  Mânes  se  atta- 
chait beaucoup  plus  d'importance  en- 
core est  son  Oologie,  ou  desaiption 
des  nids  et  des  oeufs  d'un  grand  nom- 
bre d’oiseaux , avec  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes,  à laquelle  il  travailla 
presque  toute  sa  vie,  et  qui  malbcu- 
reusemeut  est  restée  inédite.  Cet  ou- 
vrage, fruit  de  40  ans  de  recherches, 
est  acccompagné  d'un  grand  nombre 
de  dessins  aussi  exacts  qu'élégants,  re- 
présentant la  riche  collection  que  l'au- 
teur avait  réunie.  Manesse  mourut  le 
24  septembre  1820,  au  cbâteairde 
Soupire  (Aisne),  chez  M.  de  La  Vil- 
leurnoy,  son  ami.  Z. 

UANETTl  (Xavier),  né  à Flo- 
rence en  1723,  étudia  dans  l’univer- 
sité de  Pise,  où  il  exerça  la  place  de 
lecteur  extraordinaire  de  médecine, 
et  obtint  le  grade  de  docteur  en  1747. 
Il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine 
de  Florence  en  1758,  et  associé  aux 
plus  célèbres  académies  d'Italie  et 
d'autres  lieux,  entre  autres  à celle  des 
Géorgophiles,  qui  le  reconnut  pour 
un  de  ses  fondateurs,  et  dans  laquelle 
il  remplit  pendant  long-temps  l'emploi 
de  secrétaire  perpétuel.  Il  fut  pareil- 
lement secrétaire  de  celle  de  bolani- 
30 


'■'■"TTViitized  by  Coogle 


MAN 


M\N 


w;g 

qiio,  et  ({ardc  du  Jardin  des-Plan- 
te8.  Il  voyajjca  en  Italie,  eut  beaucoup 
d amis  et  d’adrairatcurs  dans  sa  pa* 
trie  et  adleiirs;  il  entretint  une  cor- 
respondance constante  avec  les  sa- 
vants et  les  physiciens  les  plus  ccUè- 
bre»  de  riiuropc;  il  refusa  d aller  pro- 
fesser la  médecine  à Uoinc  et  à Paris, 
quoi(pic  les  propositiims  qu  on  lui 
faisait  fussent  très-avaïUaijcuscs.  Sa 
mort  arriva  le  12  novembre  178o. 
Ses  ouvrages  sont:  1®  une  traduction 
eu  italien  des  deux  dissertations  de  M. 
de  Souvages,  sur  les  médicaments  <jui 
atta(iHent  tfuehjues  parties  animales^ 

1759.  2'’  Un  traité  publié  en  1701, 
sur  fmoculaùony  pour  eu  faire  con- 
naître i’utiiité.  Cest  a cet  ouvrage 
qu'on  doit  les  premières  ex|Wrietices 
qui  furent  faites  par  ses  soins  et  sous 
sa  direction  dans  les  hôpitaux  de  Flo- 
rence. 3°  Un  Traité  des  diverses  espè- 
ces de  froment  et  de  pain,  imprimé  a 
Florence  en  1763;  on  le  regarde 
comme  son  meilleur  ouvrage.  Il  a 
laissé  des  notes  et  de<(  additions  ma- 
nuscrites qui  orneront  une  nouvclic 
édition. 4**  du  système  de  bo- 

tanique de  LînnéfCi  le  Catalogue  des 
plantes  du  jardin  de  Florence  en  la- 
tin, par  lequel  on  voit  qu’il  lit  plus 
usage  des  végétaux  daUs  scs  cures, 
qu  aucun  des  médei  ins  de  son  temps 
et  de  son  [>ays.  3*"  Il  piv^ida  et  lut 
uecu{>é  neuf  années  entières  à la  iiin- 
gniüque  édition  en  4 tomes  in-fol.  de 
i'ihstoire  ttntaielle  des  oiseaux,  tmite’e 
avec  méthode,  et  ornée  de  Jiyures  en 
tnille-douce  enluminées  au  natiiiel , 
dont  le  l"  vol.  parut  en  1767.  Il  pro- 
jeta de  concert  av'cc  l'abbé  Muntcla- 
tici  un  i^icfioRUaiie  duytUulluie  ita- 
lien, qui  devait  renfermer  toutes  les 
brancbcs  uc  cette  science,  et  com- 
prendre tous  les  mots  correspondants 
dos  langues  savantes,  tant  anciennes 
que  aiodciiies.  Mais  il  renonça  à ectte 


grande  entreprise,  ne  conservant  que  la 
préface,  et  quelques  morceaux  relatifs 
à cet  objet  qui  sont  parmi  ses  ma- 
misn  its.  En  1770,  il  commença  à pu- 
blier un  ouv'vagc  |>ériodique  sous  le 
titre  de  3/agazzino  tosraiio;  il  eu  pa- 
rut chaque  mois  un  vol.  jusqu’au 
nombre  de  31  vol.;  en  1777,  il  le  re- 
prit sous  le  titre  de  Nuovo  ma^azzino, 
jusqu'à  9 vol.  Cet  ouvrage  périodi- 
que renferme  beaucoup  de  ses  mé- 
moires, les  autres  sont  de  scs  amis  et 
desescorrespondaHls.  En  1780,  il  pu- 
blia à Venise  une  Lecture  académique 
sur  les  progrès  de  l'agriculture.  8on 
dernier  ouvrage  Fut  imprimé  on  1781, 
sous  la  rubrique  de  Florence,  avec 
ce  titre  : *4vis  avec  des  remarques  et 
des  additions  sur  les  maladies  fébriles 
mortelles,  ordinairement  avec  une  ut- 
taque  du  poumon,  et  bilieuses,  les- 
quelles ont  dernièrement  eu  lieu  à 
Florence  et  dans  lc,s  campagnes  des 
environs.  Voici  l’idée  que  le  Xovelle 
leiicrarie  nous  donne  du  caractère 
de  ce  savant  homme  : il  fut  d’un 
car.icièi't*  tranquille  , égal  et  por- 
té a jouir  de  la  vie,  il  eut  des  passions 
douces,  il  souffrit  l’envie  sans  être  en- 
vieux, ne  se  plaignant  jamais  des 
personnes  ni  des  circonstances.  Pro- 
di{'iie  de  son  savoir,  il  le  communi- 
quait aux  autres  facilement,  sans  en- 
tliousiasme  comme  sans  réserve  ; met- 
tant U profit  tous  ses  instants,  il  s'oc- 
cu|>ail  a la  iiiédccine,  de  scs  études  la- 
vorites,  ou  il  sc  délassait  l’esprit  dans 
des  conversations  joyeuses.  Il  était 
libre  et  aisé  dam  son  maintien,  alFa- 
ble  sans  gravité  ( t sans  charlalanc- 
rie:  sa  plus  grande  passion  était  de 
SC  faire  un  notn  chez  fctrangCr,  mais 
en  le  cherchant,  il  voulut  aussi  le  mé- 
riter, T — D. 

iUANiFilEDI  (Jm(ouk),  mcdecin 
(?t  asüxilogue,  professait  cette  double 
scieni  o <lans  le  W*  siècle,  à l acadc- 
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mie  de  Bologne,  où  ses  leçons  atti- 
raient un  grand  concours  d'auditeurs. 
Comme  roiidccin,  il  était  occupé  lui 
seul  plus  que  tous  ses  confrères;  et 
I on  ne  doit  pas  être  surpris,  s’il  est 
vrai,  comme  J.  Garzoni  l'assure  (1), 
qu'il  tirât  d'affaire  les  malades  les  plus 
désespérés.  Tous  ceux  qui  désiraient 
connaître  1 avenir  s'adressaient  égale- 
ment à Manlredi  qui  leur  prédisait , 
sans  jamais  se  tromper,  tout  ce  qui 
devait  leur  arriver.  Avec  ce  beau  ta- 
lent, de  pauvre  qu’il  était,  en  fort  peu 
de  temps  il  devint  trés-riclie,  preuve 
irrécusable  que  la  profession  d'astro- 
logue pouvait  être  utile  du  moins  à 
ceux  qui  fexerçaient.  Mais,  malgré 
toute  sa  science,  Manfredi  ne  fut  pas 
assez  habile  pour  deviner  l'époque  de 
sa  mort.  Il  avait  promis  de  publier 
dans  les  premiers  mois  de  l’atinée 
1493  un  ouvrage  tout  rempli  de  faits 
merveilleux  (2);  mais  il  mourut  en 
1492  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Sainte-Marguerite  , avec  une  épita- 
phe. On  a de  lui  : I.  Liber  de  hotniiie  et 
conservalione  sanitatis,  Bologne,  1474, 
in-fol.  Cette  première  édition  très-rare 
a été  décrite  par  Fossi  dans  le  Catal. 
codic.  bibl.  Magliabecchianee^  II,  139. 
Quoique  le  titre  et  les  préliminaires 
soient  en  latin,  l’ouvrage  est  en  ita- 
lien. Dans  les  réimpressiotis  il  est  in- 
titulé : Il  Perche,  parce  que  ce  mot 
commence  tous  ses  chapitres.  C'est 
comme  on  voit  une  suite  de  questions 
avec  les  réponses  ; il  en  est  plusieurs 
de  bien  singulières.  La  plupart  sont 
tirées  des  Problèmes  d’Aristote.  II.  Trat- 
talo  délia  peste,  Bologne,  1478,  in-4“. 
L’auteur  traduisit  lui-mcine  son  ou- 
vrage en  latin,  ibid.,  1479,  même  for- 
mat. III.  Prognosticum  ad  annum 
14i9,  ibid.,  in-4®. IV.  Centiloguium  de 

(t)  De  cUgnitale  urbis  Bononiœ,  dans  les 
Seriplor.  rcruin  Ualiear.  XXI,  116. 

(2)  Piei  MiramioL  de  Àstroloçia,  lib, 
II,  cap.  S. 
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medicit  -et  infrmis,  ibid.,  1489  in4». 
On  trouve  une  notice  détaUlée  sur 
Manfredi  dans  les  Scrittori  Bologneti 
de  Fantiizzi,  V,  196.  \v-^. 

MAA'1<  KEDDil  (le  marquis  F«É- 
DERic),  ministre  du  grand-duc  de 
To^ane,  naquit  à Bovigo,  le  24  août 
1743.  Son  père  Joseph  Manfredini  et  sa 
mere , Ancilla  Minguelli,  comptaient 
I un  et  I aun  e d'illusires  aïeux.  L’éduca- 
tion du  jeune  Frédéric,  commencée  au 
sein  de  sa  famille,  futconlinuccdans  le 
collég,e  de  Modène,  d’où  son  goût 
pour  la  carrière  des  armes  le  fit  pas- 
sera  l’académie  militaire  de  Florence 
C était  pendant  la  fameuse  guerre  dé 
sept  ans.  Manfredini  sollicita  et  obtint 
»n  graile  dans  les  armées  autri- 
chiennes, et  fut  envoyé  sur  le  théâtre 
delà  guerre;  mai»,  la  paix  conclue 
sur  ces  entrefeites,  ne  lui  permit  pas 
de  déployer  encore  ses  talents  miÜ- 
taires.  Peu  de  temps  après,  on  le  choi- 
sit pour  seconder  le  comte  Colloredo 
dans  1 éducation  de»  archiduc»  Fran- 
çois et  Ferdinand,  fil,  de  Léopold 
alord  grand-duc  de  Toscane.  Le  mar- 
quis .Manfredini  quitta  Vienne  dan, 
le  moi,  de  février  1776  et  se  rendit 
a Florence,  où  l’appelaient  ses  nou- 
velle» fonctions.  Joseph  II,  ayant  fait 
venir  auprès  delui  l’archiduc  François, 
U'opold  voulut  que  Manfredini  con- 
tinuât l’éducation  de  l’archiduc  Fer- 
dinand et  de  scs  frères,  et,  pour  le 
récompenser  de  ses  sem’ces,  il  l’é- 
leva au  grade  de  colonel,  le  nom- 
ma conseiller -d’État  et  précepteur 
de  ses  fils  , en  remplacement  du 
comte  Colloredo,  qui  avait  suivi  à 
Vienne  son  royal  élève.  U guerre 
survenue  entre  l’Autriche  et  la  Porte. 
Ottomane,  devait  réveiller  l’ardeur 
gueiTière  de  Manfredini  ; il  obünt,  en 
effel,  d’y  prendre  prt,  et  fut,  pendant 
la  courte  campagne  qui  la  termina 
crée  major-général.  Il  était  de  retour 
30. 
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» t'j/iisvi:,  <Uiu  It  tntm  <k  drtc'uLrc 
17V1,  et  » r«-^eiiuul  *«  |»ci!V|i^ 
iou!  litiim-  An  ct^funeuonoetri  <k 
i *«i( vaille,  Jo%ej4i  II  lu'/uru!  cl 

l,  M le  Uùne  ils  ijàMn  au  gtand- 
Jii'  lie  I f/acanr,  tjiii  ae  fit  ari/jn>ii«- 
a Vietine  («ar  >laii/ie«li0i  et  fy 
<y/m|jla  ilca  f»lu»  bautea  farcur»,  tar 
il  le  nocuma,  a la  fou , magnat  «le 
Hongrie,  conaifiller  iiiliinc  et  grand- 
iiiajoriJonie.  Oe]><Tidant  Manfnrtluii  ne 
a aii^ta  |uu  lonj;-l/-in|<»  a Virmne,  cai 
I an  IikIiic  Ferd-iwml,  a qui  le  grand- 
du<  II-;  lie  'loncanc  clail  ilevolu , le 
ramena  a Moi  tru  c en  qualité  de  |jre- 
niiri  mini»lie.  t'iic  année  ajiié»,  Man- 
liidiiii  était  de  nouveau  oljlige  de  re- 
partir (M)iir  ViciiDC,  ou  il  iu;coin|ia- 
griail  le  grand-due,  qtu  avait  été  ap- 
|H-lé  pat  »uti  frète  I latiçoi».  Celiii-ei 
venait  de  aiiiaéder  à la';o|xild  (I7ft2), 
et  il  donna  a .Maiifreilini  un  régiuienl 
li'inraiilei  ie  et  la  graiid'eroia  dc.Saint- 
lltienm:  de  lloiq;ric.  Ilcritié  en  To»- 
raiie,  Mtiiifrediiii  ne  trouvait  à la  tête 
de»  allaireH  dana  iea  tcnipi  li»  plu» 
ddlieilc».  Ia.’a  arniéi.a  fiani.aUc»  ciiva- 
liirenl  liientvit  l'Italie,  et  malfpé  la 
neiitralllé  que  la  Toteane  s'elfuifait 
d'olivifvcr , elle  était  eliaqne  jour 
inenaeéc  et  eruigriait  k tout  imitant 
une  violation  de  mm  tcnitoirc.  Otto 
riuinte  s'ar.ei'ut  eiieorc  , lorsque  le 
lirult  eut  roiirii , en  juillet  17UG, 
qu'une  eoloiine  de  répuliliraitis  devait 
tr.iversel  l lorenee.  Voiii  coiunient 
lev  Clirienv  Hh'moim  lin't  Jet  papien 
il'tin  hiwimg  tfJitalf  renflent  liuin- 
m.i|pt  à In  eonduiU'  de  Maiifreilini  au 
nnlieii  île  eeti  pénililes  tireonslaneca  : 

■ llaeeoiirul  à I*i9luïa,  où  était  le  quar- 

• tierqjéiiérni,  et  là,  eut  lieu  la  pre- 

■ niiére  eoiiléreiicc  secréte,  ciitic  llo- 
« napartc  et  le  prineipal  ininislre  du 
. Irei  e do  renipei  eur,  cotif.irencc  qui 

• ne  fut  pas  sans  résultat  |miui  le  pré- 
> 'unt  et  pour  l'avenir....  Mnnfrediiii 


« ikvaian  vurtnal  le  rrpos  de  U T«is> 

• rane  et  le  mainiien  de  «a  nenmbie  ; 

• il  était  prêt  atu*’  a rmplovev  tua» 

• ks  ressorts  secrets  <[oi  étaient  a ta 

• dis|xjsilioa,  |X>ur  rapf.n>rber  en 

• temps  opportun  rAutrkfic  de  la 

• France,  par  un  traité  de  paix  que 

• réclamait  i Finnqte.  itonaparte  vit 

• u>ut  le  parti  qu'il  pourrait  tirer 

• d un  tel  persotmage;  il  le  cajola  et 

• le  rassuia  a l'égard  de  b Toscane  •- 
Quelijiies  jours  ajirès,  le  général  fran- 
çais |NirUI  jiour  Florence  et  fut  reçu 
solennellement  à b coût  : il  était  à 
dinc-r  avec  le  grand-duc  et  Manfnv 
dini,  lorsqu'il  apprit  b reddition  de 
b citadelle  de  Mibn,  ce  qui  l obligca 
de  partir  prérlphanimcnt.  Grâce  à la 
pnidenle  |>olilique  de  Manfrcdini  en- 
vers Pic  VI,  qui  s'était  réfugié  à Sien- 
ne et  qu'il  cirqiéiha  de  venir  à Flo- 
rence , la  Toscane  échappa  à finva- 
sioii.  Ce  ne  fut  qu’en  1799  qnc  les 
généraux  Miollis  et  Gantier  cliasscrenl 
Feriliiianil  III  de  scs  États,  pour  le 
punir  de  l'asile  niomcniaiié  qu'il 
avait  an-orilé  au  roi  de  .Saixlaigne  ilc^ 
trôné.  Manfrcilitii , au  lieu  de  suivre 
le  (;randaluc  en  Allemagne , prit,  on 
ne  sait  pourquoi , la  roule  de  Mes- 
sine et  y demeura  ilctis  ans.  Mais 
appelé  en  1801 , par  l'empereur,  il 
se  rendit  à \'iennc,  au  mois  de  dé- 
eenihi-c,  cl  fut  promu  au  grade  de 
feld-iiiaréilial-lieuteiianl  des  armées 
aiilricliiennes.  Ixn-sque  le  diiclié  de 
Wui  tr.liourg  fut  conféiépar  Napoléon 
an  giaiiil-iliic  Fei  tlinaiiil,  en  oonipcn- 
sntion  de  la  Toscane,  qui,  dès  1801, 
avait  été  Iniiisforméc  en  royaume 
tflitrutic,  ]M)iir  le  fils  du  duc  de 
l’ni  iiic,  Maiifreilini  fut  élevé  au  poste 
éminent  de  ministre  gouvernant  tout 

I État , et  chargé  spécialement  des 
aflaires  étrangéies  et  de  la  censure 
do  la  presse,  avec  une  pension  de 
S,C0Ü  tloiiiis.  Mais,  peu  de  temps 
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après,  il  Kl  une  chute  de  cheval  (|ui 
eut  des  suites  tellement  graves,  que 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  re- 
venir en  Italie  ; il  se  Kxa  alors  piès  de 
Padouc , dans  une  maison  de  campa- 
gne dite  Campo-Veraido,  où  il  vécut 
étranger  à toutes  les  affaires.  On  a 
cherché  depuis  à lui  faire  un  crime 
de  sa  longue  inaction  et  de  son  indif- 
férence, apparente  du  moins,  pour  les 
événements  qui  se  succéilaieni  avec 
tant  de  rapidité; cependant,  lorsque  le 
grand-duc  Ferdinand  rentra  en  Tosca- 
ne,il  se  souvint  de  son  ancien  ministre 
et  s'empressa  de  lui  confirnier  la  pen- 
sion qu'il  lui  avait  faite  en  Allemagne. 
Manfredini  fut  aussi  accueilli  avec 
beaucoup  de  hienvcillancc , lorsqu'il 
alla,  en  1819,  au  château  de  istra, 
présenter  ses  hommages  à rcnqrereur 
François.  Il  usa  noblement  de  ses 
loisirs  et  de  sa  fortune,  en  s’occupant 
avec  rèle  de  rcp.ondre  rinslinction 
dans  les  campagnes,  en  aid.int  les  ar- 
tistes et  les  lit térateurs  de  ses  conseils  et 
de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  le  célèbre  graveur  Ilaphaél 
Morghen,  et  il  lui  voua  depuis  une 
tendre  amitié.  Manfrcrlini  mourut 
d'une  inflaniinalion d'intestins,  Ie2sep- 
lenibre  1829;  son  testament  fut  une 
continnaiion  de  ses  bonnes  mivrcsct 
de  scs  bienfaits;  il  légna  5,000  se- 
quins  à la  maison  de  refuge  de  Pa- 
done,  ses  gravures  an  sciiiinairc  de  la 
même  ville,  et  ses  tableaux  à relui  do 
Venise.  Voici , d';iprès  les  lHémnires 
tf  un  homme  d'Ktot,  dt^.à  cités,  le  por- 
trait que  Ilonaparle  a tracé  de  ce  mi- 
nistre : « C’était  un  homme  éclairé, 

• aussi  près  de  toutes  les  idées  pbi- 

• losophiques  de  la  révolution  qu’il 

• était  éloigné  de  leurs  excès.  Il  avait 

• constamment  résisté  aux  préten- 
» tions  de  la  cour  de  Kome,  qui , 
a après  la  mort  de  I.copold  , avait 
a cherché  à faire  revenir  sur  les  ar- 
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a tes  de  ce  prince.  C'élaii  un  homme 
a d’un  sens  droit,  généralement  esti- 
a mé,  qui  avait  d’ailleurs  un  secret 
a pressentiment  pour  l’indépendance 
a de  l’Italie,  a A — v. 

MAÎVGILI  (JfBtTu),  professeur 
de  médecine  à l’université  de  Pasic, 
nai[uit  le  17  mars  1767,  à Caprino, 
dans  le  P-ergamasque.  Dès  l’âge  de 
dix-neuf  ans,  il  était  profcs,scur  de 
belles-lettres  à Bergame,  où  il  avait 
fait  scs  études,  mais  il  renonça  à son 
emploi  pour  aller  étudier  à Pavic  les 
sciences  naturelles.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  en  médecine,  il  Rt  des 
excursions  sricniiRqncs  dans  le  midi 
de  l'It.alic.  .Spallànzani  étant  mort  en 
1799,  Mangili  fut  proposé  par  le  cé- 
lèbre Scarpa  pour  lui  succéder  A l’u- 
tiivcrsité;  il  y enseigna  avec  distinc- 
tion, réorganisa  le  musée  d’Iiistoirc 
naturelle,  l'enrichit  de  7,000  nou- 
velles pièces,  dont  la  plupart  prove- 
naient de  ses  dons  ; se  lia  inliiuemcnt 
avec  Mascagni  et  surtout  l'onlana. 
C’est  ce  savant  professeur  <pii  il.jler- 
mina  faction  déprimante  et  coiilro- 
stiinulantc  du  venin  de  la  vi]>èrc,  cl 
lui  trouva  un  antidote  dans  l’ammo- 
niac. On  lui  doit  aussi  de  uombreiises 
ilécouvcrtes  zoonomiques  qu’il  a pu- 
bliées dans  les  A'iioee  riceivhe  zootu- 
miche  topra  alcuiic  specie  ili  ronclii- 
tfUe  bivutvij  Milan,  1801,  in-1”.  .Son 
livre  Intitulé  : i>t‘gÿio  <li  ossereazioni 
per  seriùre  alla  storia  tlei  mammifeiri 
toyjetù  a periodiio  Irinnjo  (Milan 
1807,  in-8”),  a obtenu  les  éloges  de 
tous  les  savants.  Mangili  mourut  à 
Pavic  en  novembre  1829.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a encore  de  lui  : 1“ 
un  Èloye  de  Mnscheronietde  Fonlana. 
2"  Brevi  criini  sulta  cpistola  zootomi- 
ca  del  professore  Otto  di  Breslavia  al 
ceteberrimo  Blumenbaeb,  Varie,  1828, 
in-S”.  3*  Bcir  organo  mjolatore  del 
volo  de'  pipistrelli,  mémoire  intérea- 
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tant , qui  n'a  élé  publiii  qu'apré»  la 
mort  de  l'auteur.  A — 

MAXGIX  ( jEA!l-nKSRI-Ci..%t'De)  , 

né  à Metz,  d’une  famille  de  commiT- 
rants,  le  7 mars  1786,  montra  de 
bonne  heure  une  grande  inclination 
pour  la  profession  du  barreau,  qu’il 
embrassa  malgré  le  voeu  de  son  |ktc. 
A dix-sept  ans,  il  plaidait  avec  dis- 
tinction déjà  devant  le  Considl  de 
guerre  et  devant  la  Cour  de  justice  de 
la  Moselle.  Lejeune  .Mangin  avait  sui- 
vi les  cours  de  l'Academie  de  léjjisla- 
tion  de  Metz  (1  ).  Quelques  précieuses 
directions  de  .M.  Dcinaux,  ancien 
avocat  de  .Sedan,  alors  à .Metz,  et  des 
études  qu’il  6t  en  cominiin  avec  de 
Serre,  beaucoup  plus  âgé  que  lui, 
finitiérent  à la  connaissance  du  droit 
civil.  Il  exerçait  depuis  plus  de  trois 
ans  , comme  dclenseur  oflicicui  , 
quand  la  loi  du  2:2  ventôse  an  XII, 
qui  rétablit  l'ordre  des  avocats,  l'au- 
torisa à prendre  un  diplôme.  Cn  es- 
prit consciencieux  d’examen , la  mé- 
thode et  lu  logique  de  sa  discussion,  sa 
loyauté,  sou  désintéressement , lui 
proenrerent  une  belle  et  nombreuse 
clientèle,  qui  s'accrut,  cn  1811,  par 
la  retraite  de  de  Serre,  devenu 
magistrat.  Des  affaires  ardues  et  fort 
complitpiées , principalement  du  d.'- 
partemeut  desForêts,  récemment  réu- 
ni à la  France , étaient  alors  di.scutécs  à 
lu  courde  .Metz  ;il  fallait  joindre  l'étu- 
de de  la  législation  étrangère  à l'étude 
de  la  législation  transitoire.  Mangin  , 
assailli  de  plaidoiries  journalières,  a 
laissé  de  nombreux  mémoires  qui  aii- 
iionccot  un  travail  prodigieux.  D'au- 
tres écrits  judiciaires  attestent  sou 
indépendance.  Dans  une  allaite,  con- 
tre un  général  de  l empire  (1810),  scs 

(t)  Cesi  par  erreur  qu’iinL-  notice  impri- 
nt^  dans  une  biograpUie  dUjiieparlcineul  de 
la  Muselle,  en  ISiU,  anmmcc  que  Mangin 
tu  un  cours  de  droit  S Paris  ; cette  notice  con- 
tient 0 pages  de  faits  inexacts  et  cuntiouvés. 


métuoires  furent  empreints  d'une  telle 
vigueur,  que  la  police  impériale  les 6t 
saisir.  Ou  ctaigtiit  les  plaidoiries,  et 
l'empereur  nomma  favocat  Mangin 
capitaine  d une  compagnie  tpii  était 
en  Allemagne,  avec  ordre  d'aller  re- 
joindre sur-le-cbamp.  La  cour  de 
Metz  s'interposa  ; l'ordre  fut  t évoqué  ; 
mais  Mangin  conserva,  et  il  a moittre 
souvent  depuis  son  brevet  de  capi- 
taine. Dans  les  événements  de  1814  et 
1813,  il  manifesta  la  même  intrépidité, 
lût  1814,  à l'approcliede  l'invasion,  la 
ville  de  .Metz,  ]>our  se  garantir  des 
étrangers,  lonuaune  garde  nationale; 
la  première  compagnie  qu'on  vit  sous 
les  armes  fin  celle  qui  l'avait  pour 
capitaine.  Fn  1813,  |iendant  les  Lent- 
Jours,  il  refusa  de  si(picr  l’acte  addi- 
tionnel , et  motiva  énergiquement 
son  refus.  Nonobstant  cette  protesta- 
tion, le  gouverneur  militaire  de  Metz, 
déclaré  en  état  de  sitjjc , fappela 
aux  fonctions  dadjoint  du  maire. 
.Mangin  s'empala  de  toute  l’admiiiis- 
tration,  et  sut,  par  son  éneigic,  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  cette  place 
jusqu'au  retour  du  roi  cn  France,  il 
dut  a ce  patriotisme,  et  aux  vœux  de 
scs  concitoyens,  d'étre  nommé,  cn 
1816,  à la  place  de  procureur  du  roi, 
lors  de  l'institution  donnée  au  tribu- 
nal de  première  instance  , et  il  s’y  lit 
remarquer  par  rcxcrcicc  d’une  ferme 
discipline;  il  fit  cesser  divers  abus  , 
et,  alliant  les  travaux  de  l'audience  à 
ceux  du  parquet,  il  expédia  un  lourd 
arriéré.  Sa  modération  lut  fort  gran- 
de ; quatre  mille  officiers  cn  demi- 
solde  se  trouvant  à Metz , aucun 
d'eux  ne  fut  poui  suivi  pour  propos 
séditieux  devant  la  cour  prévôtale.  Ces 
temps  difficiles  passés , Man|'in  se 
démit  de  ses  fonctions,  et  il  reprit  son 
labiiifl.  il  devint  bâtonnier  de  f or- 
dre. En  181!),  M.  de  Serre,  garde- 
dessceaux  , le  fit  nommer  chef  de  la 
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cUvUion  civile  au  ministère  de  la  jus- 
tice. La  dii'Cction  des  afFaires  civiles 
embrasse  des  attributions  étendues 
et  souvent  très  - délicates  ; Mangin 
en  eut  bientôt  saisi  rcnsemble;  il 
jeta  les  premiers  fondements  de  cette 
statistique  des  cours  et  tribunaux  qiii^ 
continuée,  et  dévelop])ée,  a depuis 
été  publiée  à diverses  épotjucs,  à [)ar- 
tir  de  1830,  par  le  niinistcic  de  la 
justice.  lii,  Mangin  concounit  aussi 
à la  rédaction  de  plusieurs  projets  de 
loi  que  sanctionnèrent  i<»  (ihauibres. 
Frappé  notamment  de  la  disposition 
singulière  de  l’art.  351  du  Coilc  d'in- 
struction criminelle , d'après  lequel , 
au  cas  de  déclaration  de  la  culpabili- 
té de  l’accusé  par  la  simple  inajt»rité 
du  jury,  radjoiictiou  d'uue  iiiiriurilé 
des  juges  à l'avis  de  (a  iiiajorité  du 
jury  pouvait  suffire  pour  entraîner  la 
condamnation,  il  rédigea  un  autre 
article,  promulgué  comme  loi  le  2% 
mai  48:21  , suivant  lequel  la  ('oii- 
damnation  ne  doit  résulter  que  de 
la  réunion  de  la  majorité  des  jUj^es 
à la  majorité  des  Jurés.  position 
de  Mangin  lui  laissait  peu  à désirer; 
toutefois  , il  regrettait  les  luttes  <lu 
barreau,  et  sc  sentait  appelé  a iciitiei 
dans  l'arène  des  discussions  judiciai- 
res. En  1821,  après  avoir  été  désigné 
procurcur-géncial  «le  la  ('our  de 
Bourges,  j>oste  qu’alla  remplir  M.  de 
Peyronnet  il  fut  nommé  pmcuieur- 
général  à la  ('.our  de  Poitiers.  Il  y 
était  établi  depuis  peu  (juand  la  cons- 
piration de  Berton  éclata.  C’était  une 
entreprise  hardie  : le  21  fév.  1822.  ce 
général  , s'intitulant  eominaïulaiU  de 
l’armée  de  l'ouest,  s’emparait,  par  un 
coup  de  main,  avec  plusieurs  conju- 
rés, de  la  ville  de  Tlumars  ; il  y ar- 
borait le  drapeau  tricolore,  instal- 
lait des  autorités,  et  destituait  rel- 
ies <le  la  |>elitL*  ville  île  lîîouzay,  au 
nom  d'un  gouvenicuicat  provisoiie, 
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en  anuonçaiu  que  le  même  mou- 
vement s’opérait  )>ar  toute  la  France. 
Emmenant  le  brigailier  de  gendar- 
merie de  Tliouai's,  il  avait  ensuite 
marché,  enseigne  déployée,  avec  une 
bande  année  de  conjures,  sur  la  ville 
de  Saumur , où  l’attendaient  d'autres 
membres  du  complot.  Les  conspira- 
teurs cs|)éraient  que,  de  plusieurs 
villûs  voisines,  il  leur  viendrait  du 
renfort,  et  qu’à  l’approche  de  Bertoii, 
un  ijiouvemcnl  éclaterait  dans  8aii- 
imir  ; iis  perdirent  du  temps,  et, 
après  avoir  stationné  devant  la  ville, 
ils  furent  obligés  de  se  retirer  durant 
la  nuit,  rebutés  par  de  sérkux  apprêts 
de  défense.  Mangin  lit  évoquer  par  la 
Omr  royale  cette  alTaire , qui  donna 
lieu  à une  vaste  et  active  information, 
et  qui  fut,  en  définitive,  déférée  à iu 
Cour  d'assises  de  Poitiers.  Herton  et 
quarante  de  ses  coaccusés  présents  y 
fuient  tiaduits.  Convaincu,  par  la  pro- 
cédure, que  ce  complot,  médité  long- 
teuqis,  et  (|ui  cumddait  avec  diverses 
insuiTeclions  préparées  a Brest,  à 
Mantes,  à la  Bocliclle,  avait  été  con- 
çu et  dirigé  par  plusieurs  personna- 
ges considérables  de  Paris,  membres 
de  la  ('liaml)ie  des  Députés,  Mangiti 
crut  lie  son  devoir  (i'ex|K)ser  son 
intime  conviction  dans  l'acte  d'accu - 
satîoii,  résumé  des  déclarations  des 
témoins,  et  dans  son  réipiisitoirc  a 
ramlioncc.  Evidemment , ions  ces 
mouvements  tentés  en  dilléreiiis  lieux 
contre  le  gouvernement  du  roi,  ne 
pouvaient  avoir  été  entrepris  par  des 
iiommes  isolés;  ils  étaient  Ifriivro 
continue  et  (Kisévérante  d’ime  direi* 
tiun  uiiiipie,  dont  les  statuts  de  la 
charboniicrie,  récemment  découverts, 
avaient  ixVélé  l'existence,  et  dont  plus 
tard  les  conspirateurs  eux-mémes  se 
sont  glorifiés (i'o^.Bfrtox,  I,VIII,153). 
Mangin  signala  tous  les  Faits  qui  pa- 
raissaient, dans  la  cause,  ralUchcr  l.i 
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conipiration  dont  le  général  Berton 
était  le  chef  ostensible , à la  direc* 
lion  de  cinq  membres  fort  opposants 
de  la  Chambre  des  Députés  ; il  le  Bt 
avec  une  vive  énergie  : • Je  Tai  dit, 

• les  preuves  matérielles  nous  man- 

• quent;  mais  où  trouver  plus  de 
« preuves  morales?  On  prétend  que 
« nous  aurions  dû  nous  dispenser  de 

■ nommer  ces  hommes  ; mais  de  quel 

• droit  nous  dispenserions  > nous  , 

• dans  une  affaire  de  conspiration,  de 
« faire  connaître  .la  vérité  et  de  signa- 

• 1er  aux  jurés  et  au  gouveme- 

• ment  les  appuis  sur  lesquels  comp- 

■ taient  les  conspirateurs  ? Nous  de- 

• vions,  Messieurs,  vous  apprendre 

■ que  plusieurs  de  res  accusés  ontété 
» trompés,  ont  été  précipités  dans  Ta* 
« blme  par  les  noms  d’hommes  puis- 

• sants,  parce  que  cette  considéra- 
« tion  peut  vous  déterminer  à quel- 
« que  indulgence  pour  eux;  mais  ce 

■ que  nous  a.ons  dit,  nous  l'avons  dit 
« hautement  et  à la  face  de  la  l'ran- 

• ce.  Que  devient  donc  l’accusation 

• dont  on  a osé  iioilh  rendre  l’objet  ? 

• Ils  ont  dit  que  nous  frappions  par 
« deiTici'C,  qu'il  y avait  lâcheté  et 

• jHTndic.  Ils  savent  bien  que  ta  main 

• judiciaire  qui  s'est  appesantie  stir 
« eux,  ne  fut  point  celle  d’un  lâche! 

• Les  lâches  et  les  j>erfidcs  sont 

•i  ceux  qui  precipitent  dans  Tabîme 
•«  des  conspiratinnsdes  hommes  qu’ils 
R trompent  , (pi  ils  abandonnent  et 
« d(isnvouent  ensuite Les  lâches 

■ et  les  perfides  sont  ceux  qui  dor- 
- ^nient,  lorsque  rinforlunc  monarque 

• <|H  iU  devaient  protéger  et  defen<lrc 
U se  d(d>at  sous  le  fer  des  assassins. 

• Si  le  trône  eût  été  renversé,  entre 

• les  mains  de  qui  serait  donc  tombé 

• le  pouvoir?  Kntcndcz-vmis ! Fran- 

• rais!  entre  les  mains  de  qui  se- 

■ rail  tombé  le  pomoir  suprême  ? 
^ R Vous  iv[>ondez  a retle  question,  et 


r- 


• tout  le  voile  est  déchiré  1 > (2). 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  société  des  car- 


(2)  ....a  , averti , D*héslta  pas; 

U entra  dan»  la  hatHe  vente,  et,  parmi  ses 
roll^aes  de  U clumbre,  les  pius  hardis  le 
suirirent  Les  directeurs  de  la  charbonoerie 
se  trompaient . $*i*s  Jogèrent  cette  acgonctloo 
indjspensab!e.  Les  charbonniers,  ayant  ton- 
jours  ignoré  de  quelles  mains  panait  i*impnl- 
sion  qui  leur  était  donnée,  n*avaiem  Ja- 
m-*is  cm  obéir  qu*à  ces  mêmes  notabiliiés 
libérales,  tardivement  appelées  au  partage 
d*un  ténébreux  pouvoir.  I.ear  présence  eflec- 
tlvc  dans  la  haute  vente  n*ajoutalt  donc  rien 
à reffet  moral  qu'avait  Jusqu'alors  produit 
leur  présence  supposée.  Quant  à la  portée  de 
ce  que  pouvaient  et  oseraient  ces  hauts  per- 
sonnages , c’était  te  secret  de  l'avenir.  Quoi 
qu'il  en  soit , leur  iuttrv(>ntion  fut  d'abord 
utile  aux  progrès  de  la  charbonnerie , par  les 
rapports  qu'ils  eiilrcünreni  avec  les  provin- 
ces. Munis  de  ictin-s  de  recommandation , 
plusieurs  Jeunes  gens  allèrent  dans  les  dépar- 
leinenis  organiser  la  charbonnerie. .. . Con- 
sidérée dans  ses  relations  avec  les  départe- 
iiicnls,  la  haute  vente  de  Paris  requi  le  nom 
de  t'ente  iuprâme  ; et  la  charbonnerie  fut  or- 
ganisée partout  comme  elle  l'était  dans  U 
capitale.  L'enirilncmeot  fut  générai,  irrésis- 
tiblc;  sur  presque  toute  la  surface  de  la 
France  fl  y eut  des  complots  et  des  conspira- 
teurs. 1.CS choses  en  vinrent  au  point  que, 
dans  les  dernitrs  Jours  de  l'année  1821,  tout 
était  prêt  pour  un  soulèvemrnt  i La  I\o- 
cbclle  , a Poiiicrs,  à Mort,  è Colmar,  à Nenf- 
btj&ach,  a Nantes,  à Béfort,  à Bordeaux,  à 
Toulouse.  Des  rcii/cs  avaient  éié  créées  dans 
un  giand  nombre  de  régiments.....  • (Sui- 
vent les  détails  sur  la  conspiration  de  Défort) 
■ Le  sang  allait  couler  : comment  ne  pas 
songer  aux  suites,  si  la  fortune  était  (avora- 
bli>  ? Fidèles  h l’esprit  de  la  charbonnerie,  les 
memlu  cà  de  la  rente  suprt^mc  ne  songeaienl 
à iiiiposeï  il  b France  aucune  forme  de  gou- 
vernement. La  dvnastic  des  Bourbons  Ule- 
méine  n’étaft  pas  proscrite , dans  leur  pensée, 
d’une  manière  absoUa*,  irrévocable  ; mais, 
en  tout  état  de  cause,  il  fallait  pourvoir  4 
cette  grande  (Nécessité  des  révolutions,  uA 
gouverncmeni  provisoire.  Ou  adopta  les  ba- 
ses de  la  cnnsiituiion  de  l'an  lil . et  les  cinq 
directeurs  désignés  furent  MM.  de  Labyette, 
Corccllcs  père,  Kcectilin,  d'Argeiison,  Dupont 
de  l'Euie....  Toujours  est'il  que,  de  tous 
les  hommes  dont  on  atlrndait  la  présence 
sur  le  thédirc  du  rhisurreciioii , un  seul  su 

mil  enrooie,  le  général  I.afayrtte I.a 

ciiarbmuerie ^ 4 Béfort,  était  loin  d'avoir 
éprouvé  ui.e défaite  irréparable*  étouffée  sur 
un  {Hiiiii , rinstitreclion  parait  év.laliT  sur 
un  autre Ou  voit  des  intelligences  avec 
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bonai'i  n'epargna  point  les  menaces 
pendant  ce  procès;  scs  avertissements 
arrivaient  sans  que  l’on  pût  décou- 
vrir qui  les  apportait.  Mangin  reçut 
même  de  la  haute-vente  la  significa- 
tion d'un  arrêt  qui  le  condamnait  à 
mort,  et  l'on  sut  que  des  assassins 
avaient  été  expédiés  de  Paris  pour 
exécuter  cet  arrêt.  Le  péril , loin  d'in- 
timider le  procureur-général,  ne  fit 
qu'accrotire  sa  fermeté.  Cette  mémo- 
rable affaire,  dont  les  débats  durèrent 
17  jours  entiers,  se  termina  par  la 
condamnation  de  six  des  accusé  pré- 
sents à la  peine  capitale.  Les  autres 
condamnations  ne  furent  que  de  sim- 
ples emprisonnements.  Deux  des  six 
condamnés  à mort  obtinrent  une 
commutation  de  peine,  sur  la  demande 

Poitiers  et  avec  la  garnisoa  de  Mort 

(L’auteur  raconte  qu’un  membre  du  complot 
•ppnt  k lad  Rochette  que  Derton  était  sur* 
▼einé»  et  courut  l’arcrtir  en  le  di.ssuadaot  de 
son  dessein...)  L’expédition  sur  Saumur  eut 
lieu  cependant  ; elle  échoua  comme  on  de- 
vaits’y  attendre,  et  Derton  fut  obligé  de  fuir 
d'aaila  en  asile.....  IL  de  Lafajette  l’offrit 
pour  le  voyage  de  La  Rorhelle;  mais  son 
sacrifice  ne  fut  point  accepté...  (Suivent  d’an- 
tres importantes  révélations  sur  te  complot 
de  I.J  Rochelle)...  On  connaît  la  suite.  La 
charbonnerie  ne  flt  plus  que  se  traîner  de- 
puis dans  le  sang  de  ses  martjrs. //fs- 
(oire  de  dix  ans , 1850  à 18â0 , par  M.  l.ouis 
Blanc,  Pagnéres,  2*  édiL,  t.  iotroduc- 
lion,  pages  99,  102,  105,  104,  105-114.  — 
c L’accusation  spéciale  dont  il  s’agit  n’élait 
point  exact**  ; mats  il  est  vrai  de  dire  que  , 
dans  la  célébré  affaire  de  Béfort,  qui  échoua 
par  un  accident  fortuit,  l.afayetlc  n’avait  pas 
été  étnngnr  au  mouvement.  Son  fUaettui, 
répondant  I l’appel  qui  leur  avait  été  fait  par 
de  nombreux  patriotes  et  même  par  des 
corps  de  l’armée,  se  dévouèrent  en  celte 
occasion  de  manière  k courir  dus  dangers 
dans  lesquels  ils  fuient  b^en  serais  par  leur 
éluile.  Uais  il  est  Juste  d'ajouter,  qu'avant 
do  prendre  ce  parU , Lafayclle  avait  dénon- 
cé è la  tribune  les  violations  de  ta  cliarle, 
et  proclamé  franchement  que,  dans  son  opi- 
nion , uue  violation  quelconque  de  cette 
charte  nous  rendait  d toute  Cind^ciuUtnce 
primitive  de  iu>s  droits  et  de  nos  devoirs,» 
l/ifa^ctte  et  ta  liévolulitm  de  1830,  par  D. 
SAlinAMS)r;uiie,  1832,  L I S pages  123,  124 
cl  notes. 
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de  Mangin , qui  aurait  voulu  faire 
commuer  auasi  la  peine  d'an  troisiè- 
me condamné  à mort , le  porte-dra- 
peau Jaglin.  On  a beaucoup  parlé 
de  la  sévérité  rigoureuse  du  ministère 
public;  mais  si  l'on  considère  que 
presque  tous  les  accusés  avaient  pu- 
bliquement pris  les  armes  contre  le 
gonvemement  établi,  qn'ils  étaient 
presque  tous  manifestement  convain- 
cus, et  an  nombre  de  quarante-un,  on 
s'étonnera  au  contraire,  en  définitive, 
du  résultat  de  ce  procès.  Le  procu- 
reur-général Mangin  s’efforça , en  réa- 
blé,  de  faire  peser  tout  fodieux  du 
complot  sur  scs  principaux  auteurs 
(présents  ou  non  poursuivis  ),  et  d’ob- 
tenir du  jury  des  concessions  en  la- 
veur d'hommes  égarés  qui  avaient  ser- 
vi d'instruments.  Lui-méme,  dans  son 
premier  réquisitoire , avait  réclamé 
des  jurés  cette  mo<lération,  en  leur 
disant  : • Nous  devons  être  justes, 

• c'est-à-dire  modérés;  nous  devons 

• à la  France  et  même  à l'Europe , 
« l'éclatant  exemple  d’une  justice  à la 
. fois  sage  et  généreuse.  • ün  fait  di- 
gne d’etre  cité , et  qui  prouve  quel 
sentiment  d'impartiale  équité  l'ani- 
mait, est  celui-ci:  un  jour,  avant  l’ou- 
verture des  assises,  l’un  des  jurés,  M. 
de  la  R.,  dans  une  visite  qu'il  fit  au 
procureur  - général  , se  permit  de 
dire  que  les  débats  lui  paraissaient 
bien  inutiles,  que  tous  les  accusés 
étaient  coupables  à scs  yeux,  et  que  son 
opinion  était  irrévocablement  fixée  ; 
le  lendemain,  le  nom  de  M.  de  la  B. 
sort  le  premier  de  l’urne,  cl  Mangin 
le  récuse  à la  grande  surprise  de  tous 
ceux  qui  ne  connassaient  ]>as  la  con- 
versation de  la  veille.  L’accusé  Berton 
ne  put  SC  faire  défendre  par  M'  Mes- 
nard,  du  barreau  de  Kochefort , qu’il 
avait  déclaré  choisir;  un  décret  s’op- 
|K)sait  à ce  (|ue,  sans  l'autorisation  du 
gardcnles-seeaux,  l’accuséeui  un  défen- 
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aeur  choisi  hors  du  tableau  desavocats 
près  la  Cour,  avocats  éloquents  d'ail- 
leurs, pleins  de  dévouement  et  de  zèle, 
ainsi  que  le  confirmèrent , <l'unc  ma- 
nière éclatante,  les  débats  de  ce  pro- 
cès, et  parmi  les<piels  Berton,  s'il  n'eùt 
voulu  se  pré|wrer  d'avance  quelque 
moyen  de  cassation , était  libre  de 
choisir.  Berton  prit  trois  fois  la  paro- 
le pour  se  défendre  ; son  avocat  d'of- 
fice, qu'il  déclara  révoquer  pendant 
les  débats,  et  qui  suivit  Jusqu'au  der- 
nier moment  l'audience,  crut  devoir, 
en  définitive  {jarder  le  silence,  atten- 
du (ju'il  n'était  pus  autorisé  par  l'ac- 
cusé à présenter  la  défense.  Ia'S  faits 
imputés  à Berton  ne  se  trouvaient,  au 
reste,  que  tro|>  clairement  établis.  Ce 
procès  eut  un  (jrand  rctentissemciiL 
Après  l'acte  d'accusation,  et  une  pre- 
mière séance  fort  orayeuse,  du  !•' 
août  182â,  un  député  avait  proposé 
de  traduire  le  prociireur-yétiéral  de 
Poitiers  devant  la  Cliambrc,  comme 
prévenu  d'offense  envers  elle,  en  ce 
qu'il  avait  inculpé  dccomplot  cinq  de 
ses  membres  ; cette  pro|voaition  , vi- 
vement discutée,  fut  repoussée  par 
la  question  préalable,  à une  grande 
majorité  ( voy.  séance  du  5 aofil,  Mo- 
niteur du  8 août  1821  ).  I.a  Cour  de 
cassation  eut  aussi  à s'occuper  d une 
plainte  portée  devant  elle  à ce  sujet 
contre  Mangin  , et  elle  dit  qu'il 
n'y  avait  lieu.  Le  gouvernement  lui 
offrit,  après 'cette  affaire,  le  titre  de 
baron  , (pi'il  ne  voulut  |vas  accepter. 
Il  déploya  , au  parquet  de  Poitiers , 
des  talents  réels;  il  voyait  et  diri- 
geait tout  par  lui-mème.  Imprimant 
à la  marche  des  affairc-s  criminelles 
de  dix  - huit  arrondissements  une 
uniformité  légale  et  une  granvle  ac- 
tivité , il  épura  le  notariat  et  les  of- 
fices, il  travailla  avec  ardeur,  par  di- 
verses réformes  et  les  nominations 
nouvelles,  à rendre  à la  magistratuic 


du  ressort  son-  ancienne  dignité  ; cri- 
minaliste habile,  il  fit  preuve  de  soli- 
des connaissances  en  droit  civil,  sans 
négliger  la  surveillance  incessante  du 
son  parquet.  Il  occupait  le  siège  du 
ministère  public  dans  toutes  les  affai- 
res graves  , en  audience  solennelle 
ou  aux  assises  ; jamais  activité  plus 
grande.  Ce  procureur-général  com- 
prenait bien  les  ilevoirs  des  gens  du 
roi  : suivant  lui , ils  ne  devaient  dire 
à la  Cour  et  au  jury  que  leur  inti- 
me et  consciencieuse  pensée,  et,  pour 
accuser  à l'audience,  il  fallait  être 
d'abord  soi  - même  réellement  bien 
convaincu.  Ce  sentiment  de  droiture 
fit  à Mangin  des  ennemis  : il  ne 
savait  promettre  que  ce  qu'il  avait  la 
ferme  intention  de  tenir;  il  disait 
sans  déguisement  sa  pensée,  blAmant 
tout  ce  qui  était  injuste,  incapable 
daiicune  concession  quand  il  avait 
devant  lui  quelque  devoir  à remplir. 
En  novembre  1826  , il  fut  nommé , à 
son  insu,  conseiller  à la  Cour  de  cas- 
sation, section  crirainelle.  On  le  vit 
remplir  dans  cette  Cour,  avec  une  acti- 
vité peu  ordinaire,  les  fonctions  d'a- 
vocat-général, en  remplacement  du 
titulaire  emjvéché,  et  les  fonctions  de 
rapporteur;  toujours  prêt  pour  I au- 
dience, de  quelque  lourd  travail  qu'il 
se  fut  chargé,  il  disposait  en  même 
temps  les  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage sur  le  droit  criminel.  Il  consul- 
tait la  jurisprudence  des  anêts  de  re- 
jet, non-imprimés  ordinairement  au 
Bulletin  officiel  de  la  Cour,  et  qui 
renfernient  cc|>endant  des  décisions 
foit  importantes  ; vieux  prv-cieux  re- 
cueils, celui  de  M.le  présivient  Bernis, 
et  les  notes  de  M.  le  conseiller  lîus- 
ebop,  lui  furent  communiqués.  Pré- 
cédé Paris  par  ipiehpies  préven- 
tions, il  sut  les  dissiper  \iar  son  ta- 
lent et  sa  loyauté.  Il  abandonna  a 
regret  scs  fonctions  en  août  1829,  et 
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il  accepta,  contre  son  gré,  la  place  de 
préfet  de  police.  Le  ministère  Poli- 
gnac  venait  de  s'organiser,  les  temps 
étaient  d^a  difficiles  ; on  insista  dans 
l’intérêt  du  scrviccdu  roi,  .Mangin  obéit. 
Dès  son  entréeà  la  préfecture,  il  s’occu- 
pa de  tous  les  détails  dccettcadminis- 
tration  avec  cette  courageuse  ardeur 
qui  le  caractérisait.  Il  visita  les  prisons, 
et  destitua  des  directeurs  qui  avaient 
laissé  ignorer  la  mauvaise  qualité  du 
pain  donné  aux  prisonniers;  il  réor- 
ganisa la  surveillance  des  commissai- 
res de  police  et  la  rendit  plus  sûre. 
L ouvrage  de  Parent-Duchâtelet  ex- 
plique quelles  excellentes  mesures  il 
emjtloya  pour  porter  remède  aux  dé- 
sordres de  la  prostitution  dans  Paris. 
Il  encourageait  et  faisait  commencer 
un  travail  statistique  sur  les  vols  et 
sur  les  suicides  dans  le  but  de  recher- 
cher des  moyens  de  les  prévenir.  Il 
préparait  lui-même  un  Code  de  police, 
qui  devait  contenir  toutes  les  ordon- 
nances refondues  et  coordonnées  ; 
c’était  un  bien  vaste  travail  : la  pra- 
tique accoin|:>agnait  la  théorie.  Jamais 
hiver  ne  fut  plus  paisible  h Paris  (juc 
celui  de  1829  à 1830,  si  long  et  si  ri- 
goureux. Mangin  , en  dehors  des  se- 
cours ordinaires,  crut  devoir  détacher 
de  son  traitement  25,000  fr.,  qu’il  fit 
disU'ihuer  en  secours  mensuels  aux 
pauvres;  il  avait  dix  enfiuits  cepen 
daiit , et  il  était  sans  fortune.  Quel- 
ques abus  se  trouvaient  introduits 
dan*  divers  bureaux , il  les  fit  cesser. 
Il  établit  l’ordre  le  plus  sévère  aussi 
dans  la  comptabilité,  qui  fut  tenue  à 
jour  article  par  article.  Mais  tous  ces 
soins  ne  le  distrayaient  pas  de  l’atten- 
tion qu'il  devait  aux  affaires  politi<|ues. 
L'horizon  se  rembrunissait  à ses  yeux, 
lats  ordonnances  de  juillet  1830  sur- 
vinrent ; il  faut  bien  dire  quelle  part 
y a pris  Mangin.  Elles  ne  lui  furent 
pas  communiquées  d’avance  ; il  ne  les 


eût  pas  conseillées;  on  les  lui  avait 
dissimulées  à dessein.  La  veille  de 
leur  publication  auMimiteur,  le  pré- 
sident du  conseil  les  lui  annonça  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir.  Mangin  se 
plaignit  vivement  de  n’avoir  pas  été 
prévenu  (il  demanda  vainement  la 
communication  des  ordonnanees,  qu’il 
ne  lut  que  le  lendemain  dans  le  jour- 
nal officiel);  il  exposa  totls  les  dan- 
gers qu’il  prévoyait  : • Mais  vous 

• m’aviez  répondu  de  la  tranquillité 
« de  Paris  , dit  le  ministre.  — Oui, 

• pour  les  temps  ordinaires,  mais 

• non  ilans  le  cas  d un  coup  d'Etat.  • 
Iæ  rainistre  se  croyait  dans  la  légalité. 
Il  croyait  avoir,  à Paris,  au  besoin, 
des  forces  militaires  suffisantes.  On 
connaît  l’issue  des  trois  journées  ; le 
préfet  de  police  lit  exécuter  légale- 
ment, autant  qu'il  était  en  lui , les 
ordonnances.  Dès  le  27  juillet,  .i  midi, 
ses  pouvoirs  pour  la  ré|)resaion  de 
l’émeute,  étaient  passés  entre  les  mains 
de  l'autorité  militaire.  Aussitôt  apres 
l’événement,  il  quitta  la  Erance,  sans 
avoir  touché  aux  sommes  considéra- 
bles qu’il  laissait  en  dépôt  à la  pix.^ 
fecture  de  police  , même  son  traite- 
ment du  mois  échu  ! Il  fallut  qne  son 
successeur  le  lui  fît  passer  en  Belgi- 
que. Retiré  à Bruxelles,  Mangin  y vit 
éclater  la  révolution  de  septembre 
1830;  il  quitta  cette  ville  et  s'établit 
dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  et 
un  peu  plus  tard  en  Suisse,  où  il  resta 
quatre  ans,  occupé  de  l’éducation  de 
sa  famille  et  de  la  rétlaction  de  son 
traité  du  droit  criminel.  En  183^, 
il  retourna  dans  la  ville  cle  Metz,  où 
il  se  fit  inscrire,  de  nouveau,  sur  le 
tableau  des  avocats.  Entouré  d’une 
grande  considcralion,  il  avait  retrouvé 
une  nombreuse  clientèle  , lorsqu’il 
mminit  à Paris , durant  un  voyage 
qu'il  fit  dans  l’intérêt  d'un  ami,  et 
pour  la  rédactiott  d’un  mémoire  au 
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contcil  - d'élat.  Il  s’iiteignit , uns 
agonie,  le  4 fléTrier  1835,  après  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion,  au 
moment  où  u famille  attendait  à 
Metz  son  retour.  Huit  de  scs  anciens 
collègues  à la  Cour  de  casution , 
plusieurs  avocats  à la  même  Cour, 
suivirent  son  convoi.  Des  souscrip- 
tions furent  spontanément  ouvertes, 
à Paris,  chez  M.  Champion,  notaire; 
à Metz,  chez  M.  Noiret,  ancien  avoué, 
pour  sa  veuve  et  pour  scs  enfants, 
qu’il  laissait  sans  fortune.  Ces  sous- 
criptions s’élevèrent  bientôt  à 50,000 
francs.  I.a  Cour  de  casution  s’ins- 
crivit en  tète  de  celle  de  Paris,  et  les 
avocats  à la  Cour  suivirent  cet  exem- 
ple. Des  notices,  l'une  de  M.  Clauscl 
de  Coussergues,  ancien  député  et  an- 
cien conseiller  à la  Cour  de  casution, 
insérée  dans  la  Gazette  de  France^  du 
16  février  1835,  parurent  sur  u vie. 
D’ordinaire,  l’esprit  de  parti  cesse  de 
poursuivre  un  adveruire  au-delà  de 
la  tombe;  il  rendra  maintenant  jus- 
tice à Mangin;  ce  fut  un  homme 
courageux , intègre  en  droit , de 
moeurs  severes  et  pures,  doué  de  ta- 
lents remarquables  et  d’un  ardent 
amour  pour  le  bien.  Ce  fut  un  hom- 
me politique  qui  ne  varia  jamais.  Chose 
singulière,  on  l’a  dit  dur  et  intraita- 
ble, et  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  se 
sont  réunis  pour  le  dépeindre  comme 
rempli  de  bonté,  de  support  et  de 
douceur.  Jamais  famille  ne  fut  plus 
heureuse  que  la  sienne;  c’est  que 
l’on  a voulu  faire  passer  sa  franchise 
pour  de  la  dureté,  et  pour  de  l’inhu- 
manité son  dévouement  au  devoir. 
Une  partie  de  son  ouvrage  sur  le 
droit  criminel  a paru.  Mangin  s’clait 
proposé  d'embrasser,  dans  ce  Traité, 
la  procédure  criminelle  et  les  lois  pé- 
nales. Ix?8  deux  premiers  volumes  de 
uegrand  travail  ont  paru  en  1837,  chez 
Néve,  libr.ure  do  la  Cour  de  cassation. 


intitulés  : Traité  de  t Action  pubiit^uc 
et  de  f Action  civile  en  matière  crimi^ 
nette,  avec  un  avertissement  de  M. 
Guen^'deChampneuf;letroisièrae  vol. 
en  1840,  chez  Nève,  sous  le  titre  de 
Traité  des  Procès-verbaux  en  matière 
de  délits  et  de  contraventions,  précédé 
d’une  introduction  de  M.  Fraustin 
Gélie.  Le  mérite  du  traité  de  l’action 
publique  et  de  l’action  civile  en  ma- 
tière criminelle,  avait  été  résumé  déjà, 
en  quelques  phrases,par  M.favocat-gé- 
néral,  Laplagne-Rarris,  auquel  fauteur 
avait  communiqué  cet  ouvrage  en 
manuscrit.  • Je  vous  renvoie  le  ma- 
« nuscrit  de  M.  Mangin,  > écrivit  M. 
Laplagne-Iiarris  , le  16  avril  1833. 

• Je  l’ai  lu  avec  une  grande  attention 

• et  un  vif  plaisir....  Voilà  un  corps 
« de  doctrine  formé  par  une  tête 

• forte,  par  un  homme  plein  de  con- 

• science  et  sagacité.  Je  ne  sais  si  les 

• forces  de  M.  Mangin  suffiront  pour 

• traiter  tout  le  droit  criminel  comme 

• ce  premier  livre.  Mais  celui-ci,  ré- 

• soltatd'untravailimmensc,cstadmi- 
« rable  de  clarté , de  science  et  de 
« profondeur.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit 

• possible  de  mieux  faire  ; et  lorsque 
« tout  sera  de  la  même  manière , 

• je  suis  convaincu  qu’il  n’est  pas  un 

• bon  esprit  occupé  de  ces  matières, 

• qui  ne  donne  à notre  ancien  collè- 

• gue  le  nom  de  Domat  du  droit 

■ criminel....  U n’y  a pas  dans  ce  tra- 

• vail  de  digressions  sur  les  amélio- 

• rations  de  1,1  législation,  |X)int  d’es- 

• prit  de  système,  point  d’utopies. 

• Mais  il  y a une  connaissancecomplétc 

• deeequiest;  uue  appiéciation  faite 

• avec  simplicité,  mais  en  profondeur 

• detoutes  Icsdifficultésdelamatièrc, 
« et  une  recherche  de  la  vérité,  si 

■ sincère,  si  naïve  , si  bien  dépouillée 
« de  tout  amour-propre  d'auteur,  qu’il 

• estimpossibleque  Iccritiquc  le  plus 

■ malveillant  ne  rende  hommage  .lu 
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• caractùrc  de  cet  auteur,  digne  «l'ùtrc 

• salué  comme  un  grand  publiciste.» 
(Voy.  l’avertissement  de  M.  Guerry  de 
Cbampnouf , qui  contient  d’ailleurs 
sur  Mangin  les  plus  attachants  détails). 
Des  éloges  unanimes  des  criminalistes 
cl  des  jurisconsultes,  se  sont  réunis  de- 
puis à celte  remarquable  appréciation. 
Le  second  traité  a été  ré^gé  d’après 
les  mêmes  vues  et  avec  le  même  talent. 

• L'unique  mission  que  l’auteur  s'est 
» donnée  est  d’expliquer  la  loi  ; mais 

• cette  tâche,  il  l’a  parfaitement  rcro- 
■■  plie....  Le  cadre  du  livre  est  si  clair 

> qu’il  semble  tracé  par  les  matières 

• elles-mêmes;  les  principes  s'encbal- 

• nant  sans  effort,  les  conséquences 
« en  découlent  naturellement.  Si  des 

- points  difficiles  sont  soulevés,  l’au- 

• leur  les  aborde  sans  crainte  ; il  ne 

• tourne  '{>oint  les  écueils  ; il  sem- 

• ble  les  chercher  au  contraire;  il 

> les  envisage  de  face,  il  les  éclaire  de 

• sa  discussion  forte  et  brève,  et  les 

• aplanit  sous  l’empire  dos  règles 

> qu’il  a posées.  — Cet  ouvrage  en 

• enebainant  par  uii  lien  commun 

• des  dispositions  variables  et  capri- 
« cicuscs,  et  en  les  soumettant  au  joug 

• de  quelques  principes  uniformes, 

> autant  que  la  loi  le  |>crmet,  n’est  pas 

• senlementun  service  rendu  à la  prati- 

• que  à laquelle  il  ouvreces  matières, 

• mais  encore  à la  science  qui  a com- 

• raencé  à régner  par  une  sorte  de 

• conquête,  sur  cette  branche  trop 

• négligée  du  droit.  • (M.  Fraustin- 
Gélic,  introduction,  p.  IX,  X et  XIU"'.) 
Ce  second  livre  du  Traité  de  finstrue- 
tion  criminelle  se  composait  d’un 
Traité  de  tinitructiou  écrite , d’un 
traité  de  la  Compétence,  etc.,  pouvant 
s’imprimer  séparément,  et  d’une  utdité 
vrabnent  pratique.  Manginavait  fort 
avancé  ce  travail;  mais  il  le  compo- 
sait avec  une  sage  lenteur.  • Croiricz- 

- vous,»  écrivait-il  de  Soleure,  le  (8 


mars  1838,  • que  depuis  huit  mois 

• je  suis  après  le  chapitre  de  l’instruc- 

• tion  écrite,  et  que  je  l’aurai  à peine 

• achevé  pour  le  IS  décembre.  — Il 
« est  impossible  de  faire  vite,  disait-il 

• dans  une  autre  lettre , sans  s’ex- 

• poser  à mal  faire;  et  c’est  ce  que  je 
■ veux  éviter  autant  que  je  puis.  C’est 

• un  monument  durable  que  je  veux 

• éleverà  notre  législation  criminelle; 

• je  veux  pouvoir  dire  que  sur  une 

• terre  d’exil,  je  sers  ma  patrie  de  la 

• seule  manière  honorable  qu’il  m’est 

• donné  de  la  servir.  L’honneur  d’avoir 

• fait  un  livre  utile,  voilà  ce  (pic 

• j'ambitionne.  » Les  manuscrits  des 
ouvrages  imprimés,  ont  été  déposés, 
d'après  le  vœu  de  l'auteur,  à la  bi- 
bliothèque de  la  Cour  de  cassation. 

d'A BT. 

H^INGOURIT  (MicnEi.-AROB- 
BEBSinn),  agent  diplomatiqpie  fran- 
çais, né  à Rennes,  le  21  août  17S2, 
fut  d’abord  lieutenant  dans  le  batail- 
lon provincial  de  Pontorson,  puis 
lieutenant-criminel  au  présidial  de 
Rennes.  Il  perdit  cet  emploi,  si  l’on 
en  aoit  Malict-Dupan,  pour  avoir 
tenté  de  violer  une  jeune  fille  (pi’il 
était  chargé  d’interroger;  on,  si  on 
l’en  croit  lui-même,  pour  deux  ou- 
vrages, dont  l’im  était  intitulé  : Les 
Gracches  français,  et  l’autre:  Le  pour 
et  le  contre  au  sujet  des  grands  baillia- 
ges, imprimés  à Nantes  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  d’après  un  arrêt  du  parle- 
ment. Ce  fiit  pour  un  de  ces  motifs 
et  peut-être  pour  tous  les  deux  (jn’il 
se  vit  alors  obUgé  de  quitter  la  Bre- 
tagne. Il  y reparut  avec  la  révolution 
dont  il  ne  pouvait  manquer  d’être 
on  des  plus  chauds  partisans.  Nommé 
dès  le  commencement  consul  de  la 
république  à Charlcs-Town,  il  fut  en- 
voyé en  1798,  par  le  Directoire,  com- 
me président  de  la  républicpie  fran- 
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çaUe  CD  Valaii,  où  il  fit  abattre,  «lot 
son  aiTiv(‘e,  tout  ce  qu'il  appelait  des 
signes  et  monuments  de  féodalité, 
l/;s  paysans  de  celte  contrée  s'étant 
insurgés , il  leur  adressa  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  lem-  repré- 
sentait les  dangers  auxquels  leurs  prê- 
tres et  leurs  chefs  les  entraînaient,  et 
il  les  invita  à livrer  ces  derniers  aux 
Français.  Ayant  été  rappelé,  il  passa 
bientôt  à Naples  en  qualité  de  secré- 
taire de  légation  de  Lacombe-Saint- 
^bcllel  ; mais  la  cour  des  Dcux-Siciles 
refusa  de  le  reconnaître.  Il  fut  ensuite 
envoyé,  comme  commissaire  des  re- 
lations extérieures,  à Ancône,  et  char- 
gé setu^temeut  par  le  Directoire,  d'ap- 
peler les  Grecs  à l'insurrection,  et 
d’opérer  une  diversion  dans  l'Alba- 
nie, l'Épire  et  la  Monv,  en  faveur  de 
l’armée  d'Hgypte.  Hcnfcrmé  «Jans 
cette  place  lorsqu’elle  fut  assiégée 
vers  la  fin  de  la  campagne  de  1799, 
H s’y  occupa  beaucoup  des  détails 
de  l’adiuinislration  intérieure , et  fut 
nommé,  par  le  général  Meunier,  qui 
y commandait , i'un  des  négociateurs 
de  la  capitulation,  qui  fut  très-bono- 
rablc  pour  les  assiégés.  Il  sortit  avec 
la  garnison,  et  rentra  en  France,  où 
il  publia,  en  160:2,  la  Défense  d'An- 
cône et  des  départements  romains, 
2 vol.  in-8”.,  ouvrage  qui  atntient 
des  détails  intéressants  sur  l’italic  à 
cette  époque,  et  sur  les  laits  d’armes 
dont  ce  pays  fut  le  théâtre  en  1798 
et  1799.  Mangourit  fil,  en  1823,  à 
Hambourg  et  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, un  voyage  dont  la  relation, 
publiée  en  1805,  fut  jugée  sévère- 
ment par  quelques  journaux.  Ce  di- 
plomate était  alors  mécontent  du 
gouvernement  consulaire  qui  ne  l’em- 
ployait pas,  si  ce  n’est  dans  des  mis- 
sions secrètes  et  peu  honorables;  il  le 
fut  bien  davantage  encore  sous  l’em- 
pire et  sous  la  lestauration.  Mangou- 


rit mourut  à Paria,  le  17  février  1829, 
et  d’après  une  clause  de  son  testa- 
ment, son  corps  fut  porté  au  cimetiè- 
re de  Vaugirard , sans  être  présenté 
à l’église  ; plusieurs  hommes  des 
plus  remarquables  dans  le  parti 
républicain  suivirent  le  <»nvoi  jus- 
qu’au (ùmetière,  et  Félix  Lcpclltt- 
der  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  On  a encore  de  lui  ; l.  Le 
Mont-Joux  ou  le  Mont- Bernard, 
suivi  des  f'ingt-sept  jours,  ou  la 
Joumé  de  Viterbe,  1801,  in-S"  de 
200  pag. , oii  l’on  trouve  un  précis 
assez  curieux  sur  t'Iiospice  du  Grand- 
Saint-Rcrnard,  une  lettre  du  prieur 
Murith,  et  une  relation  de  la  re- 
prise de  Viterbe  sur  les  Français  en 
1 798.  11.  Ixsctures-opéras  pour  des  soi- 
rées de  famille,  1812  in-8".  III. 
Nouveaux  projets  de  soirées,  lectures 
dramatiques  et  musicales,  1815,  in-8°. 

IV.  De  la  tyrannie  de  C..„,  ou  les  Car- 
nutes,  anecdote  druidique  écrite  il  y 
a 2000  ans,  dans  laquelle  les  événe- 
ments depuis  le  HjuilletnS9 jusqu  au 
iSfructidos  an  K(  1797)  sont  prophé- 
tisés, Paris,  an  VI  de  la  république, 
une  et  indivisible,  avec  une  figure 
représentant  Theutatès  et  César,  etc. 

V.  Le  héraut  de  la  nation  sous  les 
auspices  de  la  patrie  (Paris),  janvier 
1789,  65  numéros,  formant  2 vol. 
in  - 8”.  Mangourit  avait  écrit  sur 
l’exemplaire  resté  dans  sa  bibliothè- 
que : « Je  suîj  fauteur,  le  seul  rédac- 

> teur  du  Héraut  de  la  nation , pré- 

> curseur  de  tous  les  journaux.  Il  sera 

• utile  à l'histoire  de  la  révolution 

• française,  qui  recherchera  les  causes 

• des  premiers  mouvements  dans  le 
« duché  de  Hretagnc.  Point  d’ordres 

• priviligiés,  point  de  parlements  ; la 

• nation  et  le  roi , tel  fut  le  tlième  du 
« Héraut  de  la  nation.  Les  ministres 

• du  roi , le  «xu'dinal  de  Brieimc  et 

• M.  de  I.amoignon,  garde -des - 
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» seaux , le  protégcalnl.  H eut  65 

• iiiimdros  et  fut  précwlé  par  trois 
H pamphlets  de  ma  composition,  qui 
M furent  imprimdsà  Nantes  et  envoyés 

• à Taris  et  Versailles , par  ballots , 

• dans  le  carrosse  du  garde-dcs-sceaux 

t.  et  celui  de  Bertrand -Moleville.  » 
Mari(îourit  a encore  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  franc-maçon- 
nerie, dont  il  était  un  des  plus  zélés 
propagateurs.  Il  était  aussi  1 un  des 
fondateurs  de  la  Société  pbilolecbni- 
que  et  de  l'ancienne  Académie  cel- 
tique, plus  tard  Société  royale  des 
antiffuaires  de  Fraoce.  M — oj. 

MAMLIO  (SÉBASTIET^X 
XV*  siècle , sur  lequel  il  no  nous  est 
verni  presque  aucun  renseignement , 
était  de  Borne,  et  l'un  des  membres 
de  la  célèbre  académie  fondée  par 
l'omponius  Inclus  XXXV,  330). 
D’après  un  de  scs  ouvrages,  on  peut 
conjecturer  qu'il  cultivait  la  médecine, 
ou  du  moins  qu’il  en  avait  fait  une 
étude  spéciale.  C’est  la  traduction 
italienne  d'un  recueil  intitulé  : Fasci- 
culo  de  medicina  in  vulgare  el  guale 
tracta  de  tute  le  infirmitate  del  corpo 
humano  e de  la  anatomia  de  Guillo  : 
et  multi  altri  tractati  composti  per 
diversi  eccelentisstmi  doctoriy  Venise, 

1493,  in-fol.  vol.  très-rare.  On  doit, 
en  outre,  à Maniiio,  une  traduction 
italienne  des  Épttres de Sénèguc,  ibid., 

1494,  in-fol.,  1"'  éd.  rare.  Louis  üo- 
menichi,  dans  son  dialogue  délia 
stampa  (p.  381,  390),  reproche  à Do- 
ni  «l'avoir  publié  sous  son  nom,  cette 
version  clc  Maniiio,  Venise  1549, 
in-8";  et,  Zeno,  dans  ses  notes  sur  la 
Bibliot,  deiC  elotjuenza  , 1»  224, 
confirme  l’accusation  de  plagiat  por- 
tée contre  Doni.  Mais  le  P.  Paitoni 
cherche  à le  disculper,  par  la  raison 
que  Doni,  dans  l'épftrc  dédicatoire,  ne 
sc  dt^lare  point  l’auteur  de  cette  ver- 
sion. cl  qu’il  est  probable  que  I im- 


nrimeur  a mis  son  nom  sur  le  fron- 
tispice sans  son  aveu.  Voy,  la  Bi- 
bliotcca  dei  volgarizat.  , IV,  19. 

\V— 8. 

MAXIX  ou  MANINI  (Lom), 
dernier  doge  de  Venise,  était  né  vers 
1727,  d’une  famille  peu  ancienne. 
Cette  circonstance,  qui  devait  être  un 
obstacle  à son  élévation,  en  fut  au 
contraire  la  cause  principale,  car  la 
petite  noblesse,  nombreuse  et  turbu- 
lente, dominait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Déjà  Paul  Kénier,  le  prédéces- 
seur de  Manin,  n’avait  obtenu  son 
élection  qu'en  répandant  des  som- 
mes considérables.  A sa  mort,  soit 
qu’aucun  patricien  des  anciennes  fa- 
milles ne  voulût  acheter  un  simula- 
cre de  souveraineté , soit  qu’il  n'y  en 
eût  pas  d’assez  riche  pour  satisfaire 
l'avidité  croissante  de  la  petite  no- 
blesse, celle-ci  fit  choisir  dans  son 
sein  le  nouveau  doge.  Faible,  irrésolu, 
sans  talent  et  sans  caractère,  Manin 
arrivait  à la  dignité  suprême  dans  les 
plus  fâcheuses  circonstances.  Grâce 
à la  modération,  ou  plutût  grâce  à la 
timidité  de  ta  politique,  le  gouyer- 
nement  vénitien  jouissait,  il  est  vrai, 
depuis  soixante-dix  ans,  d’une  paix 
parfaite,  mais  au  lieu  d’avoir  pro- 
fité de  ce  long  repos  pour  introduire 
les  réformes  exigées  par  les  vicissi- 
tudes des  temps , il  s’était  reposé 
avec  confiance  dans  les  hasards  de 
l’avenir  et  marchait  à grands  pas 
vers  une  ruine  inévitable  et  prochai- 
ne. Le  commerce,  auquel  Venise 
avait  dû  son  origine  el  sa  grandeur, 
déchu  depuis  deux  siècles  et  s’amoin- 
drissant chaque  jour  d’avantage;  sa 
marine  militaire,  si  formidable  au- 
trefois, réduite  à une  vingtaine  de 
vaisseaux,  dont  les  uns  étaient  de 
vieille  construction  et  dont  les  autres 
pourrissaient  inachevés  sur  les  chan- 
tiers ; les  arsenaux  dépouillés  ; les  foi^ 
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Utcmc«  (üiiibant  en  ruincsj  irt  au  mi- 
lieu (le  ce  délabrement,  le  tréaor 
i;révé  d une  dette  de  188  millions  de 
trancs;  do  fréquente»  rivalité»  entre 
les  divers  corps  de  l’état,  et  par 
dessus  tout  une  immoralité  sans  bor- 
nes, corrompant  toutes  les  classes 
d'une  population  qui,  ficre  de  son 
passé,  consumait  dans  l'oisiveté  des 
richesses  amassées  pendant  plusieurs 
siècles , telles  étaient  les  plaies  de  Ve- 
nise, en  1788 , année  de  l’élection 
de  Manin,  plaies  trop  nombreuses, 
trop  invétérées  pour  no  pas  être  in- 
curables. Quelque  désespérée  (pie 
fût  cette  situation,  quelque  restreinte 
que  fût  l'autorité  du  doge,  un  hom- 
me de  cœur  et  de  talent  n’aurait  pas 
hésité,  en  désespoir  de  caust^  d'assu- 
mer la  rcsjionsabilité  des  remèdes 
violents,  prêt  à périr  avec  sa  patrie, 
s'ils  devaient  être  inefficaces.  Mais  ce 
rôle  était  trop  au-dessus  des  forces  de 
Manin.  Il  suivit  la  routine  de  scs  pré- 
décesseurs, et  devint  le  docile  instru- 
ment d'une  politique  cpii  consistait  à 
mendier  la  paix  à tout  prix , et  qui  se 
résume  dans  ces  naïves  paroles  d'im 
diplomate  séniticn,  le  procurateur 
François  Pesaro  : « Depuis  80  ans, 

• dit-il,  nous  existons  à l'abri  de  la 

• bonne  foi  de  nos  voisins  et  de  nos 

• amis.  Nous  y comptons  toujours, 

• et  nous  n’imaginons  pas  qu'en  évi- 

• tant  soigneusement  de  leur  déplai- 

• re,  ils  veuillent  notre  destruction.» 
Après  un  tel  aveu,  la  faiblesse  de  la 
république  ne  pouvait  être  un  secret 
pour  personne,  et  ses  voisins  ou  »a 
amis,  selon  l'expression  de  Pesaro, 
n'attendaient  qu’un  prétexte  pour 
fondre  sur  elle,  et  partager  ses  dé- 
pouilles. L’Autriche  surtout  dont  les 
limites  touchaient  de  tous  côtés  à 
celles  des  Vénitiens,  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  d'abuser 
de  sa  force,  et  trois  fois  dans  un 


demi-siècle  elle  avait  violé  le  tciri- 
toire  de  la  république,  sans  que 
celle-ci  eût  osé  se  permettre  la  moin- 
(he  remontrance.  Après  la  révolution 
de  France,  Venise  se  trouva  plus 
que  jamais  à la  merci  de  sa  dange- 
teuse  voisine.  Tout  en  affectant  une 
indifférence  absolue  pour  les  événe- 
ments qui  se  passaient  dans  ce  pays, 
elle  ne  pouvait  cacher  sa  sympathie 
pour  la  cause  vaincue.  En  1791,  elle 
accueillit  un  prince  français  éini» 
gré,  le  comte  d’Artois,  avec  de»  hon- 
neurs extraordinaires,  et  peu  après 
elle  reçut  enœre  de  la  même  manière 
I.éopold  II  et  la  reine  Caroline  do 
Naples.  Par  de  telles  imprudences, 
Venise  perdait  l’appui  de  la  seule  na- 
tion qui  pût  la  garantir  contre  l'am- 
bition de  l'Autriche.  Quand  la  guerre 
fut  déclarée  (mtre  celle-ci  et  la  répu- 
blique française , le  gouvernement 
vénitien  refrisa,  il  est  vrai,  d'entrer 
dans  la  coalition,  mais  en  même 
temps  il  autorisait  scs  sujets  à foui^ 
nir  à l'empereur  et  au  roi  de  Sardai- 
gne des  munitions  de  toute  espèce  j 
il  livra  passage  aux  armées  auUichicn- 
ncs  et  même  à d<»  troupes  soldées 
par  l’Angleterre.  Tou»  ces  actes  étaient 
empreints  de  la  même  faiblesse  et  de 
la  même  hésitation.  Quand  on  lui  noti- 
fia l'existence  de  la  république  fran- 
çaise, il  répondit  naïvement  qu'il 
ne  serait  ni  des  premiers  ni  des  der- 
niers à la  reconnaître.  Cependant  il 
refrisa  de  recevoir  nn  chargé  d'af- 
faires, puis  après  avoir  promis  de 
l'admettre,  le  repoussa  quand  il  se 
frit  présenté,  et  finit  par  négocier 
avec  lui.  Au  moindre  revers  des  ar- 
mées françaises,  il  reprenait  son  atti- 
tude hostile,  et  rentrait  après  leurs  vic- 
toires dans  les  voies  de  la  neutralité. 
Après  avoir  accueilli  Louis  XVQI,  qui 
s’était  fixé  à Vérone,  il  l'expulsa  sans 
ménagements.  On  conçoit  que  toutes 
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ce«  ter^va^tioiu  firent  perdre  au 
f^ouTerneinent  vénitien  le  reste  de  sa 
considération,  et  le  firent  également 
mépriser  de  tous  les  partis.  Aussi , 
lorsque  Bonaparte  entra  en  Italie,  il 
se  montra  fort  prévenu  contre  la  lé- 
publique,  et  peut-être  que  dès-lors  il 
était  dans  ses  projeta,  et  même  dans  les 
instructions  de  son  gouvernement  de 
la  sacrifier,  car  nous  pensons  qu’il 
existait  à cet  égard  une  convention 
secrète  avec  l’.Autriche.  Après  le  pas- 
sage do  Mincio,  dit  l'historien  de 
Venise,  Daru,  dès  que  les  Impé- 
riaux et  les  Français  eurent  à se 
disputer  le  territoire  de  la  republi- 
que , devenu  le  tliéàtrc  de  la  guerre, 
le  gouvernement  vénitien  éprouva 
combien  il  est  difficile  pour  un  petit 
état  de  conserver  une  complète  neu- 
tralité entre  deux  grandes  puissances 
en  hostilités.  Il  avait  laissé  occuper 
la  forteresse  de  Pcschiera  par  les  Au- 
triobieni,  et  Bonaparte  s'en  empara, 
ainsi  que  de  Véixuie  et  de  plnsieure 
autres  villes  de  la  république,  La  guerre 
existait  donc  de  fait  entre  cdlc-ri  et  la 
l'rance , sans  avoir  été  déclarée  ; niais 
après  le  massacre  des  Français  a 
Vérone  et  l'affaire  du  Lido,  oii  un 
lougre  français  fat  rationné  par  le 
fort  Saint-Andiè  qui  domine  l'entrée 
du  iKtrt,  une  rupture  ouverte  de- 
vint iniininenic.  On  eut  beau  envoyer 
des  commissaires  à Bonaparte,  ce 
général  menaçait  la  république,  qui, 
disait-il,  avait  besoin  d'une  réforine 
radicale,  et  il  exigeait  une  réparation 
éclatante  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  lui  accor- 
der. On  était  à la  fin  d'avril  1797  ; 
Manin  réunit  dans  son  palais,  en  co- 
mité extraordinaire,  les  membres  les 
plut  influente  du  sénat;  mais  pendant 
qn'on  délibérait  sans  pouvoir  s'arrê- 
ter à aucun  parti,  on  vint  annoncer 
que  les  Français  se  préparaient  à tra- 
uun. 


verser  les  lagunes.  Cette  nouvelle  jeta 
la  terreur  dans  tous  les  esprits;  Ma- 
nin, hors  de  lui,  errait  dans  la  salle 
en  lépétant  ; > Otte  nuit  même  nous 
s ne  sommes  pas  sûrs  de  dormit 

• tranquilles  dans  notre  lit.  > Le 
procurateur  Pesaro  ajoutait  en  san- 
glottanL  • ie  vois  bien  que  c'en  est 
s fait  de  ma  |>atrie,  je  ne  puis  la 
s secourir,  mais  un  honnête  homme 

• trouve  une  patrie  partout,  il  faut 
s aller  en  .Suisse.  • Pour  tout  résul- 
iat  on  proposa  d'envoyer  des  pleins- 
pouvoirs  aux  commissaires,  et  Manin 
fut  cliargc  de  rapporter  lui-ménie  ce 
projet  au  graiKl-conscil.  Iæ  1”  mai 
CO  conseil  fut  convoqué,  et  le  doge, 
pMect  trcmMant,  lui  teaça,  d'unevoix 
étouffée  par  les- sanglots,  le  taldeau 
des  dangers  de  la  lépublique,  et  pro- 
posa de  permctlre  aax  deux  députés 
de  convenir  avec  le  général  Bona- 
parte de  qnclques  nuxlifications  dans 
le  gouvernement.  Otte  proposition 
fut  adoptée  à une  immense  majorité. 
Mais  tandis  que  les  commissaires  tra- 
vaillaient à obtenir  un  traité  de  paix, 
une  soudaine  révolution  s'opérait  à 
Venise  par  les  intrigues  de  Villetard, 
secrétaire  de  la  légation  française, 
qui  fit  présenter  par  deux  hommes 
du  |tenplet  à la  porte  même  de  la  salle 
où  le  doge  délibérait,  un  papier  par 
lequel  il  demandait  hautemeot,  au 
nom  de  la  nation  et  dit  général  Bo- 
naparte, la  formation  d'un  gouverne- 
ment populaire.  .Au  lieu  de  repousser 
avec  indignation  des  exigences  ano- 
nymes venues  d'anssi  bas , 1e  doge  se 
laissa  dominer  par  la  [leur,  et  il  fut 
arrêté  en  secret  qu'avant  d'apporter 
ce  pit^t  à l'approbation  dn  grand- 
ixmseil,  on  loi  éterait  tout  moyen  de 
résistance.  Ijt  flottille  fat  désarmée  et 
lesEsclavons,  seuletronpe  clurgée  de 
la  défense  de  Vehise,  reçurent  ordre 
de  s'embarquer.  < f'atnvoqiiésextraor- 
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dinairement  le  11  mai,  dueot  lc< 
m^moirei  tiréi  det  papiers  d'un  hom- 
me d'ètat,  et  ne  doutant  plut  que  le 
conqiidrant  de  l’Italie  n'eût  réeUement 
l'intention  d'opërer  une  révolution 
daru  le  gouvcmenient  de  la  répulili* 
que,  le<  aénatcurs  se  flattent  qu'ils 
pourront  la  prévenir  ou  du  moins  la 
diriger,  en  la  faisant  eux-mémes.  En 
conséquence,  le  doge  Maniiii,  par  l’im- 
pulsion du  parti  fran<;ais,  déclare 
dans  rassemblée  extraordinaire  que  le 
gouvernement  qui  a existé  jusqu'alors 
est  à charge  au  peupie,  tju'H  ne  peut 
plus  faire  le  bien,  ifu'il  ne  s'accorde 
plus  auee  le  temps  et  Us  circoiss- 
tances  , et  il  invite  tous  les  séna- 
teiua  à se  démettre  de  leurs  pou- 
voirs et  à les  déposer  entre  les  mains 
d'une  commission  intermédiaire  de 
dix  membres  nommés  avec  l'agrément 
du  général  Bonaparte.  Cet  avis  fut 
adopté  à une  majorité  de  740  voix 
contre  S;  et  k sénat  (il  fallait  dire  le 
grand-conseil)  prononça  Ini-méme 
sa  dissolution.  > il  fut  remplacé  par 
une  municipalité  populaire,  composée 
de  60  membres,  dont  l'ex-doge  fut 
nommé  président.  Trop  faible  pour 
accepter  ou  refuser  ouvertement  de 
telles  fnnrtions,  Manin  se  tint  caclié 
jusqu'i  la  publication  du  traité  de 
Carapo-Formio  qui  livra  Veniiie  à 
l’Autriche.  A cette  époque,  loin  de 
fuir  un  pays  dont  il  avait  été  le  pre- 
micrinagiBtiat,ctd’éviterainti  la  liun- 
tedu  joug  étranger,  il  alla  se  soumet- 
tre humblement  à la  puissance  au- 
triefaieane.  Mais,  au  moment  de  prêter 
serment  entre  les  mains  de  François 
Pesaro,  qui  était  revenu  de  .Suisse 
•ivcc  le  tin-c  de  commissaire  impérial, 
il  ne  put  surmonter  sou  émotion  et 
tomba  évanoui.  Si  au  lieu  de  cette 
preuve  d'une  stérile  douleur,  Manin 
avait  quitté  itéremcntuncvilleqis'ii  n'a- 
vait ni  pu  ni  >u  garantircontre  l'invasion 


étrangère,  sa  mémoire  serait  restée 
honorée  dansl'histoire.Mais  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  craignit 
sans  doute  de  la  perdre  en  s'exilant,  et 
préféra  les  douceursd'nne  vie  opulente 
au  soin  de  sa  dignité  et  de  son  hon- 
neur. Il  alla  se  fixer  à Mascr,  où  il 
avait  une  magnifique  villa,  et  il  y mou- 
rut au  bout  de  quelques  années  dans 
I oubli  le  plus  complet.  .Son  portrait 
ne  figure  pas  dans  la  salle  du  Scru- 
tin, à la  suite  des  portraits  de  ses 
prédécesseurs;  il  avait  été  question 
de  ly  placer,  mais  ce  projet  n'eut 
point  de  suite.  Le  gouvernement  autri- 
chien craignit  peut-être  qu'une  telle 
inauguration  ne  ranimèt  les  re- 
grets des  Vénitiens  en  rappelant  la 
perte  de  leur  nationalité,  et  il  leur  a 
du  moins  épargné  cette  demiere  hu- 
miliation. A — T. 

MANNAV^  (CaABLEs),  né  le  14  oc- 
tobre 1745,  à Champeix  (Puy-de-Dû- 
me),  commença  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à Paris,  ses  études  ecclésiasti- 
ques qu’il  termina  à la  Sorbonne.  Il  y 
obtint  un  succès  tel,  qu'il  fut  Icpremier 
de  sa  licence,  et  qu'il  prit,  en  1775,1c 
bonnet  «le  docteur.  Après  sa  liceiiœ, 
il  devint,  sous  le  titre  de  théologien , 
directeur  des  études  de  l'abbé , de- 
puis |>rincc  de  Talleyrand-Périgord , 
par  suite  de  l'usage,  alors  adopté  par 
les  grandes  familles , de  confier  à des 
ccclésiastitjues  l'instruction  de  ceux 
de  leurs  enfants  qu'elles  destinaient 
à l'église,  (i'est  à cette  circonstance 
qu'il  dut  d'étre  connu  du  cadinal 
de  Talleyrand,  archevêque  de  Reims, 
«pii  le  choisit  [tour  son  vicaire-gé- 
néral, et  lui  donna  un  «anonicat  de 
sa  métropole.  Ixtrsque  la  lévolution 
éclata,  Mannay  passa  en  Angleterre, 
ensuite  en  Écosse,  et  ne  revint  en 
France  qu'à  rép«x]ue  du  concordat 
«le  1801.  Nommé  alors  évéque  de 
Trêves,  et  sacré  en  cette  qualité,  le 
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18  juillet  1802,  il  donna  tons  ses  soins 
à l'organisation  d’un  diocèse  où  la 
diDérence  de  langage,  de  mœurs  et 
d'institutions  rendait  peu  syni(iatlii- 
qnc  l'occupation  française.  I.’aménitv 
de  son  caractère  et  la  circonspection 
de  tous  les  actes  de  son  administra- 
tion triomphèrent  des  obstacles.  Un 
décret  du  22  mars  1807,  le  trans- 
féra au  siège  de  Coutances;  mais  ce 
décret  ne  reçut  aucune  exécution. 
Membre,  en  1809,  du  conseil  ecclé- 
siastique formé  à Paris  lors  de  l'arres- 
tation du  souverain  pontife,  il  fut  en 
ontie  l'un  des  quatre  évêques  qui  ré- 
sitlêrent  à Savonne  et  à Fontainebleau, 
pendant  la  captivité  de  S.  S.  On  croit 
<|ue  Mannay,  d'un  caractère  faible, 
subit  alors  bien  souvent  l'influeuce 
du  Duvoisin,  évêque  de  Nantes,  avec 
qui  il  fut  extrêmement  lié,  et  qui, 
comme  lui , était  chargé  de  surveiller 
Pie  VII.  Qu'il  ait  agi  spontanément, 
ou  qu'U  ait  cédé  à des  impulsions 
étrangères,  toujours  est-il  que,  vou- 
lant récompenser  le  dévouement  dont 
il  lui  avait  donné  di'S  preuves,  soit 
en  faisant  deux  fois  le  voyage  de  Sa- 
vonne, en  1811,  pour  décider  le  pa|>e 
à lies  concessions,  soit  en  participant 
an  concordat  de  Fontainebleau,  Na- 
poléon le  nomma  successivement 
baron  , conscillcr-d'état  et  ofScici  de 
laLégion-d'Iloniumr.  la.'  1 1 aviil  181i, 
.Vlannay  se  pioiionça  |M)ur  la  dii- 
ebéance  du  gouvernement  impérial, 
et  se  hâta  de  retourner  à Tiéves  que 
sa  réunion  à la  Prusse  avait  .st'pai've 
de  la  France.  Porté , pendant  les 
Cent-Jours,  sur  la  liste  des  conseil- 
Icrs-d’état,  il  fut,  pour  cette  raison, 
inquiété  par  le  gouvernement  prus- 
sien, et  obligé  de  se  démettre  de  son 
siège.  Rentré  en  France,  il  fut  nommé, 
en  1817,  à l'évéché  d'Auxerre,  rétabli 
par  le  concordat  de  cette  année:  mais 
les  obstacles  qui  empêclièrent  ce  con- 
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cordât  de  recevoir  sou  exécution, 
rendirent  sa  nomination  sans  objet. 
Il  fut  l'iin  <les  sigiiatnires  <le  la  décla- 
ration sou.scrile,  le  l.'l  septendtre 
1819,  par  les  cardinaux-,  .archevêques 
et  «n'êtpies  de  France,  dans  laquelle 
ces  prélats  adhérèrent  au  bref  que  le 
pape  leur  avait  adressé  le  19  août  <lu 
la  même  année.  Nommé,  en  1820.  au 
siège  de  lleiincs,  il  s'y  concilia  proni|i- 
tement  l'estime  et  l'alfection  de  tous 
scs  diocésains  par  sa  charité,  sa  dou- 
ceur et  sa  prudence.  Otte  ville  lui 
doit  rétablissement  du  petit  s<-minnire 
de  Saint-Méen,  celui  d’une  associ:i- 
tion  de  missionnaires  qui  subsiste  en- 
core, ainsi  tpie  le  rélablissemeni  ilii 
refuge  pour  les  repenties  et  de  la 
maison  <les  retraites.  H mourut,  à 
Rennes,  le  b décembre  1821 , des 
suites  d'une  opération  qu'il  avait 
subie  peu  auparavant.  P. 

MANNE  (oe).  é'qy.  Deuaxxe  , 

I. XIl,  306. 

MANNOCKY-DECTOT  (Jkix- 

Cu.\au-:s-ALEXAsi)nR-FftAsçoi.s,  martptis 
de),  né  à .Saint-i-amiiert,  ph:s  d'Ar- 
gentan  (Orne),  en  1778,  <rune  fa- 
mille noble,  ftit  obligé  de  s’expatrier, 
quoique  fort  jeune,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution,  et  ne 
rentra  en  France  que  sons  le  gouver- 
nement consulaire.  .Membre  de  l'aca- 
démie de  Caen  et  maire  de  cette  ville 
à l'époque  de  la  restaurarion , il  pu- 
blia ilirers  écrits  mvalistes,  et  fut 
décoré  <le  la  croix  de  la  laigion-d'Ilon- 
neiir.  Il  mourut  à Paris  le  2 mars 
1822.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Ülémoirr 
odiessé  à la  clatse  des  sciences  ph  ysi- 
ques  et  mathémaùques  de  t Institut, 
sur  dicerscs  tnacltines  hydrauli<iues. 

II.  La  Chute  de  l'impie,  le  juste  cou- 
round,  Rome  rendue  nu  soueerain  f*on> 
tije t Discours  au  Aoi , Paris  (.Argen- 
tan) 1814,  in-8“dc  19  pages.  III.  Me', 
moire  adressé  aux  Chambres , concer- 
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nani  Ut  intérêts  res/>ectifi  des  émigrés 
et  des  acquéreurs  de  biens  nationauXf 
1814,  in-8*.  IV.  Mémoire  adressé  à 
ta  Chambre  des  représentants , le  23 
JU111I8IS,  in*8°  tle7  pages  (anonyme 
et  sans  nom  d'imprimeur).  V.  Mé- 
moire au  congrès  de  Paris  sur  la  pro- 
position <Tun  contrat  social  européen, 
etc.,  Paris,  1815',  in-K*.  VI.  Ode  en 
deux  sonnets,  placée  sur  le  catafalque 
de  Louis  XPI,  te  20  janvier  1816, 
Alençon,  1816,  iii-8*,  12pag.;  réim- 
prime avec  changements,  sous  le  litre 
de  : Sonnets  plans  sur  U catafalque 
de  Louis  Xyi,  le  21  janvier  1816, 
Paris,  in-8“.  VIII.  Oe  la  crise  du  jour 
et  de  l'ordonnance  du  5 septembre 
1816,  Paris,  1816,  in-8*.  IX.  Obser- 
vations à MM,  Us  auteurs  de  la  Mi- 
nerve française,  légalement  responsa- 
bles, sur  Us  ménagements  qu’exige  U 
salut  de  la  France,  1818,  in-O".  X. 
F-pitre  à la  Chambre  des  dépsstés  sur 
la  session  de  1820,  Paris,  1820,  in-8* 
(en  vers  et  anonyme).  XI.  Ode  sur  la 
naissance  et  U baptême  de  S.  si,  Jt. 
Mgr.  U duc  de  Bordeaux,  1821,  in-8*. 

Z. 

M/VNXOZZl  (Jars),  peintre,  né  à 
San-Giovanni,  près  Plorence,  en  1 590, 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Jean- 
de-Saint-Jean.  6es  parents  voulurent 
d'abord  le  forcer  à étndier  les  belles- 
lettres,  et  l'un  de  scs  oncles , curé  de 
.San  - Giovanni , avait  l'intention  de 
le  faire  entrer  dans  les  ordres;  mais 
ni  menaces,  ni  cliâùraents  ne  purent 
le  détourner  de  son  goût  pour  le 
dessiu.  Étant  parvenu  à se  procurer 
'une  estampe  d'après  llaphatl,  il  s'en- 
ferma dans  sa  chambre  et  n'en  sortit 
que  lorsqu'il  l'eut  copiée.  Ce  fait 
lui  attira  une  cotrection  violente;  il 
ne  put  endurer  tant  de  sévérité , et , 
proHtant  de  la  nuit,  il  s'éloigna  de  la 
maison  paternelle,  alla  b Florence, 
chez  un  ami  de  sa  famille , qui  ]>ar-  ‘ 


vint  à fléchir  son  oncle,  et  obtint 
que  le  jeune  Mannozzi  pût  entrer 
chez  Hosselli,  où  il  ne  tarda  pas  à se 
faire  connaître,  et  dont  il  devint  l'un 
des  élèves  les  plus  distingnés.  Agé 
seulement  de  17  ans,  il  se  rendit 
assez  habile  au  bout  de  six  mois,  pour 
que  son  maitre  l'cmploylit  dans 
ses  travaux.  Apres  avoir  exéenté  quel- 
tpies  tableaux  qui  lui  acquirent  une 
brillante  réputation,  il  fut  chaigé 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  Cô- 
mc  11 , de  la  peinture  flu  dAme 
de  l'église  d'Ojm'smnti , et  de  celle 
des  Cinq-Lunettes  , du  même  dot- 
tic.  t'es  beaux  ouvrages  obtinrent 
le  suffrage  universel.  Mais , pen- 
dant qu'il  était  occupé  à la  |ieinrare 
du  dAinc,  la  fraîcheur  do  lieu,  et 
riiuniidité  des  pUtres  sur  lesquels 
il  travaillait  lui  causèrent  une  ma- 
ladie grave,  qui  lui  dérangea  le 
cerveau,  ce  qui  expliquerait  les  idées 
bizarres  que  l'on  leraarque  dans  plu- 
sieurs de  ses  prodiicuons.  .Après  avoir 
terminé  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux pour  le  grand-duc  CAme , 
|H)nr  plusieurs  églises  et  pour  di- 
vers ]>articulieia  de  Florence,  il  se 
rendit  a Home  en  1621,  et  bit  chargé, 
par  rentrcniise  du  cardinal  Ilenti- 
voglio , de  peindre  un  des  plafonds 
de  Monte-Caivallo.  Il  résolut  de  re- 
présenter la  Nuit  sur  son  char,  |H>ur 
rivaliser  avec  la  célèbre  durore,  que 
le  Guide  avait  ]>einte  dans  la  loge 
du  jardin.  U avait  commencé  son  ou- 
vrage, tpiand  un  malin,  revenant  au 
travail,  il  trouva  tout  ce  qu'il  avait 
fait  indignement  effacé.  Obligé  de  re- 
commencer, à peine  dvait-il  terminé, 
à sa  satisfaction,  une  partie  de  son 
tableau,  qu’il  le  trouva  encore  entière- 
ment effacé.  Ses  rivaux  triomphaient 
et  l'accusaient  d'impuissance  ; ils  di- 
saient que,  semblable  a Pénélope,  il 
était  obligé  de  défaire  la  nuit  ce  qu'il 
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avait  fait  pendant  le  jour.  Mannozzi 
|>rit  alon  le  parti  de  prier  un  de  tes 
araia  de  veiller  avec  lui  pour  tâcher 
de  découvrir  le*  auteur*  du  deiastre 
qui  lui  arrivait.  Ils  *e  cachèrent  donc 
(ur  l'échafaudage  où  U travaillait.  Au 
milieu  de  la  nuit , il*  virent  entrer 
dan*  la  *alle  deux  hommes  qui  mon- 
taient ver*  eux  sans  défiance,  tenant 
une  lanterne  d'une  main , de  l'autre 
une  pioche.  Mannozzi,  *an*  perdre 
de  temps,  se  découvrit  en  jetant  de 
grand*  cria , et.  aidé  de  son  ami , ils 
précipitèrent  les  deux  inconnus  au 
bas  de  l'échelle.  C'est  ainsi  que  la 
perfidie  de  se*  rivaux  fut  mise  au  jour 
et  qu'on  put  juger  des  manœuvres 
qu'il*  avaient  tentée*  pour  décréditer 
son  talent.  Il  termina  son  travail,  et 
le  suQriige  de  tous  les  connaisseurs  le 
consola  des  injustice*  de  ses  ennemis. 
Cependant,  malgré  le*  succès  que  se* 
ouvrages  lui  obtenaient  à Rome,  ne 
pouvant  s’assujettir  à la  vie  des  cours, 
il  retourna  donc  à Florence  et  se  livra 
sans  contrainte  à son  goût  pour  l'in- 
dépendaoce  et  pour  son  art  Le  mar- 
quis Pucci  le  chargea  de  décorer  son 
palais.  C'est  là  qu'il  peignit  une  Cha- 
rité, qu'il  regardait  lui-méme  comme 
son  plus  l>cl  ouvrage,  et  à laquelle  il 
mit  son  nom.Lc  plafond  où  il  a peint 
Apollon  au  milieu  du  chieur  de>  Mu- 
ses, accordant  sa  protection  aux  arCi 
et  assx  sciences,  jouit  d une  grande  ré- 
putation, ainsi  que  ceux  où  il  a re- 
présente U Jugement  de  Paris,  l' Au- 
nsreet  Titan,  Latone  et  ses  enfants,  et 
Orphéett Eurydice font  l'ornement 
de  diverse*  autre»  salles  du  même  pa- 
lais. Mannozzi  peut  être  regardé<t>mmc 
un  des  peintres  à fresque  les  plus  prodi- 
gieux qu'ait  produits  l'Italie,  Uoué  par 
la  nature  d'un  génie  brûlant  et  hardi, 
d'une  imagination  vive  et  féconde, 
d'une  main  pleine  de  franchise  et  de 
facilité,  les  travaux  qu'il  a exécutés 


Bonteti  si  grand  nombre  qu'on  a |>cine 
à concevoir  qu'il  n'ait  commencé  à 
peindre  qu'à  18  ans,  et  qu'il  ait  cessé 
de  travailler  et  de  vivre  avant  sa  48* 
année.  Il  est  loin  d'avoir  le  style  so- 
lide de  Rossclli,  son  maître,  ou  pour 
mieux  dire,  abusant  du  précepte  d'Ho- 
race : 

ptetorlàus  atque  poeiU,  etc., 
il  se  crut  tout  permis,  et,  dans  beau- 
coup de  se»  ouvrages,  il  fit  céder  l'art 
aux  caprices  de  l'imagination.  C'est 
ainsi  que , par  une  nouveauté  extra- 
vagante , il  introduisit  parmi  les 
chœurs  d'esprit*  célestes , des  ange» 
femelle»;  à moins  qu'avec  quelques 
historiens  on  ne  fa.»se  tomber  le 
blâme  de  cette  invention  sur  le  Jo- 
sepin,  ou  même  sur  Alexandre  Allori. 
Quoi  (pi'ileiisoit,  IcsciTviir»  de  Man- 
nozzi n'ont  pu  éclipser  ses  talents. 
Son  génie  est  toujours  supérieiu'  à la 
foulcdes  artistes  ordinaires,  et  les  pein- 
tures dans  lesquelle*  il  a su  mettre  un 
freina  son  imagination  dénotent  unar- 
tiste  su|)érieur  à ses  ouvrages  mêmes. 
Parmi  ces  derniers , on  fait  un  grand 
cas  d’une  FuiU  en  Egypte  qu'il  avait 
peinte  sur  un  mur  d'une  maison,  à 
Florence,  et  qui, depuis,  a été  trans- 
portée dans  une  de*  salles  de  l'.\- 
cailéinic  , ]>ar  Paoletti , habile  ingé- 
nieur. Mais  son  chef-d'œuvre  est  la 
peinture  du  salon  du  palais  Pitti , où 
il  a représenté  de  la  manière  la  plus 
fWétique  la  Protection  accordée  aux 
arts  et  aux  sciences  par  Laurenl-le- 
Magnifigue.  On  y admire  surtout 
une  figure  d’Homère  aveugle  qui 
s'exile  en  chantant  de  la  terre  natale. 
A rexerptiou  de  quelques  licences 
dont  il  faut  autant  accuser  son  siècle 
que  la  nature  de  son  talent , toute  la 
composition  est  pleine  de  belle*  fi- 
gures ; on  y voit  des  ba?-relicfs  imites 
avec  une  perfection  si  étonnante  que 
l'œil  le  plu»  exercé  s'y  trompe  facile- 
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ment.  iX'  bel  oitvra|fec|iriliravaii  pas 
('iitiLTcmcnt  terminé,  la  été  par  Ph> 
MoiiU*ia(ici  i*t  Km iiii.  .Mannoz/.i 
U p<-iiU  aii&si  qiK'bpies  tableaux  à 

I buil<i,  mais  üa  joiiU'^iit  tl'niie  i*é|iii> 
talion  inférieure  a fl'eMpii^.  Son 
« oioi  is.  «Uns  lestabiraiix  de  ce  f’Ciire, 
n’est  jamais  e\eiiipts  de  crudité. 
— I.a  |{ouUe  d4>nt  Maniiozzi  sonniit 
liiK*  pallie  d'‘  sa  vie,  le  détourna m>ii> 
vent  de  l exemcc  «le  ^ü^  aU,  et  la 
fpin^mio  » étant  à im  desr^s  f{e> 
iiuui,  il  sucvoiiiba  le  déiembic 
1 (i3b«  laissant  un  bis  iiointné  Jet/n- 
Garziu^  qui  cultiva  U poiiiUirc,  et  dont 
on  \oii  à l*i»loie  quelques  fresques 
qui  lie  sont  pas  sans  merile.  I* — s. 

M\\OEL  de  AV<eimc»ito  (Kiuv 
r.isai),  poète  portugais,  né  à LiidHimie 
en  ITdi,  enti-a  dès  sa  Jeniiosse  dans 
fa  çaiTicJ'C  ecelésiastiquc,  et  obtint  de 
fort  l>ons  liéneHres,  ce  i|ui  ne  l alta* 
4 ha  pas  davantaf^eaiix  devoirs  de  itoii 
état  i car  il  manifesta  dès>lorsdes  ope 
liions  fort  conti  aircb  à lu  religion,  par 
des  conqiosiüons  <pii  attiiérent  le»  ro 
gards  de  rinquisilioii.  Obligé  de  m; 
sauver,  il  arriva  en  IiaïuT  précise- 
ineiit  au  moiucnt  on  ce  pa\s,  livré 
aux  premières  nise^  de  la  i évolution, 
nlliait  un  asile  assuVi*  «î  tou»  lespi'os> 
rrits  des  autres  pay»  pour  «les  opi> 
nions  politiqiufl.  Munoel  put  néan- 
moins peu  de  part  au  nionvciuenl  l'é- 
vuiulioniiaire  qui)  vit  éclater,  et  il 
vct'ut  inodi'steinenl  des  laiblcs  secours 
fjui  lui  fureiil  accordés  pai  tous  les 
gouvernement»  qui  se  »uccé*dèmit , 
même  par  relui  de  la  reatauratiuii. 

II  continua  de  se  livrer  à «l's  compo- 
sitions ptHîtiqiies  qui  turent  presque 
Imite»  publiées  sous  son  nom  acadé- 
mi(|tie  lie  Fiiinhi  Etysiv.  Elles  ont  été 
impriinceSii  Paris,  chez  Robtie,  il  vol. 
in-8®,  et  ronsistent  pnnripalcmcnt  en 
mies,  stances,  sonnets,  épîtres,  une 
traduction  en  vers  des  A/ur/i  r^,  de 


M.  de  r.haleaiibriand:  une  Fir- 
blm  rk*  l.a  Fontaine;  une  autre  de 
Fert*yert  de  Gre^set.Os  traductions 
{tassent  pour  des  cliefs-d’optirrc,  et 
si  l’on  en  croit  les  com{>atrkifes  de 
rauteur,  elles  sélèvent  smivent  an- 
ilessiis  de  forifpiial.  I^c  marquis  de 
Martalva,  niiibassadimr  de  Portugal 
à Paris,  r ontribua  beniicx>iip  dans  les 
dernières  minées  à adoucir  le  sort  de 
Manoel,  (pii  iiuxinii  dans  celte  ville, 
le  23  février  I8ltt.  'lu. 

]UAÎNSKX4^AL  (Je\»  de),  l'mi 
des  {dus  gi'Mids  inagisiiTils  du  XVt' 
siècle,  ISSU  d'une  ancienne  famille  de 
Huza:' . hit  .suct'CwiiTetnent  c<mscii- 
1er,  avocat-général , et  {>remier  prt - 
sident  dti  parlement  de  Tontoiisc.  H 
cmbiassa  avec  zèle  la  défense  de 
4'(*tte  comjiagnic,  dans  une  aflàireqnc 
l(f  clergé  (ni  suscita  pour  avoir  voulu 
iTifthe  justirtnide  de  l'auTorité  séen- 
liih'c  un  crclésiasticpie  de  mauvaise 
vie.  fiel  arrêt,  en  date  du  2fi  octobre 
1oK9,  donna  lieu  à un  litxdie  dtftiinaa- 
loire  intitulé  : .4rrlt  dn  Fnrlcment 
df  Fou/ousc,  trèî»profitnhief  etc. 
Mansenral  réfuta  victorieusement  cet 
écrit  scandaleux,  et  Ht  imprimer  son 
ouvrage  sous  le  titre  de  : ta  yérité  cf 
autorité  de  Lt  justice  dxi  Hoi  très^rliré^ 
tiVn.  c«  la  con-ectioH  et  punition  des 
mnléfices,  ronhv  les  errems  contenues 
en  un  libelle  diffamatoire  scandaleuse* 
ment  eompfisé.  Hans  cet  écrit  {dein  <le 
morale  et  d’cnidition,  le  preitner  pré- 
sident avait  repris  avec  force  la  vie 
(lifrcgléc  (pic  menaient  les  ecclésiasti- 
t|iic8  de  ce  temps.  Le  clergé  eu  fut  cho- 
qué; on  examina  l'ouvrage  en  Sor- 
bonne; quelques  propositions  furent 
rensiircos,  et  le  livre  mis  au  nombre 
de»  ouvrages  défendus.  Mansencnl , 
({iii  n’avait  travaillé  que  pour»utenir 
les  dndts  de  la  couronne  de  France  , 
et  qui  avait  erré  de  bonne  foi,  s’em- 
{Mvssa  d’aa{uiesccr  à la  censure,  et  » 
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modetlie,  opposée  à la  violence  de  «es  due  ; érai(pra  en  1792.  et  fit  toutes  les 
antaf>oniste«,  fit  briller  «a  vertu  d'un  campa{;nes  de  cette  époque  dans 
nouvel  éclat.  Cette  afiairc  suscita  à les  armées  des  princes.  Ayant  sui- 
Manseucal  des  ennemis  qui  cherché-  vt  le  prince  de  Conde  en  Russie,  il 
rent  à le  rendre  suspect  de  calvi-  revint  en  Allemagne , après  le  brus- 
iiismc,  malgré  les  preuves  réitérées  que  licenciement  ordonné  par  Paul  l”, 
qu'il  avait  données  delà  pureté  de  ta  et  fut  nommé  commandant  en  chef  «Je 
foi  ; U triompha  de  leurs  attaques , et  l'artillerie  bavaroise  par  le  nouvel 
mourut  en  1562.  C'est  à son  mérite  électeur,  ancien  duc  des  Deux-Ponts, 
que  le  parlement  de  'l'oulouse  fut  qui  l'avait  connu  en  France  (ray. 
redevable  d'une  partie  de  rboiineiir  Maximiuksi,  au  Supplément).  Manson 
attaché  à la  charge  du  premier  prési-  occupa  ce  poste  important  jusqu'à  sa 
dent  de  cette  cotnpagnio  , puisque  mort,  qui  eut  lieu,  le  5 janvier  1809, 
c'est  en  sa  faveur  que  llenri  II  or-  à Munich,  où  il  laissa  de  grands  re- 


donna par  lettres-patentes  du  lI.noA 
vembre  15i6,  qu'à  l'avenir  les  pre- 
miers présidents  du  parlement  du 
Toulouse  jouiraient  des  mêmes  trai- 
tements, gages,  pensions  et  bienfaits 
dont  jouissaient  ceux  du  parlement 
de  Paris.  François  11  lui  donna  mie 
nouvelle  marque  de  confiance  et  d'es- 
time, en  riionorant  d'une  commission 
de  lieutenant-général  pour  sa  Majesté, 
dans  tout  lu  ressort  du  parlement  eu 
l'absence  des  gouverneurs.  Li — u — k. 

UAXSUA  ( Jicqi’es-Cu.uuaz  de), 
général  d'artillerie,  était  né  le  10  sep- 
tembre 1721,  d'une  famille  noble 
dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à la  caiTiére  de  l'arlillerie.  Kommé 
.■ioua-lieutenant  à l'âge  de  vingt-un 
ans , il  fil  toutes  les  campagnes  de  la 
gueiTc  de  .Sept-Ans  dans  la  brigade 
de  Ville|>atour,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  uotammentàBer- 
glien,  le  13  avril  1739.  il  (Hait  alors 
capitaine  ; il  fut  nommé  nia|or  le 
1"  février  1766,  et  dix  ans  après  co- 
lonel. Jouissant  de  la  réputation  de 
l’un  des  officiers  lus  plus  instruits  de 
l'armée  française,  il  fut  fait  raaréclial- 
dc-camp  dans  Tannée  qui  précéda  la 
révolution.  U se  montra  alors  fort  at- 
taché à la  monarchie,  qu'il  avait  si 
long-temps  et  si  vaillamment  défeu- 


grets.  Ce  savant  et  habile  général 
^vait  fait  imprimer  à Paris,  en  1789, 
de  Grand*!  Tablei  fort  estimées 
pour  le  service  de  l'artillerie.  Il  a en- 
core publié , en  1801 , à .Strasbourg , 
un  ouvrage  également  estimé  , et  (pii 
fut  le  résultat  des  observations  que 
l'auteur  avait  faites  à la  manufac- 
ture d'armes  de  Kligciitbal  dont  il 
était  insptxteur  : Traité  des  fers  et  de 
l'acier,  contenant  un  système  raisonné 
sur  la  nature,  la  construction  des  four- 
neaux, les  procédés  suivis  dans  les  dif- 
férents travaux  des  forces,  et  l'emploi 
de  ces  deux  métaux,  volume  in-«°  avec 
quinze  planches.  I.e  général  Manson 
possédait  une  graude  quantité  de  ma- 
tériaux précieux  sur  l'artillerie , et  il 
aimait  a les  coinmunitpier  à ses  amis. 

M — D j. 

MAXSTEIN  (CoaiSTorac-Gea- 
U4IS  de),  historM-n  et  général  russe, 
tilt  aussi  chef  d'un  régiment  d'infan- 
terie au  service  de  Prusse.  Fils  d'un 
lieutenant-général,  C(mimandant  de 
Reval  (Estbonie),  il  était  né  le  1” 
septembre  1711  à Saint-Pétersbourg. 
Il  entra  de  bonne  heure  au  sei-vice 
de  Prusse,  et  peu  d'années  après,  il 
passa  àacelui  de  Russie.  Dans  la 
guerre  contre  les  Tartares  (1733),  il 
fit  preuve  d'un  si  grand  courage,  à la 
prise  des  lignes  de  Perecop,  que 
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rimpératiSce  le  nomma  sar-le-champ 
major  en  second.  En  1737,  il  assista 
a la  prise  d'Oczakow,  et,  dans  les  deux 
campagnes  suivantes  contre  les  Tar* 
tares  et  leurs  alliés  les  Turcs,  il  se 
distingua  très-souTcut,  ce  qui  le  ren- 
<lit  fie  plus  en  plus  digne  des  bon- 
nes grâces  de  l'impératrice  Aune.  A 
la  mort  de  cette  princesse  (1740), 
Hiren,  duc  de  Coiulande,  fut  nommé 
régent  du  jeune  empereur;  mais  la 
mère  de  celui-ci , qui  travaillait  à 
perdra  ce  seigneur , chargea  le  feld- 
inarachal  de  Mnnnicb  qui  lui  était 
dévoué,  de  l'arrêter.  Munnich  confia 
cette  mission  à Manstein,  qui  s'en  ac>* 
quitta  si  habilement,  que  la  grande- 
duehess<-  Anne,  pour  l'oi  récompen- 
ser, l'éleva  an  grade  de  colonel,  et 
lui  fit  don  de  quatre  domaines  con- 
sidérables dans  l'Ingric.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  avec  la 
.Suide,  en  1741,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  il  concourut 
à la  victoire  de  Wilraannstiaiid.  fies 
blessures  robligèrcnt  de  quitter  l'ar- 
mée , et  de  se  rendre  à Saint-Pé- 
tersbourg. Cependant,  Elisabeth  mon- 
ta sur  le  tréne  impérial,  et,  com- 
me elle  priva  de  leurs  emplois  les 
[larlisans  du  jeune  Ivan  détriné , 
de  la  grandealucbesie  Anne  et  de 
son  époux,  Manstein  perdit  son  ré- 
giment, ses  domaines,  se  vit  même 
forcé  de  quitter  Saint-Pétersbourg 
dans  les  â4  heures,  et  d'accepter  un 
régiment  en  garnison  i Sainte- Anne , 
sur  les  frontières  delà  Sibérie.  Il  par- 
vint néanmoins  k prouver  son  inno- 
cence, et,  par  suite , il  fut  placé  à la 
tête  d'un  autre  régiment,  qui  était 
en  Uvonie.  Il  servit,  en  HAS,  sur 
la  flotte  russe  jusqu'à  la  paix,  qui  fut 
conclue  le  27  juillet  de  la  même  an- 
née. Bientôt  après,  il  fut  accusé  de 
trahison  et  emprisonné,  mais  on  le 
trouva  encore  une  fois  innocent,  et 


il  fut  remis  en  liberté.  Il  demanda 
à quitter  le  service,  et  comme  on  ne 
voulut  pas  le  lui  accorder,  il  solli- 
cita un  congé,  et  se  rendit,  en 
1744s  à Berlin,  d'où  il  chercha,  par 
l'entremise  de  l'ambassadeur  de 
Russie,  à obtenir  son  congé  défi- 
nitif. N'y  ayant  pas  réussi,  il  en- 
tra au  service  de  Prusse,  et  prit 
part  à la  campagne  de  174S.  La 
cour  de  Russie  lui  ordonna  de  re- 
venir à son  poste,  et  comme  il  n'en 
tint  pas  compte,  plus  que  de» 
menaces  dont  on  usa  ensuite,  le 
j;ouvemeraæt  russe  résolut  de  le 
faire  juger  comme  déserteur  par  une 
cour  martiale,  et  il  fil  arrêter  son 
vieux  père.  Rien  de  tout  cela  ne  put 
décider  Manstein  a retourner  en  Rus- 
sie ; il  servit  le  roi  de  Prusse,  comme 
aide-de.camp  général , depuis  le  1& 
mars  1743  jusqu'à  la  paix  de  Dresde, 
et  il  gagna  les  bonnes  grâces  et  la 
confiance  de  ce  prince.  FnMéric  il 
l’employa  encore  plus  tard  dans  diffé- 
rentes aflaires  politiques  d’une  grande 
importance,  puis  dans  ta  guerre  de 
sept  ans,  on  Manstein  se  signala  tout 
d'abord  par  la  prise  du  château  de 
Tesefaen.  En  1787  il  se  trouva  à la 
sanglante  bataille  de  Prague,  où  par 
son  bouillant  coura^,  suivant  l’ex- 
pression du  grand  roi,  il  engagea 
trop  tôt  la  droite  de  f armée  prus- 
sienne, et  la  compromit  gravement. 
A la  bataille  de  Collin  (18  juin),  il 
reçut  des  blessures  tiés-graves,  et 
Erédéric,  qui  lui  attribua  la  perte 
de  cette  bataille  ( voy.  l'Hûtoin  é» 
mon  temps , édition  in-12,  tome  3 ) , 
lui  ordonna  aussitôt  après  de  se 
rendre  à Dresde  pour  se  faire  gué- 
rir. Manstein  s'étant  mis  en  route, 
sous  une  escorte  de  cent  hommes 
de  nouvelle  levée  , fut  attaqué  , 
près  de  Wehninas,  par  boit  cenri 
Croates  et  Pandoures  que  comman- 
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dait  Lraiidon.  Le  désordre  s'étant  mis 
dans  l 'escorte  prussienne,  Manstein 
sort  de  sa  roitare,  prend  son  épée, 
SC  défend  en  déscspÂé , et  refusant 
le  quartier  ipi'on  lui  offre,  est  tné 
sur  la  place  par  une  balle  qtii  lui 
traverse  la  poitrine.  Il  mourut 
trop  t6t  quant  aux  espérances 
qu'on  avait  fondées  sur  lui,  et  lais- 
sant la  réputation  d'un  0énéral  aussi 
savant  que  brave.  Manstein  était 
d'une  taiUe  élevée,  et  avait  le  teint  ba- 
sané. il  était  extrêmement  robuste, 
et  même  tellement  endurci  aux  fa- 
tigues, qu'il  ne  se  portait  jamais 
mieux  , que  lorsqu'il  en  essuyait  de 
tiés  - grandes.  Rarement  il  dormait 
plus  de  cinq  heures,  et  il  lui  était 
doimé  de  pouvoir  s'endormir  i tout 
moment  ; mais  , quand  les  circon- 
stances exigaient  de  la  vigilance  , 
personne  ne  pouvait  i’egaler  sons 
ce  rapport.  Dans  l'armée  russe  on 
rappelait  toffeier  de  jour  ( lie  ) , 
parce  que  souvent  il  se  présen- 
tait dans  les  lieux  et  aux  benres 
où  on  l'attendait  le  moins.  Il  était 
fort  instruit,  et  parlait  latin,  fran- 
çais, italien,  suédois,  russe  et  al- 
lemand. Dans  ses  loisirs  il  écrivait 
SOS  voyages  et  tes  campagnes  en  alle- 
mand ou  en  français,  dans  un  style 
vif  et  agréable.  Il  n'était  jamais  plus 
content  que  Iwsqn'il  avait  sa  femme 
et  ses  oifents  autour  de  lui,  ce  qni, 
comme  il  le  disait,  lui  feisait  oublier 
toutes  ses  souffrances.  Il  s'entendait 
très-bien  à élever  des  enfents.  La 
conversation  avec  sa  femme  lui  était 
toujonrs  agréable.  Pendant  l'absence 
de  celle-ci,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  correspondre  avec  die; 
cette  correspondance  était  toujours 
on  ne  peut  plus  tendre,  et  il  y sa- 
crifiait souvent  ses  heures  de  repos, 
don  plus  grand  ptaisir  était  de  rendre 
des  services  à ses  amis;  les  revers 


qn'il  avait  éprouvés  en  Russie  l'a- 
vaient rendu  compatissant  aux  be- 
soins d'autrui.  En  pays  ennemi,  il 
maintenait  parmi  ses  tronpes  une 
discipline  excellente,  ce  qui  lui  con- 
ciliait l'amour  des  habitants.  Après 
sa  mort,  sa  femme  reçut  beaucoup 
de  lettres  où  l'on  déplorait  amère- 
ment sa  perte,  et  il  le  méritait,  car 
il  avait  été  un  fidèle  serviteur  et  un 
officier  plein  de  courage.  .Siu-  sa  vie 
et  sur  son  sort,  on  trouve  des  rensei- 
gnements plus  détailié.s  dans  l'ouvra- 
ge fort  connu,  intitulé:  .UémoiVei 
général  dt  Manstein,  en  français  et 
en  allemand;  dans  la  f'ie  des  grands 
héros,  par  Pauli,  vol.  3;  et  dans  fon- 
vrage  de  floerschelmami , qui  porte 
ce  titre  : Vie  et  caractères  des  héros 
l^russieru,  Francfort  et  Leipzig,  1762, 
in-8*.  On  a de  lui  : Mémoires  histo- 
rigues,  politigues  et  militaires  sur  la 
Mussie,  contenant  tes  principales  révo~ 
lutions  de  cet  empire  et  les  guerres 
des  Busses  contre  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares,  avec  un  supplément  gui  donne 
une  idée  du  militaire,  de  la  marine  et 
du  cmnmeree  de  ce  vaste  pays,  traduits 
de  rallemand  , précédés  de  la  vie 
de  l'auteur  par  Michel  Huber;  nou- 
velle édition,  Lyon  1772,  2 vol,  in-8". 
Cet  ouvrage  contient  un  tableau  fort 
curiaux  des  révolutions  de  la  cour 
de  Rassie  depuis  la  mort  de  Cathe- 
rine I",  jusqu'au  commencement  du 
règne  d'Élisabetb.  — Massteis  le  co- 
lonel, aide-de-camp  du  roi  Frédéric- 
Gniltaum'e  II,  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  ce  prince,  et  le  suivit 
dans  son  expédition  contre  la  France 
en  1792.  Ce  fot  lui  qui,  le  premier, 
entra  en  communication  avec  Du- 
monriez,  et  lui  fit  des  propositions 
de  paix  qui  furent  bientôt  acceptées 
(vcy.DciiocBiKXjLXlI,  156).  Ileutavec 
lui  plusieurs  conférences  secrètes; 
et  Ton  sait  qu'il  eut  une  grande  pari 
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aux  coiivauiuns  de  cette  épo<]ue. 
Il  accoui|M(>na  ciiMiite  iton  souverain 
eu  Polo{jue,  et  conlimia  d'ctre  en 
ravciir  auprès  de  lui  jiUMju'è  sa  mort. 
Depuis,  l uistoirc  ncn  l'ail  plus  au- 
cune nienlion.  .M — s. 

MAXTELFEL  (le  coiiile  EasrsT 
de)  était  issu  d'une  fainillc  de  la  Cour- 
lande.  Il  satiaelia  au  roi  .''tanislas- 
Auouste,  et,  quoiipic  fort  jeune,  il 
prit  pari  aux  troubles  de  la  l’olo(;ne, 
reçut  des  létnui(>na)>cs  d'iiitérét  de  Ca- 
llierine  11,  du  .Marie-Tbérése  et  de 
b'rédéric  II.  Ap|tele  par  sa  naissance 
et  par  su  caparité  a de  bautea  loiic- 
tioiis,  il  préféra  rester  en  France  et 
euiiiver  les  .Muses  qui  Iceoiisolèrcntde 
pins  d'un  f’enrcd'iiifortuuesetd'inlir- 
niiles.  Maiileufel  est  auteiu'  de  lacouiù- 
rlie  des  deux  Fejes(i78ïf),  qui  seoiblo- 
rait  avoir  été  arraïqjùe  d abord  |>our  la 
scène  de  rO|iéra-Coiuique,  cl  qui, 
mal(;ic  sa  physiniioiuie,  iual(>rc  son 
style  un  |ieu  (>eriuauique,  a eu  long- 
temps du  succès  au  Théâtre-Français, 
(;iàrc  surtout  au  jeu  dus  aclcms,  de 
Fleury  eu  particulier,  (jui  reproduisait 
si  bien  Fredéric-le-Crand.  L'auteur 
nu  s'étant  déaigné  sur  l'alHcbc  et  à 
l'impri-ssion  que  par  scs  initiales,  le 
coiiipositciir  Deséde,  4pii  attacha  sou 
nom  à la  pièce  , l'avait  présentée  aux 
comédiens,  et  n'y  était  prubai) lumen l 
<|ue  pour  la  faible  musii|ue  de  quel  ■ 
qiies  couplets,  fort  ordinaires  eux- 
niénics.  .Manleufel  a laissé  encore  mie 
tragédie  de  Richard  iily  où.  sur  l'au- 
toiilé  d Horace  M'alpole  et  de  quel- 
ques apologistes,  il  donnait  à son  ma- 
lencontreux bénis  une  physionomie 
toute  iiouvullc.  Il  est  mort  à Paris  en 
juin  1K28,  dans  un  âge  avance. 

I. — P — E. 

M AXTOL'E  (t'aunus  l",  duc  de), 
fils  lie  Louis  de  (.onzague  iluc  do  Ne- 
vers,  était  pctil-lils  de  Frédéric  II, 
premier  duc  de  .Mantoue , et  devait 


succéder  à cette  souveraineté,  lorsque 
Vinrent  II,  septième  duc  , mourut 
sans  enfaiils  en  1627.  L'emjieicur 
Fei-dinard  II  , voyant  avec  peine  cet 
Ltat  passer  à un  prince  dévoué  à la 
France,  lui  suscita  pour  compétiteur 
Lesar  de  Gonzague,  duc  de  Giiastalle, 
aiqiuyé  par  le  roi  d'Espagno  et  ]>ar  le 
duc  de  .Savoie,  qui  avait  lui-méme 
des  prétentions  sur  lu  Montferrat, 
pays  dé|H!ndaiil  de  la  succession  de 
Maiilouc.  Louis  XIII,  |H>ur  secourir  le 
duc  lie  Nevers,  force  en  |iersaimc  le 
pas  de  .Suze  en  1 629 , délivre  Casai 
assiège  |>ar  les  Espaguol.%  et  envoie  le 
iiiaréclial  d'LsUées  pour  solliciter  du 
secouis  au|irés  lies  Vénitiens  et  se 
renfermer  ensuite  dans  Mantoue,  où 
Charles  était  owic)^  par  les  impé- 
riaux. AiMés  un  siège  long  et  ineur- 
trier,  la  peste  ayant  détruit  presque 
toute  la  garnison,  la  place  fut  em- 
poitée  le  18  juillet  163U,  lA  pillée 
penilaut  trois  jours.  Le  mognitiqiii- 
cabinet  des  ducs  de  .Maulouc,  son  tié- 
siH'  rempli  de  curiosités,  taul  fut  dis- 
si|ié  |iar  des  solilats  qui  u'eii  ronuais- 
saieiit  pasie  pria;lugtAicralauU-icliien 
fil  peudre  un  du  ses  soldats  pour 
avoir  perdu  un  un  jour  un  butiu  de 
huit  mille  ducats.  Les  plus  belles  pein- 
tures qui  omaienl  le  |wlais  fment 
traus|Kirlées  à Pi  agiie,  ainsi  que  beau- 
coup d'objets  d'art  et  d'antiques;  la 
icine  Clirisliue  en  acquit  depuis  une 
l'randc  partie , qui  vint  eiutiite  or- 
ner la  galerie  du  duc  d'Urléans.  Le 
malheurenx  duc  et  le  maréchal  d'Es- 
trées  SC  ix-liréreiu  sur  le  territoire  du 
pape,  et,  |«r  le  traité  du  13  octobre 
1630,  conclu  entre  l'empereur  et  le 
roi  de  France , le  duc  Charles  obtint 
rinvestitiiie  des  duchés  de  Mantoue  et 
do  Montferrat,  en  se  soumettant  à la 
furuiulcde  soumission  ou  de  ilrprdca- 
lian  exigée  par  rcm|>ercur.  Cet  ar- 
laugeiiicnt  fut  confirmé  |>ar  le  traité 
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de  Qtierasqiio,  du  6 avril  1631.  I.P 
duc  Charles  n’cn  jouit  |ia9  long-temps, 
et  mourut  le  22  septembre  1 637.  Ce 
prince  était  brave  et  setait  sigtiélé 
contre  les  Turcs  en  1601,  à l'escalade 
de  liude,  oii  il  reçut  un  coup  d’ar- 
quel)use.  Il  avait  passé  presque  toute 
sa  vie  en  hVance,  et  c'est  lui  qui  fit 
bAtir  ('.harleville  en  Champagne  , 
place  remarquable  par  sa  régularité 
et  H laquelle  il  donna  son  iioiii  : il 
avait  aufpncntc  son  duché  de  la  prin- 
<'i|>aiiiéde  f^rreggio.  <lonl  il  s'empara 
eu  1635,  du  consentenient  do  l'em- 
pereiir  qui  lui  en  donna  l'ins^estitnic. 
Son  fils  aîné,  que  les  historiens  noin- 
ineiit  Charles  II,  était  mort  en  1631. 
— CNsni«i  Ifl,  dur  de  Manloiie,  n'a- 
vait fpie  huit  ans  lonupi'il  succéda, 
en  1 637,  .à  son  a ieul , Charles  I”,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  .Marie  <le  Con- 
/agiic.  Devenu  majeur,  il  quitta  le 
parti  de  la  France,  et  s'attacha  à l'Its- 
|>agne  en  1 652  ; mais  une  année  f ran- 
çaise étant  venue,  en  1 668 , prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Man- 
touan,  lu  fit  renoncer  à cette  alliance. 
Kn  1 659 , il  vendit  au  cardinal  .Ma- 
sarin  tous  les  domaines  qu'il  avait  eu 
France  connue  duc  de  Nevers  , et  il 
mnoi'at  le  14  août  1665.  — CiiAr.trs 
IV,  fils  unique  du  précédent,  avant 
vemlu  Casai  à la>nis  XIV,  pour  lui 
donner  la  idcf  de  l'Italie  jiemlant  la 
l'uerre  de  la  succession , resta  exposé 
à la  vengeance  des  iinpérianx  a|>ri‘S  la 
défaite  des  Français  devant  Turin  en 
1706.  .Mis  au  ban  de  l'empire,  dé- 
pouillé de  ses  États , il  erra  datis  di- 
verses cours  d'Italie  , essaya  vaine- 
ment de  réclamer  ses  droits  k la 
diète  de  Ratisbonne,  et  mounit  sans 
enfants  le  5 juillet  1708,  à l'Age  de 
56  ans.  la;  bruit  courut  qu'il  avait  été 
crapoiaoimé  |iar  une  dame  qu’il  ai- 
mait. Sa  succcs.sion  fut  contestée  entre 
les  ducs  de  Uuastallc  et  de  l.orraitic; 


l'emperenr  Joseph  I"  les  mit  d’accord 
en  prenant  ini-méme  possession  du 
Maiitonan  où  il  mit  un  gouverneur,  et 
en  donnant  le  Monferrat  au  duc  de 
.Savoie.  Ainsi  Rnit  la  dynastie  des  ducs 
de  Maiitoiie,  qui  subsistait  depuis 
l’an  1338.  r.  M.  P. 

.M.VXI’EL  (NiintAs);  originaire 
de  l’ancienne  maison  de  Oholard,  en 
.Saintonge,  et  dont  une  branche  s’éta- 
blit à Bemc’,  naquit  dans  cette  ville 
eu  148(.,  et  y mourut  en  1530.  Il  eut 
l.npulus  pour  précepteur  dans  les 
belles-lettres,  et  l'on  assure  que  Titien 
fut  son  maître  dans  la  pemture.  Il  Rl 
de  ip-ands  |>rogrès  dans  cet  aii,  niais 
ne  l'avant  exercé  qu’en  fresque , ses 
travaux  se  sotit  perdus.  On  en  cite  /« 
dense  der  morts  A Herne,  dont  les  fi- 
gures représentaient  des  personnes 
connuc.H  et  qui  alors  étaient  vivantes; 
elle  a été  copiée  par  Kauw  et  .Slct- 
tler;  une  Passion  de  J/sus-Clirist ; la 
Séduction  de  Salomon  par  des  femmes. 
On  conserve  cependant  encore  quel- 
ques dessins  et  quelques  tableaux  de 
sa  main.  Il  accompagnait  ses  fresques 
de  vers  asses  instructifs  cl  satiriques. 
Dans  ses  écrits  il  mmbatlil  les  abus 
et  les  désordres  du  clergé  catholique. 
Plusieurs  coméilies  et  d'antres  pièces 
en  vers  rpi’on  a de  lui , sont  tri-s-c-ans- 
tiques.  Ca-s  pièces  avaient  été  jouées 
publiquement  avec  un  grand  succès 
vers  le  teihps  de  la  réf’orniatinn,  dont 
Manuel  fut  nu  de*  rélés  défenseurs  ; 
il  lut  employé  dans  nombre  de  depn- 
talions  en  .Suisse , et  prit  une  très- 
grande  part  aux  événements  de  cette 
époque.  D — i; 

MAlVLRL  (Jsoqits-Astoisï),  un 
des  pins  célèbres  orateurs  français  de 
l’époque  île  la  restanration,  naquit  le 
19  décembre  1775  à Harcclonnetlc. 
Depuis  long-temps  réuni  à la  France, 
ce  petit  |tays  avait  gai-dé  pourtant 
avec  ses  vieux  lis  et  privilèges,  celle 
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lihrasëulogie  luéridioiulc,  vettigc  de 
la  domination  romaine  j et  Thumble 
vallée  avait  sea  conauU  comme  lea 
avait  eut  jadiila  ville  aux  sept  collines. 
Le  père  de  Manuel  venait  ainsi  de 
recevoir  de  ses  compatriotes  le  titre 
de  premier  consul,  au  moment  de  la 
naissance  de  son  61s.  Les  oreilles  de 
Fenfant  üirent  donc  bercées  au  son 
de  ces  antiques  dénominaùons  répu* 
blicaines,  si  en  harmonie  avec  les 
idées  diimériques  qu'on  avait  alors 
du  régime  des  états  anciens.  Placé 
de  fort  bonne  heure  au  collège  des 
doctrinaires  de  KIroes,  où  il  se  si- 
gnala par  la  précocité  de  ses  dispo- 
sitions intellectuelles , et  où  certaine- 
ment il  était  le  plus  jeune  de  ses 
condisciples,  il  y lut  le  témoin  de 
CCS  haines  implacables,  héréditaires, 
qui  divisent  les  populations  protes- 
tante et  catholique  du  midi  et  qui 
éclatent  périodiquement  en  querelles 
à coups  de  couteau,  à moins  qu'un 
vigoureux  gouvernement  ne  mette 
un  frein  aux  deux  partis.  Lamonar- 
cliie  des  Bourbons  n'a  pas  toujours 
eu  ce  pouvoir,  et  l'exaltation  qui  ac- 
compagna nécessairement  les  précé- 
dents immédiats  et  les  débuts  de  la 
révolution  rendit  sa  tiche  plus  diffi- 
cile. Dès  le  mois  de  juin  1789  Mmes 
fut  le  tbéltre  (fune  de  ces  collisions 
civiles  si  fréquentes  dans  cette  ar- 
dente cité  ( vojr.  KaoMETr  , LXIV, 
527  ):  et  le  collège  même,  en  proie 
pendant  deux  jours  à la  Bèvre  qui 
agitait  le  pays,  vit  scs  murs  souillés 
du  sang  des  élèves.  Les  parents  ne 
tardèrent  point,  on  le  devine,  à venir 
reprendre  leurs  enbints  : Manuel 
quitta  les  bancs  alors  pour  n’y  plus 
revenir.  Agé  de  treixe  ans  et  demi, 
il  était  sur  le  point  de  terminer  une 
seconde  année  de  philosophie.  Au 
bout  d’un  an  et  quelques  mois  passés 
à I»  maison  |Mlerncilc,  on  résolut 


lie  le  placer  dans  le  commerce.  Il 
avait  en  Piémont  un  onde,  riche 
négociant,  et  qui,  n’ayant  lui-méoie 
pas  d’enfant,  devait  naturellement 
accueillir  un  neveu  et  lui  Inyer  la 
route.  C’est  là  que  Manuel  hit  en- 
voyé. il  ne  |wrah  pas  qu’il  s'y  soit 
concilié  à haut  degré  les  bonnes 
grâces  de  son  parent,  car  il  revint  au 
bout  d’un  an  à Barcei<mm^(1792). 
C’était,  il  est  vrai,  au  moment  où  la 
l'rance  révolutionnaire  jetait  le  gant 
à F Allemagne  et  provoquait  la  coa- 
lition ; tel  est  le  prétexte  dont  fut 
coloré  son  retour.  Revenu  à la  de- 
meure paternelle,  le  jeune  commis 
marchand  y resta  envùvm  un  an, 
n’ayant  aucune  occupation,  ou  du 
moins  n’en  ayant  d'autres  que  celle 
de  sergent  de  grenadiers  de  la  garde 
nationale.  Las  de  cette  oisiveté,  il 
prit  parti  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, où  son  instruction  et  sa  fscilité 
lui  valm  ent  bientôt  Fépanlcttcdesous- 
Ueutenant,  malgré  son  très-jeune  Age 
(il  avait  à peine  18  ans) ; et  il  6t  en 
cette  qualité  les  premières  campa- 
gnes d’Italie.  Il  y déploya  beaucoup 
d’ardeur  , même  de  la  bravoure  ; 
reçut  plusieurs  blessures,  et  hit  nom- 
mé capitaine  (1).  De  trois  à quatre 
ans  se  passèrent  ainsi , et  Manuel 
atteignit , toujours  militaire , l’épo- 
qnc  du  traité  do  Campo-Formio , à 
laqudle  il  lui  fut  permis  d’aller  ache- 
ver sa  guérison  dans  scs  foyers,  tant 
à Barcelonnette  qu’à  Digne.  Bien  que 
le  commencement  fût  d'heureux  au- 
gure, le  jeune  officier  ne  reprit  point 
de  service.  Soit  mécontentement  de 
quelques  passe-droits  dont  nous  ne 
discuteroiu  point  la  réalité,  soit  au- 
tre raison,  il  envoya  sa  déniissioa. 
Il  lui  eût  sans  doute  été  assez  fa- 
cile d'obtenir  une  place  dans  quel- 

(t)  MsIsimm)  csitlisiDc  4e  cavalerie,  coatme 
on  l’a  écrit. 
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que  adminiitration  <lëpartementale , 
s’il  eût  voulu  attendre  ou  s’il  se 
fût  contenté  d'une  situation  infé- 
rieure ; mais  l'impatience  et  fesprit 
d'indépendance  prévalurent.  Il  avait 
déjà  été  remarqué  par  une  faconde 
à laquelle  les  incidents  révolution- 
naires avaient  fourni  souvent  matière  : 
la  manière  lucide  et  prompte  avec 
laquelle  il  analysait  les  dossiers 
d'un  sien  ami  , Kortoul,  de  Digne , 
clics  lequel  il  était  allé  distrai- 
re sa  convalescence,  frappa  encoie 
plus  cet  homme  de  loi,  qui  lui  con- 
seilla de  se  livrer  au  barreau.  .Manuel 
l'écouta,  et,  après  des  études  un  |ieu 
précipitées , il  débuta  devant  le  tri- 
bunal civil  de  Digne  i puis , bienlAt , 
le  décret  de  l'an  VIH  ' ayant  institué 
des  cours  d'appel , il  alla  se  fiicr  à 
Aix , qui  présentait  à son  talent  une 
arène  plus  vaste.  Il  ne  urda  point  à 
y prendre  un  haut  rang.  Cepen- 
dant il  perdit  sa  première  cause  ; 
mais  les  juges  mêmes  qui  le  condam- 
nèrent ebargerent  leur  président 
d'exprimer  au  jeune  avocat  leur  sa- 
tisfaction. .Manuel  justifia  ces  éloges 
solennels  par  une  suite  de  succès 
mêlés  de  peu  d'écliocs,  et  il  s'acquit, 
avec  un  peu  de  fortune  , un  grand 
nom  dans  tout  le  rcssoit  de  la  Cour 
impériale  d'Aix.  La  disgrâce  de  Fou- 
ché vint  commencer  pour  lui  une 
autre  série  d'évenements.  Cet  ex-mi- 
nistre de  Napoléon,  pendant  le 
temps  qu'il  passa  dans  Aix,  tenta 
d' établir  son  asccmiant  sur  tout  ce 
qu’il  jugeait  valoir  la  |>cinc  d'étre 
conquis  à son  opinion,  très-opposée 
alors  au  système  de  Bonaparte  ; et  il 
léveilla  quoique  avec  circonspection 
les  vieilles  idées  de  république  dans 
le  pays  : il  finit  par  distinguer  .Manuel 
qui  fut  assez  long-temps  un  de  scs 
plus  assidus  visiteurs,  et  qui  crut  de 
bonne  foi  le  duc  d'Otrante  revenu 


aux  idées  de  la  démocratie  pure , au 
gouvernement  de  la  nation  pour  et 
par  la  nation.  H ne  résulta  rien  de 
ces  conciliabules  pour  l’instant  ; mais 
quand,  dès  le  commencement  des 
(>mt-Jours,  Fouché  redevint  le  mi- 
nistre de  Bonaparte,  le  nom  de  Ma- 
nuel fut  un  de  ceux  qui  retentirent 
avec  le  plus  de  fracas  dans  les  réu- 
nions électorales  du  département  des 
Alpes.  H n'opposa  qu'une  molle  ré- 
sistance au  vœu  de  ses  amis,  que  se- 
condait d'ailleurs  l'absence  presque 
totale  d'autres  candidatures  sérieu- 
ses; il  pria  ses  concitoyens  de  faire 
tomber  leurs  sulfragcs  sur  son  ami 
Fabri , affectant  même  de  partir  d'Aix 
avant  que  les  o|iérations  électorales 
fussent  terminées.  Si  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ces  refus  fussent  bien 
sincères,  nous  sommes  loin  d'en  faire 
un  reproche  à celui  qui  jouait  cette 
jretile  comédie  d’humilité.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouveUe  prévue,  sans  doute, 
de  sa  nomination  (à  Barcelonnette  et 
par  le  collège  du  département  à 
Digne)  : • Comme,  dit-il , il  pouvait 

• y avoir  du  danger  dans  cette  mis- 

• sion,  et  qu'un  refus  eût  pu  être  inter- 

• prété  à son  désavantage,  • il  ac- 
cepta sans  hésitation.  On  ne  peut 
douter  qu’il  ne  soit  entré  sur-le-champ 
en  relation  plus  ou  moins  directe 
avec  Fouché,  citez  lequel  on  le  vit 
souvent  se  rendre.  Oti  n'eu  doutera 
même  pas  si  Ton  se  rappelle  que  le 
seciètaire  particulier  de  TExcellence 
était  Fabri.  Aussi,  Manuel  fut-il, 
dans  cette  Chambre  des  Représentants 
si  anti-bonapartiste,  un  des  membres 
les  plus  prononcés  contre  les  préten- 
tions impériales.  On  sait  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Waterloo,  ce  mauvais 
vouloir  ne  fut  manifesté  que  par 
quelques  boutades,  la  plupart  anté- 
rieures à la  cérémonie  du  Cbamp-de- 
Mai.  Le  nom  de  Manuel  n'y  fiit  point 
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prunoncé,  et  peiulaiU  lit  cinq  te- 
iiiainea  qui  suivirent,  il  ne  prit  pas 
la  pai'ol)'.  Peut-être  ne  fut-ec  point 
seulement  parex-  que , sans  habitude 
des  débats  de  la  tribune,  il  étu- 
diait ce  tliéàtrc  sur  lequel  il  devait 
briller;  prubableuient  Fouebé  le  te- 
nait en  réserve  pour  les  événements, 
et  lorsipi'il  faudrait  frap()cr  uu  grand 
coup.  l.a  défaite  de  Waterloo  en  fut 
le  signal.  Tandis  que  Napoléon  revenu 
de  son  premier  étourdissement,  etsup- 
piitant  ses  forces  qui  montaient  em'orc 
à 130, OOOboimiicsrt qu'en  moins  d'un 
mois  il  |>ou vait  (Mirtcr  à ,300,000,  son- 
geait i pi-endre  [msitioii  deviult  laion, 
et  réstiiiiait  sa  |K>siiion  |>ar  ces  deux 
lignes  qui  terminent  une  lettre  à 
I.uricn  : • llien  n'est  perdu,  mais  il 

• Tant  qu'on  m'aide  et  qu'on  ne  m'é- 

• tonrdissc  pas  s (évidente  allusion 
i bt  CJiambrc  des  rcprésenlaiils,  dont 
il  connaissait  le  fol  esprit  et  les  étroites 
baincs),  Fouché  avait  répandu  à pro- 
fusion par  tout  Paris,  ces  {larolcs 
si  mensongères  de  la  coalition:  «Nous 

• ne  faisons  la  guerrci|u'à  Napoléon  et 

• non  à la  Fiance  ; • Foui  llé  faisait 
insinuer  à Na|ioléi)n  même  par  de  fi- 
dèles et  sincères  conseillers  (dupes  des 
mancruvi'es  du  duc  d'Oirante),  que 
peiil-éire  la  Fraiiec  esigerait  son  abdi- 
i-ation  au  pixifit  de  son  fils.  Foiicbé, 
avant  que  cette  mesure  lût  arraclute 
3 Na|ioliloii,  dont  le  bon  sens  et 
l'ambition  se  révoltaient  égalemetit 
contre  elle , lâchait  la  bride  à la 
tlbainbrc  élective  pour  le  forcer  à cet 
acte  décisif.  Il  avait  fait  croire  à cette 
aveugle  assemblée  que  le  desjiote  ne 
i-evenait  que  |iour  la  dissoudre,  et  à 
Jaifayette  qu'il  allait  devenir  le  clief 
ou  un  des  chefs  d'un  gouvernement 
tout  neuf,  national,  républicain,  sans 
itona|iartc  et  sans  Bourlions.  l)e  là  la 
fameuse  séance  du  12:2  juin,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  livrer  la  France  pictls 
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et  poings  liés,  à l'étranger.  La- 
fayelte  se  mit,  avec  la  simplicité  des 
anciens  jours,  à déclamer  contre  les 
dangers  intérieurs  qui  menaçaient  la 
représentation  nationale.  Manuel  sui- 
vit et  parla  nettement  de  la  nécessité 
de  désarmer  l'éUruiger,  en  faisant  dis- 
paraître la  seule  cause  Je  la  guerre,  et 
en  investissant  une  commission  du 
soin  facile,  désomiais,  de  di  fendre  le 
territoire , de  traiter  avec  les  (hiu- 
sanccs  irréconcibabics  ennemies  de 
Napoléon,  et  de  doiinei  à la  France 
une  constitution  qui  garantit  à jamais 
sa  liberté,  son  bonheur.  Ces  hostilités 
ouvertes , qui  seules  eussent  justifié 
une  prorogation  des  Chambres,  sinon 
leur  dissolution,  forcèrent  enfin  llona- 
partc,  impuissant  contre  le  mauvais 
vouloir  de  Fouché,  à laisser  aller  ses 
ministres  aux  Chambres,  romnie  pour 
leur  rendre  compte  et  traiter  de  puis- 
sance a puissance  avec  elles.  Carnot, 
à celle  des  Pairs,  fit  noblement  son 
devoir  , et  i{uelque  rigide  lépublicain 
tpi'il  fût,  soutint  de  bonne  fui  la  cause 
de  riiomme  qu'il  rcganlait  comme  le 
seul  défenseur  |K>ssiblc  de  la  France. 
La  présence  de  Fouché,  qu'en  vaûi 

I. uricn  aix-umiMgiiait  et  surveillait, 
ajouta  nu  di'surdre  cl  à l'audace  anli- 
napolcoiiiste  des  députés , <|ui  se  sé- 
jiarércnl  sans  rien  concimvx  mais  qui 
chargèrent  leur  bureau  de  délibérer 
avec  les  ministrés  sur  be  mesures  à 
prendre.  Ix*  lenileniaiu  Konapartc, 
après  de  longues  hésitations,  signa 
son  abdication  en  faveur  de  .Napoléon 

II.  Ce  fut  un  premier  point  du  gagné, 
c'était  beau<-oup.  On  voit  la  jiart  de 
Manuel  dans  révénement.  Créature  de 
Fouché,  c'est  lui  qui  vint  le  seroiul 
faire  retentir  à la  tribune  ces  plu-ases 
rreuM's  et  sonores  qui  raviraient  les 
vieilles  rancunes  îles  vétérans  révolu- 
tionnaiies,  et  qui  eucent  plus  d'action 
sur  env  , tpie  la  pâle  déiismatiun  de 
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Ijtfayette,  toujour»  mal  vn  des  démo- 
crates cl  toujours  un  peu  ridicule  par 
sa  marotte  de  garde  nationale  et  son 
ambition.  Les  jours  suivants  se  passè- 
rent dans  une  grande  indécision  , 
tous  les  bonapartistes  rérlamant  Na- 
poléon II,  tous  les  ennemis  de  Na|K>- 
iéon  n'ayant  à la  bouche  que  gouver- 
nement national  et  apte  à conclure  la 
|iaix  avec  les  puissances.  Cette  diasen- 
sinn  profonde  éclata  .nissi  auxCliani- 
bres.  Les  deux  opinions  s'exprimeient 
à la  tribune  avec  une  forci*  extrême  ; 
évidemment,  ni  l’une  ni  raiilre  n’était 
vaincue , et  le  fait  de  l'abdication 
|>ouvait  encore  se  trouver  de  |>ou  de 
valeur , si,  soit  comme  régent , soit 
comme  père  du  souverain  lecoiinn, 
Konaparte  se  tronvait  en  possession 
de  l'aotorilé.  la*  désordre  était  au 
l'omble  dans  la  Cliambre,  et  paraissait 
irrémédiable,  quand  .Manuel,  avec  un 
art  de  paroles  ambiguës  et  souples 
qui  certes  ne  provenait  pas  de  lui 
seul,  parvint  à rétablir  un  |>cu  de 
calme,  il  appuya  sur  cette  idée  qu’en 
vertu  des  constitutions  de  reiiqtire, 
par  cela  même  que  Napoléon  1"  ne 
régnait  pliu  , Na|K>léon  11  était  vir- 
tnellement  sur  le  trône , et  ipie  toute 
pnclamnlion  plus  explicite  était  inu- 
tile. Il  représenta  en  incmc  temps 
combien,  malgré  toute  diveigence 
d'opiniiHis,  il  était  urgent  île  |iourvnir 
à la  défense  du  territoire,  ce  qui  n'é- 
uit  possible  qu'en  suspendant  les  dis- 
cordes.» l’robablcmenu  dit-il,  les  alliés 
n'auront  point  contre  k:  Kl>  la  lucuie 
poliüque  et  les  mêmes  intérels  que 
contre  le  père,  • Ce  probahlement 
était  élastique  et  laissait  assez  entre- 
voir aux  haliiles  toutes  les  éventua- 
lités contraires  à cette  souveraineté 
virtuelle,  à cette  couronne  implicite. 
Celte  espèce  île  conqmimis  n’ei'it 
(loint  été  goûté  au  commeneenu'iil  de 
|a  séance,  prononcé  au  nioment  où 


tout  le  monde  était  fatigué,  et  com- 
mençait à s'apercevoir  qu'on  tournait 
dans  un  cercle  sans  fin  ; il  plut  géné- 
ralement parce  qu’il  réservait  la  ques- 
tion sans  mettre  en  avant  le  mot  île 
réserve,  et  que  (H^rsonne  n'était  censé 
avoir  perdu  iléKnitivenient  la  partie. 
En  réalité  ponrtant  le  bonapartisme 
reculait;  cl  en  de  telles  circoiistances, 
se  refuser  à proclamer  explicitement 
Napoléon  II , sous  prétexte  que  Tab- 
dication  do  père  cntrainail  irrésisti- 
blement l’avcncmcnt  ilii  fils,  c'était 
fermer  la  porte  au  fils  comme  au 
pèni.  Personne  parmi  les  habiles  ne 
s’y  nai’prit.  Manuel,  en  faisant  retentir, 
au  milieu  de  sa  phraséologie  évasive, 
les  grands  mots  de  patrie,  de  nation, 
d'indépendance , de  concorde,  avait 
parlé  avec  conviction,  et  de  temps  en 
temps  avait  trouvé  de  ces  élans  vigou- 
reux, mais  déclamat{nrcs,qoe  beaucoup 
alors  prenaient  pour  de  l'éloquence. 
Comme  en  ce  moment  il  improvisait 
presque,  comme  son  talent  d'analyse 
donnait  à tout  une  apparence  de  lu- 
cidité,qu'il  résumait  et  rapportait  la 
discussion  avec  art,  qu'il  coordonnait 
avec  logique  et  fermeté  scs  propres 
pensées,  paraissant  d’ailleurs  à l'ins- 
tant favorable,  il  produisit  sur  la 
Chambre  harassée  un  clFct  analogue  à 
relui  ipic  jadis  il  avait  produit  sur  les 
juges  d'Aix;  et  au  sortir  de  la  trilmne, 
il  fiit  salué  d’applaudissenienis  uni- 
versels, les  nns  plus  tk'des  (c'étaient 
ceux  des  bonapartistes),  1rs  aiitrès  plus 
vils  (c'étaient  ceux  des  constitution- 
nels, que  sa  rliotoriqiie  venait  de 
tirer  d'embarras).  .S'il  faut  en  rroiru 
Rabbe,  Combon  s'écria  : • Ce  jeune 
• homme  commence  comme  Kar- 
■ nave  a fini  ! » Ce-  jenne  lioiume 
avait  quarante  ans , Rarnave  périt  à 
trente-di'ux,  et  péril  siu-  l'réliafiind 
que  Manuel  n'eut  jamais  à craindre, 
quoique  conspirateur  bien  autrement 
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évident  qne  Bumave  ; et  enfin,  pour 
ne  pu  inaûter  sur  les  moU,  nous  ne 
voyons  , dans  tout  ce  que  dit  alors 
Manuel,  rien  de  vérilablcinent  extra- 
ordinaire , même  en  nous  piŸtant  de 
toutes  nos  forces  à l'illusion.  O jour 
n'en  fut  pu  moins  un  grand  jour 
pour  Manuel,  que  vantèrent  outre 
mesure  les  amis  de  Fouché  ; il  fonda 
son  ascendant  à la  Chambre.  A partir 
de  ce  moment,  cette  assemblée  ne  s'oc- 
cupa presque  plus  que  de  rédiger  ime 
constitution  modèle.  Dès  le  97  juin, 
sous  l'influence  de  I.aiayettc  et  de  Ma- 
nuel, c'est-à-dire  de  Fouché,  elle  dé- 
clara qu'elle  ajournait  toute  autre 
œuvre,  sauf  le  budget.  Le  2H,  Manuel 
fot  nommé  membre  de  la  commission 
de  constitution.  Ia>  3 juillet,  il  pré- 
senta , au  nom  d'une  autre  commis- 
sion spéciale , un  nouveau  projet 
d'adresse  en  reinpiacement  de  ceiiii 
de  Durbacli  , pour  l'expulsion  des 
llourbons,  lai  rédaction  de  Manuel  of- 
frait peut-être  un  peu  moins  de  viru- 
lence, et  esquivait  les  noms  propres  ; 
mais  dans  la  discussion  qui  suivit,  il 
s'expliqua  sur  ce  sujet  avec  sa  vigueur 
accoutumée , et  déclara  catégonque- 
inentque,  selon  lui,  le  règne  de  latuis 
XVIII  ne  pouvait  faire  le  bonlieur  de 
la  France.  L'adresse  passa  le  Icnde- 
uiain,  modifiée  par  une  addition  de  Ja- 
cotot  (•  ton  fila  est  appdé  à l'empire 
• par  les  constitutions  de  l'état  »). 
Mamifl  avait  aussi  été  nommé,  par  la 
commission  de  constitution,  rappor- 
teur du  projet.  Ixi  discussion  eut  lieu 
les  jours  suivants , et  quand  déjà  les 
allk^  étaient  sous  les  muis  de  l’aris. 
Dès  le  6,  en  le  sait,  Louis  XVII],  avec 
les  seuls  royalistes,  eut  pu  (et  dù  peut- 
être)  entier  dans  Paris.  Le  7 un  mes- 
sage du  gouvernement  provisoire  an- 
nonça que  la  présence  des  armées 
étrangères  au  sein  de  la  capitale  l'o- 
bligeait à cesser  ses  fonctions.  Hien 
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que  l'évènement  fût  prévn , il  causa 
un  grand  désordre  dans  la  Cbamlue  j 
et  quelque  temps  il  fot  impossible  de 
s'entendre.  Manuel  montant  à la  tribu- 
ne, adjura  scs  collègues  de  donner  un 
grand  exemple  de  fermeté,  proposa 
de  passer  à l'ordre  du  jour , de  re- 
prendre la  diacussion,  et  parvint  tm 
effet  à rétablir  un  calme  lactioe. 
Mais  quoique  l'on  semblèt  réelleinenl 
s'occuper  du  projet,  toutes  les  pensées 
étaient  ailleurs,  et  l'on  sentait  tnqi 
bien  que  cette  parodie  de  majesté 
romaine  devait  n'avoir  aucun  résultat. 
Retrouvant  le  mot  célèbre  de  Mira- 
beau, Manuel  avait  dit:  • Nous  ne 
> sortirons  d'ici  que  par  la  puissance 
• des  baionnetes  •.  Nulle  baionneile 
ne  vint  leur  faire  évacuer  la  place  le 
jour  même;  mais,  le  leuderaaia,  ceux 
qui  SC  présentèrent  troavéreDt  on  pi- 
quet de  laudwehr  prussienne  aux  p«>r- 
tes,  et  n’eurent  rien  de  mieux  à faire  que 
d’aller  signer,  au  nombre  de 83,  tme 
protestation  cites  leur  président  Lstn- 
jumais.  Le  court  rôle  de  Manuel,  pen- 
dant la  crise  qui  venait  d'avoir  Ueu, 
lui  avait  valu  un  graixl  renom  parmi 
ce  (|ui  restait  des  aiicteus  révolution- 
naires. Il  parait  même  que  Fouché,  en 
grande  partie  auteur  de  cette  mmm- 
mee  subite,  l'avait  esploitéo  pour  son 
compte  de  {doa  d'une  foeon,  et  que 
lorsqu'il  se  transporta  comme  négo- 
cialcur  au  quartier-général  de  Wel- 
lin('ton,  pour  le  traité  aérieux,  tandis 
que  LafiiycUe  allait  à Manlieira,  à 
liaguenau,  mendia'  en  vain  une  an- 
dicnre  dcà  souverains  alliés,  il  fit 
prendre  à un  des  fidèles  de  sa  suite,  le 
nom  et  le  rôle  de  Manuel,  dont  la  cé- 
lébrité naisaame  pouvait  lui  être  utile 
cotnme  représentant  en  quelque  sorte 
l'opinion  d'un  parti  puntanl,  et  que 
lady  Hollanil,  le  oenite  de  Valence  et 
bien  d'autres,  crurent  voir  alors  dans 
les  salons  du  général  anglais  fora- 
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leur  qui  venait  de  dtibuter  si  bril- 
lamment. Ce  tour,  parfaitement  dans 
la  manière  de  Fourhë , n'était  possible 
que  dans  un  pareil  moment,  et  grftrc 
i l'incognito  d'un  homme  aussi  nou- 
veau i Paris  et  dans  les  sphères  supé- 
rieures que  le  député  de  Barcelon- 
nette. Du  reste,  cette  présence  au 
quartier-général  ne  produisit  rien 
d'important.  La  deuxième  restauration, 
en  dissolvant  immédiatement  les  deux 
Chambres  de  Bonaparte,  avait  rendu 
Manuel  à la  vie  privée  ; car,  on  le  de- 
vine aisément , les  collèges  électoraux 
qui  l'avaient  nommé  en  avril,  ne  fbne- 
tiomiércntplus  de  même  après  juillet: 
l'opinion  royaliste,  non  seidement  te- 
nait le  haut  du  pavé  en  Provence, 
mais,  comprimée  violemment  pendant 
les  Cent-Jours , elle  réagissait  avec 
une  force  toute  méridionale  et  dont 
les  agents  mêmes  du  nouveau  gou- 
vernement ne  pouvaient  toujours  ré- 
gler l'ardeur.  Manuel  ne  jugea  pas 
prudent  d'aller  reprendre  la  plaidoirie 
à .Aix,  où  peut-être  le  manque  de  clien- 
tèle eût  été  pour  lui  le  moindre  des 
inconvénients,  et , provisoirement,  il 
fixa  sa  demeure  i Paris.  chute 
même  de  Fouché  ne  fen  fit  ]ioint  par- 
tir : les  amis  qu'il  avait  dans  le  libé- 
ralisme ré|)étèrent  partout  que  son 
talent  l'ap|>elait  à prendre  place  dan.s 
le  barreau  de  Paris,  ce  que  certes  on 
ne  |)ouvait  nier;  et  il  prt^senta  une 
ilemande  à l'effet  de  voir  inscrire  son 
nom  sur  le  tableau  des  avocats  de 
la  capitale.  Le  bttonnier  Bonnet  mit 
obstacle  à Fadoption  de  la  requête, 
et  voulut  d'abord  avoir  l'avis  du  bar- 
reau d'Aix  sur  le  requérant;  puis 
quand  cet  avis  fut  arrivé,  moins  dé- 
bvorable  probablement  qu'on  ne  l'eût 
.souhaité,  il  fit  ajourner  indéfitiiment 
sa  réception.  Manuel  te  vit  alors  dans 
une  position  assez  précaire;  il  ouvrit  un 
cabinet  de  consultations;  et  il  rédigea 


sur  des  matériaux , fournis  par  Soult 
et  Masténa  , un  mémoire  pour  ce  der- 
nier maréchal  (1815).  Les  ressources 
éventuelles  que  pouvaient  lui  valoir 
ces  divers  travaux  étaient  loin  de  sa- 
tisfaire à la  vie  qu'il  menait  à Paris. 
Il  avait  aliéné  set  propriétés  dans 
le  Midi,  sans  te  pixKurcr,  à beaucoup 
près,  un  capital  tufhsant  pour  faire 
face  long-temps  4 ses  dépenses.  Mais 
le  libéralisme,  qui  comptait  sur  lui, 
ne  le  laissa  point  dans  l'embaiTas. 
IjC  temps  approchait  où  l'on  espé- 
rait le  revoir  à la  (Jianihre.  I.es  me- 
neurs du  parti  n'avaient  poussé  d'a- 
bord que  des  adhérents  moins  inof- 
fentifs,  moins  incontestablement  les 
ennemis  de  la  dynastie;  mais,  leur 
opinion  gagnant  du  tenviin  de  jour  en 
jour,  ils  comptaient  bientôt  propoaer 
la  candidatuix!  de  .ManueL  En  atten- 
dant, un  riche  banquier,  qui  affectait 
des  façons  royales,  parfit  le  cens  de 
l'ex-avocat  de  Barcelonnette,  dès  lors 
à même  d'être  élu.  Diverses  pei^ 
sonnes  prétendirent  dans  le  temps, 
que  l'immeuble  transmis  au  futur  dé- 
puté ii'était  point  une  donation, 
mais  le  paiement  de  iliscours  ou  au 
moins  de  documents  élaborés  pour 
l'honorable  financier.  Nous  ne  m>u» 
prononçons  pas  sur  ce  détail,  que 
probablement  il  faut  au  moins  mo- 
difier, et  qui  ne  nous  semble  |>as 
emporter,  en  bonue  justice, des  con- 
clusions aussi  fatales  qu'on  l'imagine, 
au  talent  du  donateur.  Nous  ne  [iré- 
sumons  pas  non  plus  que  ce  don  ait 
été  fait  aux  dépens  de  la  caisse  libé- 
rale, plutôt  qu'à  ceux  de  la  caisse  par- 
ticulière de  l'opident  protecteur:  rien 
qui  l'csseniblàt  à la  caisse  libérale 
n'existait  à cette  époque.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  les  élections  de  1817, 
faites  sous  Feinpire  de  la  loi  du  5 fé- 
vrier, fournirent  à .Manuel  I occasion 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  la 
33 
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JépuUlion;  et  ton  élection  n«  man- 
qua qiu!  <le  quelques  voix  à un  des 
collège*  électoraux  de  Paris.  L'année 
suivante  amena  sa  victoire  complète. 
Denx  départements,  le  Finistère  et 
la  Vendée,  le  nommèrent  simultané- 
ment : il  opta  pour  le  premier  ; et  le 
pays  qui  au  temps  de  la  république 
avait  donné  tant  de  défenseurs  à 
la  légitimité  proscrite,  compta  parmi 
ses  représentants,  quand  la  légitimité 
triompha,  celui  de*  homme*  de  ta- 
lent de  la  Chambre  qui  était  le  plus 
hostile  aux  Bourbons  et  le  plus  voi- 
sin des  princi|)ct  de  la  république. 
Manuel  ne  tarda  pas  à prouver  plus 
franchement  meme  que  le  bon  goût  ne 
l'eût  permis,  qu'il  n'avait  point  changé 
d'avis  : il  osa  dire  û la  tribune  que  la 
France  n'avait  reçu  les  Bourbons 
qu'avec  répugnance,  ce  qui  n'était  ni 
universellement  vrai,  ni  assez  vrai  par- 
tiellement pour  être  énoncé  avec  ce 
ton  tranchant  et  absolu.  Bien  d'au- 
tres paroles  non  moins  déplacées  lui 
échappèrent;  et  quoique  en  général 
elle*  fussent  nn  peu  modifiées,  en 
passant  en  quelque  sorte  à l'état  offi- 
ciel dans  le  Contiitutionnel  et  le  Cou- 
rier, il  en  restait  encore  assez  pour 
être  peu  dans  ce  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  le*  convenances  parle- 
mentaires. Tn  tel  caractère  eût  dû 
sembler  d'autant  moins  formidable 
aux  ennemis  du  libéralisme.  Mais 
telle  était  encore  à cette  époque,  a- 
piè*  le  long  inutisme  des  Chambres 
de  Bonaparte,  l'inexpérience  de  la 
France  en  matière  d'éloquence  dé- 
libérante, que  la  parole  de  .Manuel 
était  redoutée,  et  que  jusque  sur  les 
banc*  des  royalistes  la  conviction 
secrète,  bien  qu'on  ne  l'avouit  point 
ou  qu'on  l'avonit  avec  restriction  , 
plaçait  Manuel  au  premier  rang 
de*  orateurs  de  U Chambre.  Mais 
4 mesure  que  l'habitude  des  discus- 


sion* amena  la  science  pratique,  tant 
en  fait  de  rouages  administratih 
ou  gouvernementaux,  qu'en  fait  de 
tactique  parlementaire  et  d'éloquen- 
ce vraie,  simple  , logique  , la  ré- 
putation de  Manuel  descendit.  Dès 
1820,  les  juges  habiles  lui  pré- 
féraient le  général  Foy  ; et  le*  an- 
nées suivantes  Brent  éclater  bien 
notoirement  la  supériorité  de  trois 
autres  coryphées  du  libéralisme.  Ben- 
jamin Constant  plus  fin,  Caisimir  Pé- 
rier  plus  solide,  Uoyer-t^lard  plus 
profond,  sans  compter  Foy,  plu*  élo- 
quent que  lui  et  qu'eux  tous.  Ces 
quatre  derniers,  et  surtout  le  der- 
nier, étaient,  dans  toute  la  force  dn 
terme  , des  orateurs  ; .Manuel  n'était 
qu'un  avocat  à quelques  degrés  au- 
dessus  des  bons  avocats  tels  qu'en 
ont  toutes  les  cours  royales.  Nous  ne 
méconnaissons  en  aucune  façon  ses 
qualités  ; il  avait  la  compréhension 
prompte,  le  verbe  facile,  forgane  so- 
nore, mais  toujours  la  voix  de  tête; 
trop  plein  du  ton  et  des  phrase*  de 
presque  tous  les  parleur*  révolution- 
naire*, sauf  les  Girondins,  trop  in- 
fatué de  cette  idée  (commune  chex 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  grands 
mots  à leur  service  ) , que  la  parole 
est  tout,  rarement  il  se  préservait 
de  la  forme  dck;lamatoire  ; rarement 
il  savait  sacrifier  le*  raisonnements, 
les  objections  qui  n'avaient  que  peu  de 
force.  Les  clubs  parfois  ont  entendu 
des  discours  digne*  d'une  assemblée 
délibérante  ; plus  d'une  fois  il  fit  en- 
tendre à l'assemblée  délibérante  de* 
paroles  digne*  d'un  club.  Il  serait 
injuste  pourtant  de  dénier  tonte  va- 
leur à .ManueL  Sun  énergie  n'était 
pat  toute  factice,  scs  raisonnements 
n'etaient  pas  toujours  faibles  ou  faux, 
ses  phra.ses  vagues  ou  vides  : surtout 
il  savait  classer  se*  iilées  et  coor- 
donner se*  discours;  il  excellait,  en 
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venant  aprèi  cinqousiv  antagonulcs, 
à reproduire  leurs  objections  les  unes 
après  les  autres , et  à leur  répondre 
successivement,  le  tout  presque  sans 
prendre  une  note.  Exagérant  ce  qu'il 
Y avait  de  réellement  leinarqimble 
dans  celte  espèce  de  tour  de  force, 
on  se  plaisait  à supposer  a Manuel 
la  force  de  tète  de  Mirabeau.  En  au- 
tre trait  digne  de  louange  cl  auquel 
certainement  il  dut  en  partie  de  ne 
p.as  trop  déchoir , c’est  qu’il  savait 
écouter.  ?ion  seulement  il  n'ètail  pas 
<le  ces  perpétuels  interrupteurs  qui 
rendent  toute  discussion  impossible, 
mais  encore  il  essayait  de  s initier  au 
sujet  à l'ordre  du  jour  par  ce  qu'en 
disaient  les  orateurs  ijui  le  précé- 
daient à la  tribune.  De  là,  en  y joignant 
sun  élocution  naturelleincnt  lucide  et 
souple,  l'aisance  avec  laquelle  il  par- 
la souvent  sans  lourdes  fautes  sur 
des  matières  ü-ès-diverses  (l'instruc- 
tion publique,  finances,  diplomatie, 
marine,  comme  sur  la  justice  cl  sur 
l'administration  militaire);  et  c’est  là 
ce  qui  permet  de  présumer  qu  avec  du 
temps  et  en  continuant  de  même, 
il  eût  pu  devenir  une  nomme  d él.u,  un 
homme  de  révolution  pratique.  Non 
ne  suivrons  pas  Manuel  dans  tous  les 
détails  de  sa  carrière  parlementaire  : 
cette  revue  nous  entratiicrait  trop 
loin  sans  grande  utilité;  bornons- 
nous  à le  montrer  pendant  la  pre- 
mière partie  de  cette  carrière , c’est- 
à-dire  en  1819  et  1820,  discutant 
avec  beaucoup  d'éclat  le  budget  de 
I 1819,  s'élevant  en  1820,  avec  véhé- 
mence et  quelquefois  avec  de  puis- 
santes raisons  contre  l'exclusion  de 
Grégoire,  proposant  (le  l"  mai)  un 
projet  d'adrase  au  roi  pour  lui  faire 
croire  à l'alUance  de  ses  ministresavec 
un  parti  ennemi  de  la  nation,  et 
à des  dangers  dont  les  royalistes, 
entouraient  la  royauté,  disait-il,  en' 


voulant  abolir  les  institutions  cons- 
titutionnelles, enfin,  en  combattant 
ce  qu'il  nommait  la  confiscation  des 
libellés  individuelles,  la  loi  de  cen- 
sure provisoire,  le  changement  de  la 
loi  des  élections.  Toutes  les  mesures 
i|u'il  combattait  passèrent;  l'adresse 
au  roi  lut  rejetée,  ce  qui  ne  giouvait 
guère  être  douteux.  Quelque  mince 
que  soit  en  apparence  cette  motion  , 
et  bien  que  des  bancs  de  la  droite  on 
criât  à Manuel  qu’il  ne  voulait  que 
produire  du  scandale,  nous  croyons 
>|u’clle  constitue  un  épisode  particuliè- 
rement lemarquablc  dans  l'histoire 
de  la  restauration.  Résolu  très-certai- 
iicmcnt  par  les  chefs  de  la  gauche, 
ce  projet  d'adresse  au  monarque  fut 
comme  un  manifeste  précurseur  de 
lutte  armée.  En  parlant  ostensiblement 
à Louis  XVIII  de  dangers  de  la  part 
de  son  ministère,  il  lui  disait  pres- 
sentir des  dangers  d'un  autre  cète, 
et  le  mettait  sous  le  coup  de  menaces 
indirectes,  mais  flagrantes.  L’Espagne 
venait  alors  de  faire  sa  révolution, 
Naples  se  préparait  à l'imiter,  le  Pié- 
mont devait  suivre  Naples.  Le  roraité- 
diiectcu(  avait  reçu  sa  première  or- 
^,anisanon  sous  le  nom  de  t'ente  Su- 
prême. Manuel,  Lafayette , Boijamin 
(ionstani  et  Voyer  - d'Argenson  en 
étaient  les  principaux  chefs;  bien- 
tôt les  complots  se  succédèrent.  Il 
est  iiTévocablcment  acquis  aujoui^ 
d’hui  a riiistoire  que  ceux  de  Sau- 
mur  et  de  Béfort  avaient  été  our- 
dis par  la  Vente  .Suprême;  et  il 
n'est  pas  moins  certain  que  ceux 
dont  des  indiscrétions  naïves  n'ont 
pas  révéle  les  ressorts  avaient  la 
même  origine.  On  sait  même  que 
lors  de  rinstraction  relative  à quel- 
ques-unes de  ces  conspirations,  no- 
tamment à celle  de  $aumur,^a  res- 
^ tauration  eut  en  mains  les  preuves  de 
* la  complicité  des  meneurs  du  libéra-; 
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lûme  (yoy.  dans  ce  vol.  }.  Nul 

il  est  vrai  ne  Ou  aussi  compromis 
que  Lafayette,  mais  le  ministère  en 
avait  encore  plus  qu'il  n’en  fallait  pour 
Intimer  les  dernières  rigueurs  à I e- 
gard  de  Voyer-d’.Argenson , Benja- 
min Constant  et  Manuel.  (.)n  se  rap- 
pelle le  farocua  mot  de  Mangin  : • Si 
j'étais  compétent  • ! mais  Ix>uis  XVIII 
aima  mieux  faire  périr  sur  l'écliafand 
les  insignifiants  instruments  île  la  ré- 
volte (les  quatre  sergenu,  Bcrton, 
Cafte,  Caron,  etc.),  et  laisser  vivre  les 
instigateurs  de  complots.  Il  ne  savait 
pas  ce  mot  profond  autant  que  terri- 
ble, du  duc  d'.Albe  a (^thrrinc  de 
Médicis  ; • Mieux  vaut  une  tête  de 
■ saumon  que  raille  grenouilles.  » 
C'est  par  ces  fausses  mesures  que  les 
monarchies  périssent,  laa  puissance  du 
libérali.une  ne  pouvait  que  croître 
avec  l'impunité , ou  du  moins  elle  ne 
décroissait  pas  autant  que  vingt  heu- 
reuses circonstances  qui  se  succédè- 
rent depuis  eussent  dû  la  diminuer. 
Chez  Manuel,  elle  se  traduisait  souvent 
en  morgue  hautaine  et  irritante.  Plus 
d'un  orateur,  certes,  prononçait  à la 
tribune  des  paroles  plus  amères  et  plus 
fatales  à la  dyiuistie  que  les  jiennes; 
mais  plus  habilement  mesurées,  et  plus 
intimement  unies  au  fond  pratique  des 
discussions  et  à la  nature  des  choses, 
elles  blessaient  moins.  Il  est  de  fait 
que , sans  examiner  à qui  la  faute, 
presque  toute  la  droite  ap]>nrtait  à 
son  t^ard  un  esprit  de  dénigiement 
et  d'hostilité  qu'il  lui  payait  en  airs 
saperhes  et  méprisants,  et  que  fan- 
tipathic  entre  scs  antagonistes  politi- 
ques et  lui  était  devenue  presque  de 
la  pcrsonnalitéàson  égard. I.a  prompte 
répression  des  insurrections  italien- 
nes par  r.Aiitriche,  puis  riinniinence 
de  la  guerre  d'Espa(pte  ponérent  au 
comhle^ttp  aigrinir  mutuelle.  Aussi 
le  gouveriiement  qui  la  partageait , 


sans  la  sentir  aussi  vivement,  fit  de 
grands  efforts  en  182*2  |>our  empê- 
cher sa  réélection  dans  le  départe- 
ment de  la  Vendée.  Il  obtint  bien  et 
du  conseil  de  Barcelonnette,  et  du 
conseil-général  de  Digne , une  délibé- 
ration Sétrissantc  contre  lui;  mais  les 
électeurs  ne  furent  pas  aussi  mania- 
bles , et  le  nom  de  Manuel  sortit 
encore  de  l'urne.  I es  coryphées  de 
l'extrèmc  droite  se  demandèrent  alors 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  l'exclure 
immédiatement  de  la  Chambre  pour 
indignité.  Aux  yeux  de  quelques-uns 
c'eHait  possible,  on  avait  le  précédent 
de  Grégoire;  et  une  Chambre  roya- 
liste, disaient-ils,  devait  ne  pas  plus 
tolérer  d'/iomme aux  répugnances  que 
de  régicides,  dans  son  sein.  Les  hom- 
mes pratiques  du  parti  regardèrent 
une  exclusion  pour  ce  modf  comme 
impossible  ou  dangcreuse:>'uncincon- 
vennnec  de  tribune  ne  pouvait  être 
assimilée  au  plus  grave  des  forfaits 
politiques  ; et  les  répugnances  de  Ma- 
nuel n'étaient  qu'une  opinion.  • Mais 
on  ne  rctionça  point  complètement  à 
l'idée  de  l'exclttsioti,  et  l'on  guetta  iiti 
prétexte  qu'on  s'attendait  à le  voir 
bientôt  fournir.  La  discussion  relative 
à la  guerre  d'Espagne  s'engagea  sm* 
l'entrefaite.  M.  <le  Chateaubriand  ve- 
nait d'en  soutenir  le  principe  avec 
l'éclat  de  son  talent.  Tous  les  orateurs 
de  la  gauche  déférèrent  à Manuel 
la  tâche  et  l'honneur  de  répondre  à 
cet  homme  d'état;  ils  s'empressereot 
de  lui  céder  leur  tour,  hormi.n  Ijibbcy 
dePompières  qui  ne  quitta  pas  aiusi 
facilement  de  la  tribune,  et  qu'il  fallut 
laisser  lire  ttn  assez  long  tliscours  ; 
mais  on  n'en  écotita  pas  un  mot. 
Ëvidciitmcnt  bi  droite  n'était  pré- 
occupée que  «le  la  scène  qu'elle  pit». 
sentait  comtiie  devant  suivre.  Enfin 
.Manuel  parut.  Pour  être  juste,  il  faut 
atouer  que  ce  jour-là  ne  fut  point 
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an  de  ceux  où  ses  parole«  furent  le 
moins  mesurées.  Il  jiif^ea  sévèrement 
le  gouvernement  de  Ferdinand  VII,  et 
lui  reprocha,  non  sans  amertume,  des 
fautes  qui  n’étaient  peut-être  pas  les 
fautes  les  plus  graves  de  sa  politique, 
mais  sur  lesquelles  il  était  parfai- 
inent  permis  il'avoir  les  idées  qu'a- 
vait Manuel.  Des  voix  de  droite  l’in- 
terrompirent et  réclamèrent  l'ordre 
du  jour  ; mais  le  président  Raves  ne 
jugea  pas  à propos  de  se  rendre  à ce 
voeu  des  impatients.  Manuel  continua; 
et  dans  son  appréciation  des  divers 
motifs  qu’avait  la  royauté  française 
d’entrer  en  Espagne,  abordant  enfin 
ce  point,  que  les  jours  de  Ferdinand 
VII  étaient  en  danger,  il  émit  cette 
proposition  que  si  quelque  circons- 
tance pouvait  jamais  mettre  Ferdi- 
nand en  péril  de  sa  vie,  c'était  l’in- 
vasion étrangère,  entreprise  pour  ce 
qu’on  nommait  sa  délivrance,  ef  à 
l’appui  de  cette  thèse  il  invoqua  les 
souvenirs  de  la  révolution  française. 
• Des  circonstances  semblables,  dit-il, 
ont  amené  la-mort  de  Louis  XVI  : 
c’est  apres  l'entrée  des  Prussiens  en 
(Champagne,  c’est  pendant  que  Pru.s- 
siens  et  Autrichiens  pesaient  encore 
sur  nos  frontières  et  menaçaient  l’in- 
dépendance du  territoire,  r’i»t  alors 
qne  la  France  révolutionnaire,  croyant 
tlevoir  s’armer  d’une  énenjie  nouvel- 
le... « A ce  mot,  l’interruption  recom- 
mence, mais  avec  uneexaspération  qui 
tient  de  la  fureur. Trois  on  quatre  voix 
de  droite  accusent  Manuel  de  prêcher 
ouvertement  le  régicide,  et  toute  la 
droite  répète  ce  cri.  llientAt  le  dé- 
sordre est  au  comble;  et  tii  la  voix 
sonore  de  Ravez  ni  les  coups  redou- 
blés de  la  sonnette  ne  mettent  un 
terme  à cette  agitatioD.  L’altitude 
assez  provoquante  de  Manuel  qui  d'a- 
bord avait  demandé  à finir  sa  phrase, 
à expliquer  sa  pensée , ce  qui  avait 
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été  refuse  à grands  cris,  et  qui,  tou- 
jours debout  .i  la  tribune,  lorgnait  Ica 
plus  ai  dents  de  ses  antagonistes,  non 
sans  impertinence  et  sans  mépris, 
comme  s'il  eût  pris  en  pitié  ces 
trépignements  et  ces  exclamations, 
portait  au  comble  l’irritation  de 
quelques  - uns.  Le  lumullc  ne  s'a- 
paisa un  moment  que  quand  For- 
bin-des-lssaris  vint  formuler  à la 
tribune  contre  Manuel  une  accusation 
de  provocation  au  régicide,  et  de- 
mander son  cxi  lusion  de  la  C.bambre 
pour  indignité.  Il  ne  manquait  pas* 
de  membres  très- disposés  à voter  en 
ce  sens.  Mais  d'une  part,  le  president 
Ravez  n’avait  aucune  instruction  du 
ministère  sur  le  cas  très-inattendu 
pour  lui  qii’on  venait  île  faire  naître  ; 
et,  en  présence  d’nn  tel  orage,  il  ne  sa- 
vait s’il  devait  formellement  et  à tout 
prix  forcer  au  silence  le»  perturba- 
tenrs  de  Li  droite,  ou  s’il  devait  ma- 
nœuvrer CM  leur  faveur.  D'un  autre 
cêté,  il  ne  semblait  pas  sûr  aux  chefs 
de  la  droite  i|ue  l’exclusion  fût  ainsi 
votée  d’acclamation  et  sans  même 
qu’on  permit  un  mot  de  défense  à Ma- 
nuel. I.a  séance  fut  Icvré  au  milieu 
d'un  désordre  inexprimable.  Le  lende- 
main. Laboiirdnnnavc  reprit  pour  son 
compte  la  proposition  lie  Forbin-des- 
Issarts.  On  ne  donna  du  moins  pas 
le  scandale  de  condamner  sans  en- 
tendre. Il  e«  fiîchciix  d'avoir  à dire 
que  beaucoup  de  royalistes  le  vou- 
laient ainsi,  et  que  Manuel , en  s'a- 
vançant vers  la  tribune  , entendit 
partir  des  bancs  de  droite  cette  ex- 
clamation : • Nous  n'en  hniions  donc 
• pas!  • (a;  mot  nième  lui  fournit  la 
matière  de  son  exorde.  Xi  lui  pour- 
tant ni  ses  amis  ne  réussirent  à faire 
rejeter  la  proposition,  mais  au  moins 
forcèrent-ils  la  droite  à suivre  une 
inarehe  méthodique  : la  proposition 
fut  prise  en  considération  et  reii- 
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Toyéf>  à une  commisnoii  : on  fixa  la 
diacussion  au  3 mars.  Du  rp»tc,  M.  de 
Villèle  étant  venu  déclarer  à la  tri  - 
biinc  que  le  ininiatèie  s'associait  à 
la  pensée  de  la  droite  et  approuvait 
le  projet  trexclusion,  il  évitait,  en 
louvoyant  ainsi,  le  coup  que  voulaient 
lui  porter  ladtourdonnayc  et  ses  amis, 
encore  moins  enUainés  par  le  dësir 
d’cpurer  la  Cliambre,  que  par  celui 
de  conquérir  les  portercuilics , et  aux 
yeux  de  qui  rcxclusion  de  Manuel  de- 
vait avoir  pour  suite  la  cliiiie  du 
ministère.  M.  de  Villèle  démêla  fort 
bien  ce  pié{;e.  et  cnit  ne  (Hiuvoir  s’en 
sauver  qu'en  revendiquant  la  pro|>o- 
sition  pour  le  cabinet,  quitte  à sem- 
bler pour  quelques  instants  à la  re- 
morque des  meneurs  de  l’extrême 
droite.  I>es  deux  jours  qui  s'écoulèrent 
du  28  février  au  3 mars  aclicvèrciit 
de  rendre  clair  pour  les  tacticiens  de 
la  Chambre  , ce  qui  allait  se  passer 
ce  jour-là.Ons'étaitcompté  ':  la  droite 
et  rappoint  du  centre,  en  se  réunis- 
sant, fionoaient  une  majorité  com- 
pacte: il  eût  été  puéril  de  penser  que 
l'apologie  de  Manuel  aurait  lu  moindre 
influence  sur  des  juges  dont  l'opinion 
était  connue  d'avance.  Cependant  il  fit 
entendre  une  assez  belle  défense  , lue 
d’abord , comme  on  le  pense  bien  , 
aux  chefs  du  libéralisme  et  modifiée 
de  concert  avec  eii\  : .solennelle  et 
vigoureuse,  elle  ne  pi  c»cutail  nuilo  de 
CC8  inconvenance»  î*eprocliées  quel- 
quefois à.  Manuel  : il  avait  pour  lui  le 
droit  « la  raison  , rt  il  fallait  un 
singulier  rcnvcrseiiicut  du  sens  des 
mots  pour  trouver  dans  ses  paroles 
la  moindre  appmbation,  m6me  im- 
plicite, dmxgicidc.il  n'est  plusbesoin, 
aujourd'iiui  que  les  passions  du  mo- 
ment sont  amorties,  d*insistcr  longue- 
ment sur  ce  point  : mais  qui  ne  sent 
que  le  mot  ^ncfyie  appliqué  aux 
hommes  qui  firent  le  procès  de  Louis 


XVI,  li'iinplique  pas  la  moindre  ap- 
probation  (on  dit,  il  est  français, 
acadciiiique  de  diix  [encr^ie  de  la 
fièvre,  un  crime  un  poison 

r'firr^i/^ue),  et  que  d'aiUcurs  ce  mol 
ne  s’applique,  d’apres  la  tencuj'  même 
de  la  phrase,  qu'à  la  France  réeu/u- 
(lonnmVe  ? Quant  à rette  idée  que  les 
attaques  de  la  coalition  délcrmincreiil 
le  procès  de  l..ouis  XVI , il  a été 
prouvé  assez  de  fois  dans  cette  Bio- 
graphie, <|ue  si  elles  n*en  fui*ent  pas  la 
eause  unif|uc,  elles  y coopérèrent  iin- 
inensémonl;  mais  il  n’en  serait  rien, 
qu’il  serait  parfaitemeut  ]>ermis  de 
penser  ainsi,  juirce  que  ce  sont  là  de 
ces  détails  sur  les(|ucls  il  est  loisible 
de  se  tromper  sans  être  indigne,  san.s 
être  régicide.  Beste  la  c]ucstiun  du 
droit  d’exi'lure  un  député.  Même  en 
admettant  que  lu  Cliamhix,  en  sa 
qualité  de  souveraine,  ait  un  dioit 
pareil,  il  est  très-clair  que  ce  droit 
a ses  limites,  cerites  ou  non  écrites, 
U ii'itnporte.  Il  est  clair  surtout  que 
des  actes  seuls  et  des  actes  atix>ces 
ou  infaiTiants  puunaient  justifier  cette 
riiesmx  extrême,  et  non  une  simple 
opinion.  Ltiün  il  est  clair  que  l'ex- 
clusion  doit  étix  pt-ononcée  au  ino* 
ment  même  où  le  député  se  présente, 
et  non  au  milieu  d'une  session, à moins 
qu’un  fait  tout  nouveau  et  de  l'ordre 
de  ceux  qu'oii  vient  de  dire  ne  sur- 
gisse tout  à coup.  Bien  de  tout  <xla 
n'etait  le  cas  de  Manuel,  à moins  de 
forcer  le  ^ns  de»  mots  et  de  mécon- 
naftre  la  tendance  generale  du  lai- 
sonnement.  Sous  un  autre  point  de 
vue,  c’était  bien  ëvidcmiiieiit  faire  le 
premier  pas  <lans  la  route  qui  nièuc 
à étouffer  les  voix  incommodes  et  à 
rliangcr  violemment  les  majorités  i 
c’était  Im  acte  de  même  nature  que 
ceux  par  lesquels  la  Convention,  dans 
scs  plus  mauvais  jours,  avait  prétendu 
s'épurer.  Ces  rapprochements,  qu’on 
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peut  bien  vouloir  atténuer , mais  que 
rien  ne  saurait  empêclier  de  sc  pré- 
senter à l'esprit  de  tous , inspirèrent 
•I  Manuel  (après  qu'il  eut  prouvé  sur- 
abondamnieut  qu'il  n'avait  ni  de  fait 
ni  d’intention  commence  l'apologie 
du  régicide),  ces  paroles  remarquables  : 

• Mais  vous  voulez  m’cloigner  de  cette 
" tribune,  voilà  ce  qui  vous  inlport(^ 
> Eh  bien  prononcez,  voti  e arrêt,  je  ne. 
a chercherai  pas  à l’éviter.  Je  sais 
a qu’il  faut  que  les  passions  aient 
a leur  cours.  Votre  conduite  est  tra- 

• cée  par  celle  de  vos  devanciers  et  de 
a vos  modèles.  Tout  ce  qui  a été  fait 
a par  eux,  vons  le  ferez  ! les  mêmes 
a élémenudoiventproduirelcsmèmes 
a résultats,  etc.  a Ce  discours  était 
le  dernier  qu’il  dût  prononcer  a la 
Chambre.  On  procéda  au  scrutin , et 
la  majorité  rendit  son  arrêt  : .Manuel 
fut  exclus.  Mais  les  libéraux  avaient 
résolu  de  faire  éclater  au  grand  joui  , 
de  rendre  matériellement  sensible  à 
tous,  ce  que  Pacte  de  la  droite  conte- 
nait d’attentatoire  à l'indépendaucc, 
à l’inviolabilité  parlementaires.  En 
conséquence  Manuel  reparut  le  len- 
demain à sa  place  accoutumée.  Le 
président  l'invite  immédiatement  à 
se  retirer.  Manuel  déclare  qu’il  ne 
cédera  qu’à  la  violence.  .Vu  milieu 
d’une  agitation  déjà  trés-vivc et  crois- 
sante, le  président  déclaré  qu'il  va 
suspendre  la  séance  pendant  une 
heure,  et  invite  les  députés  à sc  ren- 
dre respectivement  dans  leurs  bu- 
reaux. La  gauche  reste  immobile  sur 
ses  bancs.  L’heure  s’écoule  et  Manuel 
n'est  pas  parti.  Alorsic  chef  des  huis- 
siers de  service  de  la  Chambre  entre 
suivi  de  huit  des  siens  et  lit  un  ordre 
signé  Ravpz,  enjoignant  de  faire  soi^ 
tir  M.  Manuel  de  l’enceinte  et  d'em- 
pécher  qu’il  n'y  renüe  de  toute  la 
session.  Manuel  ne  bouge.  La  menace 
de  la  force  armée  ne  l’émeut  pa's. 


L'huissier  appelle  alors  le  piquet  de 
garde  nationale  et  de  vétérans  de 
service  à la  Chambre,  la:  sergent 
qui  commandait  le  petit  détachement, 
s'avançait  avec  assez  de  répugnance  : 
on  donne  l’ordre,  il  hésite.  Lafayette 
saisit  rapidement  cet  instant  d'irréso- 
lution : • Eh  quoi,  s'écrie-t-il,  c’est 
la  garile  nationale  qui  attenterait  à la 
représentation  nationale  ? • Tout  le 
détachement  et  le  sergent  semblaient 
n'attendre  que  ce  mot  p-ar  refuser 
formellement  leiu-  concours,  et  ce- 
pendant il  est  clair  que  cette  im- 
mobilité de  leur  part  était  un  acte 
sans  préméditation.  La  gauche  éclata 
eu  acclamations.  Il  fallut  requérir 
un  piquet  de  gendarmerie.  Le  colo- 
nel Eoucauld  entra  dans  1a  salle  des 
séances,  réitéra  la  sommation  faite 
à Manuel,  et,  sur  son  refus  de  quitter 
les  bancs  autrement  que  par  vio- 
lence , il  dit  à scs  soldats  ces  mots 
devenus  historiques  : • Gendarmes, 
empoignez  -M.  Manuel.  > L'n  d’eux  s’a- 
vança. Alors  Manuel  dit:  • Cela  suffit, 
monsieur,  je  suis  prêt  à vous  suivre.» 
Et  il  se  leva.  La  gauche,  dans  cette 
défaite,  avait  ce  quelle  voulait  : 
l’exclusion  était  devenue  l’expulsion. 
Quant  à l'espérauce  qu’avait  eue  La- 
botirdunnaye , de  culbuter  le  minis- 
tère, elle  ne  se  réalisa  point  ; et  ce  qui 
avait  été  le  but  réel  de  cette  bataille 
parlementaire  pour  les  habiles  du 
parti  fut  manqué  si  complètement , 
que  la  plupart  des  royalistes  igno- 
rèrent a quoi,  l’on  avait  surtout  visé. 
Pour  le  ministère,  s’il  se  tira  d’affaire, 
ce  fut  en  se  mettant  à la  remorque  de 
ses  rivaux  de  la  droite,  comme  il  le 
faisait  pour  la  guerre  d’Espagne  elle- 
méinc,  et  au  total  son  rôle  dans  toute 
cette  affaire  fut  chétif  et  peu  hono- 
rable. Reste  à faire  la  part  de  la>uis 
XVIII  et  de  la  dynastie.  C’était  pour 
Louis  XVlll  un  étrange  contre-sens 
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(loliUque  que  de  ii'oMr  punir  Manuel 
ronspirateur , et  d'rxpulaer  Manuel 
oi’aleur  itou  daii(;eieu\.  El  qu’im- 
poruit  à la  tiilmiie  un  orateur  de 
moins?  cl  ru  <|Uoi  la  rovauté  des 
Bourbons,  après  cct  acte  arbitraire 
et  violent,  inspirait'clle  aux  masses 
plus  de  celte  vénéialion  et  de  celle 
crainte  salutaire , bases  de  |;nuverne- 
ments  forts?  Ne  fut-ce  jws  tout  le 
contraiie  ? Après  cet  emploi  de  la 
force  matérielle,  ne  iIuimI  pas  sembler 
aux  assidus  lecteurs  des  feuilles  libé- 
rales que  ti-ès-ceiiainetiicnt  la  dixtile 
avait  voulu  étoulfer  une  voix  qu'elle 
ledoutail,  et  qu'il  lui  élail  moins  aisé 
lie  trouver  des  laisnns  que  des  {.'rm- 
darmes  ? ne  dut-il  pas  sembler  avéïé 
i|ue  la  dynastie  ré|piante  voulait  mo- 
difier à son  (p'é  la  ('.liambrc  élective 
et  paralyser  ce  i]u'clle  avait  de  souve- 
laincté?  Et,  circonstance  à jamais  so- 
lennelle! ue  deuieura-t-il  pas  prouvé 
que  la  garde  nationale  se  séparait  de  la 
droite,  de  la  dynastie,  du  ponroir 
exécutif,  et  demanderait,  Iccas échéant, 
ses  inspiralionsou  ses  ordres  à la  gau- 
che? I/>cas  s'est  réalisé  en  des 

hommes  d'état  l'aurHicnt  prévu,  l'ii 
l eftis  d'obcissance  militaire , quoi  de 
plus  grave?  Et  pourtant  il  eut  été 
liès-difiicde  de  punir,  et  lu  punition 
n’eût  servi  de  lien.  violente  c.\pnl- 
sion  de  Manuel  fut  tlonc  aulie  chose 
qu'un  attentat  à l'inviolabilité  parle- 
mentaire, ce  fut  une  faute,  i-e  hit  un 
dos  actes  qui  rendent  odieux  et  ne 
donnent  ni  aide  dans  lé  présent,  ni 
force  pour  l’avenir  : die  a très-eer- 
taioement  été  pour  braucoiqi  dans 
rcx[ilosion  de  1830.  non  ipie  l’on  s’in- 
léressit  le  moins  du  monde  alors  à 
Manuel,  mais  à cause  de  l'impression 
produite  alors  et  qui  resta  i ancunensc 
et  vivace  dans  bien  des  espiits , si- 
non ilans  bien  des  cteurs.  Manuel 
ne  sortit  |ias  seul  alors  de  la  Cham- 


bir  : U gauche  en  masse  l'accom- 
pagna et  ne  voulut  plus  paraître 
lié  tonte  la  session.  Nous  lisons,  dans 
ünc  Histoire  delà  Restauration^  que 
l'opposition  par  le  spectacle  de  cette 
retraite  solennelle  et  coiiqiacle  vou- 
lait provoquer  les  masses  à quelque 
manifestation  insui  rectionnelle,  mais 
que  cette  fois  les  masses  ne  répondi- 
rent |H>int  à Tappel.  On  a dit  aussi 
que  rc  fut  une  faute  île  la  pail  des 
chefs  de  la  gauche,  de  s'associe!' 
si  étroitement  au  sort  de  Manuel, 
et  de  laisser  la  droite , jointe  an 
centre,  voter  à son  gré  et  sans 
rontiéle.  Il  serait  long  de  discuta 
cette  question  qui  n'intéresse  pas  di- 
rectement  la  vie  de  Manuel.  Conten- 
tons-nous de  dire  que  cette  assertion 
i-st  .trop  giTiéiale , trop  tranchée,  et 
que  pour  résoudre  le  problème  il 
faudrait  discerner  les  temps  et  poser» 
lies  éventualités.  Quoi  qu'il  en  suit , 
l’acerbe  niesuie  prise  à l'égard  de 
.Manuel  rendit  h son  nom  un  éclat 
qui  avait  quelque  peu  pâli.  Une  dé- 
putation conduite  |>ar  Ilabbc  alla  lui 
offrir  les  hommages  de  la  jeu- 
nesse française  Béranger  le  chan- 
ta. fl  n'y  eut  pas  jusqu’au  scigent 
Meirier  qui  n'eût  sa  part  de  célébrité, 
et  chez  lequel  tous  les  dé|Hilés  de  l.a 
gauche  n'allasscntsc  faire  inscrire,  tan- 
dis que  lé  ministère  rayait  son  nom 
sur  lescmitr&lcs  delà  garde  nationale. 
Manuel  reprit  alors  son  cabinet  de  con- 
sultations ; il  lesavait  suspendues  jicn- 
daut  qu'il  ratait  député,  ou  plutôt  il  ne 
consentait  fioiiit  à recevoir  d'hono- 
rab'esponr celles  qu'il  donnait.  Se  re- 
gardant toujours  comme  revêtu  du 
caractère  de  député,  il  ne  tenta  pas  de 
•se faire  renommer  les  annècssuivantes, 
et  il  attendait  la  dissolution  delaChaui- 
bie  ou  l'expiration  du  mandat  quin- 
quennal (jue  lui  avait  donné  la  Ven- 
dée, poui'  briguer  de  nouveau  les  suf- 
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frag«.  A TT»  dire.  Manuel  n'étût 
point  un  ambitieux  : les  circonstancea 
l'avaient  porté  parmi  les  chefs  de  la 
gauche,  et  indubitablement  l'avène- 
ment de  la  gauche  aux  affaires  lui 
efit  valu  un  portefeuille  ; une  révolu- 
tion républicaine  l'eût  porté  d'abord 
à une  place  plus  élevée  et  bien  voi- 
sine de  la  première.  Cependant  nous 
pensons  qu'il  ne  s’y  fût  pas  mainte- 
nu long-temps  et  qu'il  ne  désirait 
pas  ces  brillantes  positions  avec  l'ai- 
deur  que  d'autres  y apportent.  En  ce 
sens  même  il  n'etait  que  médiocreinent 
propre  aux  affaires,  car  en  général  la 
première  rondition  pour  être  grand 
ministre,  c'est  d'être  dévoré  du  dé- 
sir de  le  devenir.  Ia  santé  de  Ma- 
nuel d'ailleurs  n'était  pas  bonne  : le 
plaisir,  l’amour  ilii  jeu,  qui  lui  fut 
commun  arec  d'autres  célébrités  par- 
lementaires, l'irritatian  causée  par  les 
luttes  de  la  tribune,  les  veilles  fré- 
quentes et  prolongées,  suite  de  ces, 
circonstances,  avaient  miné  sa  rons- 
titution.  Ses  douleurs  s'augmentèrent 
dans  le  courant  de  1827,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir  le  27  août,  à peu 
près  au  moment  où  la  dissolution  de 
la  Chambre,  ordonnée  par  M.  de 
Viliclc,  allait  lui  ouvrir  des  chances 
do  réélection.  Des  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tombe,  |>ar  I.^aYcttc, 
MM.LafBtte,"ét  deSchoneii.  Aucun  ne 
vaut  ce  vers  si  simple  du  chant  que 
lui  a consacré  Béranger  : 

Bras,  tête  et  cour  tout  était  peoplc  en  lui. 

Il  lui  a été  érigé  un  monument  après 
1830,  et  le  même  conseil-général  des 
Basses-Alpes,  en  souscrivant  pour  cet 
objet,  imprnuva,  en  termes  amers,  la 
délibération  de  1822;  mais  quand  on 
voulut  se  référer  à ccllc-ci,  on  ne 
la  trouva  plus  dans  le  registre  : le 
feuillet  avait  été  déchiré,  il  n'en  res- 
tait que  le  préambule  On  n'a  pas  re- 
ciiciili  ses  discours,  mais  on  a imprimé 


à part  les  discours  dn  36  février  au  A 
mars  1823(Paris,  1823,  48  p.  ).  On  lui 

doit  de  plus  le  Mémoire  justificatif  de 
M.  U maréchal  Soult,  duc  de  Dal- 
matie  (182S%  et  divers  articles  des 
' Fastes  civils  de  la  FrancCf  depuis  l'ou~ 
verture  de  FÀtsemblée  des  notables 

(1822).  P— oi. 

MANZl  (Gl’illacme),  né  a Civita- 
Vecchia  en  1784,  s’adonna  d’abord  au 
commerce,  et  fut  nommé  consul  d’Es- 
jwgne  dans  sa  patrie , mais  il  aban- 
donna bientôt  la  carrière  diplomati- 
que pour  se  livrer  à l’êtudc  des  lan- 
gues et  à la  recherche  d'anciens  ma- 
nuscrits, dont  il  publia  une  curieuse 
collection  sous  le  titre  de  Tests  di 
lingua  inedili  tralti  delta  biblioteca 

vaticana,  Rome,  1816,  in-8°.En  1817, 
il  donna  une  édition  du  rralfato  délia 
Pittura,  de  léonard  de  Vinci , qu'il 
dédia  à Louis  WIII.  C'est  à Manzi 
que  l'on  doit  la  découveite  d'un  au- 
tre manuscrit  de  ce  peiatre  célèbre  ; 
il  a J>our  titre:  Tratlato sopra  Vldrau- 
lica.  Après  avoir  été  nouiinC  biblio- 
tliécaire  de  la  Barberiiie,  Manzi  voya- 
gea en  France  et  en  Angleterre , et 
visita  surtout  les  bibliothèques  de 
Londres  et  d'Oxford.  Atteint  pendant 
son  voyage  de  graves  infirmités , il 
revint  en  Italie,  et  mourut  à Borne 
en  1821.  Ses  ouviages  sont  . I.  Une 
traduction  italicnue  de  Felleius  Pa- 
terculus,  Home,  1813, iu-8”.  II.  Dicor- 
lo  sopra  il  commciv-io  degl’  Jtaliani 
ticl  secolu  A'/K.  (Je  savant  discours  est 
en  tète  du  Fiaggo  di  Freseobaldi  iit 
Egitlo  cd  in  Palcstina,  dont  Manzi  a 
donné  une  édition  d’après  un  nouveau 
manuscrit,  Rome,  1818,  2 vol.  in-8°. 
lll.bùcoixD  sopra  glispettacoli,  le  (este 
ed  il  lusio  deqC  Itaiioni  ne/  secolo 
XI F,  Rome,  1818,  in-8“.  Cet  excellent 
livre  a foiirui  à M.  Valéry,  l'auteur 
des  Foyages  historiques  et  littéraires 
en  Italie,  un  des  plus  intéressants  ai  - 
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ticlet  des  Curicùléi  et  Atmdoetet  ita- 
liennes, réccrament  publiées.  IV.  Une 
traduction  fort  estimée  de  Lucien, 
Lausanne,  1819.  A — t. 

MA\ZOIK  (MiaiE-FassçoiSE-Cu- 
EissE  EüJÀUuin)),  célèbre  dans  le 
procès  de  Fualdès  (voy.  ce  nom , 
LXIV,  535)  , 6lle  de  M.  Enjalrand  , 
lieutenant-eriminel  en  la  sénéchaus- 
sée de  Rhodez,  puis  juge  au  tribunal 
civil  de  cette  ville,  et  président  de  la 
cour  prév&tale  de  l'Aveyron,  naquit  à 
Rbodez  en  1785,  et  fut  élevée  à la 
champagne,  dans  on  vieux  ebèteau 
nommé  le  Perrié,  que  son  père  avait 
acheté  de  M.  de  Donald.  Son  enfance 
s'écoula  au  milieu  de  nos  orages  po- 
litiques. La  retraite  antique  el  un  peu 
sauvage  où  se  dévelop|>èrent  ses  pre- 
mières inclinations  favorisa  chez  elle 
des  idées  d’exaltation  et  d'indépen- 
dance qui  SC  fortifièrent  par  la  lec- 
ture des  écrivains  du  XVIII*  siècle  et 
des  productions  de  leurs  sectateurs 
qui  furent  publiées  pendant  la  révo- 
lution. Elle  épousa  M.  Manzon  pour 
obéir  à son  père,  et  cette  union  ne 
fut  pas  heureuse  : au  bout  de  trais 
mois  les  époux  vécurent  séparés.  Cet 
ofBcier  partit  pour  l'Espagne  et  la 
laissa  livrée  à une  liberté  dangereuse. 
A son  retour  d’Espagne  , M.  .Manton 
revint  partager  le  domicile  de  son 
épouse  ; bientôt  ils  se  sé|sarérent  de 
nouveau.  Peu  de  temps  apré.«,  elle 
reçut  de  ton  mari  , par  huissier, 
l'ordre  de  venir  habiter  chez  lui.  Elle 
refusa  d'obéir  et  signa  son  refus.  De 
nouvelles  et  plus  douces  itistances  lui 
furent  laites , et  l'époux  fut  attiré 
mystérieusement  dans  le  château , 
caché  , noutri  en  secret  par  les  soins 
de  ta  femme , qui  vivait  alors  auprès 
de  sa  mère.  M”'  Enjalrand  crut  pou- 
voir opérer  la  réunion  des  deux  é- 
poux.;  vaitt  espoir!  M"*  Manzon  sut 
encore  éconduire  son  mari,  mais. 


sous  le  préttxtc  d'aller  an  village 
accomplir  un  devoir  de  piété , elle 
le  rencontrait  dans  les  bois...  La  jeune 
épouse  devint  mère.  Son  mari  obtint 
une  place  à plusieurs  lieues  de  Rbo- 
dez , et  elle  resta  seule,  réduite  à une 
pension  modique.  C’est  de  cet  état 
d'obscurité  quelle  fut  arrachée , en 
1818,  par  un  concours  de  circons- 
siances  terribles,  pour  remplir  un 
rôle  fort  extraordinaire.  Fualdès,  an- 
cien procureur  impérial  à Rhodez  , 
est  assassiné  dans  un  beu  de  prosti- 
tution. Plusieurs  individus  sont  arrê- 
tés et  mis  en  jugement;  de  nombreux 
témoins  sont  assignés.  Des  propos 
mal  entendus  ou  mal  interprétés  font 
supposer  que  M“  Manzon  peut  don- 
ner des  notions  sur  le  ciime.  L'opi- 
nion , agitée  dans  ce  sens , s’échauffe 
par  degrés , s’égare,  et  une  foule  d’as- 
sertions contradictoires  naissent  de 
cette  supposition.  Mon  seulement  M** 
Manzon  sait,  mais  elle  a vu;  non 
seulement  elle  a vu,  mais  elle  a par- 
ticipé au  crime  malgré  elle, disent  les 
plus  circonspects.  Comment  résister  à 
cette  explosion  de  l'opinion  ? On  as- 
signe M**'  Manzon  comme  témoin.  Ou 
volume  ne  sufRrait  pas  pour  rendre 
compte  de  ses  interrogatoires,  dépo- 
sitions, confrontations,  et  de  toutes 
les  scènes  auxquelles  donna  lieu  l'in- 
tervention de  ce  nouveau  person- 
nage dans  le  plus  épouvantable  des 
procès  : évanouissements , cris  d'hor- 
reur et  d’effroi , demi-mots  qui  d’a- 
bord ressemblent  à des  aveux , et  ne 
sont  bientôt  plus  que  de  fausses 
lueurs  de  la  vérité,  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  recueillir  d'un  témoin  si  im- 
patiemment attendu  ; et , par  une 
étiange  fatabté,  celle  qui  semblait 
devoir  tout  éclaircir,  tout  illuminer 
par  sa  seule  présence,  ne  sert  qu'à 
épaissir  le  voile.  Le  même  mystère,  les 
mêmes  contradictions  se  font  remar- 
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quer  dant  le*  lettres  écrites  par  M*" 
Manzon  à son  père  pendant  le  cours 
des  débats,  puis  au  président  de  la 
cour,  au  préfet  et  à plusieurs  autres 
personnes.  Ce  qui  doit  paraître  plus 
étrange  encore,  c'est  que,  soit  qu’elle 
avoue,  soit  qu’elle  se  rétracte  , c'est 
toujours  avec  la  iiiênie  solennité  que 
l’auguste  nom  de  la  vérité  est  invoqué 
par  elle.  M*'  Manzon  fut -elle  intimi- 
dée par  l'appareil  d’un  procès  crimi- 
nel, ou  la  boute,  pour  une  jeune 
femme,  de  s’étre  trouvée  en  un  pa- 
reil lieu  , lui  fit-elle  trop  long-tciiips 
gai'der  le  silence?  Il  est  permis  d'at- 
tribuer à ces  deux  causes  réunies  sa 
conduite  incertaine  et  ses  mystérieuses 
paroles.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  en  dit 
trop  |>our  ne  pus  imposer  aux  juges 
le  devoir  de  provoquer  de  sa  part  de 
nouvelles  explications.  Cependant  le 
procès  jugé  à Rhodez  dot  l’éU'C  en- 
suite à Alby , le  premier  jugement 
ayant  été  cassé.  Cette  fois  M"**  Mun- 
zon  passe  du  banc  des  témoins  à celui 
des  accusés,  et  le  pubUc  manifesta  la 
plus  extrême  impatience.  Qne  va- 
t-elle  faire?  Elle  annonce  qu’elle 
composera  ses  mémoires  ; quel  ali- 
ment pour  la  curiosité  publique!  Sans 
doute  elle  va  tout  lévéler,  tout  dé- 
couvrir... Les  mémoires  paraissent, 
et  l’obscurité  n’en  devient  que  plus 
profonde.  Mille  petites  circonstances 
qu’elle  se  plaît  à détailler  ne  servent 
«pi’à  multiplier  et  brouiller  les  fils 
d’une  trame  infernale.  On  dit  meme 
hautement  que  , dans  cet  écrit,  M"* 
Manzon  ne  se  justifie  aucunement , et 
qu’elle  accuse  sans  preuves,  ce  qui  est 
encore  une  grave  inconséquence  à 
ajouter  à toutes  cdles  que  Ton  peut 
luireprocbcr.Ccpendant  de  nouveaux 
interrogatoires  ont  lieu  devant  les 
juges-instructeurs  de  la  Cour  d’Alby, 
et  M"'  Manzon , qui  plusieurs  fois 
avait  attesté  devant  Dieu  , devant  lus 


magistrats,  devant  un  nombreux  pu- 
blic, quelle  disait  la  vérité  en  sou- 
tenant qu’elle  n’avait  jamais  mis 
le  pie<l  dans  la  maison  où  s’étail 
commis  l'assassinat,  M"*  Manzon,  qui 
a composé  ses  mémoires  pour  con- 
firmer ses  déclarations  formelles,  et 
les  appuyer  d’une  foule  d’argumenta- 
tions et  de  subtilités,  dit  alors  tout  le 
contraire  : elle  avoue  qu'elle  était 
dans  cette  fatale  maison  , mais  elle  se 
tait  sur  toutes  les  autres  circons- 
tances. Enfin  le  moment  des  débats 
publics  arrive  , «Ile  parait  sur  les 
bancs  des  accusés.  Nouvelles  réticen- 
ces, nouveaux  évanouissements,  nou- 
velles convulsions.  Chaque  séance  re- 
double la  curiosité  et  l’impatience  du 
public.  Mais  on  commence  a se  lasser 
des  perpétuelles  incertitudes  de  ce 
personnage  mystérieux.  A l’impatience 
succèdent  le  dépit  et  l’aigreur.  Des 
signes  trop  manifestes  apprennent  .i 
M“*  .Manzon  qu'il  est  temps  que  ce 
rôle  finisse.  On  murmure  à l'audien- 
ce; les  cris  et  les  huées  la  {loursui- 
vent  dans  le  court  trajet  quelle  avait 
à faire  du  tribunal  à sa  prison.  Le 
scandale  est  tel  que  les  magistrats 
croient  devoir  interdire  publiquement 
CCS  témoignages  de  bl-àme.  M“*  M»n- 
7on  , qui  naguère  se  voyait  traitée  de 
femme  tupérieure,  excusée,  e\alte>‘ 
en  vers  et  en  prose , s’aperçoit  enlm 
avec  quelle  légèreté  le  public  bnsc 
ses  idoles.  .Sa  position  devient  de  pins 
en  plus  critique.  Chaque  fois  qu'elle 
répond  à des  interpellations  par  des 
réponses  ambiguës,  elle  est  accueillie 
ou  par  un  silence  réprobateur,  ou 
par  de  sinisUes  murmures.  Elle  ne 
pouvait  supporter  long-temps  un  tel 
état  de  crise.  Le  principal  accusé, 
Bastidc-Giammont,  ose  lui  demander 
si  elle  le  connaît.  ■ Allons,  lui  dit-il, 

• plus  de  monosyllabes , parlez , ina- 

• dame...  • A ces  mots , M~  Manzon 
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s'avançant  entre  les  deux  gendarmes , 
Pt  arrêtant  leurs  bras  prêts  à contenii' 
Bastide  s'il  voulait  se  livrer  a quelque 
violence...  : • Regardez-moi , Bastide , 

« me  reconnaissez-vous  ? — Non,  je  ne 

* vous  connais  pas.  — — ê'ous  êtes  un 
« matheurvux  , vous  ares  voulu  m'ê- 
•>  goiyer!  • La  voix , la  figure,  l'atti- 
tute  de  M"  Manzon , en  faisant  à 
Bastide  cet  épouvantable  reproche, 
ne  sauraient  être  dépeintes.  Les  audi- 
teurs , les  accusés,  tout  a pili;  un 
ni  général  s'est  fait  entendre;  puis 
un  monte  silence  lui  a succédé  et  n'a 
été  interrompu  que  p des  applau- 
dissements que  le  resp  H t dû  au  tem- 
ple de  TB  ris  lia  pu  letenir.  Après 
quelques  uuianis.  le  trouble  a cessé. 
'1.  Kualdes  hls  a pus  la  parole:  • Ma- 

• dame,  vous  avez  dit  toute  la  vérité 

- pour  I s'  o,! Bastide,  je  vous  la 

- demande  pour  tous  les  autres.  • 
Ainsi  le  si  rrct  de  >!"•  Manzon  ne 
pouvait  sortir  de  .son  sein  sans  de 
grandseffoi 's,  ..ins  une  secousse  vio- 
lente que  l'audacieuse  question  de  Bas- 
tide devait  faire  naître.  Son  émotion 
fiit  si  vive  qu  elle  n'eut  pas  la  force 
de  répondre  a M.  Ftialdès.  La  séance 
fut  suspendue.  Pendant  à peu  près 
une  demi  heure  que  dura  cette  sus- 
pension, Bastide  lut  constamment... 
H ne  tourna  pat  ta  page!  Jausion, 
:on  complice,  la  tète  appuyée  sur  scs 
mains,  sembla  avoir  rer-it  son  arrêt  de 
mort.  Uc  ce  moment  on  put  dire  que 
le  procès  était  jugé,  car  les  accusés 
tentèrent  vaincnieiil  de  cacher  la 
blessure  qu'ils  avaient  reçue.  Dés  ce 
moment  aussi  la  faveur  publique  fut 
rendtie  a .M“*  Manzon , et  comme  il 
arrive  toujours,  celte  faveur  ne  con- 
nut plus  ni  bornes  ni  réserve.  Knfin, 
on  doit  dite  que  la  fin  de  son  rûlc  lui 
fit  plus  d'honneur  ipin  le  commcncc- 
iiicnl.  Certes,  il  serait  bien  injuste  de 
ne  pas  rci’ouiiallie  ([lie  les  « ircotis- 


tances  dans  lesquelles  se  trouva  cette 
d.ame  sortent  tout  à fait  de  l'ordre 
commun.  Plus  ces  circonstances  fu- 
rent extraordinaires,  et  plus  on  doit 
apporter  de  cisconspection  à juger  sa 
conduite.Cependant  il  peut  être  pci mis 
de  faire  remarquer  ce  que  celte  con- 
duite présente  d'iucxplicabIc.Dans  ses 
inconcevables  Mémoires,  qu'il  faut  au- 
jourd'hui reléguer  au  rang  des  fables, 
il  se  trouve  pourtant  des  pièces  au- 
thentiques et  dont  il  est  impossible 
de  ne  pas  tirer  quelques  inductions. 
Devant  le  préfet  de  l'Aveyron,  M“" 
Manzon  dit  n'avoir  connu  personne, 
elle  ne  fait  pas  seulement  entendre  le 
nom  de  Jau  ion.  Bicntât  elle  revient 
sur  ses  aveux  ; elle  ne  veut  laisser  con- 
tre cet  accusé  aucune  incertitude.  EBc 
1 artesie  par  un  éciit  tracé  avec  toute 
la  chaleur  et  toute  l'énergie  d’une 
.'imc  fr.inohc  cl  sans  détour,  et  qu'elle 
dépose  entre  les  mains^  du  pré- 
fet. On  y lit  : • C'est  dans  le  sanc- 

• tuaire  de  la  justice , c’est  en  pré- 

• scnce  de  ses  ministres  respectables, 

• du  Dieu  qui  m’entend  et  qui  me 
■ jugera  , que  je  vais  dire  la  vérité.  • 
Sous  la  foi  de  ce  serment  solennel , 
M"‘  Manz/in  attesta  qu’elle  ne  savait 
rien,  quelle  le  soutiendrait  toute  sa 
vie,  cl  elle  signa.  Ijc  préfet,  les  ma- 
gistrats , l'autorité  paternelle  ne  pu- 
rent faire  rétracter  cette  protestation. 
Qui  la  forçait , le  répétons-nous , à 
faire  un  serment  aussi  solennel  ? Quel- 
ques personnes  ont  prétendu  que  Jau- 
sion, l'un  des  accu.sés , lui  avait  ins- 
piré une  vive  passion.  Sans  vouloir 
expliquer  ces  ni*  stères  inexplicables, 
bornons-nous  à dire  que  M“*  Mam 
zou  fiit  acquittée  à l'unanimité  d une 
nrciisation  dont  tout  le  monde  favait 
justifiée  à l’avance.  IjC  disebucs  qu'elle 
prononça  avant  le  jugement  se  dis- 
tingue par  nue  noblesse  et  une  dc- 
rence  qui  lui  tirent  reconquérir  l'cs- 
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timc  publique.  • Captive  depuis  sept 

> mois  , dit-elle  , j'ai  supporté  le 

> poids  d'une  injuste  accusation.  .Mais 

• qu’est-ce  encore , comparativement 

• à l’horrible  soirée  du  19  mars?... 
» Une  imprudence  me  conduisit  dans 
« la  rue  des  Hebdomadicrs  ; le  ha- 

• sard  me  jeta  dans  la  maison  Ban- 
••  cal;  le  plus  ailrcux  malbenr  m'y 

> retint  malgré  moi.  En  vain  Je  cher- 

• cherais  des  expressions  capables  de 

• rendre  tout  ce  que  j’ai  éprouvé 

> d'angoisses  pendant  le  supplice  de 
••  l’infortuné  Fualdés  ; scs  ciforts  pour 

• échappera  ses  bouireaux,  ses  priè- 

> res  pour  les  attendrir,  ses  plaintes, 

> scs  gémissements , son  agonie , son 

• dernier  soupir...  j’entendis  tout.  Son 
« sang  coula  prés  de  moi  ; je  m’al- 
<•  tendais  à subir  un  pareil  sort , il 
X m’était  réservé;  mais  le  ciel  qui 
X veillait  sur  moi , et  qui  ne  permet 

• pas  que  les  grands  crimes  restent 

• impunis,  voulut  me  conserver  pour 

• éclairer  celui-ci  , et  donner  une 

• éclatante  preuve  de  sa  divine  pro- 

• vidence.  Vous  savez  , messieurs, 

> qu’en  cherchant  à fuir  les  assas- 
« sins,  j’attirai  leur  attention  ; un 

• d’eux  s’oUrit  à mes  regards,  s<!s 

> mains  fumaient  encore  du  sang 
X qu’il  venait  de  répandre;  il  m’en 
X parut  couvert...  .Son  air  affreux  me 
X glaça  d’épouvante , je  ne  vis  plus 
X rien  qu’un  cadavre  et  la  mort...  üii 
X être  , dirai-je  bienfaisant  ?....  m'a 
X sauvé  la  vie...  Sans  lui , j’eusse  été 
X la  proie  d’un  tigre;  sanslui,  Édouard 
X n’aurait  plus  de  mère...  Iji  justice 
X pourrait-elle  m’adresser  des  repro- 
X clics? Suis-je  donc  inexcusable  aux 
X yeux  du  monde?  Etdans  la  supposi- 
X tion  que  mon  libérateur  soit  coupa- 
X ble,  en  est -il  moinsmon  libérateur? 
X liée  par  un  serment  que  je  croyais 
X irrévocable,  paralysée  par  la  crainte 
X d’être  un  jour  victime  d’une  ven- 


X geance,  entraînée  par  un  sentiment 

• de  gratitude,  accablée  de  cette  idée 

• que  mes  aveux  devaient  me  couvrir 

» de  honte  alors  qu’ils  me  feraient 
X soupçonner  d’une  action  infâme, 
X tant  de  considérations  réunies  ne 
X suflisaient-elles  pas  pour  Justifier 
X mon  silence?  x Lorsque  le  procès 
fut  terminé,  M“*  Manzon  se  rendit  à 
Paris  où  elle  publia  de  nouveaux  A/é- 
moirts  en  forme  et  sous  le  titre  de 
Lettres  , quelle  vendait  elle-même  à 
son  domicile,  semblant  vouloir  en 
assurer  le  débit  par  le  désir  que  le 
publie  avait  témoigné  de  la  voir. 
Comme  il  ariivc  souvent  en  pareil 
cas,  cet  empressement  dura  peu.  I e 
ministère,  qui  lui  avait  (ait  des  pro- 
messes pour  en  obtenir  des  aveux  , 
tint  sa  parole  : elle  obtint  pour  son 
fils  une  bourse  au  collège  de  Versail- 
les, et  pour  elle  une  pension  de  1,000 
francs  dont  elle  a joui  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Elle  mourut  à Pai  U le  4 
juin  1836.  Outre  ses  Mémoires  , dont 
nous  avons  parlé  et  qui  eurent  sept 
éditions  dans  la  même  année , elle 
publia,  dans  le  cours  du  procès , plu- 
sieurs Factums  et  Plaidoyers  d'avocats, 
qui  furent  imprimés  à Toulouse  et  à 
Alby.  Les  Lettres  contenant  sa  Corres- 
fwnJuHce  depuis  le  20  snars  1817jui- 
qii'au  3 février  1819,  eurent  deux 
éditions,  et  la  seconde  fut  augmentée 
de  Médiations  sur  la  procédure  cri- 
minelle. Ch — s. 

MAIVZIIOLl  (Thomas),  surnom* 
mé  Maso  du  San-Friano,  du  lien  de  sa 
naissance,  naquit  en  1336,  cl  fia 
élève  de  Charles  Portelli  da  I.oro  , 
peintre  qui  jouissait  alors  .i  Florence 
de  quelque  réputation,  mais  auquel  il 
devint  bien  supérieur.  Les  travaux 
assez  nombreux  dont  il  fut  chargé 
|K)ur  plusieurs  des  églises  de  Florence, 
le  placèrent  au  rang  des  plus  habiles 
artistes  de  cette  époque.  On  cite  par  • 
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ticulièi-emimt  Ict  tableaux  où  il  a re- 
présenté la  üéiurreclioH  dtJéms^hritL, 
dans  l’église  de  la  Trinité,  et  la  Nati- 
vité dans  celle  des  Saints -Apôtres. 
Mais  l’otivrage  qui  a mis  le  sceau  à sa 
réputation  et  que  l’on  peut  regarder 
i-umtne  son  clief-d'œurre , et  même 
comme  l'une  des  meilleures  produc* 
lions  de  ce  temps,  est  sa  yisitation.  Ge 
beau  tableau,  après  avoir  resté  long- 
temps à Saint-Pierrc-Ie-Majeur,  à Klo- 
rence,  a été  transporté  à Rome , ou  il 
fait  aujourd'hui  l'un  des  ornements 
de  la  galerie  du  Vatican.  Manzuoli 
avait  peint  pour  le  grand-diic  Côme 
de  .Médicis  deux  compositions  exé- 
cutées avec  un  grami  soin.  <lont  riiiie 
représente  Védal^  rt  Ivarc  fnyant  du 
f.aliiriutlu  . et  rautre,  iilusieurt  Iwm- 
eici  tifu  ,y.U'  /'ou  d-faxud  oicc  r/ct 
cfu-de*  etoixupéi  arytruirr  desJiumnuts 
du  sein  d une  monta^éie  escarpée.  A la 
mort  de  Micùel-.Xnge,  il  fut  ua  dis 
[leintres  cliargés  de  la  décoration  du 
catafalque  de  ce  grand  artiste.  .Maii- 
/uoli  mourut  en  1S75.  P — s. 

MAQUART  (A.-rroisc  - Niœus- 
KiAJionis),  littérateur  français  , ne  à 
Romainville  le  1"  mars  i790,  passa 
les  phemiùi'es  années  de  sa  vie  à 
Cliantilly,  où,  «il  ne  fut  pas  témoin 
de  la  (grandeur  des  Condé,  il  put  au 
moins  en  contempler  Ica  ruines.  Otte 
vue  fit  sur  lui  une  vive  impression,  et 
il  consola  tonte  sa  vie  beaucoup  de 
respect,  d'admiration  pour  <'c  grand 
nom,  eu  même  temps  qu'il  resscTttit 
une  profonde  indignation  pour  le 
vandalisme  révolutionnaire,  qui  avait 
détruit  les  plus  beaux  monuments  de 
lagloire  fhinçaise,  et  particulièrement 
ceux  de  Chantillly.  Employé  de  bonne 
heure  dans  les  bureaiu  du  ministère 
de  la  marine,  Maquart  s'y  fit  remar> 
querpat  son  exactitude,  son  savoir  et 


sa  politesse.  Marié  fort  jeune  i une 
épouse  qu’il  airnt-iit  temhenient , il 
eut  le  uialiieur  de  la  perdre , et  ne 
put  lui  survivre  plus  de  trois  mais. 
Il  mourut  à Paris  le  16  septembre 
1835.  Quel  que  fût  son  zèle  |>mir 
ses  devoirs  , scs  occupations  ad- 
ministratives ne  rempêc'hèi'cnt  pas 
de  consacrer  ses  loisirs  à la  niltui'e 
lettres.  On  a de  lui  : i.Vdimi  cou- 
paOUf  conte,  par  Aug,  I.<eip7ig,1813, 
in- 12  de  16  pages.  11.  Contes  nou* 
veauxj  sans  préfacé^  sans  notes  et  sans 
preiention  , par  un  homme  de  lettres^ 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  (jui  nont 
point  eu  de  succès,  et  d'une  tragédie 
projetée  dont  3fadame  de  G***  a parlé 
fort  aoattiijffeusenient  dans  sonjournal 
nnoyinaiir,  Paris,  1814  , in-12.  III. 
hl^ujctic  /--  f.-//.  de  bmtrbon-Condéj 
duc  <t  /ij.iy/é/cii  , etc,,  discours  fjui  a 
remnottr  h pu.\  au  uiucours  extraos-^ 
a,4i.aht.  ./t  l al^adviétiede  Dijon, 

I8:ii0,  111-8''.  1\  . iVlitioii  à ta  Chambre 
des  Députés  au  .iujeldes  inconvénients 
tfui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  des  journaux  rev- 
dent  compte  des  séances  de  celt 
Chambre,  etc.,  Paris  , 1822  , in-8®. 
V.  Béfutation  de  l'écrit  de  M»  le  duc 
de  Bovigo,  avec.pièces justificatives,  et 
des  ohsen  ations  sur  les  explications  de 
>}/.  le  comte  Hullin,  suivie  de  l'Èlo^e 
de  monseigneur  le  duc  d Enÿhieu,  tfui 
a remporté  le  prix  à f Académie  de 

Dijon,  3'  édition,  Paris,  1823 , in-8®. 
Maquail  a aussi  donné  des  articles  dans 
divers  journaux,  notamment  dans  la 
Ciûzette  de  France  et  le  Drupcuublanc, 
Il  a laissé  manuscrit  sous  le  nom  de 
Foima,  ou  Tait  32  de  l'ère  chrétienne, 
un  ouvrage  qui  nVst  point  achevé  et 
qui  probablement  ne  sera  pas  im- 
primé. M— D j. 
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